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AVERTISSEMENT*. 


Le  tome  I  des  Fables  de  la  Fontaine^  sauf  la  Notice 
biographique^  était  déjà  tiré,  et  le  commencement  du 
second  en  épreuves,  quand  les  funestes  événements  de 
1870-71  sont  venus  tout  interrompre  et  suspendre.  Si 
nous  n*avons  pas,  comme  pour  d'autres  écrivains  de  la 
G>Uectioii,  repris  avec  courage,  dès  le  lendemain  de 
nos  désastres,  la  tâche  commencée,  c'est  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  de  publier  le  premier  volume,  il  fallait  aussi  se 
préoccuper  de  la  suite  ;  or,  pour  cette  suite,  nous  nous 
étions  trouvés  arrêtés,  même  avant  la  guerre,  par  un 
empêchement  qui  nous  a  causé  et  nous  laisse  de  vifs 
regrets  :  notre  collaborateur  si  distingué,  M.  Julien 
Girard,  aujourd'hui  proviseur  du  lycée  O)ndorcet,  qui, 
il  7  a  bien  longtemps,  du  vivant  de  M.  Louis  Hachette, 
s'était  diargé  d'éditer  le  la  Fontaine^  avait  été  enlevé  à 
ce  travail  par  d'autres  devoirs,  inconciliables,  à  la  façon 
d<mt  il  les  remplit,  avec  les  soins  d'une  édition  telle 

I.  Cet  Jrertiêsememt  ne  te  rapporte  qa*aux  tomet  I  et  II,  con- 
tenant les  Fables,  Les  autres  parties  des  Œuvres  seront  précédées 
chacune  dn  lenr  ou  d*une  Notice  qui  7  suppléera. 

J.  OB  LA  FomiXB.  I  c 
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AVERTISSEMENT. 

qa*il  l'entendait  faire.  Heureusement  il  avait  achève 
déjà  son  annotation  des  Fables  :  elle  forme  le  fond  de 
notre  commentaire.  Je  dis  le  fond^  parce  que  M.  Girard 
a  bien  voulu  accepter,  pour  les  notices  et  les  notes  des 
six  premiers  livres,  mainte  addition  proposée  par  le 
directeur  de  la  Collection,  qui  a  pensé  que,  dans  la 
notice  dont  est  précédée  chacune  des  fables,  il  conve- 
nait de  développer  l'indication  des  sources,  les  rappro- 
chements intéressants,  d  y  joindre  les  appréciations  et 
les  réflexions  les  plus  remarquables,  soit  d'ensemble, 
soit  de  détail,  dont  beaucoup  de  fables  avaient  été 
Tobjet  chez  tel  ou  tel  de  nos  bons  auteurs.  De  même, 
dans  le  commentaire  proprement  dit,  dans  les  notes 
au  bas  des  pages,  si,  pour  les  livres  de  lecture  plutôt 
que  d'étude  approfondie,  le  bon  goût  impose  grande 
sobriété,  il  a  paru  qu'on  pouvait,  qu'on  devait  ici,  vu  le 
èaractère  de  la  0>llection,  se  renfermer  dans  de  moins 
étroites  limites  pour  les  explications  de  choses  et  de 
mots,  la  langue,  le  style,  les  imitations  voulues,  et 
même  les  ressemblances  fortuites,  quand  elles  offrent 
quelque  intérêt.  Dans  les  livres  vu  et  viu,  l'extension, 
au  sens^qui  vient  d'être  dit,  est,  en  grande  partie, 
TcBUvre  de  M.  Desfeuilles;  dans  les  quatre  derniers, 
ne  à  xn,  celle  du  signataire  de  cet  Avertissement^  qui 
a  de  plus  revu,  avec  la  constante  assistance  de  son 
père,  tout  l'ensemble  de  cette  seconde  moitié. 

Tai  dit  à  quoi  se  réduit  mon  travail  dans  les  deux 
premiers  volumes  :  si  l'on  ne  trouve  pas  cependant  les 
noms  de  MM.  Girard  et  Desfeuilles  au  titre  des  OEuçres^ 
c'est  que,  me  sachant  seul  chargé  de  continuer  l'édi- 
tion, ib  ont  été  d'avis  qu'il  n'y  eût  que  moi  de  nommé. 
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AVERTISSEIIENT. 

Ce  qcd  m'a  décidé  à  ne  pas  refuser  cet  honneur,  c^est 
l'impossibilité  d'attribuer,  dans  le  titre,  à  chacun  sa 
part.  Je  viens  d'ailleurs  de  la  faire  ici. 

Nous  expliquons  plus  loin  (page  57,  note  a,  de  ce 
tome  I)  de  quelle  manière  sont  disposées  les  notices  des 
Fables.  On  s'est  attaché  à  les  ranger  dans  un  ordre 
clair  et  commode,  permettant  de  les  consulter  avec 
choix,  en  se  bornant  a  ce  qu'on  y  veut  trouver. 

G>mme  l'impression  du  tome  I  était  achevée  avant 
l'année  1870,  le  lecteur  ne  s'étonnera  pas  qu'il  n'y  soit 
pas  fait  mention,  dans  les  notes  et  notices,  de  publica- 
tions postérieures  qu'il  eât  été  parfois  opportun  de  citer, 
entre  autres,  de  la  très-intéressante  édition  de  M.  Mo- 
landy  pahUée  de  187a  à  1876.  Un  certain  nombre  de 
canons  ont  été  faits;  mais  naturellement  on  s'est  borné 
an  strict  nécessaire. 

Notre  texte  est  la  reproduction,  scrupuleusement 
exacte,  en  tenant  compte  des  erraia^  du  dernier  texte 
des  Fables  publié  du  vivant  de  l'auteur  et  sous  ses  yeux, 
c'est-à-dire  des  impressions  successives  de  1678-167^ 
1694-  Seulement,  au  lieu  de  suivre  la  division»  très- 
confbse,  très-arbitraire,  de  ces  impressions,  nous  avons 
adopté  celle  de  l'édition  de  1706  (Paris,  H.  Charpentier), 
où  les  livres  furent  pour  la  première  fois  numérotés 
depuis  I  jusqu'à  xu.  (Voyez  Brunet,  tome  III,  col.  75a.) 
Walckenaer  expUque  bien  l'impossibilité  de  suivre  le 
singulier  mode  de  division  de  la  Fontaine  : 

«  Pour  concevoir,  dit-il*,  combien  ce  changement 
était  nécessaire,  il  faut  savoir  de  quelle  étrange  manière 

I.  Préface  sur  lu  Fables  de  la  Fontaine  (tome  I,  p.  gxl  et  czu, 
de  rédition  de  18S7). 
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AVERTISSEMENT. 

Touvrage  était  divisé  dans  la  dernière  édition  donnée 
par  Fauteur.  Les  deux  premiers  volumes  contiennent 
les  six  premiers  livres,  et  forment  la  première  et  la  se- 
conde partie  ;  et  les  trois  derniers  livres,  que  renferme 
la  deuxième  partie,  sont  intitulés  livres  iv,  v  et  vi  :  de 
sorte  que,  pour  cette  partie  du  recueil,  les  numéros  des 
livres  se  suivent.  Dans  les  deux  volumes  suivants,  qui 
forment  la  troisième  et  la  quatrième  partie,  la  série  des 
nombres  recommence;  dans  le  troisième  volume  ou  la 
troisième  partie  sont  les  (nouveaux)  livres  i  et  ii,  et 
dans  le  quatrième  volume  ou  la  quatrième  partie  sont 
les  (nouveaux)  livres  in,  iv  et  v  :  de  sorte  que  la  série 
des  chiffres  ne  correspond  ni  à  Tensemble  du  recueil, 
ni  à  chacune  des  parties  ;  car  pour  cela  on  aurait  dû  re- 
commencer à  compter  livre  i  au  commencement  de 
chaque  partie.  Le  fait  est  que  la  Fontaine  avait  publié 
deux  recueils  de  fables  à  un  assez  long  intervalle  de 
temps,  et  le  numérotage  des  livres  se  rapportait  à  cette 
division  en  deux  recueils;  mais,  quand  il  les  fit  réim- 
primer ensemble,  il  ne  fit  mention  de  cette  division  en 
deux^recueils  que  dans  sa  préface  du  second;  il  ne  l'in- 
diqua point  sur  les  titres  et  dans  la  table,  et  tout  fut 
brouillé.  Ce  fut  encore  bien  pis  lorsque  le  cinquième  ou 
le  dernier  volume  parut  longtemps  après.  La  Fontaine 
le  destinait  sans  doute  à  former  un  sixième  livre  à  son 
second  recueil,  afin  de  le  rendre,  sous  ce  rapport,  égal 
ffu  premier,  qui  était  aussi  divisé  en  six  livres;  mais, 
par  une  distraction  inconcevable,  il  intitula  ce  nouveau 
livre  Iwre  septième^  au  Heu  de  Iwre  sixième;  et  cette 
erreur  de  liçre  vu  se  retrouve  à  chaque  page  dans  le 
titre  courant.  » 
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AYERTISSl^MENT. 

Les  Tariantes  qu*oii  peut  attribuer  à  lauteur  lui-même, 
c*est-&-dire  que  founiit  la  comparaison  des  éditions  ve- 
nant de  loi,  antérieures  à  sa  dernière,  sont  peu  nom- 
breuses, et,  la  plupart,  peu  importantes.  Si,  avant  la 
publication  première,  il  corrigeait  très-soigneusement 
ses  fables,  s*  appliquait  à  faire  disparaître  jusqu'aux  m<Hn- 
dres  fautes  typographiques,  substituant  même  des  car- 
tons aux  pages  qui  en  offraient  de  trop  choquantes,  il 
ne  leur  a  fidt  subir  que  peu  de  changements  après 
qu'elles  eurent  vu  le  jour. 

Yœd  ane  indication  sommaire,  suffisante  ici,  des  édi* 
tîons  que  nous  avons  rapprochées,  en  relevant  les  diffé- 
rences, du  texte  définitif  (la  Notice  bibliographique  don- 
nera les  titres  complets  et  les  détails  utiles  sur  chacune 
d'elles)  : 

Pour  les  six  premiers  livres,  les  deux  éditions  de 
Parb,  1668,  Tune  in-4®,  en  1  volume,  l'autre  in-ia, 
en  a  volumes;  et  une  réimpression,  1669,  de  cette 
seconde. 

Pour  les  huit  fables  suivantes  :  vu,  8,  vni^  3,  vm,  9* 
n,  4f  1X9  9«  DL,  16,  IX,  17,  IX,  18,  l'édition  de  Paris, 
1671,  où  elles  parurent  pour  la  première  fois  avec  un 
grand  nombre  d'autres  morceaux. 

Pour  tout  Tenseinble  des  onze  premiers  libres,  à  l'é- 
dition définitive  de  Paris,  dont  les  tomes  I  à  III  sont 
de  1678,  le  tome  IV  de  1679,  nous  avons  comparé  la 
réimpression  de  Paris,  168:2,  et  une  autre  de  169a, 
fimssement  datée  de  1678- 1679.  Afin  de  distinguer  la 
véritable  édition  de  1678  de  la  réimpression  avec  fiiusaes 
dates,  nous  avons  désigné  la  première  par  1678  A,  la 
seconde  par  1678  B. 
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Pour  le  lîrre  xii,  nous  n^avons  pas  de  texte  antérieur 
à  comparer  à  celui  de  Paris,  1694. 

Outre  ces  textes,  les  seuls  dont  la  minutieuse  com- 
paraison fftt  nécessaire,  nous  avons  collationné,  toutes 
deux  à  cause  de  leurs  dates  anciennes,  et  de  plus  la 
seconde  pour  le  soin  avec  lequel  elle  a  été  exécutée, 
Tédition  d* Amsterdam,  1679,  et  celle  de  la  Haye, 
1688,  avec  annexe  d*un  tome  de  1694  contenant  le 
livre  XII. 

Au  siècle  suivant,  nous  avons  tenu  compte  de  Tédi- 
tionde  Londres,  1708;  et  de  celle  de  Paris,  1729,  de 
k  Compagnie  des  libraires,  qu*il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  pouirait  le  faire  malgré  le  titre,  avec  le  re- 
cueil des  OEwfres  diverses  publié  la  même  année  par 
les  mêmes  éditeurs,  et  qui  ne  contient  ni  les  Fables  ni 
les  Contes. 

Enfin  nous  avons  marqué  çà  et  là  des  différences 
relevées  dans  telle  ou  telle  autre  édition  postérieure 
à  la  mort  de  Fauteur,  lorsqu*il  nous  a  paru  qu*il  y  avait 
quelque  intérêt  à  les  signaler. 

On  sait  quelles  sont  les  règles  d'orthographe  suivies 
dans  la  O>llection.  Nous  nous  bornerons  à  dire  un  mot 
de  notre  emploi  des  majuscules  dans  les  Fables.  Nous 
écrivons  par  une  capitale,  comme  formant  une  sorte  de 
nom  propre,  tout  nom  qui  désigne  un  acteur  de  la  fable, 
homme,  animal,  plante,  etc.,  soit  acteur  principal,  soit 
y  jouant  un  rôle  quelconque  et  ayant  une  personnalité 
individuelle  et  distincte;  dans  tout  autre  cas,  les  noms 
d*animaux,  etc.,  demeurent  noms  communs,  et  naturel- 
lement nous  les  commençons  par  des  minuscules. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir,  en  terminant  cet  Ai^er* 


Digitized  by 


Google 


AYBRTISSEMENT. 

UssemerUj  à  remeraer,  pour  la  Notice  biographique  qai 
le  fuit,  notre  ancien  maître  M.  Paol  Mesnard.  Cest  ce 
qne  nous  faisons,  non  pas  seulement  en  notre  nom, 
mais  encote  au  nom  de  MM.  Hachette  et  du  directeur 
de  la  Collection.  Le  lecteur  pourra  reconnaître  dans  ces 
pages  Tauteor  de  la  biographie  de  Mme  de  Sévigné,  de 
Fëdition  de  Racine,  et  des  Notices  que  doit  déjà  à 
M.  Mesnard  notre  édition  de  MoUère,  en  attendant 
qa*il  y  ajoute  une  Vie  de  notre  grand  comique,  telle 
que  nous  nous  la  promettons  de  lui. 

Henri  RsGNiBa. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  LA  FONTAINE 


liOisQDB  Charles-Loais  de  la  Fontaine,  petit-fils  du  grand 
poète,  faisait  le  projet,  qu'il  n'exécuta  pas,  d'une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  son  aïeul,  il  écrivait  à  Fréron  :  a  Ty 
jouidrai  une  Fie  aussi  simple  que  lui-même*.  »  Ne  semble- 
t-Q  pas  avoir  indiqué  à  tout  biographe  de  la  Fontaine  ce  qui 
répondrait  le  mieux  à  Tidée  que  Ton  a  de  son  caractère  et 
des  longues  années  qu'il  a  vécues  sans  grands  événements  ? 
Avant  le  petit-fils  de  la  Fontaine,  Charles  Perrault  avait  à  peu 
près  parlé  comme  lui  :  <c  Si,  a-t-il  dit  dans  sa  petite  notice 
SOT  notre  poète  ',  il  y  a  beaucoup  de  simplicité  et  de  naïveté 
dans  ses  ouvrages,  il  n'y  en  a  pas  eu  moins  dans  sa  vie  et 
dans  ses  manières.  Il  n'a  jamais  dit  que  ce  qu'il  pensoit,  et  il 
n'a  jamais  fait  que  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Il  joignit  à  cela  une 
hamiHté  naturelle,  dont  on  n'a  guère  vu  d'exemple;  car  il 
Aoit  fort  humble,  sans  être  dévot  ni  même  régulier  dans  ses 
mceors  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  [fin]  qui  a  été  toute  chré- 
tienne. »  Voilà  encore  de  justes  paroles  qui  pourraient  pa- 
rafbre  nous  donner  le  conseil  d'une  notice  très-simple  et  très- 
brève,  n  ne  nous  coûtera  pas  de  reconnaître,  si  l'on  veut, 
qu'dles  n'omettent  pas  un  trait  essentiel  de  l'histoire  peu 
compliquée  de  ce  beau  génie,  de  cette  âme  sans  plus  de  re- 
plis que  celle  d'un  enfant. 

I.  Voyez  V Année  lîuérmre  (i758),  tom*  II,  p.  19. 
a.  Lt$  Hommes  illustres  qui  ont  paru  en  Fnmee  pendant  ee  siÀcle 
(1696),  tome  I,  p.  83. 
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IV  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

MaiSy  quoique  le  portrait  semble  ainsi  achevé  en  quelques 
lignes,  et  que  d'ailleurs  les  grands  écrivains  vivent  surtout 
par  leurs  écrits  et  dans  leurs  écrits,  on  est  devenu  aujourd'hui 
curieux  des  moindres  particularités  de  leur  histoire.  Si  cette 
curiosité  n'est  pas  sans  quelque  excès,  nous  avons  cependant 
le  devoir  ici  d'essayer  de  la  contenter.  Elle  n'est  pas  du  reste 
entièrement  vaine  :  une  biographie  développée  des  grands 
écrivains  jette  sur  leurs  ouvrages  mêmes  quelque  lumière. 

Ainsi  pensait  sans  doute  Walckenaer,  lorsque,  sans  craindre 
que  Ton  tournât  contre  lui  ce  vers  de  la  Fontaine  : 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur', 

il  a  donné  beaucoup  d'étendue  à  son  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Jean  de  la  Fontaine,  et  y  a  rassemblé  patiemment 
tant  de  détails  curieux.  Seul,  nous  pourrions  nous  plaindre  que, 
dans  son  agréable  et  savant  ouvrage,  il  ait  épuisé  à  ce  point 
le  sujet,  puisqu'il  ne  nous  a  laissé  qu'à  glaner  derrière  lui; 
mais  nous  aimons  mieux  le  remercier  d'avoir  bien  autre- 
ment élargi  la  voie  que  ne  l'avaient  fait  les  précédents  bio- 
graphes. En  repassant  sur  ses  traces,  nous  aurons  encore  à 
faire  quelques  rencontres,  qui  ne  se  sont  pas  offertes  à  ses  in- 
vestigations ;  et,  sur  quelques  points,  des  travaux  plus  récents 
et  nos  propres  recherches  nous  rendront  possible  ou  de  le 
compléter  ou  de  le  rectifier. 

L'acte  de  baptême  '  de  Jean  de  la  Fontaine,  que  nous  ont 
conservé  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Crépin,  à  Château- 
Thierry,  atteste  qu'il  fut  levé  sur  les  fonts,  le  8  juillet  de 
l'an  1621,  qui  fut  probablement  le  jour  même  ou  le  lendemain 
de  sa  naissance.  Dans  sa  ville  natale,  au  pied  de  la  montagne 
que  couronnait  le  vieux  château  fort,  dont  les  ruines  restent 
imposantes,  la  maison  où  le  charmant  poët^ entra  dans  la  vie* 
est  toujours  là,  assez  respectée  par  le  temps,  un  peu  moins, 
nous  le  regrettons,  par  la  main  des  hommes.  Entre  cour  et 
jardin,  avec  ses  deux  ailes,  fta  tourelle,  en  partie  détruite  au- 
jourd'hui, et  son  petit  jardin,  c'était  une  assez  élégante  habita- 

X.  Épilogue  du  lirre  VI  des  FabUs^  vers  a. 

s.  Voyez  aux  Pièces  Jus  tifictuives^  n*  i. 

3.  On  peut  consulter  la  Notice  historique  sur  la  maîsom  natmle  de 
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tk»,  dont  la  constracdon  paraît  remonter  à  la  seconde  moitié 
do  seizième  siècle,  et  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  des  gens 
aisés,  tenant,  dans  leur  petite  ville,  un  bon  rang*.  Telle  était 
en  effet  la  situation  des  parents  de  la  Fontaine.  Son  père, 
Charles  de  la  Fontaine,  était  mattre  particulier  des  eaux  et 
forêts  au  duché  de  Château-Thierry,  conseiller  du  Roi.  Le  père 
de  celui-ci,  Jean  de  la  Fontaine,  avait  possédé  la  même  maî- 
trise dans  la  juridiction  des  eaux  et  forêts,  après  avoir  été 
mardiand,  peut-être  marchand  drapier,  comme  l'avait  été  son 
bisaïeul,  Pierre  de  la  Fontaine.  Charles  de  la  Fontaine,  dans  son 
contrat  de  mariage  (i3  janvier  1617),  est  dit  a  écuyer,  fils  de 
noble  homme  Jean  de  la  Fontaine*.  »  Les  gros  bourgeois  pre- 
naient souvent  la  qualité  de  noble  homme.  Les  anoblis  avaient 
droit  au  titre,  moins  insignifiant,  d'écujrer.  Appartenait-il  vrai- 

/ma  de  la  Fontaine^  par  Alphonse  Barbej,  brochure  de  ao  pages, 
ÎD-S*,  Paris,  1870.  —  Cette  maison,  que  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Château-Thierry  arait  songé  la  première  à  ac- 
quérir, a  été  achetée,  en  1875,  par  le  conseil  municipal  de  Châ- 
teau-Thierry :  voyez  le  Journal  officiel  du  57  mai  1875.  Elle  est 
dans  la  me  dite  anciennement  de  Beauvau^  puis  des  Cordeliert  au 
temps  du  poète,  plus  tard  du  District^  aujourd'hui  enfin  de  Jean 
i$  la  Fontaine^  nom  qu'elle  porte  depuis  1791. 

I.  Walckenaer,  aux  Pièces  justificatipes  de  son  Histoire  de  la  Fon- 
tmme  (tome  II,  p.  agi-agS»  4«  édition,  i858),  établit  ainsi  la  généa- 
logie de  notre  poète  :  Pisabb  db  la  Foittaiiib,  marchand  drapier 
i  Château-Thierry,  a  eu  pour  fils  PisamB  db  la  FoifTAuni,  qui  eut 
de  Martine  Josse^  son  épouse,  Nicolas  db  la  Fohtainb^  Jean  de  la 
Fomtmne^  Barbe  de  la  Fontaine^  Marie  de  la  Fontaine,  et  Louis  de  la 
Fontaine.  L'ainé  de  ses  fils,  Nigolas  db  la  FoRTAiini,  contrôleur  des 
aides  et  tailles  à  Château-Thierry,  eut  pour  fils  Jeau  db  la  Fok- 
TADn,  marchand,  puis  maître  particulier  des  eaux  et  forêts,  qui 
époosa  Catherine  Longral  et  eut  pour  fils  Charlbs  db  la  FoifTAom, 
lequel  succéda  â  sa  charge  et  hit  père  du  fabuliste.  —  Parmi  les 
lenncs  appartenant  aux  la  Fontaine,  on  en  trouTe  une  nommée 
la  Fontaine- Regnaud  (paroisse  de  Chierry  dans  le  canton  de  Châ- 
teau-Thierry). Quelques-uns  ont  pensé  que  le  nom  de  la  FonUine 
en  rient. 

a.  Ce  contrat  de  Charles  de  la  Fontaine  et  de  Françoise  Pidoux 
appartient  à  M.  le  ricomte  Hëricart  de  Thury,  qui  a  bien  touIu 
le  mettre  sous  nos  yeux. 
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ment  à  Gharies  de  la  F<»tame  et  à  son  fib?  Ce  qae  nous  sa- 
vons, c'est  qu'il  causa  à  notre  poète  un  chagrin,  que,  pour  sa 
part,  il  ëtait  bien  incapable  de  s'être  volontairement  attire.  Peu 
de  temps  après  l'ordonnance  du  8  février  1661  contre  les 
faux  nobles,  les  traitants  découvrirent  cfpî'û  avait  été  qualifie 
d'ëcuyer  dans  deux  contrats  et  le  firent  condamner,  pour  usur- 
pation de  titre,  à  une  amende  de  deux  mille  livres.  Cette  mal- 
heureuse écurie  (c'est  son  expression^)  le  ruinait.  Dans  une 
jolie  ëpître  en  vers,  il  supplia  le  duc  de  Bomllcm  de  solliciter 
la  remise  de  la  peine.  Il  avait  signe,  sans  les  lire,  les  deux 
maudits  contrats  : 

La  cour,  Seigneur,  eât  pu  ooniidérer 
Que  j*ai  toujours  été  compris  aux  tailles, 
Qu*en  nul  partage,  ou  contrat  d'épousailles, 
En  jugements  intitulés  de  moi, 


Je  n'ai  voulu  passer  pour  gentilhomme  *. 

U  n'était  certes  pas  un  escroqueur  de  titres, 

Lui  le  moins  fier,  lui  le  moins  Tain  des  hommes. 

Qui  n*a  jamais  prétendu  s*appuyer 

Du  Tain  honneur  de  ce  mot  d'écuyer, 

Qui  rit  de  ceux  qui  Teulent  le  parétre. 

Qui  ne  l'est  point,  qui  n*a  point  touIu  l'être'. 

C'est  donc  lui-même  qui  passe  condamnation  sur  sa  noblesse, 
ne  regrettant  que  de  payer  l'amende.  Nous  prendrions  avec  la 
même  facilité  notre  parti  de  l'en  croire.  Toutefois,  au  siècle  sui- 
vant, sa  famille  protestait,  disant  qu'il  était  réellement  gentil- 
homme d'extraction,  et  que  sa  paresse  seule  l'avait  empêché 
de  rassembler  et  de  produire  ses  titres,  au  temps  de  la  re- 
cherche des  nobles  par  la  généralité  de  Soissons  \  Peut-être 

I.  Épttre  jd  M.  U  due  de  BouUlon^  Ters  i3.  —  Voyez  le  Diction- 
naire de  lÀttréy  à  Tarticle  ÉcuaiB.  —  Le  mot  est  employé  dans  la 
scène  que  nous  citons  ci-après  de  la  comédie  de  ClaTcret. 

a.  Même  épttre,  Ters  70-75. 

3.  Ibidem^  Ters  48-53. 

4.  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux  (juillet  1755,  p.  1717).  La 
lettre  datée  du  i5  juin  1755,  qui  y  est  insérée,  est  probablement 
de  son  petit-fils.  Voyez  aussi  les  mêmes  Mémoires^  féTrier  1759, 
p.  398. 
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acnk-ë  en  effet  renonce  trop  facUement  à  l'hcnuieiir  de  r^cu* 
ne.  U  est  certain  que  les  partisans  ne  se  faisaient  aucnn  sera- 
paie  de  cbercher  alors  de  mauvaises  chicanes  à  des  £unilles 
dont  les  titres  n'ëtaient  point  faux.  Cela  est  assex  plaisamment 
exprimé  dans  ce  passage  d'une  comédie  du  temps  ^  : 

n  se  trouTe  assigné  parmi  les  Écuyers , 

Et  Ton  croit  que  les  rats  ont  mangé  set  papiers. 

Comment  prourera-t-il  sa  gentilhommerîe, 

Parmi  des  éTeillés  renns  de  Barbarie, 

Qoi  s'inscrivent  en  faux,  pour  tourmenter  les  gens, 

Contre  de  bons  eontrats  fiiits  depuis  trois  cents  ans  ; 

Qui  les  trouvent  tous  chauds,  qui  blâment  récriture, 

La  marque  du  papier,  Tencre»  la  signature. 

Flairent  le  parchemin  d^une  mine  rebelle, 
Contestant  chaque  mot,  une  virgule,  un  point? 


.     .     .    Si  le  prince  à  Bousseau  na  s'oppose, 
Éeuyer  et  Ph^ûx  vont  être  même  chose. 

Ce  Boossean,  avocat  des  fermiers  généraux,  est  précisément 
celui  qoe  la  Fontaine  nomme  comme  ayant  obtenu  contre  lui 
un  arrêt  par  défaut  : 

Sa  vigilance  en  tels  cas  est  extrême*. 

Mais,  attendu  que  ceUe  de  la  Fontaine  ne  l'était  pas,  on  s'est 
cru  en  droit  de  penser  qu'il  eût  pu  se  défendre  autrement 
qu'en  déclinant  toute  prétention  à  quelque  gentilhommerie,  et 
qu'il  était  en  mesure,  s'il  avait  voulu  en  prendre  la  peine, 
de  fournir  des  preuves  de  la  légitimité  de  cette  prétention. 

Sa  mère  était  Françoise  Pidoux,  sœur  de  maître  Valentin 
Pidoux,  bailli  de  Coulommiers.  Il  y  avait  en  Poitou  une  branche 
de  la  famille  des  Pidoux  qui  n'était  pas  sans  quelque  iUustra- 
tion.  Elle  avait  donné  au  roi  Henri  U  un  médecin,  dont,  à  son 
tour,  le  fib,  Jean  Pidoux,  fut  médecin  de  Henri  UI  et  de 
Henri  lY,  et  acquit  de  la  célébrité  par  ses  études  sur  «  la 

I.  VÉcujrer  ou  les  fous  nobles  mis  au  billon,,,^  par  le  sieur  de  Cla- 
veret  (Amsterdam,  i665,  sur  Tlmprimé  à  Paris),  acte  U,  scène  i. 
a.  Epître  A  M,  U  due  de  Bouillon^  vers  64. 
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verta  et  les  usages  des  fontaines  de  Fougues  »,  objet  d'un 
de  ses  traites.  Parmi  ses  savants  travaux,  il  avait  quelque 
commerce  avec  les  Muses.  Il  eut  un  fils,  François  Pidouz, 
mëdedn  aussi,  se  mêlant  de  même  de  faire  des  vers  ^.  Gelui-dy 
qui  mourut  en  i66a,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  avait 
été  maire  de  Poitiers.  On  peut  voir,  dans  V Histoire  du  Poitou 
de  Thibaudeau  *,  que  la  mairie  de  Poitiers  était,  depuis  Tan 
1 575,  comme  hërëditaire  dans  cette  famille.  Ces  Pidoux  étaient 
une  forte  race,  d'une  rare  longévité,  la  Fontaine  en  a  fait  la 
remarque*,  et  elle  se  trouve  confirmée  par  Thibaudeau^  dans 
une  Uste  historique  des  maires  de  Poitiers  *. 

La  Fontaine  savait  que  les  Pidoux  de  Poitiers  étaient  ses 
parents;  il  les  connaissait  peu,  se  souvenant  seulement  de 
l'un  d'entre  eux,  son  cousin  germain,  qui  l'avait  «  plaidé  *  ». 
Dans  son  voyage  de  Paris  en  Limousin  (i663),  il  rencontra  un 
Pidoux  à  Châtellerault.  Il  y  en  avait  eu  un,  du  prénom  de 
Pierre  (nous  ne  savons  si  c'est  le  même),  qui  avait  été  lieute- 
nant général  au  siège  royal  de  cette  viUe  *.  Ce  que  la  Fontaine 
nous  dit  du  parent  dont  il  fit  la  connaissance  n'est  pas  sans 
intérêt.  C'était  un  vigoureux  octogénaire,  qui  se  plaisait  en- 
core aux  violents  exercices  de  corps  et  savait  écrire;  «  l'homme 
le  plus  gai...,  et  qui  songe  le  moins  aux  afiairés,  excepté  celles 
de  son  plaisir....  Il  y  a  ainsi  d'heureuses  vieillesses,  à  qui  les 
plaisirs,  l'amour  et  les  grâces  tiennent  compagnie  jusqu'au 
bout^  ».  Quand  il  faisait  ce  portrait  anacréontique,  pouvait-^l 
ne  pas  se  dire  :  a  J'ai  de  qui  tenir  »?  Il  a  laissé  à  sa  corres- 
pondante le  soin  de  noter  la  ressemblance.  Bfais  il  en  avait 

I.  Biographie  wdverselie^  article  Pidoux,  deTabaraud. 

a.  Tome  m,  p.  4o4"43>*  —  Voyez  encore  la  Bibliothèque  hit' 
torique  et  critique  du  Poitou  de  Dreux  du  Radier  (3  toI.  iii-8«), 
tome  II,  p.  316-334.  On  y  cite,  à  la  page  317,  det  Ters  où 
Scérole  de  Sainte-Marthe  cëiëbrait,  en  1606,  le  médecin  de 
Henri  IV,  Jean  Pidoux,  et  surtout  la  dëconrerte,  qu'on  lui  attri- 
buait, det  eaux  de  Pouguet. 

3.  Lettre  à  Mlle  de  la  Fontaine^  du  19  septembre  i663. 

4.  Aux  paget  citées  ci-dessus. 

5.  Même  Lettre  à  Mlle  de  la  Fontaine. 

6.  Histoire  du  Poitou^  tome  III,  p.  416. 

7.  Même  Lettre  à  Mlle  de  la  Fontaine. 
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tans  doute  été  frappe  Id-iDême,  tout  autant  que  de  cette-ci, 
qui  se  marquait  dans  les  visages  de  cette  famille  :  «  Tous  les 
Pidoox,  dit-il*,  ont  du  nez,  et  abondamment.  »  Il  savait  bien 
qu'il  avait  hérite  du  grand  nez  des  Pidoux  ;  et  quand,  à  Châ- 
teOerault,  il  s'amusait  à  reconnaître  ce  trait  hërëditaire,  on 
peut  croire  qu'il  n'aimait  pas  seulement  à  se  retrouver  par 
les  côcës  extérieurs  dans  ses  parents  maternels.  Cest  aujour- 
dirai  une  théorie  en  faveur,  que  tout  homme  de  génie  est 
surtout  le  fils  de  la  mère.  Nous  ignorons  si  elle  serait  facile 
à  démontrer,  ni  comment  on  s'y  prendrait  pour  l'expliquer. 
Ceux  qui  cherchent  à  l'appujer  par  des  exemples  auront  du 
mons  celui-ci  à  recueillir,  comme  assez  vraisemblable. 

U  est  à  regretter  que,  parmi  ces  renseignements  sur  les 
Pidoux,  nous  ne  sachions  k  peu  près  rien  de  la  mère  de 
la  Fontaine  elle-même,  et  que,  tout  en  croyant  reconnaître  ce 
qu'elle  lui  avait  transmis  avec  le  sang  de  sa  race,  nous  ne 
puissions  dire  ce  qu*il  lui  dut  pour  les  soins  donnés  à  ses  pre- 
mières années,  pour  l'éducation.  Il  était  jeune  quand  il  la  per- 
dit ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  une  date  prédse.  Elle  vivait 
encore  en  i634.  Dans  le  registre  des  baptêmes  de  cette  an- 
née, au  dernier  jour  de  mars,  «  Françoise  Pidoux,  femme  de 
M.  Charles  de  la  Fontaine,  maître  des  eaux  et  forêts,  capitaine 
des  chasses,  x»  a  signé  comme  marraine.  C'est  le  dernier  en 
date  des  actes  de  ces  registres  de  Saint-Crépin  qui  la  nomment. 
La  Fontaine  avait  alors  près  de  treize  ans.  Il  reste  beaucoup 
de  place  entre  i634  et  la  fin  de  1647,  ^ù,  par  le  contrat  de 
mariage  de  la  Fontaine,  nous  apprenons  que  sa  mère  n'était 
plus.  Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  d'elle,  et  ce  que  les 
précédents  biogra|Àes  n'ont  pas  su,  c'est  qu'elle  était  veuve 
lorsqu'elle  épousa  le  maître  des  eaux  et  forêts  de  Château- 
Thiôry.  Dans  leur  contrat  de  mariage,  elle  est  nommée 
«  dame  Françoise  Pidoux,  veuve  de  feu  honorable  homme 
Louis  de  Jouj  *,  vivant  marchand  et  demeurant  à  Coulommiers,» 

I.  Même  Lettre  à  Me  Je  la  Fontaine, 

9.  Ce  nom,  dont  la  lecture  est,  dans  le  contrat,  on  pea  dou* 
tense,  te  lit  tel  que  nous  TaTont  écrit,  dans  un  factum^  imprimé 
ioas  ce  titre  :  c  Pour  HP**  Charles  de  la  Fonuine,  tuteur  d'Anne 
de  Jouj,  fille  mineure  de  deflunt  Louis  de  Jouy  et  de  Françoise 
Pidoux...,  contre  Jeanne  Mondollot.  s 
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et  son  iK>iivel  époux  est,  conjointement  avec  elle,  charge  de 
la  tutelle  des  personne  et  lûens  d'Anne  de  Jooy,  fille  mineure 
de  la  dame  Pidouz.  Cette  demi-sœur  de  la  Fontaine  est  res- 
t^  dans  Pombre,  si  l'on  refuse  de  voir  en  elle,  suivant  la 
conjecture  que  nous  proposons  plus  loin,  Mme  de  Ville- 
montée. 

L'enÊmce  de  la  Fontaine  et  sa  vie  de  petit  écolier  n'ont  laissé 
que  peu  de  traces,  et  toutes  ne  sont  pas  certaines.  Nous  sommes 
loin  des  faits  positifs  et  de  Fintérêt  qu'offre  l'histoire  de  Ra- 
cine dans  les  écoles  de  Port-Royal.  lyOlivet  a  dit  :  a  II  étudia 
sous  des  maîtres  de  campagne,  qui  ne  lui  enseignèrent  que  du 
latin ^.  »  Biais  quoi?  des  maîtres  de  campagne,  lorsqu'il  parait 
si  naturel  de  croire  que  ses  parents  le  confièrent  aux  régents 
du  collège  de  Château-Thierry,  qui  avait  la  réputation  de  riva- 
liser avec  ceux  de  Reims  et  de  Paris  ^  !  Il  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance qu'il  fit  là  ses  classes,  et  que  nous  avons  un  souve- 
nir de  ce  collège  dans  le  précieux  petit  volume  dont  la  décou- 
verte est  due  à  M.  Rathery,  et  qui  avait  appartenu  aux  Pintrel. 
C'est  un  exemplaire  de  Lucien  (Jugust.  Picton.  i6ai),  au  haut 
de  la  première  garde  intérieure  duquel  on  lit  :  ^£0  la  Fontaine^ 
bon  garçon^  fort  sage  et  fort  modeste,  «c  Et  sur  le  titre,  à  tra- 
vers un  bâtonnage  postérieur,  on  distingue  le  nom  de  Lud(h' 
picus  Maucroix  *.  j»  Ce  Louis  de  Maucroix  était  frère  atné  de 
François  de  Maucroix,  l'ancien  et  très-intime  ami  de  la  Fon- 
taine, «c  A  l'intérieur,  p.  89  et  i5i,  on  rencontre  [le  nom]  de 
la  Fontaine,  tracé  négligemment  et  incomplètement,  en  ca^ 
ractères  majuscules  se  rapprochant  de  ceux  de  l'imprime- 
rie ^.  »  Nous  pouvons  conclure  de  ce  témoignage  que  la  Fon- 
taine eut  pour  condisciples  les  deux  Maucroix,  plus  âgés  que 

I.  Histoire  de  V Académie  framboise  (3*  édition,  in-ia,  1743), 
tome  n  (par  d'OliTet),  p.  Bai. 

a;  Voyez  la  biographie  de  Maucroix  par  M.  Louis  Paris,  intî- 
tulëe  :  Maucroix,  sa  vie  et  tes  ouvrages,  au  tome  I,  p.  XTin,  de  son 
édition  des  Œuvres  diverses  de  Blaucroix,  a  toI.  in-ii,  Paris,  i854* 

3.  Ibidem,  p.  xix. 

4.  Ibidem,  —  Nous  avons  tu,  dans  les  registres  de  baptême  de 
Château-Thierry  (17  janyier  i63o),  une  signature  de  Jehan  de  la 
Fontaine,  qui  donne  lieu  à  la  même  obserration  sur  Tëcriture  imi- 
tant la  lettre  moulée.  Le  signataire  avait  huit  ans  et  demi. 
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hn*.  Ce  ne  serait  pas  à  Château-ThieiTy,  mais  à  Reims,  si  Ton 
s'en  rapportait  à  Frëron,  qui  a  dit  dans  sa  Fie  de  la  Fontaine^  : 
«  On  croit  qu'il  fit  ses  premières  ëtodes  à  Reims,  ville  qu'il  a 
toojoars  extrêmement  chërie.  »  Quand  on  admettrait  que  Frë- 
ron tenait  ce  renseignement,  comme  il  paraît  en  avoir  tenu 
qudqoes  autres,  de  Charles-Louis  de  la  Fontaine,  il  se  pour- 
rait que  celui-ci  n'edt  nomme  Reims,  sous  forme  duUtative 
d'aillears,  que  parce  qu'il  savait  que  son  grand-père  avait 
étudie  avec  l'un  des  deux  futurs  chanoines  de  cette  ville,  peut- 
être  avec  l'un  et  l'autre. 

A  Reims,  ou  à  Château-Thierry,  le  bon  et  sage  garçon  la 
Fontaine  fut-il  un  studieux  écolier,  et,  dès  le  collège,  un  bril- 
lant homaniste  ?  Le  Lucien^  et  le  satisfecit  donné  par  le  cama- 
rade, ne  nous  l'apprennent  pas.  Goûta-t-il  beaucoup  les  le- 
çons de  ses  maîtres  ?  Sans  être  en  droit  d'affirmer  qu'il  ait 
gardé  d'eux  un  médiocre  souvenir,  on  le  supposerait,  û  l'on 
ne  voyait  pas  simplement  une  boutade  de  poète  dans  ces  vers 
d'une  de  ses  fiEJ)les'  : 

Certain  enfiuit  qui  sentoit  son  collège. 
Doublement  sot  et  doublement  fripon 
Par  le  jeune  Sge  et  par  le  priTilége 
Qu'ont  les  pédants  de  gâter  la  raison. 

.    .    .    Ne  sais  béte  au  monde  pire 
Que  récoher,  si  ce  n'est  le  pédant. 

I.  François  de  Maucroix  était  né  le  7  janyier  1619.  Nous  ne 
trouTons  pas  la  date  de  la  naissance  de  Louis  de  Maucroix  ;  mais, 
comme  il  fut  pourru  d'un  canonicat  à  Reims  le  16  février  1637 
(Muueroix^  sa  pie  et  set  ouvrages^  p.  u,  à  la  note),  il  semble  bien 
qu'il  CûUe  lui  donner  quelques  années  de  plus  qu'à  son  frère  ;  et, 
û  c'est  lui  qui  a  écrit  la  note  sur  la  garde  du  Lucien^  étant  alors 
an  collège  arec  la  Fontaine,  celui-ci  derait  alors  être  bien  en- 
suit. Biais  ne  pourrait-elle  être  de  François  de  Maucroix,  dans  les 
mains  de  qui  le  livre  aurait  passé,  après  avoir  été  dans  celles  de 
son  aîné? 

a.  En  tète  des  Fables  choisies  mises  en  vers,,,  y  Paris,  Barbou,  1806, 
p.  VI.  —  Nous  citons,  d'après  cette  édition,  la  Vie  de  la  Fontaine 
par  Fréron;  mau  elle  a  été  imprimée  d'abord  en  1748,  dans  les 
Ohserçations  sur  les  écrits  modernes,  au  tome  XXXII,  p.   74-90. 

3.  La  T*  du  livre  IX. 
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Il  ne  serait  pas  étonnant,  après  tont,  que  dëjà  rêveur  et  sa- 
vourant la  félicite  de  ne  faire  nulle  chose,  il  eût  mal  apprécié 
les  mérites  de  ses  pédagogues.  Ces  natures  de  génie  se  déve- 
loppent surtout  par  leur  sève  intérieure,  sans  qu'il  faille  trop 
se  demander  ce  que,  dans  leur  première  croissance,  elles  ont 
pu  devoir  à  la  culture. 

Arrivé  à  la  fin  de  ses  études  de  collège,  la  Fontaine  dut  se 
diriger  vers  une  carrière.  Il  en  choisit  d'abord  une,  ou  peut- 
être  on  la  choisit  pour  lui,  à  laquelle  il  n'était  certes  pas  appelé 
par  une  vocation  très-sûre.  «  A  Tâge  de  dix-neuf  ans,  dit  d*Q- 
livet',  il  entra  danà  l'Oratoire,  et  dix-huit  mois  après,  il  en 
sortit.  Quand  on  aura  vu  quel  homme  c'étoit,  on  sera  moins 
en  peine  de  savoir  pourquoi  il  en  sortit,  que  de  savoir  com- 
ment il  avoit  songé  à  se  mettre  dans  une  maison  où  il  ûtut 
s'assujettir  à  des  règles.  »  Cette  entrée  de  la  Fontaine  au  no- 
viciat des  oratoriens,  lorsqu'il  était  plus  près  de  vingt  ans  que 
de  dix-neuf,  n'est  pas  un  fait  douteux.  Il  se  trouve  ainsi  constaté 
dans  les  Annales  manuscrites  de  la  maison  de  l'Oratoire  établie 
rue  Saint-Honoré  :  «  Le  27  (avril  164 1)«  M.  Jean  de  la  Fon- 
taine, âgé  de  vingt  ans,  a  été  reçu  pour  faire  les  exercices  de 
piété  de  nos  confrères.  Il  est  de  Château-Thierry  et  fils  de 
Charles,  conseiller  du  Roi  et  maître  des  eaux  et  forêts  de  ce 
duché*.»  Adry,  qui  fut  bibliothécaire  de  l'Oratoire  (son  té- 
moignage a  donc  ici  de  l'autorité],  complète  cette  mention 
authentique,  bien  connue  de  lui  assurément  (il  est  d'accord 
sur  la  date  du  27  avril  1641]  '•  <<  Son  exemple,  dit-il  *,y  attira, 
au  mois  d'octobre,  son  frère  puîné  *,  qui  ne  sortit  de  l'Ora- 
toire qu'en  16S0'.  Jean  fut  envoyé  au  séminaire  de  Saint- 

I.  Butoirs  de  V  Académie  y  p.  3i4« 

9.  Annales  de  la  maison  de  T Oratoire,,,^  tome  I,  p.  aia,  Archives 
nationales^  M.  M.  6a3. 

3.  Dans  la  note  a  des  pages  xxii  et  xxui  de  Xb.  Fie  de  la  Fontaine^ 
déjà  citée,  qui  est  en  tête  de  Tédition  de  1806  des  Fables  choisies, 

4.  Voyez  aux  Pièces  justificatives^  n«  11,  Tacte  de  baptême  de  ce 
frère  puîné. 

5.  En  effet,  dans  les  Catalogues  alphabétiques  (dressés  en  17 10), 
des  Ifoms  des  prêtres  et  confrères  reçus  dans  la  Congrégation  de  VOra^ 
toire  {Archives  nationales^  M.  M.  207),  on  lit  au  feuillet  19  r*  du 
second  catalogue  :  a  Claude  de  la  Fontaine  de  Château-Thierry,  164 1  ; 
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lla^oire  le  28  octobre,  et  il  j  resta  environ  on  an,  après  le- 
quel il  n'est  plus  fait  mention  de  lui  dans  les  registres  de  cette 
congrégation.  »  Juscp'ici  rien  qui  ne  soit  d'accord  avec  les 
documents  les  plus  certains.  Mais  Adry  ajoute  :  «  Ce  goût 
passager  pour  l'état  ecclésiastique  pouvoit  lui  avoir  été  inspiré 
par  G.  Héricart,  chanoine  de  Soissons,  qui  à  cette  époque  lui 
fit  présent,  entre  autres  livres  de  piété,  d'un  Lactance  de  l'é- 
dition de  Tournes,  Lyon,  1 548,  exemplaire  que  je  possède.  » 
Cette  explication  d'une  ferveur  d'un  moment,  qui  n'est  pré- 
sentée qu'à  titre  de  conjecture,  Walckenaer  et  Sainte-Beuve 
Font  admise  ^.  Moralement,  et  à  n'en  juger  que  sur  la  con- 
naissance du  caractère  de  la  Fontaine,  elle  est  loin  d'être 
învraôsemblable.  Il  ne  £&udrait  pas  trop  s'étonner  que,  de 
Tauteor  des  Contes  et  de  l'élève  de  M.  Hamon,  qui  a  émt 
Estker^  le  plus  enflammé  de  zèle  pour  l'état  ecclésiastique,  à 
une  heure  fugitive,  il  est  vrai,  de  jeunesse,  et  celui  qu'on 
pourrait  le  moins  soupçonner  de  s'y  être  laissé  engager  par 
Fespœr  d'un  bénéfice,  c'eût  été  le  premier  plutôt  que  le  se- 
coimL  La  bizarrerie  ne  serait  qu'apparente.  L'imagination  et 
Fâme  naïve  de  la  Fontaine  étaient  ouvertes  à  tous  les  enthou- 
siasmes, de  quelque  côté  qu'en  soufiQât  le  vent  ;  il  n'y  avait 
rien  dont  il  ne  fût  prêt  à  s'éprendre,  pas  une  voix  qui  ne  trou- 
vât en  lui  un  facile  écho,  sans  qu'il  y  ait  à  excepter  celle  de 
la  dévotion.  On  sait  à  quel  point  le  charma,  bien  des  années 
plus  tard,  le  prophète  Baruch  :  pourquoi,  dans  sa  jeunesse, 
des  lectures  chrétiennes,  faites  dans  des  livres  que  l'on  pouvait 
kd  avoir  prêtés,  n'auraient-elles  pas,  les  pieux  conseils  aidant, 
exercé  sur  lui  la  même  séduction  ?  Nous  n'aurions  donc  aucune 
objection  ^  ce  que  suppose  le  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  s'il 
ne  s'en  rencontrait  une,  la  plus  sérieuse  qu'il  puisse  y  avoir, 
une  objection  de  date.  Guillaume  Héricart,  docteur  en  Sor- 
bonne,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Soissons,  était  neveu  de 
Marie  Héricart,  qui  devint  la  femme  de  la  Fontaine.  Son  père, 
Louis  Héricart,  était  né  en   1629^,  et  lui-même  ne  vint  au 

•offt  i65o  »  ;  et  au  feuillet  10  t«  du  premUr  eatalogmê  :  «  Jean  de 
la  Fontaine,  1641  a> 

I.  Histoire  de  la  pie,,.,  dé  la  Fontaine^  tome  I,  p.  4,  et  Causeries 
dm  Immdi^  tome  VII,  p.  5ao. 

a.  Nous  devons  cet  renseignements  tnr  le  chanoine  de  Soiatons 
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monde  que  bien  après  le  mariage  de  sa  tante.  Il  fot  baptisé 
le  5  février  i664y  et  eut  pour  parrain  un  Jacques  Jannart, 
second  fils  du  substitut  de  Foucquet.  On  voit  qu'il  n'était  pas 
encore  question  du  chanoine  en  i64i .  Le  don  du  Lactance  hlsl 
donc  pu  être  fait  «  à  cette  époque  »,  comme  le  veut  Adry; 
et  celui-ci  n'a  eu  aucune  raison  d'attribuer  aux  Héricart  l'é* 
phémère  vocation  religieuse  de  la  Fontaine.  C'est  à  Feutrée 
d'une  autre  voie,  où  il  s'engagea  quelques  années  plus  tard, 
et  qui  n'était  pas  mieux  ùdte  pour  faii,  que  nous  rencontre- 
rons cette  famille. 

Dans  des  Mémoires  manuscrits  de  l'Oratoire,  différents  de 
ceux  que  nous  avons  dtés  tout  à  l'heure,  le  P.  Adolphe  P^- 
raud>,  historien  de  cette  congrégation,  a  trouvé  une  note  qui, 
en  confirmant  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  courte  durée  de 
la  vocation  de  la  Fontaine,  fait  voir  qu'il  ne  s'y  prit  pas  très- 
bien  pour  y  persévérer  :  «c  Le  confrère  Jean  de  la  Fontaine 
resta  peu  de  temps  au  noviciat.  Plus  tard  il  avouoit  à  son  ami 
Boileau  qu'il  s'occupoit  plus  volontiers  à  lire  des  poètes  que 
Rodriguez  '.  x»  S'il  y  eut  jamais  un  esprit  que,  dans  ses  libres 
et  variables  fantaisies,  rien  ne  put  enchaîner,  ce  fut  le  sien. 

Avant  l'admission  à  l'Oratoire  de  Paris,  la  Fontaine  était-il 
entré  au  séminaire  de  l'abbaye  oratorienne  de  Juilly  ?  On  ra- 
conte dans  les  Annales  de  la  Société  historique  et  archéoto- 
gique  de  Châteaw-Thierry  '  qu'il  fut  mis  à  Juilly,  où  l'on  croit 
encore  à  cette  tradition,  pour  y  étudier  les  dogmes,  mais  qu'il 
y  étudiait  davantage  Marot  et  autres  rimeurs  :  «  De  la  fenêtre 
de  sa  cellule,  que  l'on  montre  encore  à  Juilly,  il  lançait  sa 

à  M.  Tabbé  Hazard,  curé  de  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  la  Ferté- 
Milon,  aussi  bien  qne  tous  les  autres  détails  sur  la  famille  Héricart, 
qa*on  trourera  aux  Pièces  justificatives^  n«  m,  dans  la  note  qui  suit 
l'acte  de  baptême  de  la  femme  de  la  Fontaine. 

I.  Aujourd^hoi  érèque  d'Autun,  et  membre  de  TAcadémie  fran- 
çaise. 

9.  V Oratoire  de  France  au  xm*  et  au  xix*  ^iclé  (a'*  édition), 
Paris,  1866,  p.  ao7,  note  a.  —  Le  jésuite  espagnol  Alphonse  Ro- 
driguez est  Fauteur  de  la  Pratique  de  la  perfection  chrétienne  (16 14), 
dont  il  parut,  dès  x6ai,  une  traduction  fituiçaise,  par  le  P.  Paul 
Dues  ;  une  autre,  vers  le  même  temps,  par  Pierre  d*  Audîguier. 

3.  Année  1874,  p.  a4  et  a5. 
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Wrette  dans  la  basse-ooor  du  couvait,  après  Tavoir  attachée 
i  Bue  ficelle,  et  faisait  ainsi  la  chasse  aux  volatiles.  3»  Le  voilà 
pemt  très-plaisamment  ;  mais  c'est  probablement  une  légende. 
Le  tableao  et  le  lieu  même  de  la  scène  auront  été  imagina 
d'après  ce  que  Ton  connaît  plus  certainement  des  dix-huit 
mcHs  passés  chez  les  oratoriens  de  la  rue  Saint-Honoré  et  du 
séminaire  de  Saint-Magloîre.  La  note  écrite  par  ceux-ci  est 
suffisante  pour  que  nous  nous  représentions  l'inconstant  no- 
vice s'abandonnant  aux  distractions  de  la  poésie. 

Nous  savons  donc  que,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  le  confrère 
Jean  de  la  Fontaine  n  aimait  rien  tant  que  les  poètes,  et  lais- 
sait là  pour  eux  la  dévotion  et  la  diéologie.  Û  ne  peut  être 
tout  à  £ùt  exact  de  dire,  comme  Fa  Cùt  d'Olivet  ^,  qu'à  vingt- 
deux  ans  «  il  ne  se  portoit  encore  à  rien,  lorsqu'un  officier, 
qui  étoit  à  Château-Thierry  en  quartier  d'hiver,  lut  devant 
loi,  par  ooca^on,  »  l'Ode  de  Bialherbe  sur  la  mort  de  Henri  IV. 
On  ne  refusera  pas  de  croire,  avec  d'Olivet,  que  cette  lecture 
le  transporta  d'admiration,  qu'il  voulut  étudier  l'excellent 
poète,  a  et  s'y  attacha  de  telle  sorte  qu'après  avoir  passé  les 
nuits  à  l'apprendre  par  cœur,  il  alloit  de  jour  le  dédamer  dans 
les  bcHs,  a>  enfin  qu'il  fit  alors  quelques  essais  dans  le  goût  de 
Malherbe^.  Mais  il  ne  fallait  pas  donner  à  entendre  que  ces 
essais  forent  les  premiers  de  son  jeune  talent.  Les  vers  har- 
monieux et  nd>les  de  la  fameuse  ode  purent  être  pour  lui  la 
révélation  d'une  grande  poésie  qu'il  n'avait  pas  jusque-là  soup- 
çonnée, et  faire,  pour  la  première  fois,  vibrer  une  corde  de 
la  lyre  intérieure  qui  n'avait  pas  encore  été  touchée.  Qudque 
autre  cq;)endant,  beaucoup  moins  grave  sans  doute,  n'avait 
pas  attendu  d'être  éveillée  par  Bialherbe.  Loin  qu'il  soit  vrai 
que  la  Fontaine  ne  se  portât  encore  à  rien,  il  avait  goûté, 
dans  sa  cellule  de  l'Oratoire,  d'autres  poètes,  ses  plus  anciens 
initiateurs;  il  avait  même,  dès  ce  temps  peut-être,  certaine- 
ment avant  d'avoir  entendu  la  récitation  de  l'officier,  com- 
mencé bien  jeune,  comme  Maucroix,  dont  l'exemple  dut  être 
contagieux,  à  écrire  de  petits  vers  légers. 

Si  l'on  voulait,  la  chronologie  en  main,  suivre  chez  la  Fon- 

I.  Biaoirw  de  PAcûdémUf^.  3si  et33S« 
a.  thidem^  p.  3aa. 
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taine  le  premier  dëveloppement  de  son  amour  pom*  la  poëaîe, 
ce  ne  serait  pas  facile  avec  les  vagues  indicatioDs  des  précé- 
dents biographes.  Charles  Perrault  dit  que  son  père  «  exigea 
de  lui....  qu'à  s'appliquât  à  la  poësie....  Quoique  ce  bonhomme 
n'y  connût  presque  rien,  il  ne  laissoit  pas  de  l'aimer  passion- 
nëment,  et  il  eut  une  joie  inconcevable,  lorsqu'il  vit  les  pre- 
miers vers  que  son  fils  composa^.  »  On  n'est  pas  halntuë  à 
voir  d'honnêtes  et  prudents  bourgeois  user  de  Tautoritë  pa- 
ternelle pour  pousser  leurs  fils  vers  ce  chemin  du  Parnasse, 
plus  semë  de  fleurs  que  d'or,  et  se  rëjouir  de  l'envie  qu'ik 
ont  d'y  courir.  Nous  croyons  que  le  père  de  la  Fontaine  songea 
pour  lui  à  des  occupations  plus  solides,  quand  il  le  vit  renon- 
cer à  l'ëtat  ecclésiastique.  La  pensée  de  lui  transmettre  son 
o£Gce  date  probablement  de  cette  époque,  et  il  dut  lui  faire 
faire  quelques  études  de  jurisprudence,  chercher  ainsi  à  l'ini- 
tier aux  affaires.  Notre  la  Fontaine  administra  fort  mal  les 
siennes;  mais  il  est  certain  qu'il  a,  dans  l'occasion,  parlé 
affaires  pertinemment.  Il  eut  de  bonne  heure  le  titre  d'avocat 
au  Parlement'.  Il  y  avait  donc  eu  un  temps  où,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  on  lui  avait  fait  étudier  Cujas  et  Bartole. 
C'est,  il  nous  semble,  de  ces  études  de  droit  qu'a  voulu  parler 
M.  Louis  Paris,  quand  il  a  dit  que  la  Fontaine  avait,  de  même 
que  François  de  Maucroix,  terminé  à  Paris  ses  études  com- 
mencées à  Château-Thierry*.  Maucroix  eut,  comme  avocat, 
des  débuts  assez  heureux,  et  que  fit  surtout  remarquer  la 
grâce  de  son  délnt^;  mais,  se  sentant  trop  timide,  il  renonça 
au  barreau,  où  il  n'avait  «  plaidé,  a-t-il  dit  lui-même  ',  que 

I.  Lu  Hommes  Ulustres^  tome  I,  p.  83* 

a.  U  le  porte  dans  Pacte  de  ceMÎOD  du  ai  janTier  i649)  eon- 
senti  par  son  frère  Claude.  Voyez  Walckenaer,  aux  Pièces  justifia 
eatifes  de  son  Histoire  de  la  Fontaine^  p.  586  et  $87. 

3.  Mauerois,  (XSuvres  diverses^  tome  I,  p.  xx. 

4.  ^ie  de  François  de  Mauerois^  par  Walckenaer,  dans  le  volume 
intitulé  Poésies  diverses  de,,,,  la  Sablière  et  de  François  de  Màueroix^ 
Paris,  i8i5,  in-8*,  p.  169. 

5.  Lettre  du  39  aTril  1706,  à  un  Père  de  la  compagnie  de  Jésus, 
sans  doute  d^Oliret,  qui,  entré,  au  sortir  de  ses  classes,  chez  les 
jésuites,  les  quitta  vers  171 S  (Mauerois^  Œuvres  diverses ^  tome  H, 
p.  »44). 
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daq  <m  lix  fois*.  »  Oe  sont  fUPolMblfnioût  cinq  oo  six  plai- 
dojers  de  plus  qoe  n'en  essaya  la  Fontaine. 

Laissons,  qœl  qu'il  ait  ëté,  son  apprentissage  d'avocat  an 
Parlement,  pour  revenir  à  son  apprentissage  de  poète,  plus  in- 
téressant à  connaître,  et  commence  au  plus  tard,  nous  l'avons 
vu,  pendant  son  noviciat  d'oratorien.  Sous  quels  maîtres  il  le 
fit,  on  l'apprend  par  son  propre  témoignage. 

Qu'il  ait  d'abord  connu  Malherbe,  dans  l'occasion  qui  nous 
a  été  contée,  ou  tout  autrement,  il  comptait  parmi  les  plus 
anciennes  les  leçons  qu'il  avait  reçues  de  lui  : 

Je  prit  certain  aateur  autrefois  pour  mon  maître, 

dit-il,  au  vers  46  de  son  épître  J  Monseigneur  Vévéque  de  Sois^ 
sons  (Pierre-Daniel  Huet),  écrite  en  1687.  Ce  n'est  pas  de  Voi- 
ture qu'il  parlait,  comme  l'ont  cru  quelques-uns  *,  ayant  sans 
doute  peine  à  admettre  que,  s'il  s'agissait  de  Malherbe,  il  ait 
pa  dire  qu'il  pensa  le  gâter,  et  lui  reprocher  «  son  trop  d'es- 
prit. »  Cela  d'abord  déroute  un  peu  ;  mais  rapportons-nous- 
en  au  plus  fin  juge  du  bon  goût  et  au  plus  sûr  interprète  de 
la  pensée  de  la  Fontaine,  c'est-à-dire  à  lui-même  :  la  note 
qu'il  a  iaite  sur  les  vers  52-54  de  la  même  épître  : 

....  Ses  traits  ont  perdn  quiconque  Ta  suiTi,  etc., 

ne  laisse  place  à  aucune  équivoque  :  «  Quelques  auteurs  de  ce 
temps-là  afiectoient  les  antithèses,  et  ces  sortes  de  pensées 
qu'on  appelle  conceiti.  Cela  a  suivi  immédiatement  Malherbe.  » 
Voici  qui  n'est  pas  moins  décisif  :  reprochant  à  son  ancien 
maître  de  si'épandre  «  en  trop  de  belles  choses,  »  il  dit  (vers  54): 

Tous  métaux  y  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  roses, 

et  c'est  un  vers  de  Malherbe  dans  le  Récit  d^un  berger  au 
baUet  de  Madame  y  princesse  éC  Espagne^.  Tout  en  corrigeant, 

I.  La  Fontaine,  dans  une  chanson,  a  dit  de  lui  : 

Tandis  qa*3  étoit  STOcat, 

U  n'a  pat  fait  gain  d*an  dacat. 

9.  Voyez  Farticle  Jb49  db  la  Fohtaisb  dans  la  Biographie  générait» 
3.  OEwres  de  Malherbe^  tome  I,  p.  s3a,  poésie  Lxxn,  vers  68  : 
Tons  métaoz  seront  or,  tontes  fleurs  seront  roses. 
La  FoaTAiHB.  i  s 
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par  quelques  rësenres,  certaines  imprudences  de  sa  vieille  ad- 
miration, il  ne  la  reniait  pas,  puisque,  un  peu  plus  loin,  dans 
cette  ëpftre,  regrettant  les  beaux  temps  de  TOde,  qui  «  baisse 
un  peu,  »  il  s'écriait  (vers  93-96)  : 

Malherbe,  avec  Racan,  parmi  les  chœurs  des  anges, 
Là-haut  de  FÉternel  célébrant  les  louanges, 
Ont  emporté  leur  Ijre  ;  et  j^espère  qu'un  jour 
J'entendrai  leur  concert  au  céleste  séjour. 

Il  ne  pouvait  être  ingrat  pour  celui  dont  il  a  été  certainement 
le  disciple,  un  disciple  qui  a  surpassé  le  maître  dans  un 
grand  nombre  de  vers  où,  quelque  simple  que  soit  le  genre  de 
ses  ouvrages,  il  s'est  élevé  jusqu'à  la  haute  poésie. 

Si  Ton  s'est  trompé  en  cherchant  Voiture  où  il  fallait  recon- 
naître Malherbe,  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  Fontaine  n'ait  pas 
dû  quelque  chose  aussi  «au  spirituel  écrivain  cher  à  Thôtel  de 
Rambouillet.  On  ne  peut  oublier  que,  parmi  ceux  dont  il  n'a 
pas  négligé  les  traces,  notre  poète,  dans  une  lettre  à  Saint- 
Évremond,  de  la  même  année  que  Tépître  à  Huet,  a  donné 
place  à  maître  Vincent  aussi  bien  qu'à  maître  Clément,  ajou- 
tant à  ces  noms,  avec  une  courtoisie  qui  n'était  pas  imméritée, 
le  nom  de  son  correspondant  : 

J^ai  profité  dans  Voiture, 
Et  Marot,  par  sa  lecture, 
M'a  fort  aidé,  j'en  conriens. 
Je  ne  sais  qui  fut  son  maître  ; 
Que  ce  soit  qui  ce  peut  être, 
Vous  êtes  tous  trois  les  miens. 

«e  J'oubliois,  continue-t-il,  maître  François  {Rabelais)^  dont  je 
me  dis  encore  le  disdple.  » 

Quand  il  mettait  tant  de  bonne  grâce  à  ne  pas  désavouer  ses 
premiers  modèles,  il  n'était  plus  jeune,  et  se  rendait  compte 
assurément  des  défauts  mêlés  aux  agréments  de  Voiture,  de 
bien  des  traits  recherchés,  plus  encore  chez  lui  que  chez 
Malherbe;  mais  il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  eût  toujours 
gardé  un  faible  pour  l'agréable  badinage  de  ce  bel  esprit.  Au 
temps  où  il  commença  à  aimer  les  vers,  la  séduction  qu'exerça 
sur  lui  Voiture  s'explique  encore  mieux.  Voiture  était  alors  de 
l'Académie,  et  il  n'était  pas  contesté  qu'il  y  fût,  parmi  ses  con- 
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frères,  on  des  plus  iUostres.  Beaucoup  plus  tard,  Boileau  sem- 
blait le  mettre  au  rang  d'Horace^;  et  même  à  une  époque  où, 
arec  un  goût  plus  sévère,  il  lui  fit  une  plus  juste  part,  il  l'ap- 
pelait encore 

.     .    .     .     .     .     Cet  auteur  si  charmant 

Et  pour  mille  beaux  traits  rantë  si  justement*. 

Il  y  a  une  petite  comédie,  ou  plutôt  églogue,  de  la  Fontaine, 
intitulée  :  Cfymène^  et  peu  lue  aujourd'hui,  quoique  maints 
Ters  en  soient  fort  johs.  Elle  a  été  publiée  en  1671,  mais 
écrite  beaucoup  plus  tôt,  avant  la  chute  de  Foucquet,  comme 
le  prouve  un  de  ses  vers  *  qui  rend  hommage  aux  surinten- 
dants. Nous  en  rapporterions  volontiers  la  composition  aux 
preimers  temps  des  relaticms  du  poète  avec  l'opulent  Mé- 
cène; elle  porte,  ainsi  que  Ta  bien  remarqué  Walckenaer\ 
d'évidentes  marques  de  jeunesse.  Elle  nous  apprend ,  plus  cer- 
tainement encore  par  sa  date  que  les  vers  de  1687,  tout  à 
Fheure  cités,  parmi  quels  auteurs  la  Fontaine  chercha  de  bonne 
heure  ses  modèles.  Cette  comédie  de  Cfymêne  mettant  tout 
d'abord  Apollon  en  scène  avec  les  Muses,  l'occasion  s'offrait 
de  faire  louer  par  ce  dieu  les  poètes  qui  lui  plaisent,  a  Essayez, 
dit-il  à  Calliope, 

Un  de  cet  deux  chemins  qu'aux  auteurs  ont  fra jés 
Deox  écriTains  fameux  :  je  veux  dire  Malherbe, 
Qui  loaoit  ses  héros  en  on  style  superbe, 
Et  puis  maitre  Vincent,  qui  même  aoroit  loué 
IVoserpine  et  Platon  en  un  style  enjoué;  » 

ce  maftre  Vincent,  ajoute-t-il, 

dont  la  plume  élégante 

Donnoit  à  son  encens  un  goût  exquis  et  fin, 
Que  n*aToit  pas  celui  qui  partoit  diantre  main* 

n  donne  à  Érato  un  conseil  à  peu  près  semblable  : 

Chantez-nous 

Non  pas  du  sérieux,  du  tendre,  ni  du  doux, 

I.  Satire  ix,  vert  17. 

».  Satire  xn,  vers  43  et  44* 

3.  Le  Ters  10. 

4«  Histoirt  de  la  rte....  de  la  Fontaine^  tome  I,  p.  aa5. 


Digitized  by 


Googk 


XX  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

Mais  de  ce  qu'en  frauçok  on  nomme  bagatelle  : 

Un  jea,  dont  je  Toudroit  Voiture  pour  modèle. 

Il  excelle  en  cet  art.  Maitre  Qément  et  lui 

S'y  prenoient  beaucoup  mieux  que  nos  gens  d'aujourd'hui. 

Marot,  que  la  Fontaine  associait  ainsi  à  Voiture,  ëtait  encore 
mieux  fait  pour  l'inspirer,  avec  sa  grâce  plus  naïve  ;  et  l'on  se 
trouvait,  avec  lui,  k  meilleure  ëcole.  Un  passage  cependant 
de  la  même  comédie  nous  avertit  dans  quelle  mesure  discrète 
il  avait  entendu  mettre  ses  leçons  à  profit.  Il  savait  le  danger 
de  trop  s  éloigner  de  la  langue  de  son  temps  :  «  N'allez  pas, 
dit  Apollon  à  Glio, 

chercher  ce  ^tjle  antique 

Dont  à  peine  les  mots  s'entendent  aujourd'hui. 

Montez  jusqu'à  Marot,  et  point  par  delà  lui. 

Même  son  tour  sufiBit.  » 

Avec  ces  poésies  de  Malherbe,  de  Voiture,  de  Marot,  qu'ai- 
mait-il encore  le  plus  à  lire  ?  Les  romans.  Dans  sa  Ballade 
dont  le  refrain  est  : 

Je  me  plais  aux  llTret  d'amour, 

il  n'oublie,  parmi  ces  livres,  ni  le  roman  d'Héliodore,  si  goûté 
du  jeune  Racine,  ni  le  Polexandre  de  Gomberville,  ni  la  Cléo- 
patre  et  le  Cassandre  de  ce  la  Galprenède  qui  amusait  ausà 
Mme  de  Sévigné,  malgré  son  style  «  maudit  en  mille  endroits,  3» 
ni  le  Cjrrus  de  Mlle  de  Scudéry;  mais  il  a  un  souvenir  tout 
particulier  pour  Y  <c  œuvre  exquise  »  de  d'Urfé,  qui  a  été  un 
livre  favori  de  sa  jeunesse  : 

Étant  petit  garçon  je  lisob  son  roman, 
Et  je  le  lis  encore  ayant  la  barbe  grise. 

a  Cest  d'où  il  tiroit,  dit  d'Olivet,  ces  images  champêtres  qui 
lui  sont  familières  et  qui  font  toujours  un  si  bel  effet  dans 
la  poésie*.  »  D'Olivet  aurait  dû  indiquer  ces  images  emprun- 
tées à  YJstrée;  nous  ne  savons  s'il  l'aurait  pu  facilement. 
Il  faut  peut-être  se  contenter  de  penser  que  dans  ces  imagi- 
nations ingénieuses,  délicatA  et  fleuries  de  d'Urfé,  le  pen- 
chant de  la  Fontaine  vers  les  fictions,  les  douces  rèverits,  la 

I.  Biitoire  de  P Académie^  p»  3a5. 
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galanterie  fine,  et  son  goût  pour  les  riants  paysages,  ont 
ttoavé  kur  compte,  et  qu'à  cette  source  son  talent  a  puise, 
i  dëfant  d'imitations  directes,  une  nourriture  appropriée. 

Voilà,  à  peu  près  aussi  complète  qu'elle  s'ofiQre  à  nous, 
rhistoiTe  de  l'éducation  du  génie  de  notre  poète.  Nous  savons 
bien  qœ,  dans  son  épttre  ui  tévéque  de  Soissons^  il  parle  d'au- 
tres précepteurs  encore  qu'il  aurait  eus,  et  ce  ne  sont  point 
les  moins  bons,  les  moins  grands  : 


Tërence  est  dans  mes  mains,  je  m'instruis  dans  Horace; 
Homère  et  son  rirai  sont  mes  dieux  du  Pâmasse. 

Je  chéris  rArioste,  et  j*estime  le  Tasse  ; 
Plein  de  BfachiaTel  *,  entêté  de  Boccace, 
Jen  parie  si  songent  qa*on  en  est  étoordi. 

Quand  notre  siècle  auroit  ses  sarants  et  ses  sages, 
En  tronrerai-je  un  seul  approchant  de  Platon? 

Mais  Pétode  des  beaux  modèles  de  l'antiquité,  dont  il  parlait 
ayec  tant  d'enthousiasme,  en  1687,  lorsqu'il  prenait  part 
aox  querelles  déchaînées  par  Charles  Perrault  dans  l'Acadé- 
mie, à  quel  moment,  dans  quelles  années  avaitrelle  commencé 
pour  lui?  Si  l'on  en  place  ici  le  souvenir,  que  ce  ne  soit  pas 
sans  avertir  que  l'on  croit  devancer  l'ordre  des  temps.  Le 
biographe  de  Maucroix  l'a  très-bien  fait  remarquer:  si  celui- 
ci  a  encouragé  son  ami  à  prendre  des  leçons  des  anaens,  ce 
ne  peut  être  lorsque  lui-même,  presque  aussi  jeune,  n'en  avait 
pas  encore  le  goût  *.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  Maucroix  que 
d'Olivet  cite  comme  un  initiateur  de  la  Fontaine  aux  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  a  Un  de  ses  parents,  dit-il  *, 
Boomië  Pintrel,  homme  de  bon  sens,  et  qui  n'étoit  pas  igno- 
rant, lui  fit  comprendre  que,  pour  se  former,  il  ne  devoit  pas 
se  borner  à  nos  poètes  françois;  qu'il  devoit  lire,  et  lire  sans 
cesse, Horace» Ttrgile,Térence. Il  se  rendit  à  ce  sage  conseil.» 

I .  Le  Blaehiavel  tortont  de  la  ManJngore^  de  la  ClytU  et  de  Md" 
ff^àftr^  eomme  l'a  bien  dit  Avger,  Œwru  de  U  Fomtmme  (édition 
de  xii4),  tome  I,  p.  vm. 

a.  Uaueroix^  Œuvres  diverses^  tome  I,  p.  xxsvi» 

3.  Histoire  de  VAcmiimU^  p.  3s3. 
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n  se  peut  qae  rhistonen  de  rAcadëmie  ait  moins  pontivement 
conna  que  suppose  ces  exhortations,  et  qu'il  ait  tire  ses  con- 
jectures de  ce  seul  fait  que  le  traducteur  des  Épures  de  Se- 
nèquey  publiées,  après  sa  mort,  par  la  Fontaine,  ëtait  habile 
latiniste.  Admettons  cependant  le  bon  avis  donne  par  Pintrel. 
11  en  faudrait  connaître  la  date.  Rien  n'autorise  à  la  £aire  re- 
monter très-haut,  beaucoup  ayant  cette  annëe  i654,  où  la 
Fontaine,  âge  de  trente-trois  ans,  fit  imprimer  sa  comëdîe  de 
l'Eunuque,  imitée  de  Térence.  Dans  l'avertissement  Ju  lecteur^ 
qui  précède  cette  comédie,  notre  poète  dit  que  ce  qu'il  avait 
témérairement  commencé,  quelques-uns  de  ses  amis  avaient 
voulu  qu'il  l'achevât.  Peut-être  avaient-ils  fait  plus,  et  Tavaient- 
ils  engagé  dans  cette  voie.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
ces  amis  aient  été  Maucroix  et  Pintrel.  Mais,  dans  ce  rôle  d'in- 
troducteurs près  de  Térence  et  des  autres  anciens,  nous  ne 
voudi*ions  pas  les  mettre  en  scène  trop  tôt.  D'Olivet  a  parlé 
comme  si  la  Fontaine,  au  temps  des  doctes  conseils  de  son  pa- 
rent, en  était  encore  à  «  se  former.  »  Il  semble  bien  qu'il  se 
soit  formé  d'abord  à  une  école  différente  de  celle  où  la  plupart 
des  génies  du  dix-septième  siècle  ont  reçu  leurs  premières  le- 
çons. Il  a  gardé  plus  qu'eux  la  marque  de  tout  autres  maîtres. 
Toutefois,  si  des  modèles  que  ses  illustres  amis  avaient  suivis, 
il  approcha  plus  tardivement,  et  (disons-le  des  modèles  gi*ecs) 
d'un  peu  moins  près  et  avec  une  imparfaite  connaissance  de 
leur  langues  il  s'y  attacha  cependant  avec  la  sympathie  na- 
turelle de  son  génie,  et  leur  déroba  bien  des  trésors  pour  com- 
poser son  miel.  «  11  faisoit,  dit  d'Olivet',  ses  délices  de  Platon 
et  de  Plutarque.  Tai  tenu  les  exemplaires  qu'il  en  avoit;'ils 

I,  Louis  Racine,  dans  set  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Radney  dit 
que  la  Fontaine,  qui  c  rouloit  toujours  parler  de  Platon,  »  en 
«  aToit  fait  une  étude  particulière  dans  la  traduction  latine,  »  et 
que  cVtait  aussi  dans  une  version  en  cette  langue  (fue  Racine  lui 
faisait  lire  quelquefois  des  morceaux  d^Uomère.  Voyez  au  tome  I, 
p.  336,  des  (ouvres  de  J,  Racine,  —  Pour  confirmer  ce  témoignage, 
il  serait  intéressant  que  d^Olivet,  dans  le  passage  que  nous  allons 
citer,  nous  eût  dit  si  les  notes  de  la  Fontaine  qu*il  a  nies  te 
rapportaient  au  texte  grec  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  à  des  tra- 
ductions, soit  françaises,  soit  latines, 

a.  Histoire  de  P Académie^  p.  3a5  et  3i6. 
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soDl  DOt^  de  sa  main,  à  chaque  page  ;  et  j'ai  pris  garde  que 
la  plupart  de  ses  notes  ëtoient  des  maximes  de  morale  ou  de 
politique,  qu'il  a  semées  dans  ses  fables.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  d'une  étude  un  peu  différée  des 
auteurs  grecs  et  latins,  probablement  s'appliquerait  mal  aux  au- 
teurs italiens  que  nous  avons  entendu  la  Fontaine  nommer  à 
côté  d'eux.  La  lecture  d'Arioste  et  de  Boccace  doit  avoir  été 
im  des  premiers  aliments  de  son  esprit,  et  du  temps  même  où 
a  eominencé  son  commerce  familier  avec  nos  vieux  poètes  et 
nos  romanciers. 

A  ce  même  temps-là  nous  placerions  déjà  son  goût  pour 
ce  maître  Françcns,  qu'il  a  eu  soin,  comme  nous  lavons  noté, 
de  ne  pas  omettre  dans  sa  lettre  à  Saint-Évremond.  Ce  fut 
un  goût  passionné,  durable  aussi  ;  car  il  était  loin  d'être  jeune, 
quand  il  le  témoignait,  à  ce  que  Ton  rapporte,  par  le  plus 
étrange  propos,  où  il  faut  faire  une  part  égale  à  la  naïveté  et 
à  la  malice  :  toutes  deux,  on  n'y  a  pas  toujours  assez  pris 
garde,  allaient  chez  lui  si  volontiers  ensemble.  Le  génie  de 
Rabelais  a  souvent  été  loué  avec  enthousiasme,  jamais  à  la 
£içon  de  la  Fontaine,  si  les  anecdotes  de  d'Olivet  et  de  Bros- 
•ette  ont  quelque  vérité.  «  Peu  de  jours  avant  sa  dernière 
maladie,  raconte  celui-ci  S  [la  Fontaine,]  étant  à  diner  chez 
M.  de  Sillerj,  évèque  de  Soissons,  comme  le  discours  tomba 
sur  le  goût  de  ce  siècle  :  «  Vous  trouverez  encore  parmi  nous, 
«  dit-il  de  tout  son  sérieux,  une  infinité  de  gens  qui  estiment 
«  plus  saint  Augiistin  que  Rabelais.  »  Si  ce  n'est  pas  là  une 
versioD  défigurée,  et  moins  piquante,  moins  fine,  de  l'histo- 
riette que  nous  allons  emprunter  à  d'Olivet,  faudrait-il  donc 
supposer  que,  par  deux  fois,  le  rêveur,  entraîné  par  nous  ne 
savons  quelle  bizarre  association  d'idées,  serait  tonibé'dans  le 
même  puits,  ouvert  aussi  bien  sous  les  pas  des  poètes  que 
sous  ceux  des  astrologues  ?  La  récidive  paraîtrait  bien  éton- 
nante. Danf  le  rédt  de  d'OUvet,  la  scène  se  passe  chez  Boileau 
Despréaux,  où  se  trouvaient  son  frère  le  docteur  Jacques 
Boikau,  Racine,  Yalincourt;  c'est  de  celui-ci  que  d'OUvet 

X.  Dans  une  note  sur  un  paitage  de  la  lettre  de  Boileau  à  Mau- 
croix,  dn  37  avril  1695  :  voyez  les  Œuvres  de  Jf.  Boiieau  Des-' 
prémus  (a  vol.  in-4%  Genève,  1716),  tome  II,  p.  8x7,  Remarque  i. 
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semble  aToir  tenu  l'anecdote.  On  parla  de  saint  Augnstin.  La 
Fontaine  laissait  dire,  comme  un  homme  dont  l'esprit  ëtait 
ailleurs.  Tout  à  coup  oc  il  se  réyeilla  comme  d'un  profond  som- 
meilf  et  demanda  d'un  grand  sërieux  au  docteur  s'il  croyoit 
que  saint  Augustin  eût  eu  plus  d*esprit  que  Rabelais.  Le  doc- 
teur l'ayant  regarde  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  lui  dit 
pour  toute  réponse  :  «  Prenez  garde,  Monsieur  de  la  Fon- 
«  taine,  tous  avez  mis  un  de  vos  bas  à  l'envers;  »  et  cela 
ëtoit  vrai  en  effet^  »  La  réponse  du  docteur  ëtait  la  meil- 
Iqire  à  faire.  Ne  nous  récrions  pas  plus  pesamment  que  lui 
sur  la  trop  légère  parole.  Qu'elle  nous  serve  seulement  à  re- 
marquer, n'y  eût-il  dans  ce  récit  qu'une  légende,  que  le  sou- 
venir s'était  conservé  d'une  singulière  obsession  de  son  esprit 
par  l'admiration  pour  l'auteur  de  Pantagruel.  La  profondeur 
dans  les  contes  bleus,  toutes  les  finesses  et  toutes  les  richesses 
de  la  langue  au  milieu  de  tant  de  folies,  où  elles  font  l'effet  de 
fleurs  tombées  là,  on  ne  sait  comment,  sous  la  baguette  d'une 
fée,  quel  attrait  pour  un  génie  si  ami  du  caprice,  toutes  les 
fois  surtout  que  la  forme  en  était  belle! 

Furetière  a  dit  de  la  Fontaine  :  «  Toute  sa  littérature  con- 
siste dans  la  lecture  de  Rabelais,  de  Pétrone,  de  l'Arioste,  de 
Boccace  et  de  quelques  autres  semblables',  t»  C'était  ne  vou- 
loir reconnaître  en  lui  que  l'auteur  des  Contes.  A  l'époque  oà 
un  ressentiment  furieux  dictait  à  Furetière  ce  dénombremoat 
satirique  des  modèles  de  la  Fontaine,  rien  de  plus  incomplet, 
rien  de  plus  faux.  Mais  notre  poète  avait  certainement  com- 
mencé par  ces  lectures;  et,  lorsque  plus  tard  il  avait  cherché 
ailleurs  de  plus  hautes  inspirations,  il  aima  toujours  à  regarder 
encore  de  ce  côté. 

Si  peu  fertiles  en  événements  que  s'offirent  à  nous  ses  jeunes 
années,  entre  sa  sortie  de  l'Oratoire  et  son  mariage,  ne  s'en 
fait-on  pas  cependant  une  image  sufiisante,  lorsqu'on  peut  se 
représenter  dans  quelle  société  d'auteurs  favoris  il  passait  un 
temps  que  sans  doute  remplissait  beaucoup  aussi  la  rêverie  ? 
Les  plus  grandes  aventures  d'un  poète  ne  sont-elles  pas  ces 

T.  Histoire  Je  rjeadémie^p,3%4* 

%,  Nottvemu  recueil  des  faetums  (Amsterdam,  1694),  Seeomd  fmetum^ 
p.  *94. 
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aftatures  de  rintelligence,  moins  fortiiites  qoe  cherchées 
d'insliDet,  par  lesquelles  se  fait  Tëducation  de  son  gënie  ? 

On  peot  regarder  comme  certain  que,  dès  ce  temps,  la  Fon- 
CaÎBe,  tout  paresseux  qu'il  s'est  toujours  dit,  ne  se  contentait 
pas  de  lire,  mais  que  sa  veine  poétique  commençait  à  couler, 
quoique  d'un  cours  eacore  modeste.  Dans  les  manuscrits  du 
chan^ie  Favart,  ami  de  Maucroix,  où  ont  été  recueillies 
plusieurs  binettes  de  celui-ci,  M.  L.  Paris  en  a  trouvé  quel- 
ques-^mes  aussi  de  la  Fontaine,  qu'il  rapporte  à  sa  première 
jeunesse  ^  Les  muses  fraternelles  des  deux  camarades  rivali- 
sèrent sans  doute  dans  ces  légers,  souvent  trop  légers,  badi- 
nages;  car  il  y  eut  toujours  entre  eux  de  grandes  sympathies 
d'humeur  et  de  goût,  et  il  est  probable  que  de  bonne  heure, 
tool  autant  que  par  la  suite,  ils  entretinrent  d'agréables  rela- 
tions, soit  par  l'échange  de  lettres,  soit  lorsqu'à  Château- 
Thierry*,  à  Reims  ou  à  Paris,  ils  allaient  se  visiter. 

Tallemant  des  Réaux  nous  fournit  quelques  autres  traits, 
qui  vont  achever  le  portrait  du  jeune  la  Fontaine.  U  nous 
parait  avoir  tiré  ses  anecdotes  de  bonne  source  :  il  est  pro- 
bable qu'il  les  devait  à  Maucroix,  avec  qui  sa  liaison  était  in- 
time, et  qui  lui  avait  appris  tant  de  choses  et  sur  lui-même  et 
sur  ses  entours.  Il  les  écrivait  en  1657  «  ^^^  quatre  premières^ 
que  nous  allons  d'abord  citer,  n'en  doivent  pas  moins  être 
placées,  dans  la  vie  du  poète,  à  une  date  très-antérieure,  et 
rapportées  au  temps  dont  nous  avons  eu  à  parler  jusqu'ici; 
car  l'auteur  des  Historiettes  les  fait  suivre  de  ces  mots  :  «  Depuis 
son  père  l'a  marié.  »  En  vmd  deux  qui,  non-seulement  nous 
apprennent  que  la  Fontaine  faisait  des  voyages  à  Paris,  où  il 
avait  des  amis  qu'il  accompagnait  au  théâtre,  mais,  ce  qui  a 
plus  d'intact,  nous  le  montrent  déjà  renommé  pour  les  in- 
croyables distractions,  dont  il  a  donné,  toute  sa  vie,  de  si 
amusants  exemples  : 

a  Un  garçon  de  belles-lettres,  et  qui  fait  des  vers,  nonmié 
la  Fontaine,  est....  un  grand  rêveur.  Son  père,  qui  est  maître 


f .  Mmaeroix^  Œuçrês  JtPêrsês^  tome  I,  p.  xxxm. 

1.  M.  L.  Parif  (Mautroi*^  OEuwres  Mpènts^  tome  I,  p.  xxxir) 
parie  d*an  Toyage  de  Maucroix  à  Château-Thierry,  lorsque  la  Fon- 
taine aTait  Tiogt-denx  ast  :  ce  doit  être  en  i643. 
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des  eaux  et  forêts  de  Château-Thierry,  en  Champagne,  ëtant 
à  Paris,  pour  un  procès,  lui  dit  :  «  Tiens,  va  vite  faire  telle 
«  chose,  cela  presse.  »  La  Fontaine  sort  et  n'est  pas  plus  tôt 
hors  du  logis  qu'il  oublie  ce  que  son  père  lui  avoit  dit.  Il  ren- 
contre de  ses  camarades,  qui  lui  ayant  demande  s'il  n'avoît 
point  d'affaires  :  «  Non,  »  leur  dit-il,  et  alla  à  la  comédie  arec 
eux. 

«  Une  autre  fois,  en  venant  à  Paris,  il  attacha  à  l'arçon  de 
la  selle  un  gros  sac  de  papiers  importants.  Le  sac  ëtoit  mal 
attache  et  tombe.  L'ordinaire  passe,  ramasse  le  sac,  et  ayant 
trouve  la  Fontaine,  il  lui  demande  s'il  n'avoit  rien  perdu.  Ce 
garç<»i  regarde  de  tous  côtes  :  «  Non,  ce  dit-il,  je  n'ai  rien 
«  perdu.  »  —  a  Voilà  un  sac  que  j'ai  trouve,  »  lui  dit  l'autre.  — 
«  Ah  1  c'est  mon  sac,  s'ëcria  la  Fontaine  ;  il  y  va  de  tout  moa 
«  bien.  »  11  le  porta  entre  ses  bras  jusqu'au  gtte^  » 

Ainsi,  dès  sa  jeunesse,  il  s'ëtait  fait  la  réputation  d'un  vrai 
Ménalque.  On  a  plus  tard  recueilli  beaucoup  de  traits  sem- 
blables de  sa  rêverie.  Peut-être  s'est-on  amusé  à  lui  en  prêter 
quelques-uns.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  savoir  à  quelle  date 
les  placer;  et,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  rapprochons 
de  l'anecdote  que  Tailemant  vient  de  nous  raconter  celles  qui 
se  trouvent  dans  le  Uire  stuu  nom^  petit  ouvrage  anonyme  *, 
imprimé  en  1695  :  «  Au  sortir  du  dbier  avec  ses  amis,  il  ne 
les  connoit  pas  dans  la  rue.  Un  soir,  lui  et  moi  fûmes  au  con- 
voi du  pauvre  Miton;  huit  jours  après,  il  alla  chez  lui  deman- 
der à  sa  nièce  des  nouvelles  de  sa  santé.  Bien  davantage  :  il 
avoit  un  procès  assez  considérable  qu'on  devoit  juger  un  cer- 
tain jour.  M.  de  M....  (^  MaucroixP),  son  ami,  lui  envoya,  à 
la  campagne  où  il  étoit,  un  cheval,  pour  venir  solliciter  les 
juges.  En  chemin,  il  oublia  son  procès,  s'arrêta  à  une  lieue  de 
Paris,  chez  un  de  ses  amis,  où  il  parla  de  vers  toute  la  nuit. 
Le  lendemain,  il  n'arriva  qu'à  dix  heures  du  matin  que  les 
juges  étoient  au  Palais;  il  n'en  trouva  pas  un.  Comme  M.  de 
M....  lui  reprochoit  sa  négligence,  il  répondit  qu'il  étoit  bien 


I.  Us  HutorUttes  de  Tailemant  des  Bémiut  (Pari»,  Techener,  i8S4)> 
tome  II,  p.  368  et  869. 
s.  On  Ta  attribué  à  Cotolendi;  il  est  de  Bordelon. 
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■tt  de  n'avoir  trouvé  personne^  qu'aussi  bien  il  n'aimoh  point 
à  ptrier  ni  à  entendre  parler  d'affaires^.  » 

Dans  le  dialogue  cité,  l'interlocuteur  de  celui  qui  dépeint 
aiHi  la  Fontaine  a  certainement  tort  de  lui  dire  :  <c  Je  Fai 
trouvé  autrefois  d'assez  bon  sens,  et  il  n'avoit  point  ces  ab- 
Uractions  que  vous  lui  donnez*.  »  Elles  étaient,  au  contraire, 
très-anciennes;  nous  venons  de  l'apprendre  de  Tallemant. 

Revenons  à  celuÎHïi  et  à  ses  anecdotes;  elles  vont  nous 
£ure  connaître  un  antre  défaut  de  la  Fontaine,  dont  jamais  il 
ne  s'est  mieux  corrigé  que  de  l'autre,  nous  voulons  parler  de 
son  homeur  trop  galante  : 

a  Ce  garçon  alla  une  fois,  durant  une  forte  gelée,  à  une 
grande  lieue  de  Château-Thierry,  la  nuit,  en  bottes  blanches 
et  une  lanterne  sourde  à  la  main'.  »  Dans  un  commentaire  un 
peu  naïf,  dont  le  malin  Tallemant  s'est  dispensé,  Walckenaer 
ajoute  :  «  Cet  incident  donna  lieu  à  bien  des  suppositions*.  x>  Il 
est  assez  clair  que  cette  promenade  nocturne,  en  élégant  équi- 
page, n'est  pas  seulement  citée  comme  un  trait  de  rêveur.  S^  la 
clarté  s'y  faisait  désirer,  on  en  trouverait  davantage  dans  la  pe- 
tite histoire  qui  suit  immédiatement';  elle  eût  été  digne  d'avoir 
pbce  parmi  les  contes  de  notre  poète  :  aussi  n'est-il  pas  néces- 
saire de  l'emprunter  textuellement  aux  Historiettes.  C'est  en- 
core ime  aventure  de  nuit,  où  est  mise  en  scène  la  lieutenante 
générale  de  Château-Thierry,  qui,  surprise  par  une  viâte  de 
la  Fontaine,  ne  fut  que  médiocrement  cruelle.  Le  charitable 
chroniqueur  des  scandales  n'a  mis  en  doute  que  ce  qui  atté- 
nuait celui-ci  dans  le  récit  qui  lui  en  avait  été  fait*. 

Nous  n'avons  pas  à  écrire  les  vies  parallèles  de  la  Fontaine 
et  de  Maucroix.  Remarquons  seulement  combien,  à  ce  moment 

I.  Lb  lÀPre  sans  jboim,  dirisé  en  cinq  dialogoef  (Paris,    169$, 
în-ia),  p.  i3o. 
9.  Ihidêm, 

3.  Les  Historiettes^  tome  II,  p.  869. 

4.  Histoire  de  la  vie.,,,  de  la  Fontaine^  tome  I,  p.  7. 

5.  Us  Historiettes^  tome  II,  p.  $69  et  370. 

6.  Talkmant  n'a  pas  donné  le  nom  de  la  lieutenante  générale. 
S*il  n*7  a  pas  beanconp  d'intérêt  à  chercher  à  le  connaître,  il 
B*y  a  pas  non  pins  beaucoup  d'indiscrétion  aujourd'hui.  Elle  de- 
vait acre  la  femme  d'un  Claude  Roftelet  qui  est  dit  a  lieutenant 
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de  leur  jeanesse,  il  y  aTait  entre  eux  de  resaemMances,  noo» 
seulement  dans  leurs  amusements  poétiques,  mais  dans  leur 
ardeur  à  se  jeter  dans  des  intrigues  galantes.  Cest  le  temps  où 
Maucroix  se  livre  à  sa  passion  pour  Mile  de  Joyeuse,  avant 
qu'elle  eût  ëtë  promise  au  marqub  de  Lënonconrt,  en  164S, 
et  aussi  depuis  ces  fiançailles  et  après  la  mort  du  fiancé.  Mao* 
crmx  eut  le  chagrin  de  la  voir  mariée,  le  a4  juin  1646,  au  mar» 
qnis  de  Brosses.  Quoique  la  profondeur  de  son  déseqNwr  ait, 
par  quelques  bonnes  raisons,  été  jugée  douteuse^,  il  put  entrer 
un  peu  de  dépit  dans  le  parti  qu'il  prit,  dix  mois  après,  d'ac- 
cepter un  canonicat  à  Reims.  Ceci  est  à  peine  une  digression, 
si  l'on  adopte  la  conjecture  qui,  à  cette  heure  de  la  vie  de 
Maucroix,  et  à  l'occasion  du  nouvel  état  qu'il  dioisit,  nous 
ferait  retrouver  la  Fontaine,  et,  ce  qui  serait,  à  cette  date, 
singulièrement  intéressant,  la  Fontaine,  composant  d^  une 
excellente  fable,  le  Meunier^  son  FiUetVAnt^.  Publiée  en  1668, 
dans  le  premier  recueil  des  Fables  ahoisies^  elle  est  dédiée  à 
Maucroix'.  Elle  se  propose  d'enseigner  que,  dans  le  choix 

général  au  siège  préfidial  de  Château-Thierry,  0  dans  Pacte  de 
baptême  de  deux  fils  jumeaux  de  M.  Hîlaire  de  la  Barre,  en  164a. 
Le  lieutenant  général  est  parrain  de  Tun  des  deux  enfimU;  Pierre 
Jannart,  contrôleur  an  grenier  à  sel,  est  parrain  de  Tantre.  ^ 
De  i6a3  à  1678,  dan»  des  actes  de  baptême  on  dans  des  actes 
notariés,  nous  aToni  sourent  rencontré  ce  nom  de  Chmde  Roa- 
selet,  porté  par  le  lieutenant  général;  mais  il  y  eut  sucoesaÎTonent 
plusieurs  lieutenants  généraux  des  mêmes  nom  et  prénom.  L'écri- 
ture différente  des  aignatures  suffirait  pour  les  faire  distinguer. 
Plusieurs  des  actes  dont  nous  Tenons  de  parler  ont,  à  côté  du  nom 
de  Rosselet,  celui  de  la  Fontaine  ou  de  quelqu'un  des  siens  ;  no- 
tamment Pacte  de  baptême  du  frère  de  notre  poète  (96  sep- 
tembre i6s3),  où  Claude  de  U  Fontaine  a  pour  parrain  a  Claude 
Rosselet,  écuyer,  conseiller  du  Roi  et  président  au  siège  de  Châ- 
teau-Thierry. D  C'est  probablement  le  même  qui,  dans  un  acte 
de  i6s6,  est  dit  nereu  du  lieutenant  général,  le  même  aussi  que 
nous  aTon»  trouvé  rerêtu,  à  son  tour,  de  cette  charge,  en  164a,  et 
de  la  femme  duquel  noua  supposons  qu'il  s*agit  dans  Taneedote. 

I.  Voyei  iÊaueroix^  OÊuptm  diptrs9S^  tome  I,  p.  XLvn. 

1.  LÎTre  III,  fable  i~. 

3.  jé  M,  D.  Af.,  dans  Timpression  de  i669  et  dans  les  snirantea; 
les  troiâ  initiales   signifient  assez  clairement  :  Memêimp'  de  JAw- 
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<f  one  earrièrey  il  ne  faat  pas  espérer  d'être  approuve  de  tout 
le  ooode,  mais  faire  à  sa  tête. 

Prenez  femme,  abbaje,  emploi,  gouTernement, 
Les  gens  en  parleront,  n*en  doatez  nullement. 

Od  esl  assez  tente  de  croire  que,  sous  le  nom  de  Malheri)e, 
qa*fl  introduit  pariant  ainsi  à  Racan,  le  fabuliste  a  voulu  faire 
afinsion  à  quelque  circonstance  présente  ;  et  quelle  serait  cette 
drooosUnoe,  sinon  l'entrée  de  Maucroix  au  chapitre  de  Reims? 
Tel  fut  bîai,  suivant  Brossette*,  l'événement  qui  inspira  l'apo- 
logue. Walckenaer  regarde  cette  opinion  comme  probable*. 
M.  Louis  Paris  n'exprime  aucun  doute  '  :  le  jeune  mondain, 
aolEcilé  de  devenir  chanoine,  demanda,  selon  lui,  conseil  à 
la  Fontaine,  qui,  de  son  côté,  avait  aussi,  dans  le  même 
temps,  une  détermination  très-grave  à  prendre.  Elle  pouvait 
même  lui  parattre  plus  effrayante  que  le  canonicat  à  son  ami  : 
il  s'agissait  de  mariage  ;  et  pour  se  résoudre  à  prendre  femme, 
il  devait  fermer  l'oreille  à  des  avis  contraires,  sans  doute  à 
quelques  propos  railleurs.  Sa  fable  aurait  donc  été  écrite 
pour  s'encourager  lui-même,  en  encourageant  son  ami  :  «  Tous 
deux,  laissons  dire,  et  sautons  le  pas.  »  Voilà,  nous  le  recon- 
naissons, une  explication,  qu'il  coûterait  beaucoup  de  rejeter, 
de  l'origine  et  de  l'occasion  de  cette  petite  pièce  si  parfaite. 
Que  la  Fontaine  cependant  se  soit  montré,  dès  1647,  ^^  ^^^ 
admirable  fabuliste  qu'il  le  fut  plus  tard,  cela  renverse  un  peu 
les  idées  reçues.  Il  faut  peut-être,  malgré  tout,  ne  pas  trop 
s'obstiner  dans  les  objections.  Le  recours  à  l'autorité  de  Mal- 
herbe, une  des  premières  admirations  de  la  Fontaine,  est  un 
argument  (de  petite  valeur  sans  doute)  à  l'appui  de  l'opinion 
que  nous  avons  là  une  oeuvre  de  sa  jeunesse.  On  pourrait 
seulement  croire  qu'il  l'aurait,  depuis,  un  peu  remaniée. 
Avec  le  canonicat  de  Maucroix  et  la  fable  tirée  de  la  Fie 

crois.  Dans  le  manuscrit  autographe,  Walckenaer  dit  aToir  lu  : 
J  mom  amy  M,  de  Maucroy, 

I.  OÊuvres  de  M,  Bo'deau  Despriaux^  tome  U,  p.  3a4,  R^" 
WÊmrqmu 

%.  Histoire  de  la  ne....  de  la  PotUaine^  tome  I,  p.  ao5. 

3.  Mamerois,  CEumrêt  diverses^  tome  I,  p.  ui. 
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de  Malherbe  par  Racan*,  nous  sommes  arriyë  aa  mariage 
de  la  Fontaine.  Dans  sa  vie  de  rêveur,  de  poète,  et  d'ami  des 
libres  plaisirs,  c'est  on  éyénement  qui  n'a  pas  pris  une  grande 
place  ni  apporte  un  changement  très-apprëciable  :  il  n'a  guère 
fait  que  mettre  plus  en  relief  les  singularités  de  sa  physiono- 
mie. «  Quoiqu'il  eût,  dit  d'Olivet*,  peu  de  goût  pour  le  ma- 
riage, il  s'y  dëtermina  par  complaisance  pour  ses  parents.  » 
Tallemant  parle  à  peu  près  de  même*  :  «  Son  père  l'a  ma- 
rié, et  lui  l'a  fait  par  complaisance.  »  S'il  en  fiit  ainsi,  lui,  qui 
déclarait  peu  sage  de  prétendre  «  contenter  tout  le  monde  et 
son  père,  »  voulut  au  moins  contenter  celui-ci.  Il  se  peut  que 
ce  père,  ayant  l'intention  de  transmettre  à  son  fils  la  charge 
de  mattre  particulier  des  eaux  et  forêts,  qu'il  lui  assura  en 
effet  à  ce  moment,  ait  craint  de  l'y  établir  moins  respectable- 
ment  s'il  le  laissait  dans  le  célibat.  On  croit  entrevoir  d'ail- 
leurs que  le  conseil  de  prendre  femme  doit  avoir  été  donné 
aussi  par  des  amis,  que  par  eux  surtout  le  choix  à  £ûre  fut 
ndiqué.  La  famille  à  laquelle  il  allait  s'allier  était  déjà  unie, 
par  un  mariage,  à  celle  des  Jannart,  lesquels,  d*autre  part, 
étaient  liés,  depuis  longtemps,  avec  les  familles  paternelle  et 
maternelle  de  la  Fontaine,  Les  traces  de  cette  liaison  sont  sous 
nos  yeux,  dans  des  actes  de  baptême  de  16214^.  Il  y  en  a  un 
du  mois  d'avril  de  cette  année-Là,  où  Marguerite  Jannart,  fille 
de  noble  homme,  Nicolas  Jannart,  élu  de  GiAteau-Thierry,  ^ 
est  marraine,  et  un  Pierre  Pidoux  parrain.  Dans  un  autre,  plus 
remarquable  encore  ici,  et  qui  est  du  mois  de  novembre  sui- 
vant, la  Fontaine  lui-même  lève  un  enûmt  sur  les  fonts  :  il 
n'était  âgé  que  d'un  peu  plus  de  trois  ans;  c'est  bien  lui  ce- 

I.  Voyez  cette   Fie,  dans  les  OEuvres  de  Ualkerbt^  aux  pages 
Lxxxi  et  Lxxxu  du  tome  I*'. 

a.  Histoire  de  P Académie^  p.  3i5. 

3.  Les  Historiettes^  tome  Û,  p.  870. 

4.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  anciennes.  Jean  de  la  Fontaine,  frère 

de  Pierre,  trisafeul  de  notre  poète  (voyez  ci-dessos,  p.  t,  note  i),  \ 
avait  épousé  une  Marie  Jannart.  Louise  de  la  Fonuine,  née  de 
ce  mariage  et  baptisée  le  10  juillet  i549,  eut  deux  marraines  : 
Jeanne  Guérin,  femme  de  Charles  Jannart,  et  Jeanne  Jannart, 
femme  de  Pierre  Chéron.  Voyez  Walckenaer,  aux  Pièces  justifia' 
catives  de  son  Histoire  de  la  pie,,,,  de  ta  Fontaine,  tome  II,  p.  S9a« 
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pendant,  «  Jean  de  la  Fontaine,  fils  de  Charles  de  la  Fmitaîne, 
BMlme  des  eaux  et  forêts.  »  Naturellement  il  n'a  pas  sign^, 
mais  on  Jannart  a  sign^  pour  lui.  Voici  bientôt  paraître  les 
Hàicart.  £d  i636  ^,  le  fils  de  Nicolas  Jannart,  Jacques  Jan- 
nart, substitut  du  procureur  général  au  parlement  de  Paris, 
et  seîgnear  de  Thury',  celui-là  même  qui,  par  la  suite,  devint 
comme  un  second  père  pour  la  Fontaine,  épouse  Marie  Hé- 
rieart,  fille  de  Guillaume  Hëricart,  conseiller  du  Roi,  lieute- 
nant civil  et  criminel  à  la  Ferté-Milon.  Cette  famille  Hëricart 
arait  donné,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  des  gouveroeurs  au 
cbâteau  de  la  Ferté.  La  femme  de  Jacques  Jannart  avait  un 
fi-ère  du  nom  de  Louis,  lieutenant  criminel  à  la  Ferté -Milon, 
comme  son  père  Guillaume,  et  maire  perpétuel  de  cette  ville. 
Ce  fut  la  fille  de  ce  Louis  Héricart  qui  devint  la  femme  de 
notre  poète.  N'est-il  pas  assez  vraisemblable  que  la  Fontaine 
céda  surtout  aux  exhortations  de  Jacques  Jannart  en  épousant 
sa  nièce?  Celle-ci  était  bien  jeune  quand  on  la  maria;  Walcke- 
naer  a  cru  qu'elle  avait  un  peu  moins  de  seize  ans  :  elle  n'en 
avait  pas  quinze,  étant  née  le  a6  avril  i633*.  Son  âge  doit 
être  remarqué  :  il  rendait  peu  sage  une  alliance,  d'ailleurs 
fort  honorable.  On  mettait  en  ménage  deux  enfants;  car  la 
Fontaine  fut  enfant  toute  sa  vie;  et,  quoiqu'il  eût  douze  ans  de 
plus  que  sa  femme,  étant  dans  sa  vingt-septième  année,  il 
était  aussi  incapable  de  la  diriger,  de  la  gouverner,  que  de  se 
gouverner  lui-même.  11  eût  fallu  qu'il  fût  pour  elle  presque 
un  père,  en  même  temps  qu'un  mari  ;  pour  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  devoirs  il  n'avait  la  moindre  vocation. 

Nous  n'avons  pas  la  date  précise  de  la  célébration  du  ma- 
riage. Le  contrat,  passé  à  la  Ferté-Milon,  porte  la  date  du 


I.  Le  contrat  de  mariage  de  Jacquet  Jannart  passé  devant 
maître  Vol,  nouire  à  la  Ferté-Milon,  est  en  date  du  6  janvier  i636. 
Le  mariage  fut  célébré  le  lendemain. 

a.  Il  est  ainsi  qualifié  dans  un  acte  de  baptême  du  i4  jan- 
vier 1659,  que  nous  avons  relevé  sur  les  registres  de  la  Ferté« 
Milon. 

3.  Vojezattx  Pièces  justifieaiheSf  n»  m,  ion  acte  de  baptême.  — 
Noos  en  avons  fait  soi^re  la  transcription  d*une  note  sur  la  famille 
fléricart. 
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lo  novembre  1647  ^.  Il  en  ressort  qae  les  deux  ëpoux,  si  Ton  a 
égard  à  la  valeur  de  l'argent  à  cette  ëpoque,  allaient  être,  comme 
on  disait  alors,  três-acœmmodés.  Guillaume  Héricart,  aïeul  de 
Marie,  lui  donnait,  en  avancement  d'hoirie,  vingt  mille  livres, 
moitié  &i  argent  comptant,  moitié  en  héritages  *  ou  en  rentes. 
Elle  recevait  de  sa  mère,  Agnès  Petit',  dix  mille  livres  en  ké« 
ritages.  De  ces  trente  mille  livres,  dix  mille  entraient  dans  la 
communauté  ;  le  reste  devait  demeurer  en  propre  à  la  future 
épouse  et  aux  siens.  La  Fontaine  apportait  les  biens  qui  lui  ve- 
naient de  sa  mère,  qu'il  avait  alors  perdue.  Son  père  lui  don- 
nait une  somme  de  dix  mille  livres,  dont  cinq  mille  entraient 
dans  la  communauté;  en  outre,  il  lui  transmettait  TofiGce  de 
maître  des  eaux  et  forêts.  On  a  cm  voir  dans  quelques-unes 
des  clauses  de  ce  contrat  des  indices  de  la  médiocre  confiance 
que  la  Fontaine  aurait  inspirée  dès  lors  en  son  aptitude  à  ad- 
ministrer sa  fortune  avec  prévoyance  et  économie.  Contre  les 
erreurs  poétiques  de  sa  gestion  des  précautions  semblaient 
être  prises.  Elles  n'étaient  pas  inutiles  et  ne  suffirent  même  point 
pour  lui  épargner  des  embarras,  qui  ne  pesèrent  pas  trop,  il 
est  vrai,  à  son  insouciance. 

Notre  poète,  il  l'a  dit  lui-même,  était  «  chose  légère^.  » 
Ce  que  devint  son  ménage,  où  il  n'y  eut  rien  qui  ait  ressemblé 
à  ime  véritable  union,  on  le  sait,  ou,  du  moins,  à  peu  près; 
car  il  n'est  point  aisé  de   bien  connaître  l'étendue  et   les. 


I.  Le  notaire  de  la  Fertë-Milon  qui  a  dressé  ce  contrat  était 
Thierry  François.  M.  Médëric  Lecomte  a  trouyë,  en  i858,  ce  con- 
trat, déjà  signalé  par  Walckenaer,  et  en  a  communiqué  un  feo-flimilé 
à  la  Société  archéologique  de  Soissons  :  Toyez  le  Bulletin  de  cette 
société,  tome  XIII  (année  iSSg),  p.  41  et  41.  C'est  de  là  que 
nous  aTons  tiré  les  détails  que  nous  allons  donner.  —  Il  semble 
que  le  mariage  a  dû  être  célébré  à  la  Ferté-Milon;  mais  on  a  en 
Tain  cherché  Tacte  sur  les  registres  des  églises  de  cette  Tille.  On  ne 
Ta  pas  trouTë  non  plus  sur  ceux  de  Château-Thierry;  ib  n'ont 
qu^un  très-petit  nombre  d^actes  de  mariage  au  dix-septième  siècle; 
ceux  de  1647  et  de  1648  manquent. 

1.  C'est-à-dire  en  immeubles  réels,  soit  terres,  soit  maisons. 

3.  Agnès  Petit,  deTenue  TeuTe  peu  après  le  mariage  de  sa  fiUci 
Tint  habiter  aTec  elle  Château-Thierry. 

4.  Discours  à  Mme  de  la  Sablière^  vers  69. 
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cirooBStances  du  désaccord,  de  faire,  d'un  c6t6  et  de  l'autre, 
k  jiart  des  reproches  mérités. 

La  femme  et  la  Fontaine,  suivant  d'OUvet^,  «  ne  manquoit 
m  d'esprit,  ni  de  beauté,  mais,  pour  l'humeur,  tenoit  fort  de 
cette  lime  Honesta  qu'il  dépeint  dans  sa  nouvelle  de  Bel' 
phégor.  a»  Un  peu  plus  loin,  il  insiste*,  appliquant  à  Marie 
Hârkart  ces  vers  du  portrait  de  Mme  Honesta  : 

D^on  orgueil  extrême. 

Et  d*aatant  phit  que  de  quelque  Tertu 
Un  tel  orgacdl  paroissoît  rerétn. 

On  d'Olivet  avait-il  pris  de  la  femme  de  la  Fontaine  une  idée  si 
opposée  à  celle  que  nous  donnent  d'elle  de  plus  irrécusables 
témoignages?  Pourquoi  dans  un  conte,  qui  n'était  qu'une 
Imitation  de  Machiavel,  supposer  quelque  allusion  du  poète  à 
ses  griefe  domestiques?  Dès  qu'on  voulait  qu'il  y  en  eût  une, 
autant  valait  la  chercher  dans  le  dernier  vers,  où  serait  la 
place  assez  naturelle  du  venin  : 

ITa  pas  pourtant  une  Efenetta  qui  rent. 

Mais  ce  serait  beaucoup  hasarder  encore,  quoique  Ton  pût 
s'expliquer  ce  trait  beaucoup  mieux  que  les  allusions  à  une 
vertu  fairouche ,  si  l'on  écoutait  Tallemant  *  :  «  C'est  une  co- 
quette qui  s'est  assez  mal  gouvernée  depuis  quelque  temps  : 
il  ne  s'en  tourmente  point.  On  lui  dit  :  «  Mais  un  tel  cajole 
«  votre  feoune.  —  Ma  foi  1  répond-il...,  je  ne  m'en  soucie 
.  a  point,  n  s'en  lassera  comme  j'ai  fait.  x>  Cette  indifférence  a 
tait  enrager  cette  femme  ;  elle  sèche  de  chagrin  ;  lui  est  amou- 
reux où  il  peut.  30  Donnant  matière  aux  discours  par  ses  légè- 
retés, en  niême  temps  séchant  de  jalousie,  telle  aurait  donc  été 
Mlle  de  la  Fontaine.  Si  elle  fut,  pour  la  vertu,  si  peu  compa* 
raUe  à  Bime  Honesta  (il  faudrait  sans  doute,  pour  se  pronon- 
cer là-dessus,  ce  démon  Belphégor, 

Grand  épluohear,  elairroTant  à  menreillet), 

an  moins  n'ent-elle  pas  la  pruderie  hérissée,  orgueilleuse,  de  la 


I.  Hutoire  de  rjeadémie,  p.  3i5. 
a.  HUUm,  p.  319. 
3.  Us  H'utoriêHês^  tome  H,  p.  370. 
La  FoMTAin.  i 
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mëchante  diablesse  du  conte.  Elle  était,  tout  ao  contraire,  «  dn 
caractère  le  plus  doux,  le  plus  complaisant  et  le  plus  liant.  » 
Quoique  ses  descendants,  qui  ont  ainsi  parlé  d'elle^,  soient 
des  panégyristes  suspects,  on  Terra  tout  à  l'heure  combien  il 
est  probable  qu'ils  ont  été  plus  près  de  la  vérité  que  d'O- 
livet. 

Qu'elle  n'ait  pas  été  à  l'abri  des  conjectures  de  la  maU-* 
gnité  et  des  entreprises  des  galants,  quoi  d'étonnant,  lors- 
qu'elle y  était  si  exposée  par  les  écarts,  fort  peu  dissimulés, 
de  son  mari,  et  par  l'abandon  imprudent  où,  de  bonne  heure, 
il  laissa  une  jeune  femme?  On  a  un  exemple  de  ces  mauvais 
bruits  et  de  ces  périls  (car  pourquoi  penser  que  ce  ne  furent 
pas  seulement  des  périls?)  dans  une  anecdote  recueillie  par 
d'Olivet',  et  que  le  grave  Louis  Racine  certifie  a  très-véri^ 
table,  »  la  tenant  vraisemblablement  de  Boileau.  Elle  peint  s| 
parÊiitement  la  Fontaine  qu'il  faut,  bien  que  très-connue,  la 
citer  d'après  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine^  : 
«  M.  Poignan,  ancien  capitaine  de  dragons,  étoit  de  la  Fertë- 
Biilon,  et  ami  de  mon  père  dès  Ten^nce*....  Voici  comme 
j'ai  entendu  raconter  l'affaire  singulière  qu'eut  avec  lui  la 
Fontaine.  Qu^qu'un  s'avise  de  lui  demander  pourquoi  il  souf- 
fre que  M.  Poignan  aille  chez  lui  tous  les  jours  :  a  Eh  I  pour- 
a  quoi,  dit  la  Fontaine,  n'y  viendroit-il  pas  ?  Cest  mon  meil- 
oc  leur  ami.  —  Ce  n'est  pas,  répond-on,  ce  que  dit  le  public  : 
ce  on  prétend  qu'il  ne  va  chez  toi  que  pour  Mme  de  la  Fon- 
ce taine.  —  Le  public  a  tort,  reprend-il  ;  mais  que  faut-il 
«  que  je  fasse  à  cela  ?»  On  lui  fait  entendre  qu'il  faut  deman- 

!•  Voyes  la  lettre  insérée  dans  les  Mimoires  de  Trépous^  juillet 
17S5,  p.  1718. 
%,  Histoire  dé  t Académie^  p.  3 19  et  3io* 

3.  (auprès  de  Jean  Racine^  tome  I,  p.  3 17  et  3s8. 

4.  Antoine  Poignant,  né  le  97  ayril  i6s8,  et  dont  parle  ici 
Louis  Racine,  n*était  pas  seulement  ami,  mais  parent  de  son  père. 
Il  était  fils  de  Nicolas  Poignant  et  de  Jeanne  Chéron.  Celle-ci 
était  SQBur  de  Marguerite  Chéron,  grand*mère  de  Jean  Racine.  Le 
père  de  Jeanne  et  de  Marguerite  était  Émery  Chéron,  qui,  du 
cAté  maternel,  descendait  de  Pierre  Orouart,  un  ancèm  de  notre 
Marie  Héricart.  Poignant  était  donc,  quoique  à  on  degré  éloigné, 
parent  aussi  de  Mlle  de  la  Fontaine. 


Digitized  by 


Google 


SUR  LA  FONTAINE.  xxxy 

àet  satisfitcliOQ,  Tëpëe  à  la  main,  à  celui  qui  nous  déshonore  : 
«  Ih  bienl  dit  la  Fontaine,  je  la  demanderai.  »  Il  va  le  len- 
denain,  à  quatre  heures  du  matin,  chez  M.  Poignan,  et  le 
trouve  au  lit  :  «  Lève-toi,  lui  dit-il,  et  sortons  ensemble.  » 
Son  ami  lui  demande  en  quoi  il  a  besoin  de  lui,  et  quelle 
affiûre  pressée  l'a  rendu  si  matineux  :  «  Je  t'en  instruirai, 
répond  la  Fontaine,  quand  nous  serons  sortis.  »  Poignan  se 
lève,  s'habille,  sort  avec  lui,  et  le  suit  jusqu'aux  Chartreux^, 
en  lui  demandant  toujours  où  il  le  mène  :  «  Tu  vas  le  savoir,  » 
répondit  la  Fontaine,  qui  lui  dit  enfin,  quand  ils  furent  der- 
rière les  Chartreux  :  «  Mon  ami,  il  faut  nous  battre.  »  Poi- 
gnan surpris  lui  demande  en  quoi  il  l'a  offensé,  et  lui  repré* 
sente  que  la  partie  n'est  pas  égale  :  «  Je  suis  un  homme  de 
«  guerre,  et  toi  tu  n'as  jamais  tiré  l'épée.  »  —  «  N'importe, 
«  die  la  Fontaine,  le  public  veut  que  je  me  batte  avec  toi.  j> 
PcMgnan,  après  avoir  résisté  inutilement,  tire  son  épée  par 
complaisance,  se  rend  aisément  le  mattre  de  celle  de  la  Fon- 
taine, et  lui  demande  de  quoi  il  s'agit.  «  Le  public  prétend, 
«  lui  dit  la  Fontaine,  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tu  viens 
«  tous  les  jours  chez  moi,  mais  pour  ma  femme.  —  Ehl 
a  mon  ami,  répond  Poignan,  je  ne  t'aurois  pas  soupçonné 
«  d'une  pareille  inquiétude,  et  je  proteste  que  je  ne  mettrai 
a  plus  les  pieds  chez  toi  t  — •  Au  contraire,  reprend  la  Fon- 
«  taine  en  lui  serrant  la  main,  j'ai  fait  ce  que  le  public  vou- 
a  knt  :  maintenant  je  veux  que  tu  viennes  chez  moi  tous  les 
«  jours,  sans  qn(H  je  me  battrai  encore  avec  toi.  x> 

La  scène  est  excellente,  et  n'eût-on  pas  la  caution  de  Louis 
Racine,  <m  y  crcHrait  encore.  Furetière  (nous  sommes  presque 
^boofteox  de  parler  des  calonmies  de  ses  haineux  factums)  a 
voulu  fiadre  de  la  Fontaine  un  mari  qui,  non  content  de  souf- 
firir  avec  patience  les  coquetteries  de  sa  femme,  y  trouvait 
peut-être  avantage.  Il  insinue  que,  dans  le  conte  de  la  Coupe 
emhaïuée,  il  vante  si  bien  ce  que  les  maris  trompés  peuvent 
gagner  à  leur  malheur,  qu'il  y  a  apparence  que  du  sien  il  a  tiré 
bon  parti*.  C'était  lui  faire  payer  un  peu  cher  un  badinage 

I.  Cette  désignation  dn  lien  de  la  rencontre  suppose,  si  nous  ne 
Boot  trompons,  que  la  scène  se  passa  à  Paris.  On  en  est  un  peu 
étonné. 

s.  Steomdfaetam  (AflOMterdam,  1694),  p.  aga. 
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trop  gaalois  que  d'y  chercher  matière  à  une  si  odieuse  et  si 
absurde  accusation.  Dans  l*anecdote  du  plaisant  duel  nous 
ayons  le  vrai  la  Fontaine,  non  certes  un  jaloux,  il  n'en  avait 
pas  l'étoffe;  pas  davantage,  si  débonnaire  qu'il  fût,  un  homme 
sans  honneur.  Quant  à  sa  femme,  elle  n'est  pas  là  sérieuse- 
ment compromise;  on  voit  seulement  qu'il  lui  manque  d^être 
protégée  contre  les  méchantes  langues  par  ce  respect  dont 
l'affection  fidèle  da  mari  entoure  le  foyer  domestique.  Cette 
protection  eût  mieux  valu  que  celle  de  i'épée,  si  étonnée 
d'être  à  la  main  du  bonhomme. 

Essayons  de  connaître  un  peu  Mlle  de  la  Fontaine.  Noos 
avcms  entendu  d'Olivet  dire  qu'elle  «  ne  manquoit  ni  d'esprit, 
ni  de  beauté ^  »  Fréron  lui  donne  la  même  louange*.  De  sa 
beauté  nous  jugerions  difficilement  par  le  portrait  que  l'on 
attribue  au  pinceau  de  Mignard'.  Nous  n'en  connaissons  pas 
la  date;  mais  il  ne  semble  pas  celui  d'une  jeune  femme*  Il 
ne  serait  donc  pas  étonnant  que  les  attraits  vantés  ne  s'y 
trouvassent  plus  guère.  Quelques  personnes  ont  cm  y  recon- 
naître la  désagréable  dame  Honesta;  ce  ne  serait  pas  du  moins 
en  se  rappelant  que  la  Fontaine  a  dit  de  celle-ci  qu'elle  était 
belle.  Au  reste  il  ne  nous  paraîtrait  pas  équitable  de  conce- 
voir, à  la  vue  de  cette  image  retracée  trop  tard,  et  qui 
semble  un  peu  maussade,  aucun  préjugé  contre  la  beauté  que 
la  tradition  attribue  à  Mlle  de  la  Fontaine,  ni  contre  l'agré- 
ment de  son  caractère  dans  ses  jeunes  années. 

Quant  à  ce  caractère,  dont  il  est  surtout  intéressant  de  tâdier 
de  se  faire  une  juste  idée,  on  ne  saurait  mieux  s'adresser  qu'à 
la  Fontaine  lui-même,  pour  en  trouver  quelques  traits.  Il 
nous  les  fournit  dans  les  lettres  qu'il  adressait  à  sa  femme, 
en  i663,  après  quinze  ans  de  mariage. 

On  y  chercherait  en  vain  quelque  indice  de  cette  verta 
acariâtre,  qui  expliquerait,  à  en  croire  d'Olivet,  l'éloignement 
de  son  mari.  Ce  qu'il  lui  reprochait,  c'éuit  d'avoir  les  goûts 

I.  Voyez  ci-dessufl,  p.  xxxin. 

1.  Fie  de  la  Fontaine^  p.  ix, 

3.  Ce  portrait,  et  celui  de  la  Fontaine,  peint  par  Hyacinthe 
Rigaud,  appartiennent  à  M.  le  ricomte  Héiicart  de  Thury,  qui  a 
permis  aux  éditeurs  des  OEupres  de  la  Foniaine  de  les  fidre  copier 
et  graver.  On  les  trouTera  dans  notre  AlbuMu 
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frnokt,  de  négliger  les  soms  d'une  bonne  mënagère,  et,  dans 
ses  lectoret  mèmeSy  de  ne  prendre  plaisir  à  rien  de  sërienx  : 
«  Tons  n'ayez  jamais  tooIu  lire  d'autres  voyages  qne  ceux  de 
la  table  ronde....  Vous  ne  jonez^  ni  ne  trayaillez,  ni  ne  vons 
loadex  da  mënage  ;  et,  hors  le  temps  que  tos  bonnes  amies 
vous  donnent  par  charité,  il  n'y  a  que  les  romans  qui  vous 
Ayertissent  ^.  »  Il  devait  savoir  qui  lui  en  avait  donne  le  goût, 
avec  cdni  de  la  paresse.  S'il  semble  exprimer  quelque  regret 
de  ne  l'avoir  pas  plus  sagement  dirigée,  c'est  beaucoup  moins 
parce  que  de  meiÛeurs  conseils  auraient  formé  son  âme  aux 
devoirs,  que  parce  qu'ils  l'eussent  préservée  de  l'aurai  d'être 
souvent  à  sec»  quand  elle  avait  épuisé  son  fonds  de  vieux  ro» 
mans  et  n'en  trouvait  plus  d'intéressants  parmi  les  nouveaux '. 
U  pensait  donc  qu'il  eût  été  préférable  de  l'avoir  accoutumée, 
tout  en  badinant,  à  l'histoire  :  ce  qui  la  désennuierait,  «  pourvu 
qne  ce  soit  sans  intention  de  rien  retenir,  moins  encore  de 
rien  citer.  Ce  n'est  pas  une  bonne  qualité  pour  une  femme 
d'être  savante,  et  c'en  est  une  très-mauvaise  d'aflTecter  de  pa- 
roltre  telle*.  »  A  la  bonne  heure;  ses  idées  cependant  sur  ce 
dernier  point  ne  paraissent  pas  avoir  valu  celles  du  bonhomme 
Chrysak,  étroitement  bourgeoises,  et  qui  sacrifiaient  trop  la 
euhîire  de  l'esprit,  mais  la  remplaçaient  du  moins  par  qudqne 
cboae  de  meilleur  encore  : 

Fcnmier  aux  bonnet  mœurs  Tesprit  de  se»  enfants, 
Faire  aller  ton  ménage,  aroir  ToBil  sur  tes  gens, 
Et  r^kr  la  dépense  aTee  économie^. 

Chez  les  femmes,  la  Fontaine  cherchait  avant  tout  l'agré- 
ment. S'il  avait  dégoûté  la  sienne  des  pédanteries,  c'était  sans 
doute  en  lui  a|^r«iant  que  les  «  galanteries,  »  c'est-à-dire  les 
jolis  riens,  ont  meilleure  grâce.  Elle  n'avait  pas  été  indocile. 
Ayant,  dans  la  description  du  château  de  Richelieu^,  à  lui 
en  Cure  connaître  quelques  singularités  :  «  Ce  ne  sont  peut- 
être  pas,  lui  dit-Q,  les  plus  remarquables;  mais  que  vous 

I.  Lettre  du  %S  août  i663. 
s.  Ihidtm. 

3.  mdem, 

4.  les  Femmes  sa^ea^es^  acte  II,  scène  vn. 

5.  Lattre  du  la  septembre  i663. 
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importe  ?  de  lliomear  dont  je  vous  connois,  une  galanterie 
sur  ces  matières  vous  plaira  plus  que  tant  d'obsenrations  sa- 
vantes et  curieuses.  »  Mlle  de  la  Fontaine  connaissait  un  peu 
Tibère  et  Livie,  dont  il  lui  parle  à  propos  de  leurs  bustes, 
mais  c'était  seulement  par  M.  de  la  Calprenède^  H  n'ëchap- 
paît  pas  à  la  Fontaine  que  toutes  ces  lectures  romanesques, 
sans  correctifs  sërieux,  pouvaient,  outre  les  dangers  de  l'en- 
nui, en  avoir  d'une  autre  nature;  mais  s'il  l'avertissait  qu'il  les 
soupçonnait,  c'était  pour  en  rire.  Il  lui  racontait*  qu'il  avait 
trouvé  à  Ghâtellerault  une  jeune  parente  qu'il  aurait  vonlu 
mieux  connattre,  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  manqué.  «  Tao- 
rois  découvert  ce  qu'elle  a  dans  l'âme,  et  si  elle  est  capable 
d'une  passion  secrète.  Je  ne  vous  en  saurois  apprendre  autre 
cbose,  sinon  qu'elle  aime  fort  les  romans  ;  c'est  à  vous,  qui  les 
aimez  fort  aussi,  déjuger  quelle  conséquence  on  en  peut  tirer.  » 
Voilà  prévoir  la  conséquence  en  mari  très-philosophe.  Il 
montre  très-bien  cette  philosophie  dans  un  autre  passage  des 
mêmes  lettres.  A  propos  des  deux  captifs  de  Michel-Ange, 
dans  le  château  de  Richelieu,  il  lui  dit  :  «  Je  pense  bien  qu'il 
y  a  eu  autrefois  des  esclaves  de  votre  façon  qu'on  a  estimés  ; 
mais  ils  auroient  de  la  peine  à  valoir  autant  que  ceux-ci  *•  » 
On  ne  saurait  parler  avec  plus  de  désintéressement  des  sou- 
pirants de  sa  femme.  Était-ce  simple  habitude  de  flatter  les 
belles  en  leur  parlant  des  fers  qu'elles  avaient  donnés,  et  sim- 
ple jeu  d'esprit?  Il  se  peut;  mais  oublier  si  parfaitement  à 
qui  et  de  qui  il  parlait,  la  distraction  ou  Tinsouciance  étaient 
fortes. 

On  dira  que  dans  des  lettres  où  il  se  jouait  à  la  façon  de 
Voiture  il  dmt  y  avoir  parfois  quelque  chose  de  |Jus  imper- 
sonnel qu'on  ne  le  suppose  quand  on  y  va  chercher  des  ren- 
seignements biographiques  et  de  vivants  portraits.  Les  poètes 
ont  leurs  «  Iris  en  l'air.  »  Ne  se  peut-il  que  ces  badïnages 
épistolaires,  à  la  mode  du  temps,  nous  donnent  aussi,  dans 
leur  Demoiselle  de  la  Fontaine,  un  personnage  en  l'air  ?  Ad- 
mettons-le pour  certaines  plaisanteries»  comme  celle  des  cap- 

I.  Lettre  du  ii  septembre  i663. 
1.  Lettre  du  19  septembre  i663. 
3.  Lettre  du  11  septembre  i663. 
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tt.  Mds  ce  qm,  sans  nul  doute,  ne  saurait  être  pris  pour  un 
sinple  jeu  d'esprit,  c'est  le  tableau  que  Yoa  entrevoit  là  de 
ce  ménage  très-lëger,  oà  la  Fontaine  avait  £ait  entrer  le  non- 
chaloir  et  la  frivolité  ;  c'est  la  physionomie  de  cette  jeune 
femme  dësœuvrëe,  presque  toujours  dâaissëe,  qui  ne  prend 
plaisir,  quand  ce  n'est  pas  ennui,  que  dans  les  bavardages  des 
caillettes,  ou  dans  la  lecture  de  fadaises. 

n  nous  semble  que  ces  lettres  nous  apprennent  sur  elle 
autre  chose  encore  :  qu'elle  ëtait  femme  d'esprit,  tout  au  moins 
d'esprit  assez  orné,  quelle  que  fût  la  qualité  de  cet  ornement,  et 
avec  qui  ce  n'était  point  peine  perdue  de  se  mettre  en  frais  de 
traits  piquants,  d'élégantes  descriptions,  de  prose  agréablement 
tourna  et  de  jolis  vers.  Quoique  cette  correspondance  fût 
apparemment  destinée  à  passer  de  mains  en  mains  dans  les 
cercles  lettrés,  et  que,  sous  le  couvert  de  sa  femme,  la  Fimtaine 
l'a^lressâtà  toute  la  nation  du  Pâmasse^  il  fallait  qu'il  y  eût  au 
moins  quelque  vraisemblance  à  parler  à  Bille  de  la  Fontaine  la 
langue  des  beaux  esprits,  et  qu'elle  fût  connue  pour  être  en 
état  de  l'entaidre..  C'était  en  effet,  nous  en  avons  des  preuves, 
fidée  que  l'on  avait  d'elle.  Un  an  avant  ces  lettres  du  voyage 
dans  le  limousin,  Radne  qui,  dIJzès,  en  écrivait  à  la  Fon- 
taine de  non  moins  littérairement  ornées,  lui  disait,  après  l'a- 
voir prié  de  lui  renvoyer  ses  Bains  de  Vénus  et  de  lui  man- 
der en  même  temps  quel  jugement  il  en  portait  :  «  Je  feis  la 
même  prière  à  votre  académie  de  Château-Thierry,  surtout  à 
MDe  de  la  Fontaine.  Je  ne  lui  demande  aucune  grftce  pour 
mes  ouvrages  ;  qu'elle  les  traite  rigoureusement  ^.  »  Quand  on 
supposerait  un  peu  de  politesse  à  reconnaître  pour  arbitre  du 
goût  une  compatriote  de  la  Ferté-Milon',  il  y  devait  cependant 
avoir  quelque  prétexte.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  personne 
eût  Cadt  de  ces  politesses-là  à  Mme  Racine.  Le  rapproche- 
ment de  la  mention  de  l'académie  de  Château-Thierry  et  du 
nom  de  Mlle  de  la  Fontaine  nous  parait  avoir  ce  sens,  que 
œDe-ci  avait  sa  place  dans  ce  bureau  d'esprit,  où  l'on  doit 
supposer  que  les  femmes  étaient  admises  aussi  bien  que  les 

I.  Lettre  du  4  juillet  1669  :  voyez  au  tome  VI,  p.  494i  ^ 
(Muwrtê  de  /.  Racine. 
s.  Elle  était  même  sa  parente  :  voyez  ci-après,  p.  lxx. 
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hommes.  La  F(Mitame,  dans  une  lettre  écrite  de  Qittean- 
Thierry  à  son  <»icle  Jannart*,  poor  le  prier,  oonune  subetitnt 
du  procureor  géiëral,  d'interpréter  les  lois  en  faveur  d'une 
dame  de  Pont-de-Bourg,  lui  disait  :  «  Vous  en  furex  des  re- 
merdemeots  de  l'acadëmie,  »  c'est-à-dire,  si  nous  ne  nous 
trompons,  de  Mlle  de  la  Fontaine,  peut-être  aussi  de  la  solli- 
citeuse. N'est-il  pas  probable  qu'elles  en  étaient  toutes  deux? 
Ces  dames  n'y  lisaient-elles  pas  quelques  petites  nouvelles^  ou 
même,  qui  sait?  quelques  vers,  fruits  de  leurs  loisirs? 

Nous  ne  trouvons,  en  vérité,  entre  la  Fontaine  et  sa  femme, 
aucune  incompatibilité  apparente  de  caractère  ni  de  goûts,  trop 
de  ressemblance,  au  contraire,  sur  bien  des  points.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  s'ennuyèrent  vite  l'un  de  l'autre,  et  le  lien  fut  fragile» 
n'ayant  jamais  été  resserré  par  des  sentiments  assez  sérieux; 
mais  une  vraie  discorde,  nous  ne  la  voyons  guère.  Les  lettres 
de  i663,  tout  à  l'heure  citées,  la  démentiraient  ;  celle  de  i66a, 
écrite  par  Racine,  ne  la  suppose  pas  davantage.  Leurs  dates 
méritent  attenticm,  parce  qu'elles  sont  postérieures  à  celle  de 
la  lettre  adressée  le  i^  février  1659  ^  Jannart,  où  la  F(Mitaine 
lui  parle  de  la  séparation  qui  venait  d'av<Hr  Keu.  Ce  n'était  pas, 
selon  lui,  un  événement  qu'il  îdt  besoin  de  juger  très-grave  : 
a  Notre  séparation  peut  avoir  fût  quelque  bruit  à  la  Ferté, 
mais  elle  n'en  a  pas  fait  beaucoup  à  Château-Thierry,  et  per- 
sonne n'a  cru  que  cela  fût  nécessaire.  3»  Il  ne  faudrait  pas  se 
laire  une  idée  fausse  de  cette  séparation,  ni  songer  à  celle  que 
Ton  appelait  alors  d'habitation.  Celle-ci  n'eût  été  possible  que 
s'ils  avaient  voulu  entrer,  chacun  de  son  côté,  dans  un  mo- 
nastère, ce  dont  ils  n'avaient  pas  envie,  ou  si  le  juge  l'avait  pro- 
noncée contre  eux  comme  une  peine  :  ils  n'étaient  pas  dans  ce 
cas.  Il  n'y  eut  donc  qu'une  séparation  de  biens'.  On  l'avait 
sans  doute  conseillée  à  Marie  Héricart,  son  mari  étant  en  train 
de  manger  «  le  fonds  avec  le  revenu  :  »  c'est  lui-même  qui 
s'impute  le  tort  de  cette  déplorable  administration  dans  la 
fameuse  épitaphe  qu'il  composa  en  ce  temps-là  même,  très- 


I.  En  date  du  s6  mars  i658. 

9.  Dans  des  actes  de  1676,  Pan  du  a  janvier,  Fautre  du  9  no- 
vembre, Marie  Héricart  est  dite  tëparée  de  son  mari  a  quant  aux 
biens.  » 
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Mdeomieiit  pour  tore  la  sienne*.  Que  cependant  ils  aient  été 
mânmeikt  sépares,  on  peut  le  dire,  pourvu  qu'on  ne  prenne 
pas  l'exfHression  k  la  rigueur.  D'Olivet  nous  paraît  avoir  exac- 
laneat  défini  cette  vie  à  part  :  «  Il  s'éloignoit  de  sa  femme 
le  i^us  souvent  et  pour  le  plus  longtemps  qu'il  pouvoit,  mais 
sans  aigreur  et  sans  bruit.  Quand  il  se  voyoit  poussé  à  bout,  il 
{M-eiioit  doucement  le  parti  de  s'en  venir  seiû  à  Paris,  et  il  y 
passmt  les  années  entières,  ne  retournant  chez  lui  que  pour 
vendre  quelque  portion  de  son  bien  *.  »  Il  ne  serait  pas  juste 
de  parler  de  rupture,  quand  l'union  avait  toujours  été  si  relâ- 
chée; nous  disons  toujours,  car  ce  sont  les  premiers  temps 
du  mariage  dont  Tallemant  nous  donne  l'idée  que  voici  :  «  Sa 
fenune  dit  qu'il  rêve  tellement  qu'il  est  quelquefois  trois  se- 
maines sans  croire  être  marié  *.  » 

H  ne  lui  cachait  pas  ses  infidélités.  Tallemant,  avec  des 
licences  d'expression  familières  à  sa  plume,  en  raconte  une 
qu'elle  surprit,  à  peine  à  temps,  et  pour  laquelle  son  mari  ne 
lui  donna  d'autre  satisfaction  que  de  lui  faire  une  grande  ré- 
vérence et  de  sortir.  La  galante  était  certaine  abbesse,  retirée 
à  Château-Thierry,  et  que  la  Fontaine  avait  logée.  On  croit 
bioi  reconnaître  l'abbesse  bénédictine, 

Très-rérérente  mère  en  Dieu, 
Qui  révërente  n*étes  guère, 

de  Fépttre  écrite  en  1667,  alors  que  les  Espagnols  de  la  gar- 
msoa  de  Rocroi  ravageaient  nos  provinces  du  Nord^.  Elle 
est  adressée  A.  M.  D.  G.  A.  D.  M.  (à  Mme  de  Goucy*,  ab- 
besse de  Mouzon).  Le  poète  lui  explique  comment,  n'ayant 
d'autre  passe-port  que  celui  d'Amour,  il  n'ose  aller  la  trouver 
dans  son  séjour  de  Mouzon*,  qui  sent  un  peu  trop  la  poudre. 
Nous  ne  saurions  dire  si  la  trop  complète  hospitalité  racontée 
dans  les  Historiettes  précéda  ou  suivit  cette  épître,  qui  est 

I.  Elle  est  dans  set  OEwres  sous  ce  titre  :  a  Épitaphe  d'un  pa« 


9.  Histoire  de  PJeadémie^  p.  3i5  et  3i6. 

3.  Les  Historiettes^  tome  II,  p.  370. 

4.  Voyez  la  Muse  historique  de  Loret,  lettre  du  98  aTnl  1657, 

5.  Oaade-Gabrielle-Angéliqiie  de  Coucy-Mailly* 

6.  Moason  est  un  chef-lieu  de  canton  des  Ardennes. 
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de  Paimëe  même  où  Ton  dit  que  fot  écrit  le  réoîl  de  Talle- 
mant  :  Pëpttre  et  le  rëcit,  en  tout  cas,  paraissent  concorder» 
La  scabreuse  anecdote  semble  aussi  confirmée  par  la  Fontaine 
dans  son  Élégie  à  V Amour  :  a  Amour,  que  t'ai-je  fait  ?  » 
dans  laquelle  il  se  souvient  d'une  certaine  Phjllis,  belle,  mais 
légère,  qui,  un  jour,  ne  lui  résistait  que  bien  faiblement  : 

On  me  Tint  interrompre  au  plos  beau  de  mon  conte. 
Iris  entre,  et  depuis  je  n*ai  pu  retrouTer 
Uoccasion  d*un  bien  tout  près  de  m^anÎTer. 

On  reconnaît  sans  peine  quelle  était  cette  fâcheuse  Iris. 

Que  d'étranges  confidences  la  Fontaine  fait  à  sa  femme  dans 
les  lettres  de  son  voyage  en  Limousin  I  Tantôt  il  s'est  trouvé, 
dans  le  carrosse,  avec  une  comtesse  poitevine  assez  jeune  et 
spirituelle,  et  qui  venait  de  plaider  en  séparation  avec  son 
mari  ;  il  était  donc  fort  disposé  à  la  cajoler,  a  si  la  beauté 
s'y  fût  rencontrée;  mais  sans  elle  rien  ne  me  touche... •  Je 
vous  défie  de  me  faire  trouver  un  grain  de  sel  dans  une  per- 
sonne à  qui  elle  manque  *  :  »  défi  original,  s'adressant  à  sa 
femme.  Tantôt  il  a  su  qu'à  Poitiers  il  y  a  nombre  de  belles  : 
«  J'eus  quelque  regret  de  n'y  point  passer;  vous  en  pourriez 
aisément  deviner  la  cause  *•  »  Ou  bien  c'est  une  plaisanterie, 
qui  accuse  encore  plus  sa  légèreté,  sur  la  jolie  fille  de  l'hôte 
de  la  petite  ville  de  Bellac*. 

Voilà  une  franchise  naïve.  Maïs  des  naïvetés  de  la  Fontaine, 
ce  n'est  peut-être  pas  la  plus  involontaire,  ni  certainement  la 
plus  innocente.  Gomme  nous  aurions  cependant  peu  de  goût  à 
trop  prêcher  contre  un  pécheur  à  qui  l'on  a  toujours  trouvé 
un  air  si  candide,  nous  sommes  bien  aise  qu'il  nous  en  ait 
épargné  la  peine,  en  se  diargeant  lui-même  du  sermon.  H 
a  reconnu  humblement  ses  torts  dans  le  conte  des  Jpeux  ùt- 
discrets^  où  un  certain  Damon,  qu'il  nomme  «  un  pauvre  sire,  » 
se  rend  coupable  de  la  même  imprudence  : 

Imprudence  est  un  terme 

Foîble  à  mon  sens,  pour  exprimer  ceci. 

Le  ncBud  d^hymen  doit  être  respecté, 

X.  Lettre  du  3o  août  i663. 

9.  Lettre  du  19  septembre  i663.  —  3*  lUdtm. 
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Veat  de  la  foi,  tciiI  de  rhonnèteté. 
S!y  par  malheur,  quelque  atteinte  un  p«n  forte 
Le  fait  clocher  d*an  ou  d*autre  c^të, 
Comportez-Tous  de  manière  et  de  sorte 
Que  ce  secret  ne  soit  point  éwenté. 

Je  donne  ici  de  bons  conseils  sans  doute  : 
Les  ai- je  pris  pour  moi-mdme?  Hélas  I  non  *. 

D^antres  vers  de  lui  nous  dësarment  et  nous  toudient  encore 
pluSy  parce  que  le  repentir  qu'ils  expriment  ne  porte  pas  seu- 
lement sur  l'indiscrète  divulgation  de  la  faute,  mais  sur  la 
faute  elle-même,  et  qu'une  émotion  vraie  donne  au  regret  un 
accent  presque  pathétique.  Quand  il  composa  ce  délicieux 
poème  du  fidèle  amour  conjugal,  Philémon  et  Baucis^  il  ne  put 
s'empêcher  de  jeter  un  regard  mélancolique  sur  le  bonheur 
qu'il  n'avait  pas  su  réserver  à  ses  vieux  jours  : 

Us  s*aimeDt  jnsqn^an  bout,  malgré  Feffort  des  ans. 
Ahl  si....  Biais  autre  part  j*ai  porté  mes  présens*. 

On  n'oserait  pas  dire  qu'une  larme  soit  tombée  sur  la  page; 
nous  entendons  du  moins  le  soupir,  et  il  nous  reste  seulement 
le  r^ret  que  le  pénitent  Fétouffe  aussitôt  avec  un  peu  trop 
^  de  résignation. 

Cest  que  sa  contrition  ne  fut  jamab  parfaite.  En  dépit  de 
quelques  mea  cidpa^  il  demeura  toujours  hérétique  dans  ses 
sentiments  sur  le  mariage.  Il  avait  soixante-huit  ans,  lorsque, 
dans  une  lettre  du  mois  de  juillet  1689  au  prince  de  Gonti,  il 
faisait  sa  profession  de  foi  sur  l'hymen, 

bon  seulement 

Pour  les  gens  de  certaines  classes. 

Quant  à  loi,  qu'y  voulait-il  ? 

.     .     .    De  Targent  sans  affaire  ; 
Ne  me  voir  autre  chose  &  faire, 
Depuis  le  matin  jnsqu^au  soir, 
Que  de  suivre  en  tout  mon  vouloir; 


I.  Vert  10S-X17. 

a.  Philémon  ei  Bmmàt^  vers  i5i  et  i5a. 
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Femme,  de  plus,  afsez  prodente 
Pour  me  ferrir  de  confidente. 

Est*ce  an  programme  qu'on  ne  doit  pas  prendre  au  mot  et 
qu'il  affiche  en  badinant?  Non,  c'est  la  vëritable  histoire  de  son 
mariage.  N'en  a-t-on  pas  reconnu  tous  les  traits?  Nous  ne 
nous  ëtonnons  pas  que  M.  Saint-Marc  Girardîn,  sans  vouloir 
trop  examiner  les  fautes  réciproques,  ait  dit^  :  <c  Je  mets,  sans 
hésiter,  les  plus  gros  torts  sur  le  compte  du  mari.  » 

Vivre  ensemble  aux  conditions  que  la  Fontaine  y  aurait  vou- 
lues, eût  été  difficile.  Sur  une  mésintelligence  que  le  mari  lui- 
même  n'a  jamais  dissimulée,  l'auteur  de  la  lettre  de  1755, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux^,  essaye  de  donner  le 
change  :  «  Si,  dit-il  de  Mlle  de  la  Fontaine*,  elle  n'a  pas  suivi 
ce  mari  dans  la  capitale...,  c'est  la  dissipation  qu'ils  avoient 
mise  l'un  et  l'autre  dans  leurs  biens  qui  a  occasionné  cette  sé- 
paration. »  Faut-il  donc  croire  que,  sans  le  mauvais  état  de 
leurs  affaires,  ils  ne  se  fussent  jamais  éloignés  l'un  de  l'autre? 
Cest  nier  bien  vainement  «  le  nœud  d'hymen  »  mal  respecté, 
d'un  côté  tout  au  moins  ;  c'est  prétendre  supprimer  les  témoi- 
gnages les  plus  certains  d'une  séparation  d'un  tout  autre  carac- 
tère. Voici  >;elui  de  Louis  Racine,  qui  contredit  aussi  la  lettre  de 
1755  sur  un  autre  point  de  moindre  importance,  sur  la  petite 
phrase  qui  pourrait  faire  entendre  que  la  femme  de  la  Fontaine 
ne  l'avait  jamais  suivi  dans  aucun  de  ses  voyages  à  Paris  *.  Elle 
y  avait,  au  contraire,  demeuré  quelque  temps  avec  lui,  et  ne 

X.  La  Fontaine  et  les  fabulistes^  tome  I,  p.  S79. 
9.  Voyez  ci-dessus,  p.  ti,  note  4* 

3.  Mémoires  de  Trévoux^  juillet  1755,  p.  1718. 

4.  Elle  dut  être  de  celui  de  i658.  La  Fontaine  écrivait  à  Jan- 
nart,  le  a  5  fëyrier  i658  :  a  Nous  avons  résolu  {sa  femme  et  lui) 
d'aller  incontinent  après  Pâques  k  Paris,  pour  accommoder  notre 
affaire  0  ;  et  le  16  mars  suivant  :  a  J*irai  à  Paris  devant  la  fin  du 
carême....  Mlle  de  la  Fontaine  ne  veut  pas  faire  à  Paru  un  long 
séjour.  »  La  Fontaine,  en  i658,  logea  chez  Jacques  Jannart,  quai 
des  Augustins,  nous  Pavons  pu  constater  dans  trois  actes,  Tun  du 
la  juin,  les  autres  du  ai  et  du  a3  décembre  i658.  Louis  Racine 
veut  parler  (cela  est  clair)  d*un  temps  beaucoup  moins  ancien,  où 
les  deux  époux  se  seraient  encore  trouvés  ensemble  à  Paris.  Ce  ne 
fut  pas  en  i658  que  les  deux  sages  conseillers  de  la  Fontaine  Tex- 
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s*eB  était  pas  bien  troaTëe.  «  Lorsque  Mme  de  la  Fcmtaine,  dit 
Loas  Radne^,  emrayëe  de  vivre  avec  son  mari,  se  iiit  retirée 
à  Château-Thierry,  Boileau  et  mon  père  dirent  à  la  Fontaine 
'  qat  cette  séparation  ne  lui  faisoit  pas  honneur,  et  l'engagèrent 
'  à  faire  un  voyage  à  Château-Thierry,  pour  s'aller  réconcilier 
avec  sa  femme.  Il  part  dans  la  voiture  publique,  arrive  chez 
lui,  et  la  demande.  Le  domestique,  qui  ne  le  connaissoit  pas, 
répond  que  Madame  est  au  salut.  La  Fontaine  va  ensuite  chez 
nn  ami  qui  lui  donne  à  souper  et  à  coudier,  et  le  régale  pen- 
dant deux  jours.  La  voiture  publique  retourne  à  Paris  ;  Û  s'y 
met,  et  ne  songe  plus  à  sa  femme.  Quand  ses  amis  de  Paris 
le  revoient,  ils  lui  demandent  s'il  est  réconcilié  avec  elle  : 
«t  Tai  été  pour  la  voir,  leur  dit-il,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée  : 
elle  étoit  au  salut.  »  Le  domestique  qui  le  prend  pour  un  étran- 
ger est  nn  assez  bon  trait  de  l'histoire  du  singulier  ménage. 


hortèrent  à  un  rapprochement  :  Boileau  avait  alors  vingt-deux 
ans.  Racine  dix-neuf. 

I.  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine^  au  tome  I  des  Œuvres  de 
/.  Rmàme^  p.  3a8  et  Sig.  —  Ajoutons,  pour  amener  la  citation 
d'un  sous-seing,  d*un  petit  intérêt,  un  commentaire  naïf  :  c*en 
est  peot^ètre  le  lien.  Mlle  de  la  Fontaine  ne  put  rester  au  salut 
pendant  deux  jonrs  ;  et  si  d*ailleurs  la  Fontaine,  sans  tarder,  eût 
été  la  chercher  à  TégUse,  il  Vj  aurait  trourée  sans  peine.  Elle  y 
avait  une  place  que  désigne  la  pièce  suirante,  produite  dans  Tin- 
ventaire  ùlx.  après  le  décès  de  son  mari  :  c  Je  soussigné,  cède  et 
transp<Hle  à  M.  Pintrel,  gentilhomme  de  la  vénerie,  demeurant  à 
Cb&teau-Thierry,  le  droit  et  propriété,  telle  qu'il  me  peut  appar- 
tenir, au  banc,  place  et  cabinet  que  j'ay  dans  Téglise  de  Chasteau- 
Thierry,  sous  le  jubé,  pour  en  jouir  par  luy,  toutefois  après  le 
deeeds  de  demoiselle  Héricart  ma  femme,  et  ce  pour  des  raisons 
et  considérations  qui  sont  particulières  entre  nous.  —  Fait  à 
Qiastean-Thierry  ce  deuxiesme  janvier  mii-six-oent-soixante  et 
seixe.  (Sigmé)  Db  la  FosTAim.  a  —  A  en  croire  une  I^ettre  sur  la 
Wmiaime^  insérée  dans  V Esprit  des  journaux  (décembre  1774 9  p<  i58- 
16S),  on  n'aurait  pas  exactement  raconté  les  circonstances  de 
la  visite  manquée,  afin  d'y  donner  un  tour  plus  piquant.  Au 
sortir  de  sa  maison,  ou  il  avait  su  que  sa  femme  était  au  salut, 
la  Fontaine  avait  rencontré  un  ami  qui  le  força  à  venir  souper.  Un 
des  o(m vives  exigea,  à  son  tour,  que,  le  lendemain,  il  dinât  chez 
ki,  à  deox  lieues  de  là.  D  y  avait  une  conspiration  pour  s^amnser 
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Le  soin  qae  prenait  la  F<mtame  d'ëviter  les  reiuxHitres  avec 
sa  femme,  même  encore  au  temps  où  tons  deux  avaient  atteint 
l'âge  qui  doit  laisser  la  sagesse  reprendre  son  empire,  était  si 
bien  connu  de  tout  le  monde,  que  Vergier  pouvait  lui  en  parler 
à  lui-même  dans  la  réponse  qu'il  faisait,  en  1688,  à  une  de  ses 
lettres.  U  l'y  comparait  à  Ulysse,  à  propos  de  ses  aventures  qui  . 
auraient  mérité  le  nom  d'Odyssée  :  <c  Je  ne  trouverois,  ajou- 
tait-il, qu'une  différence  ^itre  Ulysse  et  vous  : 

Ce  héros  s'exposa  mille  fois  au  trépas  ; 

n  parcourut  les  mers  presque  d'un  bout  à  Tautre, 

Pour  chercher  son  épouse  et  revoir  ses  appas. 

Quel  péril  ne  courriez-Tous  pas, 

Pour  TOUS  éloigner  de  la  vôtre? 

Dans  un  ménage  où  l'union  et  la  sagesse  ont  toujours  man- 
qué à  ce  point,  les  enfants  semblent  de  trop.  La  Fontaine,  à 
qui,  trop  jalouses  de  lui,  la  Muse  et  la  Rêverie  ont,  parmi  leurs 
précieux  dons,  joué  de  bien  mauvais  tours,  n'était  pas  plus 
fait  pour  la  paternité  que  pour  le  mariage.  Celui  qui,  avec  les 
défauts  de  l'enfance,  en  a  toujours  gardé  les  grâces,  ne  paraît 
cependant  avoir  jamais  connu  l'amour  des  enfants.  Il  en  fai- 
sait beaucoup  trop  franchement  l'aveu.  Lorsqu'il  vit,  à  Châ- 
tellerault,  ce  Pidoux  dont  la  gaieté  lui  plaisait  tant,  il  prit 
garde  à  tout  dans  sa  maison,  excité  à  sa  nombreuse  progé- 
niture, et  il  écrivait  à  sa  femme  :  a  De  vous  dire  quelle  est 
la  famille  de  ce  parent  et  quel  nombre  d'enfants  il  a,  c'est  ce 
que  je  n'ai  pas  remarqué,  mon  humeur  n'étant  nullement  de 

du  bonhomme.  Un  nouvel  amphitryon  l'entraîna  à  six  lieuet,  sur 
la  route  de  Paris.  Un  temps  affirenx  survint;  puis  il  devmit  7 
avoir  une  assemblée  solennelle  à  l'Académie.  Une  occasion  s'offirit 
pour  le  retour  &  Paris.  La  Fontaine  dut  en  profiter,  bien  qu^à 
regret.  Le  signataire  de  la  lettre  tenait  ces  détails  d'une  petite- 
fille  de  la  Fontaine.  Naturellement  elle  plaidait  les  circonstances 
atténuantes.  C'était  elle  qui  disait  que  son  grand -père  avait  ton- 
jours  aimé  sa  femme,  laqueUe  était  a  très-douce,  très-honnête, 
spirituelle  et  jolie.  »  Au  fond,  l'anecdote  est  confirmée  par  cette 
explication.  Ce  qu'il  y  faut  surtout  remarquer,  c'est  que  le  mémo- 
rable voyage  à  Château-Thierry  aurait  en  lieu  lorsque  la  Fontaine 
était  déjà  de  l'Académie,  où  il  n'entra  qu'en  1684. 
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m'anêter  à  ce  petit  peuple^.  3»  Beaucoup  plus  tard  il  n'avait 
pas  change  d'humeur,  et  s'écriait  dans  une  de  ses  &bles*  : 

Toi  donc,  qui  que  tu  sou,  6  père  de  famille, 
Et  je  ne  t'ai  jamais  enrié  cet  homieur..'.. 

n  avait  fini  par  beaucoup  oublier  que,  sans  l'envier,  il  l'avait 
en.  C^te  paternité  est  de  i653  '.  On  trouve,  pour  le  fils  qui 
lui  naquit  alors,  un  tout  petit  souvenir  dans  la  première  des 
lettres  à  sa  femme.  Le  petit  Charles  de  la  Fontaine  avait  dix 
ans  :  «  Faites  bien  mes  reconunandations  à  votre  marmot,  et 
dites-lm  que  peut-être  j'amènerai  de  ce  pajs4à  (iiu  Limotuin) 
quelque  beau  petit  chaperon  pour  le  faire  jouer  et  lui  tenir 
compagnie*.  »  Nous  ne  croyons  pas  que  les  recommandations 
dn  père  dmvent  s'entendre  de  ses  exhortations  à  la  sagesse  (il 
n'amrait  en  garde),  mais  de  ses  civilités,  qui  sont  ici  assez  plai- 
santes. S*il  a  la  politesse,  à  la  fin  de  sa  lettre,  de  penser  un 
pea  au  marmot,  n'est-il  pas  trop  probable  qu'il  y  pensait  en- 
core plos  aux  a  chaperons  de  drap  rose  sèche  sur  des  cales  de 
velonrs  ncMr*,  »  c'est-à-dire  aux  jeunes  limousines,  dont  il  eût 
volontiers  ramené  au  logis  quelque  échantillon? 

Que  la  Fontaine  se  soit  en  aucun  temps  beaucoup  occupé  de 
son  fils,  il  B*^est  pas  facile  de  le  croire.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
Mathieu  Marais,  il  avait  laissé  à  François  de  Maucroix  le  soin 
de  rélever*.  Peut-être  ne  s'agit-il  que  de  quelques  leçons 
données  à  l'éoolier  par  le  chanoine  de  Rdms.  Sans  dire  que 

I.  Lettre  du  19  septembre  i663. 

a.  FaUe  m  du  liTre  XI,  U  Fermier^  le  Chkn  et  le  Renard^  vers  60 
et  61. 

3.  Vojez,  aux  Pièces  justificatipet  (n*  ir),  Tacte  de  naissance  de 
Charles  de  la  Fontaine.  Fréron  (p.  xit)  date,  par  erreur,  cette 
naissance  de  Tannée  x66o. 

4.  Lettre  dn  «5  août  i663.  —  5.  Ibidem. 

6.  Histoire  de  la  pie  et  des  ouprages  de  M.  de  la  Fontaine  (Paris, 
181 1),  p.  I.  —  Cette  Fie  de  la  Fontaine  a  été  écrite  Ters  lysS, 
aTint  même  la  Notice  de  d'OllTet  (1799).  —  Walokenaer  (Histoire 
de  la  pie,,,,  de  la  Fontaine^  tome  II,  p.  84)  répète  ce  que  dit 
lUthiea  Biarais  ;  maïs,  à  la  note  s  de  la  même  page,  au  lieu  de 
citer  celui-ci,  il  renroie  à  la  lettre  d^une  des  petites-filles  de  la 
Fontaine  à  Fréron  (Année  littéraire^  ijBSy  tome  II,  p.  10-17).  Là, 
powtant,  il  n'est  pas  question  de  Téducation  de  Charles  de  la 
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ce  soit  au  sortir  des  mains  de  Maucroix,  Frëron  veat  que 
Charles  de  la  Fontaine  ait  été  éleyé  par  M.  de  Harlay  :  «  [La 
Fontaine]  eut  un  fils....  qu'il  garda  fort  peu  de  temps  auprès 
de  lui.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  le  remit  entre  les  mains  de 
M.  de  Harlay,  depuis  premier  président,  et  lui  recommanda 
son  éducation  et  sa  fortune^.  3»  Si  Ton  supposait  Fréron  bien 
informé,  le  temps  où  la  Fontaine  fut  confié  aux  soins  de 
M.  de  Harlay  ne  pourrait  être  loin  de  l'année  1668,  indiquée 
dans  plusieurs  biographies  plus  récentes  de  notre  poète,  qui 
probablement  n'ont  fait  que  répéter  le  témoignage  de  Fréron. 
Achille  de  Harlay,  âgé  alors  de  vingt-neuf  ans*,  était  depuis 
peu  procureur  général.  Nous  ne  lui  trouvons  pas,  dans  ces 
hautes  fonctions,  l'air  d'un  gouverneur  ou  d'un  instituteur 
d'adolescent.  Si  le  jeune  Charles  de  la  Fontaine  entra  réelle- 
ment chez  lui,  ne  Âit-ce  pas  comme  une  sorte  de  secrétaire, 
un  apprenti  dans  la  science  des  lois  et  de  la  procédure?  On 
parle  cependant  comme  si  M.  de  Harlay,  grand  admirateur  du 
poète,  dont  la  renommée  de  fabuliste  était  encore  bien  récente, 
et  pour  obliger  Mme  de  la  Sablière,  qui  le  lui  recommandait, 
avait  comme  adopté  son  fils.  Tout  cela,  fort  invraisemblable, 
manque  de  preuves.  On  a,  comme  pour  en  faire  supposer  une, 
rapproché  du  prétendu  bienfait  de  M.  de  Harlay,  Tépftre,  en 
vers  et  en  prose,  par  laquelle  la  Fontaine  lui  dédia,  en  168  5, 
deux  volumes  de  ses  ouvrages  et  de  ceux  de  Maucroix'*  Elle 
nous  paraîtrait  plutôt  confirmer  les  doutes  que  nous  laisse  le 
récit  de  Fréron.  Cette  dédicace  avait  été  conseillée  par  Bfme  de 
la  Sablière  : 

Iris  m*en  a  Tordre  prescrit  ^. 

Si  elle  avait  fait  entendre  à  la  Fontaine,  comme  le  veut 
Walckenaer,  «  qu'il  devait  un  honunage  public  à  un  honune 

Fontaine  :  le  seul  mot  qae  sa  fille  j  dise  de  lui,  o^est  que  tes  enfiuits 
étaient  en  bm  âge  quand  ils  le  perdirent. 

I.   Fie  de  la  Fontaine,  p.  xir. 

1.  Il  était  né  le  i*  août  1639.  Il  fdt  nommé  conseiller  au  Parle» 
ment  le  3  août  1657,  procureur  général  le  4  juin  1667.  Voyez  le 
P.  Anselme,  Histoire  généalogique.,,,  tome  YIII,  p.  800. 

3.  Walckenaer,  Histoire  de  la  ne.,,,  de  la  Fontaine^  tome  H, p.  83. 

4.  Épître  A  Monseigneur  le  procureur  général  du  Parlement^  vers  9* 
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msâ  génâneux  envers  lui,  »  il  faudrait  s'ëtonner  que,  {Nrëten- 
dant  rapporter  les  «  propres  paroles  »  d'Iris,  il  dît  seulement 
qu'elle  lui  avait  représenté  quel  prix  sans  égal  avait  pour  un 
po^  le  su£Grage  de  Harlay  : 

.     .     lui  seul  est  un  théâtre*. 

U  n'y  a  pas,  dans  Tépître,  un  mot  de  la  dette  particulière  de 
reconnaissance.  Pour  expliquer  chez  la  Fontaine,  que  l'on 
nous  dit  redevable  au  procureur  général  de  l'éducation  de 
son  fils,  la  plus  étrange  des  omissions,  sufiBrait-il  de  penser 
qu'il  ne  se  souvenait  guère  de  ce  fils?  Mme  de  la  Sablière 
était  là  pour  réveiller  sa  mémoire. 

Il  avait  grand  besoin  qu'à  l'endroit  de  son  fils]  on  la  tirât 
du  sommeil,  si  l'on  tient  pour  véritables  les  anecdotes  contées 
par  TitoD  du  Tillet  et  par  Fréron.  Le  premier  avait  ent^du 
dire  an  docteur  Ellies  du  Pin  que,  reconduisant  la  Fontaine 
qui  était  venu  le  voir,  ils  rencontrèrent  sur  l'escalier  son  fils 
qui  le  montait.  Le  docteur  dit  à  celui-ci  :  <c  Monsieur,  vous 
voilà  en  pays  de  connoissance.  Allez  dans  mon  appartement; 
je  reconduis  Monsieur  votre  père.  »  La  Fontaine  demanda 
quel  était  ce  jeune  homme.  «  Quoi?  lui  dit  du  Pin,  vcMis  n'avez 
{las  reconnu  votre  fils?  »  La  Fontaine,  après  avoir  un  peu 
nffléchi,  lui  répliqua,  d'un  air  tout  embarrassé  :  «  Je  croîs 
l'avoir  vu  quelque  part  '.  y>  Walckenaer  suppose  que  l'escalier 
pouvait  être  mal  éclairé*.  Nous  pensons  surtout,  avec  lui, 
qu'on  a  pris  plaisir  à  faire  de  bons  contes  sur  les  distractions 
de  la  Fontaine.  Fallût-il  admettre  ici  un  certain  fond  de  venté, 
on  a  sans  doute,  pour  être  plus  piquant,  beaucoup  embelli 
les  choses,  si  embelli  est  le  mot.  Quant  à  Fréron,  son  histo- 
riette* risque  fort  de  n'être  qu'une  variante  de  celle  de  du  Pin, 
phis  on  moins  heureusement  refondue.  On  avait,  selon  lui, 
bât  rencontrer  dans  une  maison  la  F(Nitaine  et  son  fils,  qu'il 

I.  Même  épitre  à  Harlay,  vers  i5. 

a.  Le  Pamoise  fr€tnçoU.,..psir^,  Titon  du  Tillet,  Paris, bidggxxxii 
(Iii-folio),  p.  46  !• 

3.  Histoire  de  la  vie,,,,  de  la  Fontaine^  tome  II,  p.  85. 

4.  Pages  XIV  et  xv.  —  Montenault,  Fie  de  la  Fontaine^  au  tome  I, 
nage  XIX,  des  Fables  cAoûic/ (Paris,  1755,  in-folio),  a  copie  Fréron. 
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ne  reconnut  pas.  U  trouva  qu'il  parlait  avec  esprit,  et  en  fit 
la  reaiarque.  On  lui  apprit  aJors  qui  il  était,  a  Ah!  dit-U,  j'en 
suis  bien  aise.  »  Ne  sont-ce  pas  là  des  légendes?  Mais  la  Fon- 
taine a  dû  y  donner  quelc[ue  prétexte  par  cet  oubli  de  son  fils^ 
trop  semblable  à  celui  où  il  mettait  sa  femme. 

Une  histoire  manuscrite  de  Château-Thierry,  qu'un  abbé 
Hébert  écrivait  au  commencement  de  ce  siècle,  dte  un  mau- 
vais couplet  de  chanson  sur  le  fik  de  la  Fontaine  : 

Uhéritier  d'un  û  grand  nom, 
Déshérité  du  Parnasse, 
Ne  connoît  que  son  flacon. 

Les  méchancetés  des  vaudevilles  ne  sont  pas  articles  de  foi; 
mais  il  est  à  croire  tout  au  moins  qu'une  éducation  fort  négli- 
gée, malgré  la  prétendue  tutelle  de  M.  de  Harlay,  avait  fait 
de  «c  l'héritier  d'un  si  grand  nom  »  un  homme  asses  inutile. 
Au  témoignage  d'Adry^,  «  les  amis  que  la  Fontaine  avait  à 
Troyes  procurèrent  à  ce  fils,  vers  1700,  un  emploi  dans  les 
Aides,  qui  fut  entre  ses  mains,  dit  M.  Grosley,  précisément  ce 
qu'il  auroit  été  entre  les  mains  du  père.  »  Charles  de  la  Fon- 
taine fut  aussi  greffier  du  prévôt  de  la  connétabhe*. 

La  chronique,  qu'il  n'y  avait  ni  à  taire,  ni  à  colorer,  du 
ménage  de  la  Fontaine,  nous  ^  paru  devoir  être  donnée  tout 
d'une  suite.  La  place  naturelle  en  était  indiquée  au  moment 
où  nous  l'avons  vu  se  marier.  Il  faut  revenir  au  temps  de  sa 
vie  qui  suivit  immédiatement  ce  mariage.  Nous  avons  là  des 
années  qui,  jusqu'au  jour  du  patronage  de  Foucquet,  ne  sont 
pas  celles  qui  ofirent  de  lui  les  plus  intéressants  souvenirs  : 
nous  l'y  trouvons  surtout  aux  prises  avec  les  embarras  d'ar- 
gent; et  nous  manquons  d'informations  suffisantes  sur  ses  es- 
sais poétiques  de  cette  époque. 

Un  an  a|Hnès  son  mariage,  et  en  faveur  de  ce  mariage,  son 
frère,  le  ai  janvier  1649,  lui  fit  donation  de  tous  ses  biens 
présents  et  à  venir,  à  la  condition  qu'il  lui  payerait,  après  la 

I.  Note  i3,  à  la  page  xxn  de  la  Fie  de  la  Fontaine^  par  Fréron. 

a.  Le  breret  de  Charles  de  la  Fontaine  en  cette  qualité,  daté 
du  4  décembre  17 14  et  scellé  du  grand  sceau,  appartient  à  M.  le 
vicomte  Héricart  de  Thury. 
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:  de  leur  père,  une  rente  viagère  de  onze  cents  livres^.  Le 
gémkewL  donateur,  qualifie  dans  l'acte  de  cession  <c  confrère 
de  rOratoire  de  Jësos  »,  est  ce  Claude  de  la  Fontaine  que 
BOUS  aTons  vu  à  l'Oratoire*,  ayec  le  confrère  Jean,  dont  U  ëtait 
Je  fralné,  ëtant  né  en  i6!i3*.  Sorti  de  l'Oratoire  de  Paris  en 
i65o,  et  devenu  prêtre  oratorien  de  Reims,  il  finit  par  se 
retirer  à  Nogent-F Artaud,  village  voisin  de  Château-Thierry. 
S^  nous  a  tout  à  l'heure  paru  gënëreux,  il  ne  tarda  pas  beau- 
coup  à  se  raviser,  à  reCEÛre  ses  calculs.  Le  contrat  de  mariage 
de  s<»  frère,  qu'il  devait  cependant  avoir  lu  avant  sa  dona- 
tîoQ  de  1649,  ^^  sembla  dëddëment  avoir  fait  de  trop  grands 
avantagea  à  celui-ci.  Dès  i65a,  il  fallut  transiger  avec  ses  re- 
pentirs et  le  laisser  atténuer  la  donatîoo.  Six  ans  après,  lors- 
que fat  ouverte  la  snccession  paternelle,  il  ne  confirma  sa  cea- 
sîoQ  qu'à  la  charge  d'un  payement  de  huit  mille  deux  cent 
vingt-cinq  livres,  que  lui  ferait  son  frère  Jean,  après  l'avoir 
acquitté  de  toutes  les  dettes  des  héritages  de  leur  mère  et  de 
leur  père.  Celui-ci  était  mort  au  mois  d'avril  i658  *.  Sa  suc- 
cession laissait  peser  sur  notre  poète  un  passif  de  trente-deux 
mille  boit  cent  quatre-vingt-douze  livres  ;  nous  ne  connaissons 
pas  bien  la  valeur  des  propriétés  qui  formaient  l'actif.  En  tout 
cas,  il  y  avait  là  bien  des  tracas  d'affaires  pour  un  homme  qui 
n'en  avait  pas  le  goût  :  des  ventes  de  Inens  immeubles  étaient 
devenues  nécessaires.  Déjà  du  vivant  de  son  père,  en  i656,  la 
Fontaine  avait  été  forcé  de  vendre  à  Louis  Héricart*,  frère  de 

I.  Walckenaer,  aux  Pièces  justificatives  de  V Histoire  de  la  pm.... 
de  la  FotUahte,  tome  II,  p.  396  et  197,  a  donné  l*acte  de  cession. 
—  n  faut  y  lire  :  a  et  de  présent  à  Marojr  »,  au  lieu  de  :  a  et  è 
présent  à  Romojt.  b 

s.  Voyez  ci-dessus,  p.  xn. 

3.  Voyez  son  acte  de  baptême  aux  Pièces  justifUatipes^  n*  n. 

4.  Noos  avons  k  peu  près  la  date  de  sa  mort  par  cette  cir- 
eonstaooe  que  les  scellés  ibu^ent  mis  le  19  avril  i658,  à  la  recpête 
de  M.  de  Maucroîx^  sor  les  armoires  et  coffres  de  sa  maison  de  la 
me  des  Cordeliers.  Ils  forent  levés  le  lendemain  ao  ayril. 

5.  Walckenacr  dit  t  à  son  beau-frère  M.  de  la  Villemontée,  » 
e'est-Â-dire  an  firère  de  sa  sœur.  (Histoire  de  la  çie,,,,  de  la  Fomtaine^ 
tcMue  I,  p.  56.)  Cest  nne  erreur,  que  prouve  la  lettre  de  la  Fon- 
taine à  Jannart,  en  date  du  14  février  i656. 
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sa  femme  y  mie  ferme  de  Damait,  près  de  la  Fertë-Milon.  Jac- 
ques Jam[iart  fut  d'mi  grand  secours  à  son  neven,  an  milieu 
des  difficoltës  de  son  adminbtration  ;  sa  bourse  lui  fut  son- 
▼ent  ouverte,  et  la  Fontaine  reconnaît  dans  ses  lettres  les  obli- 
gations qu^  a  à  sa  bontë.  Mais  cette  bontë'  ne  put  snfiBre  à 
mettre  assez  d'ordre  dans  une  gestion  qui,  même  en  de  meil- 
leures mains,  eût  encore  été  difiBcile.  Le  mauvais  tour  que  pre- 
naient les  affaires  de  la  Fontaine  est  attesté  par  cette  sépara- 
tion de  biens,  dont  nous  avons  parlé  ^,  entre  sa  femme  et  lui, 
et  qui  suivit  d'assez  près  la  mort  de  son  père.  Le  gouffire  une 
fois  ouvert,  la  négligence  du  poète  le  creusa  de  plus  en  plus. 
Voici  qu'un  jour  ses  pénates  même  déménagent,  comme  ceux 
de  Jean  lapin,  trop  occupé  de  ses  promenades  parmi  le  tfa3rm 
et  la  rosée.  Sa  maison  natale  de  la  rue  des  Cordeiiers,  que  la 
postérité  reconnaissante  a  voulu  rendre  à  sa  mémoire,  (ut 
vendue  le  a  juin  1676,  à  Antoine  Pintrel  *.  Le  prix  de  onze 
mille  livres  servit  à  payer  des  dettes  contractées  envers  le 
même  Pintrel  et  envers  Jannart.  Dans  l'acte  de  vente,  Claude 
de  la  Fontaine  y  «  ecclésiastique,  demeurant  à  Nogent-P  Ar- 
taud, »  est  mentionné  ;  il  n'y  est  pas  question  de  la  sœur  dont 
la  Fontaine  parle  dans  ses  lettres,  comme  mariée  à  M.  de 
Villemontée.  Il  y  a  plus  encore  :  dans  les  affaires  de  la  suc- 
cession de  Charles  de  la  Fontaine,  ses  fils  Jean  et  Claude  sont 
seub  nommés;  et,  quand  les  scellés,  mis  après  la  mort  de 
leur  père,  vont  être  levés,  Jean  de  la  Fontaine,  se  présentant 
conune  héritier,  demande  qu'on  attende  son  firère  Claude, 
alors  absent;  mais  il  n'est  point  parlé  de  leur  sœur.  N'est-il 
pas  vraisemblable  c[ue  Mme  de  Villemontée,  dont  l'acte  de 
baptême  d'ailleurs  n'a  pas  été  trouvé  sur  les  registres  de  Châ- 
teau-Thierry, était  tout  simplement  cette  demi-sœur,  Anne  de 

I.  Voyez  ci-desftus,  p.  xl. 

s.  Voyez  un  extrait  de  Tacte  de  vente  aux  Pièces  Justificatives  de 
V Histoire  de  la  vie,,,,  de  la  Fontaine^  par  Walckenaer,  tome  II, 
p.  399-301.  Nous  arons  eu  nous-méme  cet  acte  sous  les  yeux  à 
Château-Thierry.  Depuis  la  vente,  on  trouve  Mlle  de  la  Fontaine 
domiciliée  sur  la  paroisse  du  château  ;  elle  paraît  aroir  été  logée, 
non,  comme  on  Ta  dit,  au  château  même,  mais  dans  une  maison 
de  la  rue  du  Château,  que  ses  petites-filles  habitaient  encore  au 
siècle  suivant. 
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JoQj,  encore  miiieure  quand  Françoise  Pidouz,  sa  mère,  ëpousa 
en  secondes  noces  Charles  de  la  Fontaine^? 

Quelques  mots  n'ont  pas  été  de  trop  peut-être  sur  la  fa- 
mille de  la  Fontaine,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas  grande  figure 
dans  son  histoire.  Nous  ne  la  connaissons  guère  que  par  les 
papiers  d* affaires,  et  lui-même,  dans  ses  lettres,  ne  nous  la 
montre,  exception  faite  de  sa  femme  et  de  loncle  Jannart,  qu'à 
l'occasion  des  prosaïques  difficultés  contre  lesquelles  il  se  dé- 
battait aTec  plus  d'ennui  que  d'activé  sollicitude. 

Cette  incurie,  dans  l'administration  de  sa  fortune,  signifiait- 
elle  qu'il  n'y  entendît  rien  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ses  quel- 
ques lettres  à  Jannart  ne  donnent  pas,  il  s'en  faut,  cette  idée 
d'une  incapacité,  qui  ne  serait  pas  cependant  très-étonnante 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  x.  —  Nous  ne  sarons  si  la  découverte  de 
quelque  acte  dëmentira  notre  conjecture.  Nous  ne  la  donnons 
pas  pour  très-importante  ;  elle  est  du  moins  nouvelle.  —  M.  le 
Tîcomte  Héricart  de  Thury  a  mis  sous  nos  yeux  une  lettre  auto- 
graphe inédite,  signée  De  Ut  Fontaine^  et  commençant  par  les  mots  : 
c  Ha  chère  sœur.  ]»  La  suscription  est  :  a  A  Mademoiselle  de  la  Fon- 
ttiae,  à  Château-Thierry  i.  U  n'y  a  pas  d'autre  date  que  a  Ce 
■urdi  au  soir.  »  Ce  qu'elle  a  de  plus  remarquable,  c'est  cette  phrase: 
«  Mes  respects  à  ma  chère  mère.  »  Si  Ton  admet,  comme  c^est,  de- 
puis longtemps,  une  tradition  dans  la  feimille  Héricart  de  Thury, 
que  la  lettre  a  été  écrite  .par  notre  poète,  si  Ton  veut  en  même 
temps  que  la  suscription  ne  puisse  s'appliquer  qu'à  une  sœur  con- 
sanguine de  la  Fontaine,  cette  sœur,  n'étant  plus  alors  un  enfant, 
n'aurait  pas  été  d'un  âge  très-différent  de  celui  de  son  frère,  et  il 
deviendrait  plus  inexplicable  que  son  acte  de  baptême  ne  se  trouve 
pas  dans  les  registres  où  la  suite  des  actes  de  baptême  n'a  pas  de 
lacunes  dans  les  années  auxquelles  on  peut  penser.  Il  y  aurait  à 
remarquer  aussi  qu'il  feiudrait  que  la  mère  de  la  Fontaine  eût  vécu 
bien  après  i634  (voyez  ci-dessus,  p.  ix),  puisque  la  Fontaine  voya- 
geant seul,  au  temps  de  la  lettre,  avait  certainement  beaucoup 
plus  de  treize  ans.  La  suscription,  sans  doute,  ne  fournit  aucune 
preuve.  Il  n*y  aurait  rien  eu  d'insolite  à  donner  à  Anne  de  Jouy  le 
nom  du  mari  de  sa  mère,  qui  Pavait  comme  adoptée;  mais  nous 
croyons  la  lettre  écrite  par  un  la  Fontaine  qui  n'est  pas  le  nôtre. 
Nous  bkuonê  suivre  la  transcription  que  nous  en  donnons,  aux 
Pièces  Justificatives^  n*  v,  de  quelques  remarques  dans  le  sens  qui 
vient  d'être  indiqué. 
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chez  un  poète,  même  décore  du  titre  d'avocat.  Il  y  paraît 
assez  fort  sur  le  grimoire  des  procureurs  et  des  notaires. 
M.  Paul  Lacroix  a  publié  ^  un  contrat  qu'il  dëclare  avoir  été 
ëcrit  tout  entier  de  la  main  de  .la  Fontaine,  et  par  conséquent, 
pense-t-il,  rédigé  par  lui-même.  C'est  un  accord  sous  seing 
privé,  en  date  du  lo  mars  1659,  entre  Jacques  Jannart,  dont  il 
était  le  fondé  de  pouvoir,  et  un  vigneron  demeurant  au  village 
de  Chierry'.  Nul  besoin  même  d'aller  chercher  là  les  preuves 
de  son  incontestable  sapience.  Jusque  dans  son  épître  de  t66% 
Au  duc  de  Bouillon^  il  a  très-doctement  mêlé  la  langue  du 
greffe  à  celle  du  Parnasse.  Il  ne  péchait  donc  point  par  igno- 
rance des  affaires,  bien  plus  insouciant  qu'inhabile,  et  en  sa- 
chant assez  pour  se  ruiner  en  fort  bon  style  de  praticien.  Fré- 
ron  dit  que,  voulant  faire  servir  à  quelque  chose  ses  voyages 
annueb  à  Château-Thierry,  «  il  vendait  à  chaque  voyage  quel- 
que portion  de  son  bien,  qui  se  trouva  entièrement  dissipé  ;  » 
il  ajoute  :  «  il  ne  passa  jamais  de  bail  de  maison,  et  il  ne  re- 
nouvela jamais  celui  d'une  ferme  *  »  :  ce  qui  est  assurément 
inexact.  Mais  il  est  certain  qu'il  vit  de  bonne  heure  sa  petite 
fortune  fondre,  fragments  par  fragments,  dans  ses  mains.  Il 
serait  peut-être  malaisé,  même  aux  experts  dans  le  débrouil- 
lement  des  comptes  et  contrats,  de  reconstituer  complètement 
l'histoire  de  cette  mine  progressive,  à  l'aide  des  lettres  de  la 
Fontaine  à  Jannart  et  des  pièces,  nombreuses  aujourd'hui  en- 
core, qui  sont  conservées  dans  les  études  de  Château-Thierry. 
Nous  en  avons  vu  quelques-unes,  plus  ou  moins  respectées 
par  le  temps  et  difficiles  à  déchiffrer.  Si  nous  étions  hors  d'état 
d'en  tirer  grand  parti,  il  nous  en  est  du  moins  resté  Timpres- 
sion  que  la  Fontaine  a  été  forcé  de  donner  bien  du  temps  à 
des  règlements  d'intérêts,  grands  ou  petits,  et  que  la  prose 
signée  par  lui  chez  les  notaires,  si  l'on  pouvait  la  retrouver 
toute,  formerait  sans  doute  un  plus  gros  volume  que  celui  de 
ses  poésies,  sans  avoir  le  même  agrément.  Ce  que,  dans  tout 

I .  Nouvelles  awree  wèêxiee  de  Jean  de  la  Fontaine  (Paris,  Lemerre, 
1869,  iii-8«>),  p.  9a  et  93. 

a.  Dans  rarrondissement  et  le  canton  de  Château-Thierry,  à 
deux  kilomètres  de  cette  ville. 

3.   Fie  de  la  Fontaine^  p.  xi . 
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eehf  Wàkkeomer^  s'aidint  des  hiaiières  de  Monmerquë,  a 
éclaira,  nous  a  été  utile  pour  les  dëtaîls  doDnës  tout  à  l'heure, 
et  suffit  à  notre  curiosité.  Il  s'y  trouve  bien  assez  de  chiffres, 
et  nous  ne  voudrions  pas  en  faire  lourdement  peser  plus  en- 
core sur  l'aimable  mémoire  du  poéte^  qui,  de  son  vivant,  n'en 
a  été  que  trop  accablé.  U  se  peut  que  les  reprodies  de  négli- 
gence et  de  mauvaise  économie,  qui  lui  ont  été  faits,  doivent, 
en  bonne  justice,  être  atténués,  comme  le  veut  Walckenaer  ^, 
par  les  embarras  de  sa  succession  et  par  quelques  autres  dr- 
coDStances,  fâcheuses  aussi  pour  tout  autre  ;  mais  il  y  aurait 
trop  de  complaisance  à  l'absoudre  tout  à  fait,  ce  que  personne 
n'a  tente.  S'il  eut  souvent  le  sort  contraire,  il  ne  laissa  pas 
de  se  Cure  complice  de  sa  malignité. 

N'insistons  pas,  et  tirons  notre  charmant  rêveur  deT  ces 
lottes  antipoétiques  contre  la  mauvaise  fortune,  comme,  de 
fiût,  il  s'en  tira  lui-même,  sans  avoir  eu  bescnn  d'obtenir  la  fa- 
veur des  quatre  places  à  l'hôpital,  qu'il  songeait,  disait-il,  à 
s'assurer  pour  lui,  sa  femme,  son  fils  et  son  frère  *.  Dans  son 
travail,  ou,  disons  comme  lui,  dans  les  amusements  de  sa  pa* 
resse,  il  aurait  dû  trouver  un  trésor  ;  mais  les  plus  belles  poé- 
sies, en  ce  temps-là,  n'enrichissaient  pas  beaucoup  ;  et  il  parait 
avoir,  beaucoup  moins  que  ses  libraires,  tiré  profit  des  siennes. 
Elles  lui  donnèrent  du  moins,  en  tout  temps,  des  protecteurs  ; 
mieux  encore,  des  amitiés  qui  veillèrent  sur  lui. 

A  répoque  que  ce  récit  n'a  pas  encore  dépassée,  c'était  à 
Reims  surtout  qu'il  rencontrait  une  agréable  distraction  à  ses 
odieuses  affaires,  quoiqu'elles  l'y  poursuivissent  bien  un  peu, 
et  que  Maucroix  dut  prendre  sa  part  des  soins  qu'elles  récla- 
maient. Un  séjour  chez  cet  ami  dans  l'hiver  de  i656,  et  ce 
ne  peut  avcnr  été  le  premier',  est  consuté  par  ses  lettres  à 
Jannart.  il  est  certain  que  les  deux  camarades,  le  chanoine  et 
notre  poète,  ne  passèrent  pas  là  tout  leur  temps  à  rédiger  des 
contrats  de  vente  ou  bien  des  obligations  qu'ils  envoyaient  au 


I.  Histoire  de  la  pie...,  delà  fontaine^  tomt  I,  p.  55. 

1.  Epftre  A  M,  le  duc  de  Bouillon^  vers  106-iis. 

3.  Les  mêmes  lettres  en  indiquent  un  autre  dans[l*ëté  de  i658. 
Celui-ci  est  d*an  temps  que  nous  connaissons  mieux,  du  temps  du 
patronage  de  Foucquet. 
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plus  secouraUe  des  ondes.  Ce  sont  d'antres  sonrenirs  qui  ont 
fait  dire  à  la  Fontaine  dans  le  conte  des  Rémois  : 

n  n*e8t  cité  que  je  préfère  à  Reims. 

Son  goût  si  Yif  pour  cette  ville,  il  le  devait  aux  charmes  de 
Tamitiëy  à  ses  joyeux  entretiens,  et,  qui  ne  le  penserait  ?  aux 
a  charmants  objets,  »  c'est-à-dire  aux  gentilles  Rémoises.  La  so- 
ciété des  deux  amis  était  sans  doute  égayée  par  plus  d'un  bon 
compagnon.  Parmi  eux  il  faudrait  compter  le  peintre  Hélart, 
qui  serait,  suivant  M.  Louis  Paris  ^,  le  héros  de  ce  conte  des 
Rémois.  On  se  hasarderait  beaucoup,  et  peutrètre  plus  qu'on  ne 
l'a  fait  pour  la  date  de  la  fable  du  Meunier,  son  Fils  et  l'jine, 
si  l'on  plaçait  à  ce  temps  la  composition  du  conte.  Le  souvenir 
de  la  très-négrillarde  anecdote  pourrait  remonter  jusque-là  et 
les  vers  avoir  été  écrits  plus  tard.  Nul  doute  d'ailleurs  que, 
dès  lors,  la  Fontaine  et  Maucroix  prissent  plaisir  à  une  sorte 
de  concours,  plus  gai  que  sérieux,  de  leurs  muses  fraternelles. 
M.  Louis  Paris  a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Favart  une  pe- 
tite chanson,  très-libre  et  de  mince  valeur,  faite  par  notre  poète 
pour  son  ami,  et  qui  serait  de  cette  époque  ^.  Mais  on  ne  s'ima- 
ginera pas  que  la  Fontaine  ne  fût  pas  déjà  occupé  de  travaux 
poétiques  plus  dignes  de  sa  prochaine  célébrité.  Dans  YJ^^r- 
iissement  de  son  poème  d'Adonis^  écrit  à  une  date  dont  nous 
ne  sommes  pas  éloignés,  il  dit  :  <c  Quand  j'en  conçus  le  des- 
sein,... je  m'étob,  toute  ma  vie,  exercé  en  ce  genre  de  poésie 
que  nous  nommons  héroïque.  »  Par  ces  mots  «  toute  ma  vie,» 
il  fait  remonter  très-haut,  et  l'on  doit  s'en  rapporter  à  lui,  ses 
études  sérieuses  de  poète.  Ce  qu'il  entend  par  le  «  genre  hé- 
roïque »  (celui  qu'admet  Téglogue  quand  elle  élève  la  voix) 
nous  est  expliqué  dans  V Adonis  même,  et  par  ces  vers  du 
début  : 

Je  n*ai  jamais  chanté  qae  Tombrage  des  bois. 
Flore,  Écho,  les  Zéphyrs,  et  leurs  molles  haleines. 
Le  vert  tapis  des  prés  et  Fargent  des  fontaines. 

Bien  des  essais  tentés  par  lui  dans  ce  sens  sont  donc  à  suppo- 

1.  Maucroix  y  Œuvres  diverses  y  tome  I,  p.  cxi-cxir. 
1.  Ibidem^  p.  Qxn.  ^  Voyex  ci-dessus,  p.  xrn,  note  i,  deux 
vers  que  nous  avons  cités  de  cette  chanson. 
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ser.  Rappelons  que,  dès  l'année  i654  *»  ii  avait  publie  la  co- 
médie de  tEuRuque;  et,  sans  doute,  c'est  en  pensant  à  cette 
imitation,  quel  qu'en  ait  été  le  succès,  d'un  des  plus  purs 
modèles  de  l'antiquité,  que  Boileau  nommait  l'auteur  de  Jo^ 
coude  «  un  homme  forme,  comme  je  vois  bien  qu'il  l'est,  au 
goât  de  Térence  ;  »  il  ajoutait  même  :  «  et  de  Virgile*.  » 
Yoilà  pourquoi  nous  ne  devons  pas  croire  qu'au  milieu  des 
dissipations  de  Reims,  la  Fontaine  fût  aussi  paresseux  qu'il  se 
plaisait  à  le  dire,  ou  qu'il  n'exerçât  son  talent  que  dans  des 
bagatelles.  Il  est  vrai  que,  dans  les  fragments  du  Songe  de 
Vaux^  de  la  composition  desquels  nous  approchons  aussi,  il 
dit,  se  souvenant  du  Semper  ego  €Uiditor  tantum  ?  de  Juvënal  : 

Hâas  I...  pour  moi,  je  n*ai  rien  fait  encor: 
Je  ne  sois  c|u*écoatant  parmi  tant  de  merveilles. 
Me  tera~t-il  permis  d^  joindre  aussi  mes  reilles? 

Il  pouvait  ne  se  compter  que  parmi  les  simples  écoutants^ 
puisque,  à  un  âge  où  d'ordinaire  les  poètes  ont  conquis  la 
renommée,  il  n'avait  guère  eu  que  quelques  confidents  de 
ses  veilles.  Mais  tenons  pour  certain  que  ceux-ci  connaissaient 
déjà  bien  des  essais  de  son  génie  encore  hésitant;  et  il  est 
vraisemblable  que  plusieurs  de  ses  tentatives  étaient  dirigées, 
comme  \ Adonis^  du  côté  de  la  poésie  l)rique  et  de  la  poésie 
héroïque,  qui  alors,  dit-il  dans  \ Avertissement  du  Songe  de 
Vaux^  étaient  en  vogue. 

Plutôt  entrevue  et  comme  devinée  jusqu'ici  que  bien  connue 
(si  l'on  excepte  la  publication  de  V Eunuque)^  l'histoire  des  pre- 
miers écrits  de  la  Fontaine  va  sortir  de  ce  demi-jour,  du  mo- 
ment où  la  protection  de  Foucquet  aura  conunencé  à  la  met- 
tre en  pleine  lumière.  Le  libéral  surintendant  n'avait  qu'à  choi- 
sir entre  tous  les  écrivains  en  renom.  Pour  que  la  Fontaine 
soit  devenu  son  pensionné,  à  titre  de  bel  esprit,  il  faut  donc 
que  de  bons  garants  aient  pu  dès  lors  répondre  du  talent 
qu'ils  lui  avaient  reconnu.  Une  de  ces  cautions,  son  premier 
introducteur  même  dans  la  faveur  de  l'opulent  Mécène,  dut 
être  Jannart.  Nicolas  Foucquet,  en  même  temps  que  surinten- 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  xxii. 

1.  Dissertation  sur  la  JocofuUy  OBupres  de  Boileau  (édition  de  Ber- 
rial-Saini-Prix),  tome  III,  p.  i6. 
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dant  des  finanpes,  ëtait  procureur  gënëral  ao  pariemeot  de 
Paris,  et  Toncle  de  la  Fontaine  était  son  substitut.  Quelque 
sûretë  et  finesse  de  goût  que  l'on  prête  au  protecteur  de  tant 
de  gens  de  lettres  et  d'artistes,  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire 
qu'il  ait  sur-le-champ  pressenti  le  gédie  du  garçon  de  Cham- 
pagne (pour  parler  à  la  façon  de  Tallemant)  qui  lui  était  pré- 
sente. Û  ne  l'avait  sans  doute  adopté  d'abord  qu*à  la  recom- 
mandation de  Jannart  et  sur  parole  ;  mais  il  est  vraisemblable 
que,  par  lui-même,  il  l'apprécia  vite  comme  un  versificateur 
ingénieux,  peut-être  comme  quelque  nouveau  Vcnture,  qui  fe- 
rait honneur  à  son  patronage. 

Nous  placerions  en  1667  l'admission  de  la  Fontaine  à  la 
faveur  de  la  cour  de  Vaux.  Si  elle  avait  été  antérieur^,  elle 
aurait,  ce  semble,  engagé  Tallemant  à  parler  de  notre  poète, 
en  passe  dès  lors  de  devenir  célèbre,  autrement  qu'il  n'a  fait 
dans  les  pages  que  nous  avons  citées,  et  que  Ton  dit  avoir  été 
écrites  en  1657.  C'est  de  cette  année-là,  au  plus  tard  de  la 
suivante,  que  l'on  date  l'épftre  J  Foucquet^  que  la  Fontaine 
avait  mise  en  tête  du  manuscrit  de  V Adonis^,  Ce  manuscrit 
ofiert  au  surintendant  marque  probablement  la  première  dé- 
marche que  les  amis  du  poète  lui  conseillèrent  pour  se  donner 
accès.  Le  ton  de  la  courte  épître  est  celui  d'un  respect  auquel 
ne  se  mêle  encore  aucune  familiarité.  Quant  au  poème  à^Ado^ 
nis  même,  il  doit  sans  doute  avoir  été  écrit  plus  tôt  et  lors- 
que la  Fontaine  ne  songeait  pas  à  s'en  faire  un  titre  à  la  bien- 
veillance du  puissant  protecteur.  Quoiqu'il  soit  d'une  élégance 
qui  put  bientôt  paraître  un  peu  fanée,  beaucoup  de  vers  char- 
mants y  révélaient  assez  déjà  les  dons  propres  de  l'imagination 
de  l'auteur  pour  lui  mériter  un  favoraîble  accueil  et  justifier  le 
bon  témoignage  que  Jannart  avait  rendu  de  lui. 

La  date  de  i658  donnée  par  Mathieu  Marais'  à  la  compo- 
sition du  Songe  de  Faux  peut  être  admise.  Lorsque  la  Fontaine 
publia,  en  1671*,  les  fragments  de  sa  description  inachevée. 


I.  Walokenaer  a  publié  en  iSaS  VJdonU  d*après  ce  manuscrit 
in-4«  (aux  armes  de  Foucquet),  chef-d'ceuTre  calligraphique  de 
Jany. 

s.  Histoire  de  la  pie  et  des  ouvrages  de  M,  de  la  Fomtaine^  p.  3. 

3.  L*acheT^  d*imprimer  est  du  is  mars  i67i« 
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il  dit,  dans  son  Avertissement ^  l'avoir  entreprise  «  il  y  a  envi- 
roo  douze  ans.  J'y  consumai  près  de  trois  années.  Il  est  depuis 
arriré  des  choses  qui  m'ont  empêché  de  continuer.  »  Trois 
anoées  avant  la  chute  de  Foucquet,  ce  serait  bien  en  i658. 
Quelques-uns  des  fragments  de  ce  Songe  de  Faux  sont  dans 
b  manière  da  poème  d^ Adonis,  La  poésie  lyrique  et  l'héroïque, 
la  Fontaine  le  dit  lui-même,  y  devaient  régner  ;  non  partout 
cependant  :  il  y  aurait  eu  variété  de  ton.  Des  vers  sur  la  mé- 
tempsycose ont  déjà  le  caractère  qui  sera  celui  du  style  de 
la  Fontaine,  devenu  maître  de  son  génie;  et  Mathieu  Marais  a 
en  raison  de  nommer  l'aventure  du  Saumon  et  de  TEsturgeon 
«  une  préparation  aux  fables  que  nous  avons  vues...»  depuis.  » 
On  y  pourrait  relever  des  traits  comme  celui-ci  ; 

Si  les  gens  nouf  mangeoient,  nous  mangions  les  petits, 
Ainsi  que  l'on  fût  en  France. 

A  la  même  année  appartient  incontestablement  la  Ballade 
sur  le  siège  soutenu  par  les  Augustins  le  a3  août  i658. 
Brossette,  dans  sa  Remarque  sur  le  vers  48  du  premier  chant 
du  Lutrin^ ^  où  il  donne  de  curieux  détails  sur  l'histoire  de  ce 
siège,  cite  le  commencement  et  la  fin  de  la  Ballade,  que  Boî- 
leau  avait  assez  goûtée  pour  en  garder  quelques  vers  dans  la 
Dfeémoire,  et  qui,  depuis  seulement,  a  été  retrouvée  tout  en- 
tière. Dans  cette  querelle  du  Couvent  et  du  Parlement,  la  Fon- 
taine était  trop  ami  du  procureur  général  et  de  son  substitut, 
pour  être  favorable  aux  moines  :  il  ne  leur  épargne  pas,  dans 
ses  vers,  une  raillerie  mordante.  Mathieu  Marais'  avait  en- 
tendu conter  qu*il  avait  été  rencontré  sur  le  Pont-Neuf,  quand 
il  courait  voir  la  bagarre,  et  qu'il  répondit  à  ceux  qui  lui  de- 
mandaient où  il  allait  :  «  Je  vais  voir  tuer  des  Augustins.  »  Il 
y  aurait  dans  ce  mot,  dont  l'authenticité  n'est  pas  certaine, 
plus  de  dureté  que  de  naïveté  piquante.  En  tout  cas,  la  Bal- 
lade vaut  mieux. 

La  Fontaine,  en  1659,  n'était  pas  seulement  bien  reçu  à 
Taux;  il  en  était  devenu  le  poète  attitré.  Ne  nous  armons 

I.  OEmn-es  de  M.  BoUeau^ Despréau»  (Genève,  17 16),  tome  I, 
p.36i. 
s.  Page  i3. 
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pas  contre  lui,  avec  une  rigueur  injuste,  des  vers  où  BcMleau 
a  stigmatisé 

.     .     ,     cet  amas  d^ouTrages  mercenaires, 

Stances,  odes,  sonnets,  ëpîtres  liminaires, 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil^. 

Il  y  a  vraiment  assez  de  ces  hyperboles  dans  le  tribut  poétique 
dont  la  Fontaine  avait,  à  cette  époque,  très-volontiers  accepté 
la  charge  ;  mais  tels  étaient  encore  les  us  et  coutumes  du  Par- 
nasse. Un  traité  fut  passé  entre  la  Fontaine  et  son  protec- 
teur. Pellisson,  premier  commis  de  Foucquet,  et  avec  qin  le 
poète  s'était  lié  d'amitié,  en  fut  comme  le  garant.  Familier  lui- 
même  avec  les  Muses,  il  avait  qualité  pour  leur  donner  acquit 
de  leurs  hommages.  Nous  avons  Tépître  que  la  Fontaine  lui 
adressa  pour  le  prendre  à  témoin  de  ses  engagements.  U  n'y 
parle  d'autre  payement  que  de  celui  qu'il  fera  lui-même  en 
monnaie  du  Dieu  des  vers.  Quant  aux  conditions  du  marché^ 
du  côté  de  Foucquet,  deux  lignes  de  prose,  qui  précèdent 
répître  à  Pellisson,  les  colorent  avec  délicatesse  :  «  M***  (Fouc- 
quet^) ayant  dit  que  je  lui  devois  donner  pension  pour  le  soin 
qu'il  prenoit  de  faire  valoir  mes  vers,  j'envoyai,  quelque  temps 
après,  cette  lettre  à  M***  (Pellisson),  »  U  a  volontairement 
laissé  dans  l'expression  assez  de  vague  pour  qu'il  fût  pos- 
sible d'entendre  que  faire  valoir  ses  vers,  ce  n'était  pas  leur 
procurer  un  bon  placement,  les  bien  renter,  mais,  par  son 
suffrage,  les  recommander  à  la  renommée  ;  et  il  semblerait,  à 
Fentendre,  que  le  protégé,  non  le  protecteur,  payât  une  pen-  ■ 
sion.  Il  promettait  de  servir  exactement  sa  rente  annuelle,  en 
quatre  termes  égaux,  style  de  bail  :  pour  la  Saint-Jean  madri- 
gaux, en  octobre  petits  vers,  en  janvier  une  ballade,  à  Pâques 
quelque  sonnet  dévot.  Les  articles  sont  rédigés,  dans  l'épître  à 
Pellisson,  avec  toute  la  gentillesse  de  maître  Clément,  dont  on 

I.  Épure  IX,  vers  i43-i45. 

a.  Rien  de  plus  clair,  et  Walckenaer  n^aurait  pas  dâ  s*y  trom- 
per. Ne  Toulant  voir  dans  les  deux  M***  qu'une  même  personue, 
il  a  suppose  (tome  I,  p.  5a)  que  citait  Pellisson  qui  avait  réclame 
de  la  Fontaine  une  pension  pour  lui-même,  en  récompense  de  la 
peine  qu'il  prenait  d'appeler  l'attention  de  Foucquet  sur  les  vers 
du  po^e.  Le  contre-sens  est  évident. 
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reeoooalt  Tëlève  et  déjà  l'égal  en  ces  fins  badinages.  La  bal- 
lade À  Madame  Foucquet^  doDt  le  refirain  est  : 

En  paissiez- YOU8  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

acquitta,  suivant  Mathieu  Marais,  le  premier  terme  de  1659. 
Foor  k  second,  antre  ballade,  celle^  A  Foucquei  : 

Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre. 

Poor  le  troisième,  une  ballade  encore,  dont  le  sujet  avait  été 
donne,  sur  la  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  Roi. 

n  pandt  qu'un  des  termes  de  1660,  payé  en  courts  madri- 
gaux, ne  fit  pas  tout  à  fait  le  compte  du  créancier  ;  mais  le 
débiteur,  qui  prétendait  que  ses  vers  fussent  pesés,  et  non 
comptés,  se  justifia  par  un  agréable  dizain.  11  s'acquitta  d'un 
autre  des  termes  de  la  même  année  1660,  celui  d'octobre  un 
peu  anticipé,  en  adressant  à  Foucquet  la  relation  en  vers  de 
l'entrée  de  la  Reine  dans  Paris,  le  26  août.  Il  devenait  poète 
gaaetier  de  grand  seigneur  :  c'était  alors  la  mode.  Dans  une 
lettre  qui  accompagnait  l'envoi  à  Foucquet  de  l'ode  Pour 
Madame  (Henriette  d'Angleterre),  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  Monsieur,  frère  du  Roi,  il  nous  fait  savoir  que  cette  ode 
satisfit  an  terme  de  Pâques  1661.  Du  côté  de  ses  payements 
poétiques,  voilà  une  comptabilité  bien  tenue,  avec  pièces  à 
l'appui,  c(ui  ne  devait  pas  être  perdue  pour  les  âges  futurs. 
H  n'a  pas  pris  le  même  soin  de  leur  laisser  le  compte  de  ses 
recettes,  qu'il  n'a  cependant  pas  encaissées  seulement  en  mo- 
naie  d'approbation  et  de  bon  accueil.  D^Olivet  parle  de  grati- 
«fications^;  Perrault ^  Mathieu  Marais*  et  Fréron*  d'une  pen- 
sion. Il  est  plaisant  qu'à  écouter  la  Fontaine  (et  n'avait-il  pas 
raison?)  il  n'y  eût  là  d'autre  pensionné  que  Foucquet,  dont 
^  or  avait  moins  de  valeur  que  les  louanges  du  poète,  si  bien 
assaisonnées  et  si  ingénieuses.  C'était  tantôt  l'esprit  de  Voi- 
ture, tantôt  la  grâce  et  le  tour  naïf  de  Marot. 

Nous  n'avons  pas  cité  toutes  les  petites  pièces  que  la  demi- 

I.  Histoire  de  VAeadémê^^,  3i6. 

).  Ut  Hommes  illustres^  tome  I,  p.  83. 

3.  Bittoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M,  de  la  Fontaine^  p.  3. 

i.  rie  de  la  Fomtaine^  p.  x. 
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royauté  de  Vaux  inspira  à  son  poète  en  ces  années  ;  il  ne 
faudrait  pourtant  oublier  ni  sa  ballade  au  surintendant,  sol- 
licité d'ouvrir  sa  bourse  pour  la  reconstruction  du  pont  de 
Château-Thierry,  ni  surtout  la  jolie  épître  où  il  se  plaint  à 
lui  d'avoir  vainement,  pendant  une  heore,  fait  le  pied  de 
grue  pour  être  admis  à  son  audience,  et  où  il  demande  que  le 
suisse  fasse  passer,  avant  tous  autres,  les  amants  des  Muaes. 
Tout  en  plaisantant,  il  sait,  avec  une  juste  fierté,  réclamer  ce 
qui  est  dû  an  talent,  se  mettre,  comme  il  convient,  au-dessus 
de  la  clientèle  vulgaire,  et  presque  traita  de  seigneur  à  sei- 
gneur : 

Je  ne  serai  pa»  importun, 

Je  prendrai  Totre  heure  et  la  mienne^. 

Marot  n'aurait  pas  badiné  avec  une  plus  aimable  liberté. 

Mme  Foucquet  n'était  pas  oubliée  dans  les  hommages  de 
la  Fontaine.  A  elle  aussi  il  adressait  odes  et  épftres,  galam- 
ment tournées.  Dans  une  de  celles-ci,  où  il  la  comphmente  sur 
sa  jeune  famille  qui  vient  de  s'accroître  par  la  naissance  d'un 
poupon,  il  est  tombé  dans  une  de  ses  plaisantes  distractions, 
qui,  cette  fois,  n'est  pas  une  invention  de  la  légende  : 

(^  TOUS  voilà  mère  de  denx  Amcmrt*, 

lui'  disait  Tépître  écrite  de  sa  main.  Erreur  de  compte  :  il  y 
en  avait  trois,  comme  on  le  lit  dans  la  même  pièce  impri- 
mée'. L'amusante  rectification  avait  été  promise  dans  la  lettre 
écrite  à  Foucquet  en  lui  envoyant  Tode  Sur  le  mariage  de 
Monsieur  :  «  J'ai  corrigé  les  derniers  vers  que  vous  avez  lus, 
et  qui  ont  eu  Thonneur  de  vous  plaire....  Entre  autres  fautes, 
j'y  avois  mis  un  deux  pour  un  trois,  ce  qui  est  la  plus  grande 
rêverie  dont  un  nourrisson  du  Parnasse  se  pût  aviser.  La  bé* 
vue  ne  vient  que  de  là  ;  car  je  prends  trop  d*intérèt  en  tout 
ce  qui  regarde  votre  famille  pour  ne  pas  savoir  de  combien 
d'Amours  et  de  Grâces  elle  est  composée.  »  La  vérité  est 
que  toujours  peu  soucieux  de  «  ce  petit  peuple,  »  un  Amour 
de  plus  ou  de  moins,  il  n'y  tenait  guère.  A  Vaux,  où  Ton 

I,  Ver»  7»  et  73. 

1.  Vers  II. 

3.  Elle  ne  le  fut  qu*en  1721,  dans  les  Œmres  iknrmê. 
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UTadt  sans  doute  ce  que  pèse  la  fîimée  de  reuoens  des  poètes, 
ou  iTait  dû  beaucoup  rire. 

Du  même  temps  où  la  Fontaine  s'acquittait  envers  Foucquet 
par  ces  légères  productions,  on  en  a  de  lui  quelques  antres. 
La  comëdie  de  Cfymène^  dont  nous  avons  déjà  tiré  quelques 
Qlatiops,  met,  au  début,  ces  vers  dans  la  bouche  d'A|M>llon  : 

Je  garde  mon  emploi 

Pour  les  surintendants  sans  plus,  et  pour  le  Roi. 

a  est  clair  qu'ils  ont  été  écrits  de  i65S  à  1661.  La  FonUine, 
tous  le  nom  d'Acaste,  j  est  amoureux  ;  Gljmène,  objet  de  sa 
passion,  est  une  belle  de  province,  de  Château-Thierry,  ou  de 
Beims?  il  ne  le  dit  pas.  I^us  intéressant  nous  paratt  le  ballet 
des  Rieurs  du  Beau^Richard  ^,  qui  fut  écrit,  deux  de  ses  vers 
le  prouvent,  en  16S9,  quand  se  préparait  le  mariage  de 
Loub  XIV  et  de  l'Infante.  Cest  une  jolie  bluette  qui,  par  le 
s^le  et  par  la  forme  des  vers,  ainsi  que  par  la  naïveté  nar- 
quoise du  dialogue,  va  rejoindre  et  continue  nos  anciennes 
Farces^  et,  si  peu  de  prétention  qu'elle  ait,  vaut  mieux  que 
tout  le  reste  du  théâtre  de  la  Fontaine.  L'anecdote,  qui  en  est 
le  sujet,  a  été  plus  tard  reprise  par  lui  dans  son  conte  du 
Sopeiier  ^,  avec  phis  d'esprit  encore,  plus  de  fin  agrémoit  ; 
il  7  en  a  pourtant  aussi  dans  le  ballet.  La  plume  qui  l'a  écrit 
en  se  jouant  y  parait  déjà  taillée  pour  les  Comes,  Curieux 
surtout  comme  une  preuve  du  goût  de  la  Fontaine  pour  notre 
vieux  théâtre  et  de  sa  facilité  à  l'imiter,  sans  air  de  pastiche, 
ce  n'était  qu'un  amusement  de  société.  II  iîit  représenté,  à 
Château-Thierry,  par  des  amis  de  l'auteur,  les  de  la  Haye  * ,  les 

I.  Le  carrefour  de  Beau^Bichard^  à  Château-Thierry,  où  venaient 
les  gens  du  marché.  D  existe  encore  ai]jourd*hui,  sous  le  même 


s.  Le  titre  éuit  d'abord  Conte  <Pune  chose  arrifée  à  C.  (Château- 
Thierry)  ;  ce  fut  seulement  en  i685  qu'un  libraire  d'Amsterdam  le 
remplaça  par  celui  du  Savetier, 

3.  Sor  Charles  de  la  Haye,  prévôt  à  Château-Thierry,  Toyez  la 
lettre  à  Jannart  du  99  février  i656,  et  surtout  la  lettre  à  la  du- 
chesse de  Bouillon  de  juin  1671.  Sa  femme  Françoise  Contesse 
fat  nuuraine  de  Claude  de  la  Fontaine.  On  consute  l'amitié  des 
iiunilJes,  sans  pouvoir  dire  si  l'acteur  dans  le  ballet  fut  ce  Charles 
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de  Bressay*,  les  de  la  Barre ',  dont  nous  trouvons  les  noms 
dans  ses  lettres,  ou  dans  des  actes  de  baptême  qui  attestent 
les  relations  intimes  des  familles. 

Ce  moment  de  la  vie  de  la  Fontaine,  qui  nous  rapproche  de 
celui  où  son  talent,  après  s'être  fait  connaître  près  de  Fouc- 
quet,  en  dehors  du  cercle  de  ses  premiers  amis,  va  se  montrer 
enfin  tout  entier,  est  très-digne  d'être  observe.  Le  caractère  de 
ce  talent  se  prononce.  Le  poète  se  souviendra  toujours  de  TA^- 
roïque  et  du  lyrique^  dans  lesquels  il  s'était  formé  par  l'étude 
de  Malherbe  et  même  des  anciens,  et  dont  il  s'est  inspiré  dans 
ÏJdonis  et  dans  quelques  parties  de  ses  odes  et  du  Songe  de 
Feaix;  mais  quand  il  s'amusait  à  faire  revivre  nos  premiers 
essais  comiques,  ou  que,  dans  ses  épîtres  familières,  ses  bal- 
ladeSy  ses  dizains,  ou  sizains,  il  suivait  Marot,  et  revenait, 
avec  une  prédilection  dont  les  exemples  étaient  de  jour  en 
jour  plus  rares,  à  la  forme  même  des  poésies  d'un  autre 
siècle,  il  montrait  quel  attrait  avait  pour  lui  tout  ce  qui,  dans 
notre  littérature,  est  d'origine,  comme  on  dit,  gauloise,  avec 
la  gaieté,  la  malice  et  la  naïveté  de  style  de  nos  vieux  auteurs. 
Nous  voyons  ainsi  deux  traditions  littéraires,  deux  sources 
d'inspiration  se  mêler  en  lui  et  se  réunir  à  sa  veine  originale. 
Ce  double  courant  poétique,  qu'il  laissa  de  bonne  heure  couler 
tour  à  tour,  cessera  d'être  divisé  et  n'en  formera  plus  qu'un 
seul  dans  les  plus  achevées  de  ses  œuvres,  dans  ses  fables. 

Une  lettre  adressée  à  Maucroix,  le  lundi  22  août  166 1*,  et 
faite  évidemment  pour  être  répandue,  est  le  dernier  écrit  que 
nous  ayons  de  la  Fontaine,  au  temps  de  sa  faveur  à  la  cour 

de  la  Haye,  alors  bien  rieux,  ou  si  ce  ne  fut  pas  plutôt  quelqu*uD 
des  siens. 

I.  Voyez  la  lettre  à  Jannart  du  5  janrier  i65S.  M.  de  firessay, 
cousin  de  la  Fontaine,  était  Josse  de  son  nom  de  famille.  La  mar- 
raine de  la  Fontaine  était  une  dame  Claude  Josse  ;  celle  du  fils  de 
la  Fontaine  était  mariée  à  Jean  Josse. 

a.  Dans  un  acte  de  baptême  du  5  août  1 63 3,  où  la  Fontaine  est 
parrain,  sa  commère  est  une  Marie  de  la  Barre.  Au  baptême  (1642) 
de  deux  fils  de  M.  Hilaire  de  la  Barre,  élu  en  l'élection  de  Châ- 
teau-Thierry, un  des  parrains  est  Pierre  Jannart. 

3.  Maucroix  était  alors  à  Rome,  chargé  d^une  mission  que  lui 
avait  confiée  Foucquet. 
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de  FoQcquet.  Elle  marquait,  sans  qu'il  s'en  doutât,  l'heure  de 
radieo  qu'il  allait  falloir  dire  à  cette  faveur.  Sa  lettre  est  une 
rdadoa  de  la  fameuse  fête  de  Vaux,  donnée,  le  mercredi  prë- 
eédent,  au  Roi  par  le  fastueux  surintendant,  ce  Je  ne  croyois 
pas,  dit  la  Fontaine,  en  achevant  son  récit,  que  cette  relation 
ààt  avoir  ane  fin  si  tragique.  »  Paroles  bien  plus  vraies  qu'il 
Dépensait;  car  il  n'avait  en  vue,  quand  il  les  écrivait,  que 
deiK  chevaux  d'un  des  carrosses  de  la  Reine,  qui,  effrayés  par 
le  fracas  du  feu  d'artifice,  étaient  tombés  dans  un  fossé  du 
château;  et  il  ne  prévoyait  pas  une  tout  autre  fin  tragique,  une 
tout  autre  chute  au  fond  de  l'abîme  qu'allait  ouvrir  la  foudre 
royale  dans  la  même  magnifique  demeure. 

Un  critique,  presque  toujours  clairvoyant,  a  pris  facilement 
son  parti  pour  la  fortune  de  notre  poète  du  terrible  coup  d'au- 
torité qui  Tarradia  aux  loisirs  faits  à  sa  muse,  en  frappant  son 
protecteur  :  <c  II  fut  bon  pour  la  Fontaine,  a  dit  Sainte-Beuve^, 
que  la  faveur  de  Foucquet  l'initiât  à  la  vie  du  monde....  Il  lui 
fut  bon  aussi  que  ce  cercle  trop  libre  ne  le  retînt  pas  trop 
longtemps.  3»  Jusque-là,  ce  point  de  vue  peut  ne  pas  être  sans 
•  érité.  Mais  il  ne  fallait  pas  aller  trop  loin,  et  ajouter  :  a  Les 
onies  lui  seraient  aisément  venus  dans  ce  lieu-là,  non  pas 
s  Fabiei  ;  les  belles  fables  de  la  Fontaine,  très-probablement, 
e  seraient  jamais  écloses  dans  les  jardins  de  Vaux  et  au  mi- 
i>cu  de  ces  molles  délices'.  »  Qui  le  sait?  Pourquoi  faire  de 
cite  cour  spirituelle  et  lettrée  de  Foucquet  une  si  énervante 
vipooe?  On  parle  comme  si  la  Fontaine,  lorsqu'il  en  sortit, 
..tv^  échappé  aux  mottes  délices  et  commencé  à  vivre  en  er- 
mite. Croit-on,  d'autre  part,  que,  s'il  y  fût  demeuré,  il  aurait 
t-té  tenu  Imn  du  commerce   des  beaux  génies  qui,  par  leurs 
'temples  et  leurs  conseils,  l'ont  porté,  au  jugement  de  Sainte- 
fieave,  à  élever  le  sien  ?  Ce  fut  justement  pendant  ces  années 
àe  la  puissance  de  Foucquet  qu'il  eut  l'occasion  de  se  lier 
avec  ses  illustres  amis.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  il  est  vrai, 
étaient  encore  trop  jeunes  pour  que  l'on  fasse  remonter  jus- 
qu'à ce  temps  leur  salutaire  influence;   mais,  préparée  dès 
lors,  elle  devait  agir  un  peu  plus  tard,  et  nous  ne  voyons  pas 

I.  Causeries  du  lundi^  tome  VU,  p.  523. 
3.  ibidem^  et  p.  5*3. 

La   FoHTAtlIB.    I  E 
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bien  ce  qui  eût  pu  la  gêner,  si  la  fortune  du  surintendant 
était  restée  debout  et  avait  continué  à  protéger  le  poète. 

Pour  bien  faire  connaIti*e  quelle  fut,  de  1659  à  1661,  U  vie 
de  la  Fontaine,  il  y  a  quelques  souvenirs  encore  à  recueillir 
de  cette  époque,  avant  de  prendre  congé  des  prospérités  de 
Vaux.  Parmi  ceux  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  nous 
trouvons  une  tendre  liaison  et  une  rupture  originale  avec 
ffk  femme  de  Guillaume  Golletet.  Servante  d'abord  du  poète 
académicien,  et  la  troisième  que  de  cette  bumble  condition 
1  avait  (ait  passer  au  rang  de  son  épouse,  la  belle  Claudine 
avait  séduit  la  Fontaine  par  ses  jolis  vers,  plus  encore  par  sa 
jolie  figure.  Nous  avons  de  lui  un  sonnet  et  un  madrigal  fort 
galants  sur  le  portrait  de  Mlle  Golletet,  peint  par  Sève,  un 
autre  madrigal  où  il  trouve  à  ses  productions  poétiques  un 
prix  que  vien  ne  surpasse.  Il  j  a  quelque  ressemblance  entre 
sa  plaisante  erreur  et  celle  du  Damis  de  la  Métromanie. 
Lorsqu'il  trouvait  si  adorable  Fauteur  de  ces  vers  charmants, 
c'était  (comment  ne  s'en  doutait-il  pas?)  à  l'esprit  du  mari 
que  s'adressaient  ses  adorations.  Celui-ci  mourut  le  11  fé- 
vrier 1659.  U  avait  eu  la  prévoyance  délicate  de  préparer, 
avant  de  mourir,  une  explication  poétique  du  silence  que  dé- 
sormais sa  femme  serait  forcée  de  garder.  Il  lui  laissait  des 
vers  dans  lesquels  il  se  faisait  dire  par  la  veuve  épkNrée  : 

rensevelis  mon  cœur  et  ma  plume  ayec  tous. 

Naturellement  la  plume  ne  sortit  plus  de  cette  sépulture  ;  les 
illusions  et  l'amour  de  la  Fontaine  y  restèrent  aussi.  U  ne 
pouvait  plus  croire  aux  vers  de  Claudine  :  ce  qui  peut4tre 
ne  l'aurait  pas  beaucoup  refroidi,  s'il  avait  encore  beaucoup 
cru  à  ses  autres  attraits.  Ce  fut  alors  qu'il  chanta  la  gaie 
palinodie  qui  commence  par  ce  vers  : 

Les  oracles  ont  cessé. 

Un  de  ses  amis  ayant  paru  s'étonner  qu'il  se  fût  laissé  duper, 
il  lui  écrivit  :  «  D'où  venez-vous  de  vous  étonner  ainsi?  Savez- 
vcms  pas  bien  que  pour  peu  que  j'aime,  je  ne  vois  dans  les 
défauts  des  personnes  non  plus  qu'une  taupe  qui  auroit  cent 
pieds  de  terre  sur  elle  ?  SI  vous  ne  vous  en  êtes  aperçu,  vous 
êtes  cent  fois  plus  taupe  que  moi.  Dès  que  j'ai  un  grain  d'amour, 
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}t  ne  manqae  pas  d'y  mêler  tout  ce  qu'il  y  a  d'encens  dans 
ïïMm  magasin....  Je  dis  des  sottises  en  vers  et  en  prose,  et 
seroÎB  fiche  d'en  avoir  dit  une  qui  ne  iài  pas  solennelle....  Ce 
qu'il  y  a,  c'est  que  l'inconstance  remet  les  choses  en  leur 
ordre.  »  Voilà  se  peindre  soi-même.  A  de  tels  aveux  surtout  la 
petite  ecmiëdie  de  ce  désenchantement  d'amour  doit  son  intérêt 
et  son  sel. 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux  à  connaître  dans  ces  années  de 
la  protection  de  Foucquet,  ce  sont  les  relations  où  elles  mirent 
la  Fontaine  avec  ce  que  les  lettres  comptaient  alors  de  célé- 
brités déjà  reconnues  ou  naissantes.  Sous  Tinfluence  de  ce 
■liliea,  sa  paresse  put  recevoir  une  utile  secousse  et  son  génie 
prendre  une  plus  claire  conscience  de  soi-même. 

Il  avait  d'abord,  à  la  cour  de  Vaux,  trouvé  un  ami  dans 
Pellisson,  académicien  depuis  la  fin  de  i65a,  écrivain  élégant 
en  prose,  et  même  en  vers  à  ses  heures,  qui  donnait  dignement 
la  réplique,  cosmie  secrétaire  de  Foucquet,  à  quelques-uns  des 
vers  adressés  au  surintendant  par  notre  poète.  Les  amis  de 
PelUsson,  au  premier  rang  desquels  nous  voyons  Mlle  de 
Seodéry,  étaient  nombreux  parmi  les  écrivains;  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  n'ait  introduit  la  Fontaine  auprès  d'eux. 

Une  des  personnes  que  Foucquet  aimait  le  plus,  qu'il  aurait 
même  voulu  aimer  un  peu  trop,  était  Mme  de  Sévigné.  Le 
monde  admirait  dès  lors  l'esprit  de  l'aimable  veuve,  et  croyait 
son  suffrage  un  des  plus  glorieux  à  gagner.  En  plein  consis^ 
toire^  dit  la  Fontaine^,  tenu  chez  lui  par  Phébus,  c'est-à-dire 
dans  nn  cercle  de  beaux  esprits,  le  surintendant  fit  lire  à 
Mme  de  Sévigné  l'épttre  à  l'abbesse  de  Mouzon',  qui  lui  plut 
beaucoup.  Le  poète  la  remercia  de  ses  éloges  par  le  dizain  qui 
commence  ainsi: 

De  Sériguë,  depuis  deux  jours  en  çà, 
Ma  lettre  tient  les  trois  parts  de  sa  gloire. 

Entre  deux  imaginations  si  charmantes  la  sympathie  était  natu- 
relle ;  bientôt  elle  devait  s'accrottre  par  une  commune  fidélité 
au  malheur.  Toute  sa  vie,  nous  le  verrons,  Mme  de  Sévigné 
fut  constante  dans  son  goût  pour  l'esprit  de  la  Fontaine,  dont 

I.  Dizain  Pour  Mme  de  Sépignéy  Ters  4. —  s.  Voyez  ci-dessus, p.  xli. 
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elle  a  si  bien  loue  et  les  fables  et  les  contes.  On  a,  dans  les  pre- 
miers vers  du  Lion  amoureux^  une  preuve  qu'après  le  temps 
de  Foucquet  elle  n'avait  pas  seulement  continue  à  reconnaître 
le  prix  des  ouvrages  de  notre  poéte«  mais  qu'il  s'ëtait  établi 
d'agréables  relations  personnelles.  Cette  première  fable  du 
livre  IV,  publiée  en  1668,  composée  au  plus  tard  en  1667, 
est  dédiée  à  Mlle  de  Sévigné,  la  future  Mme  de  Grignan,  alors 
âgée  de  dix-neuf  ans.  Les  gracieux  vers  qui  mettent  le  £aJ>o- 
liste  aux  pieds  de  la  belle  indifférente, 

Par  zèle  et  par  reconnoiisance, 

ne  iémoignent-ils  pas  de  Taccueil  qu'il  recevait  à  cette  date 
chez  la  mère  et  chez  la  fiUe  ?  Nous  devançons  les  temps,  Vou- 
lant montrer  comment  s'était  resserré  un  premier  lien  formé 
à  la  cour  de  Vaux. 

LÀ  aussi  commença  entre  la  Fontaine  et  Molière  une  amitié 
durable.  Les  deux  poètes  qui,  au  dix-septième  siècle,  conti- 
nuèrent le  mieux,  en  la  portant  à  son  point  de  perfection,  la 
tradition  du  génie  français,  tel  qu'il  s'était  manifesté  dans  les 
âges  précédents,  avaient,  presque  en  même  temps,  passé,  de 
la  province,  sur  le  seul  véritable  théâtre  de  la  renommée  :  les 
premiers  débuts  de  Molière  à  Paris  sont  de  i658.  Le  11  fé- 
vrier 1661,  une  représentation  de  sa  comédie  de  l'École  des 
maris,  encore  dans  sa  nouveauté,  fut  donnée  à  Vaux.  Le  mois 
suivant,  les  Fâcheux^  joués  pour  la  première  fois,  et  précédés 
d'un  prologue  fort  bien  tourné,  dont  l'auteur  était  Pellisson, 
furem,  dans  les  jardins  de  la  même  magnifique  demeure,  un 
des  divertissements  de  cette  journée  mémorable  dont  nous 
avons  vu  la  Fontaine  écrire  la  relation  pour  Maucroix.  U  n'a- 
vait eu  garde  d'y  oublier  la  pièce  de  Molière,  et  voici  com- 
ment il  en  parlait  : 

Cest  un  ouvrage  de  Molière. 

Cet  écriTain  par  8a  manière 

Charme  à  présent  toute  la  cour. 

De  la  façon  que  son  nom  court, 

Il  doit  être  par  delà  Rome'.  ^ 

J'en  suis  ravi   car  c'est  mon  homme. 

Te  souvient-il  bien  qu'autrefois 

i.  Où,  conmie  nous  Tavons  dit,  était  alors  Maucroix. 
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Noitt  aront  conclu  d*une  toîx 
Qu'il  alloit  ramener  en  France 
Le  bon  goût  et  Tair  de  Térence? 


Et  maintenant  il  ne  faut  pat 
Quitter  la  nature  d'un  pas. 

On  a  pu  remarquer  qu'il  date  ^autrefois  (il  faut  seulement 
entendre  d'un  peu  plus  loin  que  ce  jour-là)  son  admiration 
pour  le  poète  comique.  Ainsi  prévenu  en  sa  faveur,  nul  doute 
qu'il  ne  soU  promptement  entré  avec  lui  dans  une  étroite  con- 
fraternité. 

Il  n'avait  rien  Cadt  encore  qui  le  pût  faire  aller  de  pair  avec 
Molière  pour  la  renommée.  On  lui  reconnaissait  cependant  une 
belle  place  déjà  dans  les  lettres,  comme  l'atteste  une  lettre  que 
Conrart,  ce  «  père  de  l'Académie  françoise*,  »  lui  écrivait  le 
i*'  mai  1660.  La  Fontaine  l'avait  complimenté  sur  une  bal- 
lade qu'il  avait  faite,  et  lui  avait  envojé  quelques-unes  des 
sennes.  Gonrart  le  trouva  trop  indulgent  pour  sa  petite  pièce'  : 
c  Comment,  disait-il,  seroit-elle  digne  de  votre  approbation  et 
de  celle  de  M.  de  Maucroix  ?  C'est  à  vous  autres,  Messieurs,  à 
prétendre  de  faire  aller  votre  nom  jusqu'à  la  postérité....  Je 
ne  me  sens  pas  capable  de  vous  suivre.  C'est  assez  que  je  vous 
regarde  de  loin....  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  est 
que  vous  ne  m'oubliiez  pas  par  le  chemin,  encore  que  vous 
m'ayez  laissé  bien  loin  derrière  vous.  »  On  peut  faire  la  part 
de  la  modestie  ou  de  la  politesse,  il  restera  là  encore  une 
preuve  que,  dès  ce  temps,  la  Fontaine  était  fort  en  vue,  et 
très-apprécié  par  les  hommes  estimés  alors  bons  juges. 

Racine,  très-jeune  encore  (il  avait  dix-huit  ans  de  moins 
que  notre  poète),  mais  trop  heureusement  doué  pour  ne  pas 
d^  bien  choisir  ses  modèles,  voyait  en  lui  un  guide  à  suivre, 
à  consulter.  Cette  déférence,  mêlée  à  la  familiarité,  se  montre 
dans  es  lettres  qu'il  lui  adressait  d'Uzès.  La  première  en  date 
est  du  II  novembre  1661  '.  Il  l'y  fait  souvenir  d'un  temps 

1.  D'Oliret,  Histoire  de  P Académie  françoise^  p.  i58. 

».  Voyez  Walckenaer,  tome  I,  p.  a35  et  a36. — M.  Paul  Lacroix 
I  dooDé  cetvc  curieuie  lettre  de  Conrart  tout  entière  aux  pages  340- 
Us  des  OKuwres  inMtes  de  J.  de  la  Fontaine, 

3.  OMmtres  de  Bœiney  tome  VI,  p.  4ia-/ii6. 
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où  ils  se  voyaient  toas  les  jours,  et  qu'il  ne  su£Bt  sans  doute 
pas  de  faire  remonter  à  l'annëe  1660.  Les  relations  entre 
leurs  familles  étaient  anciennes,  la  Fontaine  s'ëtant  allie  aux 
Héricart  de  la  Fertë-Milon.  Ces  Héricart  n'ëtaient  pas  seule- 
ment compatriotes  de  Racine;  il  y  avait  entre  eux  et  lui  un 
lien  de  parenté  par  les  femmes  *.  Il  est  à  remarquer  aussi  que 
le  père  de  Racine  avait  eu  poiv  parrain  un  Pintrel  *.  Ainsi  la 
connaissance  des  deux  poètes  était  d'avance  toute  faite  ;  mab, 
n'en  eût-il  pas  été  ainsi,  ils  étaient  destinés  à  se  rencontrer 
en  ces  années  où  la  Fontaine  devenait  célèbre  à  Paris,  dans  le 
monde  des  lettres,  et  où  le  jeune  élève  du  Port-Royal  woa* 
trait  déjà  l'ambition  de  s'y  faire,  à  son  tour,  un  nom.  Avec 
un  semblable  amour  de  la  poésie,  ils  eurent  encore,  pour  pre- 
mier lien  de  leur  amitié,  le  même  goât  du  plaisir.  A  la  fin  de 
la  lettre,  dont  nous  venons  de  parler,  Racine,  à  propos  de  la 
sagesse  dont  il  devait  garder  an  moins  les  apparences  dans  la 
pieuse  maison  de  son  oncle,  disait  à  la  Fontaine  :  «  Il  faut  être 
régulier  avec  les  réguliers,  conmie  j'ai  été  loup  avec  vous  et 
avec  les  autres  loups  vos  compères.  »  Ce  témoignage  jetterait 
quelque  jour,  s'il  en  était  besoin,  sur  les  amusements  de  la  Fon- 
taine à  Paris,  et  sur  sa  joyeuse  société.  Heureusement  son  inti* 
mité  avec  Racine  a  laissé  d'autres  souvenirs;  et,  dès  cette  pre- 
mière liaison  même,  ils  ne  furent  pas  seulement  loups  ensemble; 
un  échange  du  feu  sacré  commença  entre  eux,  qui  valait  mieux 
que  cette  émulation  dans  la  vie  légère.  Une  autre  lettre,  que, 
l'année  suivante,  la  Fontaine  reçut  de  Racine,  encore  à  Uzès  '» 
nous  montre  qu'ils  prenaient  plaisir  tous  deux  à  une  de  ces 
correspondances  littéraires,  moitié  prose,  moitié  vers,  qui 
étaient  à  la  mode.  Le  jeune  Radne,  exilé  en  province,  aimait 

I.  Ce  fait  curieux,  et  que  nous  croyons  aroir  été  négligé  juA- 
qa*ici,  de  la  parenté  de  Mlle  de  la  Fonuine  avec  Racine  est  prouré 
par  le  petit  tableau  généalogique  que  nous  donnons  ci-après  aux 
Pièces  Justificatives^  n*  ti.  Nous  Tarons  dressé  sur  les  indications 
de  M.  Tabbë  Hazard,  qui  a  droit  à  tous  nos  remerciements  pour 
bien  des  renseignements  précieux  (Toyez  ci-dessus,  p.  xui,  note  a). 

a.  Voyez  au  tome  I  des  Œuvres  de  J.  Racine  [Pièces  Justificatives 
de  la  Notice),  p.  178  et  174. 

3.  Œuvres  de  J.  Racine,  tome  VI,  p.  487-494,  lettre  du  4  juil- 
let i6€a. 
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k  se  fùn  décrire  par  la  Fontaine  tout  ce  qui  se  passait  de 
plus  méosorable  sur  le  Parnasse  et  k  soumettre  à  son  jugement 
de  petits  essais  poétiques  ;  Taimable  correspondant  lui  mandait 
iorce  nouireUes  de  poîésies  et  de  théâtre  *. 

Quand  on  rencontre  Racine,  on  se  dit  aussitôt  que  Roileau 
ne  peut  être  loin  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  leur  con- 
naissance ne  se  fit  que  vers  la  fin  de  i663  '.  Est-ce  plus  tôt 
que  U  F<Hitaine  connut  fioileau  ?  Ce  n'est  pas  impossible  ;  on 
derrait  même  dire  que  c'est  certain,  si  l'on  croyait  Rrossette 
bien  informé  lorsqu'il  a  dit  que  Racine  avait  été  présenté  à 
son  fîitur  Aristarque,  non  par  l'abbé  le  Yasseur,  mais  par  la 
Fontaine*.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  être  alors  ignoré  de  celui* 
d,  il  eût  fiillu  ne  s'être  pas  fait  beaucoup  distinguer  eucore 
par  les  amis  des  vers.  Il  est  vrai  que  Boileau  ne  fit  rien  im- 
primer avant  l'année  i663;  mab,  en  1661,  ses  Satires lei  n, 
et  quelques-unes  de  ses  petites  poésies,  avaient  été  déjà  lues 
dans  les  cercles;  et  son  rôle  d'arbitre  du  goût  commença  de 
bonne  heure.  Nous  le  rencontrerons,  peu  d'années  après,  pre- 
nant parti  pour  la  Fontaine  dans  la  querelle  des  deux  contes 
de  Jocomie  ;  il  n'y  a  pas  de  doute,  à  ce  moment-là^  sur  leur 
teoite  liaison. 

On  verra  bi^itôt  que  l'amitié  la  plus  intime  n^  tarda  pas 
à  mûr  la  Fontaine  avec  les  trois  illustres  dont  nous  venons 
de  parler,  Molière,  Racine  et  Roileau. 

Nous  avcMis  maintenant  à  le  suivre  après  la  catastrophe  de 
son  protecteur. 

Trois  semaines  après  avoir  envoyé  à  Maucroix  la  description 
de  cette  fête  de  Vaux,  dont  les  splendeurs  cachaient  une  ruine 
prochaine,  il  lui  adressa  une  lettre  bien  différente  *  :  «  Je  ne  puis 
te  rien  dire  de  ce  que  tu  m'as  écrit  sur  mes  affaires.  • .  Elles 

I .  OEuwrts  de  /.  Jhetne^  tomeVI,  p.  484  et  485,  lettre  de  Racine  à 
le  VsMeiir,  du  4  juillet  i66a. 

s.  Voyei,  au  tome  I  des  OEuwrts  de  Racine^  la  Notice  biographique^ 
p.  59. 

3.  Mémoires  de  Brossette  sur  Boileau^  dans  la  Correspondanee  entre 
Boiiemm  Despréanx  et  Brossette^  publiée  par  A.  I«aTerdet,  p.  $19. 

4.  Elle  a  pour  toate  date  :  «  Ce  samedi  matin.  »  Cest  le  samedi 
10  feptembre.  Foucquet  avait  été  arrêté,  comme  nous  allons  le 
dire,  le  lundi  précédent. 
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me  toticheDt,  pas  tant  que  le  malheur  qui  vient  d'arriver  au 
surintendant.  Il  est  arrêté,  et  le  Roi  est  violent  contre  lui.... 
Mme  de  B...  *  a  reçu  un  billet  où  on  lui  mande  qu'on  a  de  Tin- 
quiëtude  pour  M.  Pellisson  :  si  ça  est,  c'est  encore  un  grand 
surcroît  de  malheur.  »  L'arrestation  de  Foucquet,  à  qui  la  li- 
berté ne  fut  plus  rendue,  avait  eu  lieu  le  lundi  5  septembre 
1661,  à  Nantes.  Que  l'inflexible  rigueur  déplojée  contre  lui 
n'ait  été  qu'un  acte  de  justice,  malgré  la  passion  qu'y  mêlèrent 
les  justiciers,  laissons  à  l'histoire  le  soin  de  le  dire  ;  mais  quand, 
simple  biographe  de  la  Fontaine,  on  se  sent  comme  séduit  et 
gagné  par  ses  sentiments,  comment  ne  pas  se  mettre  du  côté 
de  la  pitié,  qu'il  a  su  faire  parler  avec  l'éloquence  la  plus  tou- 
chante ?  C'est  l'honneur  des  lettres  qu'à  l'heure  où  la  disgrâce 
éloigne  les  amis,  elle  les  ait  trouvées  si  fidèles  à  payer  noble- 
ment la  dette  de  la  reconnaissance.  On  ne  se  souviendra  ja- 
mais des  prisons  d'État  qui  se  fermèrent  sur  Foucquet,  sans 
que,  devant  leurs  inexorables  portes,  on  entende  les  voix  de 
Sévigné,  de  Pellisson,  de  la  Fontaine.  Celui-ci  n'avait  pas  en- 
core fait  de  vers  comparables  en  beauté  à  ceux  par  lesquels  il 
invita  les  Nymphes  de  Vaux  à  gémir.  Il  n'était  jusque-là  qu'un 
des  plus  remarqués  entre  les  beaux  esprits;  une  généreuse 
émotion  du  cœur  le  sacra  poète. 

Outre  cette  noble  élégie',  le  malheur  de  Foucquet  inspira, 

I.  Mme  du  Plessis  Bellière. 

s.  M.  Paul  Lacroix  (OEuvres  inédites  de  Jean  de  la  Fonttùne^ 
p.  9S-106)  attribue  à  la  Fontaine  une  autre  élégie  :  Sur  la  prison 
de  Foucquet^  qui  a  étë  imprimée  dans  les  Œuvres  diverses  de  PeU- 
Uêson,  La  nourelle  attribution  lui  paraît  justifiée  par  le  fait  que 
Varin  a  mis  Tune  et  Tautre  élégie  sous  le  nom  de  la  Fontaine 
dans  la  table  du  Recueil  des  manuscrits  de  la  famille  Amauld, 
parmi  lesquels  se  trouve  la  copie  des  deux  pièces.  Une  autre  rai- 
son très-forte,  à  ses  yeux,  de  rendre  à  la  Fontaine  les  vers  que 
Ton  a  crus  de  Pellisson,  c^est  qu^iis  seraient  supérieurs  à  ceux  de 
Félégie  Au*  Nymphes  de  T^aus.  Si  Ton  doit  se  servir  de  cette  pierre 
de  touche,  une  indication  contraire  sortirait  pour  nous  de  Té- 
preuve.  Le  style  de  celle  des  deux  pièces  qui  est  certainement  de 
notre  po^te  porte,  à  notre  sentiment  et  en  nous  défendant  de 
toute  prévention,  la  marque  d'un  bien  autre  génie.  L^autre,  dans 
son  ampleur  un  peu  délayée,  n^est  pas  sans  un  certain  mérite.  Pel- 
lisson, qui  maniait  bien  la  langue  poétique,  était  fort  capable  de 
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muB  OB  peu  plus  lard,  à  la  Fontaine  nne  ode  jeu  Boi^  qui  esl 
loin  de  la  valoir,  mais  dont  quelques  vers  cependant  ne  man- 
quent pas  de  souffle  lyrique.  Composée  en  i663,  elle  est  un 
témoignage  de  la  constance  du  poète  dans  son  dëvouement  à 
Finfortime.  Foucquet,  en  recevant  cette  ode  dans  sa  prison, 
y  fit  des  apostilles,  par  lesquelles  il  réclamait  quelques  chan- 
gements. Il  y  avait,  selon  lui,  des  passages  trop  poétiques  pour 
plaire  au  Roi  ;  mais  ce  qu'il  voulait  surtout,  c'était  plus  de 
fierté.  Il  croyait  qu'il  n'eût  pas  fallu  demander  <c  si  humble- 
ment, r>  il  disait  même  :  a  si  bassement,  »  que  sa  vie  fût  épar- 
gnée. La  Fontaine,  dans  une  lettre  où  nous  trouvons  ces  dé- 
tails, lui  répondit  que  la  poésie  de  son  ode  était  moins  pour 
le  Roi  que  pour  le  Parnasse,  très-attentif  au  sort  du  prison- 
nier; et,  quant  à  la  grâce  sollicitée,  qu'il  avait  parlé  en  son 
nom,  et  ne  mettrait  jamais  dans  la  bouche  du  surintendant  que 
des  paroles  dignes  de  sa  grandeur  d'âme.  Il  promettait  ce- 
pendant quelques  corrections;  nous  ignorons  s'il  les  fit,  il  ne 
s'en  trouve  pas  de  traces. 

A  l'histoire  des  malheurs  de  Foucquet  se  rattache  le  voyage 
quen  i663.  Tannée  même  de  l'ode,  la  Fontaine  fit,  avec  son 
'ade  Jannart,  dans  le  Limousin,  et  dont  nous  avons  la  rela- 
tion dans  les  lettres  à  sa  femme.  Ce  voyage  doit  être  expli- 
«jué.  Remarquons  d'abord  quelques  vers  de  l'épitre  Au  duc 
fie  Bottil&my  écrite  par  la  Fontaine  en  i66a,  à  propos  de  Taf- 
faire  d'usurpation  de  noblesse  dont  nous  avons  parlé*,  et  de 
cette  condamnation  à  une  forte  amende,  où  il  peut  être  permis 
de  soupçonner  une  intention  de  punir  trop  d'attachement  à 
PoQcquet.  La  Fontaine  énumère  là  tous  ses  chagrins  : 

L'ennui  me  vient  de  mille  endroits  divers  : 
Dn  Parlement,  des  Aides,  de  la  Chambre, 

s^élever  jusque-là.  Mais  nous  cherchons  en  vain  dans  l'élégie  dont 
la  paternité  donne  lieu  à  contestation,  un  vers,  nn  seul  vers  qui 
soit  miment  beau;  et  Ton  en  citerait  tant  de  Tautre  élégie  I  L'au- 
teur des  vers  sur  la  prison  de  Foucquet  annonce,  dans  un  pas- 
sage, Tambition  d'écrire  un  jour  les  merveilles  de  Thistoire  du  Roi, 
qn'tl  égalera  «  à  celle  des  Césars,  n  Or,  la  Fontaine  n'a  jamais  dû 
rêver  on  semblable  dessein  ;  mais  Peilisson,  après  la  campagne  de 
1667,  fut  pensionné  comme  historiographe  de  Louis  XIY. 
I.  Voyez  ci-dessus,  p.  vi. 
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Da  Ueu  fiuBeitxpar  le  sept  de  •eptemlve*» 
De  la  Bastille,  et  puis  du  fiTmosin*. 

La  Bastille  était  alors  la  prison  de  Pellisson;  et  quant  an 
limousin^  voici  de  quoi  il  s'agissait  :  le  surintendant,  dans  un 
passage  de  ses  Mémoires  et  Remarques^ ^  à  la  suite  de  quel- 
ques détails  sur  son  arrestation,  en  1 66 1, ajoute  :  «  et  incon- 
tinent ma  femme  reçut  un  commandement  de  partir  et  de  s'en 
aller  à  Limoges.  »  A  son  tour,  Jannart  y  alla  au  mois  d'août 
i663;non,  comme  on  pourrait  le  croire  d'abord,  pour  y  voir 
Mme  Foucquet  et  concerter  avec  elle  la  défense  de  son  mari, 
mab,  dit  Walckenaer*,  exilé  aussi  par  une  lettre  de  cachet, 
que  Colbert  avait  obtenue.  Voici,  en  effet,  un  passage  de  la 
première  des  lettres  de  la  Fontaine  à  sa  femme  (i5  août  i663) 
qui  montre  bien  que  Jannart  ne  voyageait  pas  volontairement  : 
ce  Nous  partîmes....  de  Paris  le  a 3  du  courant,  après  que 
M.  Jannart  eut  reçu  les  condoléances  de  quantité  de  personnes 
de  condition  et  de  ses  amis....  Quand  il  eût  été  question  de 
transférer  le  quai  des  Orfèvres,  la  cour  du  Palais  et  le  Palais 
même,  à  Limoges,  la  chose  ne  se  seroit  pas  autrement  passée. 
Enfin  ce  n'étoit  chez  nous  que  processions  de  gens  abattus.. •• 
Avec  tout  cela,  je  ne  pleurai  point,  ce  qui  me  fait  croire  que 
j'acquerrai  une  grande  réputation  de  constance  dans  cette 
affaire.  La  fantaisie  de  voyager  m'étoit  entrée,  quelque  temps 
auparavant,  dans  l'esprit,  comme  si  j'eusse  eu  des  pressenti- 
ments de  l'ordre  du  Roi.  »  On  ne  saurait  mettre  plus  de  bonne 
grâce  dans  le  dévouement  et  moins  chercher  à  le  faire  valoir. 
De  Paris,  il  n'avait  songé  jusqu'alors  qu'au  voyage  de  Saint- 
Cloud,  ou  de  Charonne*,  et  voilà  qu'il  s'agit  de  se  faire  le 
fidèle  compagnon  d'un  disgracié,  de  le  suivre  dans  une  pro- 
vince éloignée.  Cest  avec  un  gai  courage,  et  même  avec  son 
ordinaire  malice»  qu'il  parait  ne  raconter  qu'une  partie  de 

I.  De  Nantes,  où  Foucquet  fut  arrêté.  La  Fontaine  n*a-t-îl  pas 
Toulu  écrire  «  le  cinq  de  septembre  »  ? 
a.  Vers  38-4i. 

3.  Dans  la  Conelusion  des  défenses  de  M,  Fouquet  (i  vol.  in-is, 
i668),p.  361. 

4.  Bistoire  de  la  vie,,,,  de  la  Fontaine^  tome  I,  p.  116. 

5.  Lettre  à  Mlle  de  la  Fontaine^  du  »5  août  i663. 
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plaisir,  pour  laquelle  le  Roi  avait  eu  la  bontë  de  Sonner  aux 
Tojageers  un  de  ses  valets  de  pied,  chargé  de  les  accompagner 
jusqu'à  Limoges.  Ce  valet  de  pied/  du  nom  de  Ghâteauneaf,  a 
toute  la  niine  d'un  exempt.  Après  les  quelques  mots  que  la 
Fontaine  a  dits  de  la  triste  occasion  du  départ  et  de  la  fermeté 
qui  arrêta  ses  larmes,  nous  le  voyons  tout  à  Tenjouement  :  on 
<firaît  une  promenade  de  plaisir  ;  et,  de  Paris  à  Limoges,  il  sem- 
ble avoir  phis  souvent  ri  que  pleuré.  Ce  n'était  pas  seulement 
sa  gaieté  naturelle  qui  prenait  le  dessus  :  il  y  avait  sagesse  à  ne 
pas  laisser  un  libre  cours  à  ses  plaintes  dans  une  lettre  écrite 
moins  encore  pour  sa  femme  que  pour  les  cercles  où  elle  devait 
être  répandue.  Toutefois,  dans  cette  correspondance  d'une  pru- 
dence forcée,  un  soupir  en  passant,  une  larme  vite  essuyée  ont 
suffi  pour  montrer  qu'il  était  resté  sensible  aux  peines  de  ses 
amis.  On  le  sent  bien  lorsqu'il  raconte  que,  arrivé  à  Amboise, 
il  fut  attendri  à  la  vue  de  la  prison  où  Foucquet  avait  été  en* 
fermé  dans  une  chambre  murée  et  à  peine  visitée  par  la  fiûble 
himîère  qui  n'y  entrait  que  par  un  trou.  N'ayant  pas  eu  per- 
mission de  pénétrer  dans  le  sombre  lieu,  il  s'arrêta  longtemps 
devant  la  porte  :  <c  Sans  la  nuit,  dit-il  ^  on  n'eût  jamais  pu  m'ar- 
racher  de  cet  endroit.  »  Il  ne  prolonge  pas  le  discret  gémisse* 
ment,  ne  voulant  pas  faire  pleurer  celle  à  qui  il  écrit  :  c'est  le 
pr^exte  ;  il  est  plutôt  vrai  qu'il  se  gardait  d'irriter  les  hommes 
paissants  qui  prenaient  note  des  marques  de  sympathie. 

Les  lettres  de  la  Fontaine  à  sa  femme,  indépendamment  de  ce 
qui  se  rapporte  à  sa  conduite  dans  la  disgrâce  de  Foucquet,  ont, 
ocnuDe  on  l'a  déjà  vu,  un  intérêt  biographique,  par  les  traits 
qu'elles  nous  offirent  de  son  caractère.  Nous  n'avons  pu  les  re- 
lever tous,  et  il  n'y  avait  pas  à  raconter  d'après  lui  les  petits 
incidents  de  son  voyage,  quelque  piquants  qu'ils  soient.  Qu'on 
nous  passe  seulement  une  anecdote  qui  le  peint  dans  ses  cé- 
lèbres distractions.  Il  était  à  Cléry-sur-Loire,  et  avait  été  vi- 
siter l'église.  Quand  il  en  sortit,  il  entra,  l'esprit  trop  occupé 
sans  doute  du  tombeau  de  Louis  XI,  dans  une  hôtellerie  qui 
n'était  pas  la  sienne.  «Il  s'en  fallut  peu,  dit-il',  que  je  n'y  com- 
mandasse à  dîner;  et  m'étant  allé  promener  dans  le  jardin,  je 

I.  Lettre  du  5  septembre  i663. 
9.  Lettre  du  3  septembre  z663. 
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m'attachai  teUement  à  la  lecture  de  Tite-Live,  qu'il  se  passa 
plus  d'une  bonne  heure  sans  que  je  fisse  réflexion  sur  mon  ap- 
pétit. Un  valet  de  ce  logis  m'ayant  averti  de  cette  méprise, 
je  courus  au  lieu  où  nous  étions  descendus,  et  j'arrivai  assez 
à  temps  pour  compter.  »  Cette  rêverie  sur  le  monument  du 
«  bon  apôtre  de  roi  »,  puis  cette  docte  lecture,  à  laquelle 
son  esprit  s'appliquait  avec  ardeur,  prouvent  que  ses  distrac- 
tions avaient  ordinairement  pour  cause  l'intensité  de  sa  pensée. 
Mathieu  Blarais  ne  les  a  pas  mal  nommées  philosophiques.  Il 
en  donne  un  autre  exemple  intéressant  :  a  La  Fontaine  étoit  à 
Antony  avec  ses  amis. ...  U  ne  se  trouva  point  à  dîner,  un  jour  ; 
on  l'appela,  on  le  sonna,  il  ne  vint  point.  Enfin  il  parut  après 
le  dîner;  on  lui  demanda  d'où  il  venoit.  Il  dit  qu'il  venoit  de 
l'enterrement  d'une  fourmi  ;  qu'il  avoit  suivi  le  convoi  dans  le 
jardin,  qu'il  avoit  reconduit  la  famille  jusqu'à  la  maison  (qui 
était  la  fourmilière),  et  fit  là-dessus  une  description  naïve  du 
gouvernement  de  ces  petits  animaux^.  »  N'est-ce  pas  bien  là 
celui  qui,  grimpé  sur  un  arbre,  pour  y  foudroyer  les  lapins, 
s'oubliait  à  observer  leurs  mouvements  et  leurs  mœurs  *  ? 

Dans  la  dernière  lettre  écrite  pendant  son  voyage  et  datée 
de  Limoges,  qui  en  était  le  terme,  le  19  septembre  r663,  la 
Fontaine  disait  :  «  Il  ne  reste  à  vous  apprendre  que  ce  qui 
concerne  le  lieu  de  notre  retraite  :  cela  mérite  une  lettre  en- 
tière. »  A-t-il  écrit  cette  lettre?  Elle  ne  s'est  pas  retrouvée.  Il 
semble  qu'il  se  proposait  de  partager,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  l'exil  de  son  oncle.  Quant  à  le  croire  relégué  lui-même, 
il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  : 

Les  petits  en  toute  affoire 
Esquivent  fort  aisément^. 

Il  n'a  jamais  été  grand  que  sur  les  domaines  poétiques  ;  il  n'a- 
vait pas  l'embarras  à'une  tête  empanachée. 

L'indication  du  moment  précis  de  son  retour  nous  manque. 
Ce  fut  sans  doute  à  la  fin  de  i663  ou  au  commencement  de 
1664.  Walckenaer  dit*  que  ce  retour  le  ramena  d'abord  à  Châ- 

I .  Histoire  de  ia  vie  et  des  ouvrages  de  J,  de  la  Fontaine^  p.  i  aa  et  i  aS. 

9.  Les  Lapins^  fable  xt  du  lÎTre  X. 

3.  Fable  ti  du  livre  IV. 

4*  Tome  I,  p.  137. 
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teao-TliîeiTy,  «  où  se  trouvait  la  dachesse  de  Bouillon.  »  Il  n'y  a 
rien  là  que  de  fort  probable.  Il  ne  restait  jamais  très-longtemps 
sans  venir  faire  quelque  sëjour  dans  sa  ville  natale.  Déjà,  de- 
pns  la  chate  de  Foucquet,  il  y  était  rentre  en  1661,  annëe  où, 
pour  usurpation  de  noblesse,  il  fut  en  butte  aux  persécutions 
éa  partisan  Gomay  ^  : 

TétoiB  lors  en  Champagne, 

Dormant,  rèrant,  allant  par  la  campagne*. 

Dès  lors,  et  sans  avoir  attendu  son  retour  du  Limousin,  il 
avait  po  voir,  à  C3iâteau-Thierry,  la  jeune  femme  qui,  le 
ao  avril  1662,  était  devenue  duchesse  de  Bouillon.  Dans  son 
épttre  an  duc,  dont  il  demandait  la  protection  contre  Gomay, 
il  souhaitait  aussi  l'entremise  de  la  duchesse,  dont  il  vantait 
le  cœur,  l'esprit,  le  don  de  charmer'.  Nous  supposerions  vo- 
lontiers qu'avant  même  son  mariage  elle  le  connaissait.  De 
très4xxiiie  heure  elle  rechercha  les  beaux  esprits,  qui  la 
louaient  à  Tenvi  comme  une  petite  Muse  :  c'est  le  nom  que  lui 
donne  Boisserade  dans  le  Ballet  des  Saisons^  dansé  en  i66i« 
Loret,  dans  une  lettre  en  vers  du  ai  avril  i66a,  se  glorifiait 
d'avoir  eo  d'elle  maint  doux  regard,  qu'il  savait  n'être  point 
pour  sa  personne,  mais  «  pour  sa  rime.  »  La  Fontaine,  dont 
la  rime  était  un  peu  meilleure,  avait  probablement  rencontré 
un  de  ces  coups  d'oeil  favorables,  dans  les  années  de  sa  renom- 
mée poétique  à  la  cour  de  Vaux.  A  quelque  moment  qu'il  ait 
été  admis  près  de  la  spirituelle  duchesse,  il  la  trouva  bientôt 
très-gracieuse  pour  lui.  Il  ne  manqua  pas  de  lui  ofiQrir  son 
encens.  H  le  lui  devait,  conmie  à  la  protectrice  naturelle  de 
Château-Thierry,  qui  reconnaissait  pour  ses  seigneurs  les  ducs 
de  Bouillon^  depuis  que  Frédéric-Maurice  de  la  Tour,  frère  de 

I.  M.  Louis  Moland  (OEuvres  de  la  Fontaine^  tome  YII,  p.  xxxii) 
dît  qn^il  y  eut  deux  fiictams  pour  la  Fontaine  contre  Gomay,  et 
^Êut  M.  Benjamin  Fillon  a  donné  (noiu  ignorons  où)  le  titre  du 
Mcond  :  Deuxième  faetum  pour  Mtre  Jean  de  la  FontaitUy  maistre 
^miituVitr  des  eaux  et  forests  de  Chasteeuê^Thierry^  ou  Besponse  aux 
Su  du  sieur  Comay  de  la  Vallée^  in-4«  de  7  pages  (sans  nom  de  lieu 
ni  d^imprimeor  et  sans  date).  Noos  n*avons  pu  trourer  ce  fitctum 
que  M.  Fillon  semblerait  avoir  eu  sons  les  yeux. 

ft.  Épître  Au  due  de  Bouillon^  vers  55  et  56.  —  3.  Vers  i4o-i4a. 
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Turenne,  avait  reçu  (i65i)  les  duchës  de  Ghâteaa-ThieiTj  et 
d'Albret  en  échange  de  sa  principauté  de  Sedan.  De  nouvelles 
provisions  de  Tacte  d'échange  avaient  été  données  à  son  fils 
Godefroy-Maurioe,  en  1661,  l'année  même  ou  il  épousa  nmt 
des  niè<^s  de  Mazarin,  Marie-Anne  Mancini,  la  jeune  duchesse 
dont  nous  parlons.  Cette  signora  Anna  avait  aux  hommages 
de  la  Fontaine  d'autres  titres  encore  que  ceux  de  sa  seigneu- 
rie de  Champagne.  Nous  avons  dit  qu'elle  aimait  les  vers;  ^ 
puis,  notons  ces  deux  points  auxquels  notre  poète  n'était  p(Mnt 
indifférent,  -elle  était  jolie  et  sans  pruderie.  On  sait  que  le 
temps  ne  se  fit  pas  beaucoup  attendre  où  elle  n'en  eut  vrai- 
ment pas  assez.  Il  y  avait  plaisir  à  lui  faire  sa  cour.  Dans  une 
lettre  mêlée  de  vers,  que  lui  écrivit  la  Fontaine  en  1671^,  le 
poète  vantait  familièrement  sa  vivacité  aimable,  son  «  pied  Umk 
et  mignon,  »  sa  <c  brune  et  longue  tresse,  30  qui  hû  paraissait 
«c  un  charme.  »  La  dédicace  à  la  même  duchesse  des  Amouits  dt 
Psyché  (1669)  est  d'un  autre  style  tout  à  fait  respectueux,  le 
seul  assurément  qui  là  ne  îùx  pas  déplacé.  On  pourrait  cepeiH 
dant  aussi  avoir  à  tenir  compte  de  la  différence  des  deux  dates 
et  croire  que  le  poète  ne  fut  pas  tout  d'abord  au  degré  de 
faveur  qui,  plus  tard,  en  1671,  autorisait  ce  langage  de  la  ga- 
lanterie : 

La  mère  des  Amours  et  la  reine  des  Grâces, 
C'est  Bouillon,  et  Vénos  lui  cède  ses  emplois*. 

I.  Elle  Alt  publiée  à  la  Haye  en  1694.  Ces  vers  de  la  lettre  : 
Peat-KNi  ft'eiBeyOT  «m  det  Heaz 
Honorét  par  let  pat,  éclairés  par  les  yenz 
D^ane  aimable  et  tîto  princesse..., 

ont  été  répétés  par  la  Fontaine  dans  la  fable  des  Deux  Pîgeoru  : 

.     ,     .     .     .     .     les  Ueux 

Homorét  par  let  pat,  édairét  par  let  yem 

De  PaimaUe  et  jeooe  bergère 

Pour  qui,  sont  le  filt  de  Cythère, 

Je  terris  engagé  par  mes  premiers  aermentt. 

Là,  81  on  lit  tout  le  passage,  la  Fontaine,  dans  un  langage  ému, 
parle  (chose  rare  chez  lui)  d'un  sérieux  amour.  Mais,  de  l'emprunt 
qu*ii  s*est  lait  à  lui-même,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  la  ber- 
gère, si  tendrement  aimée,  ait  été  la  duchesse  de  Bouillon.  Aucun 
fait  connu  ne  justifierait  cette  supposition. 

a.  Lettre  à  BIme  la  duchesse  de  Bouillon,  juin  1671. 
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Vofli  toot  œ  que  Ton  peat  recueillir  de  certain  sur  les  pre- 
■icrci  rdatkms  de  la  Fontaine  avec  le  château  voisin  de  son 
kgîs.  n  fiant  s'y  tenir,  et  se  garder  des  fables  dont  le  retour 
éo  voyage  de  limoges  a  été  l'occasion.  Frëron,  par  exemple, 
qoe  MoDtenaiilt  a  eu  soin  de  copier,  parle  ainsi  ^  :  «  La  fameuse 
dudiesae  de  Bouillon...,  ayant  été  exilëe  à  Château-Thierry, 
voohit  ocmnottre  la  Fcmtaine....  Gomme  elle  avoit  l'esprit  ba- 
din et  enjoué,  elle  l'engagea  à  composer  des  poésies  dans  le 
genre   qui  la  flattoit  le  plus.  Telle  fut,  dit-on,  l'origine  des 
Comtes.  Rappelée  à  Paris,  elle  y  amena  la  Fontaine,  qui  trou- 
va dans  cette  ville  un  de  ses  parents...^  fiavori  de  M.  Fouc- 
qwt.  »  Ce  sont  des  anachronismes  ridicules.  Quand  Fréron 
n'eât  pas   placé  avant  la  présentation  du  poète  à  Foucquet 
nnstoire  qu'il  a  imaginée,  que  signifie  cet  exil  de  la  duchesse 
de  Bouillon  ?  La  première  fois  qu'il  fallut  prendre  une  mesure 
de  sévérité  contre  elle,  ce  fut  en  1675,  lorsqu'on  l'enferma 
dana  un  ooovent  à  Montreuil.  Cinq  ans  plus  tard,  au  temps 
de  Faffidre  des  poisons,  elle  fut  exilée  à  Nérac,  puis,  en  1686, 
à  l'abbaye  de  Saint-Martîn-de-Pontoise  ;  elle  ne  le  fut  jamais 
dans  son  duché.  De  ces  erreurs,  si  faciles  à  reconnaître,  il 
est  resté  dans  beaucoup  d'esprits  l'assertion  sur  lorigine  des 
Comtes.  Elle  soutient  mal  l'examen.  Pour  mettre  an  plus  tard 
la  composition  des  contes  de  la  Fontaine,  ils  furent  écrits  peu 
après  soD  retour  de  Limoges,  lorsque  la  duchesse  de  Bouillon 
n'était  pas  encore  âgée  de  quinze  ans.  Au  mois  d'avril  i66a, 
date  de  son  mariage,  elle  n'avait  guère  que  douze  ans  et  demi. 
Saint-Simon  la  fait  nattre  en  1646*  ;  mais  un  témoignage  de 
grande  autorité'  nous  apprend  qu'elle  fut  baptisée  à  Rome 
le  i3  septembre  1649.  Loret  est  d'accord  :  il  annonce  dans  sa 
lettre  en  vers  du  29  janvier  16S6  que  Blarie-Anne  Mancini 
vient  d'arriver  dltaUe  à  la  cour  de  finance, 

N^ayant....  atteint  que  Tâge 
De  tix  ans,  et  pas  darantage. 

Ce  serait  une  femme  encore  si  jeune  au  retour  du  voyage  de 
la  Fontaine,  qui  lui  aurait  alors  demandé  ses  premiers  contes  ! 

I.  Fie  de  la  Fontaine^  p.  ix  et  x. 

a.  MâmoirWy  tome  X,  p.  191  (édition  de  1873). 

3.  Celai  da  P.  Anselme,  tome  Y,  p.  464. 
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Plus  tard,  mais  sealement  plus  tard,  il  n'y  a  pas  de  doote  que 
cette  poésie  si  libre  ne  lui  déplut  pas,  obtint  son  suffrage  et 
ses  encouragemaits  ;  de  là  même  est  peut-être  venue  l'idée  de 
l'honneur  invraisemblable  qu'on  a  voulu  lui  Caire.  En  le  lui  re- 
fusant, nous  ne  prenons  soin  que  de  l'exactitude,  non  d'une 
réputation  qui,  par  la  suite,  devint  impossible  à  défendre.  Si  U 
duchesse  de  Bouillon  n'a  pas  conseillé  à  la  Fontaine  ses  pre- 
miers contes,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  toujours  été  in- 
nocente des  écarts  de  sa  conduite.  Le  jour  vimidra  ou  ce  sera 
autour  d'elle,  dans  sa  cour,  aussi  déréglée  qu'elle-même,  que 
se  formeront  les  liaisons  les  plus  dangereuses  de  notre  poète. 
Les  prodigieuses  bévues  de  Fréron  ne  pouvaiait  égarer 
Walckenaer  ;  mais  il  a  paru  croire  qu'à  la  condition  de  les  amen- 
der, on  en  pouvait  tirer  quelques  renseignements.  Il  n'est  plus 
question  chez  lui  de  l'exil  de  la  duchesse  de  Bouillon  à  ChAteau- 
Thierry;  mais  elle  a  ordre  de  s*y  retirer,  ordre  donné  par  son 
mari  sans  doute,  lorsque  celui-ci,  au  printemps  de  1664,  partit 
pour  la  Hongrie,  afin  de  secourir  Tempire  contre  les  Turcs. 
Parmi  les  jeunes  guerriers  engagés  dans  cette  crcnsade,  Loret 
n'omet  pas 

Le  duc  de  Bouillon  et  ton  frère.... 

L*ainë  surtout  qui  chez  le  Roi 

Possède  un  glorieux  emploi*, 

Est  époux  d*une  aimable  femme 

Qui  Taime  de  toute  son  âme  *. 

Pendant  cette  absence  du  mari,  continue  Walckenaer,  la  Fon- 
taine désennuie  la  duchesse;  elle  le  prend  si  bien  en  goût  que, 
lorsqu'elle  quitte  Château-Thierry,  elle  l'emmène  avec  elle  à 
Paris,  et  l'admet  dans  sa  société'.  Ce  sont  tous  les  traits  du 
récit  de  Fréron,  ingénieusement  corrigés  et  ramenés  à  la  vrai- 
semblance :  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  en  établir  la  vérité. 
Walckenaer,  en  côtoyant  le  récit  de  Fréron,  n'oublie  même 
pas  le  conseil  d'écrire  des  Contes,  Il  est  vrai  qu'il  ne  parle  pas 
expressément  des  premiers,  mais  seulement  des  «  plus  jolis,... 
mailheureusement  aussi  les  plus  licencieux*,  »  que  le  désir  de 

I.  Il  était  grand  chambellan  de  France. 

a.  Lettre  en  vers  du  s6  aTiil  i664« 

3«  Histoire  de  la  rie....  de  la  Fomtaine^iome  I,  p.  137. 

4*  ibidem^^.  116. 
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plaire  à  la  duchesse  de  Boaillon  «  inspira,  dit-on.  3»  Cest  laisser 
■KMBS  de  |MÎse  aux  objections.  Comme  cependant,  d'autre  part, 
il  donne  vingt-deux  ans  à  la  duchesse,  quand  la  Fontaine  lui 
fnt  présente,  il  semble  permettre  à  qui  voudra  de  croire  que  les 
contes  dont  elle  fut  l'inspiratrice  peuvent  être  les  premiers. 
Or  on  ne  peut  admettre  les  vingt-deux  ans  de  la  duchesse  de 
BooiUon,  qui,  fallût-il  la  croire  nëe  en  1646,  nous  mèneraient 
JHqo'en  1668.  Il  y  avait  longtemps  que  la  Fontaine  lui  avait 
èé  présente,  longtemps  aussi  que  Jocande  et  un  autre  conte, 
eàxà  do  Mari  trompé,  battu  et  content^  avaient  été  publiés.  Ils 
fivent  composés  bien  peu  après  le  retour  de  Limoges,  sinon 
avant;  car  si  le  petit  iiwlouze'  qui  contient  les  deux  nouvelles, 
avec  la  traduction  de  la  Matrone  d^Éphèsey  par  Saint-Évre- 
Bood,  porte*  le  millésime  de  i665,  l'achevé  d'imprimer  est  du 
10  décembre  1664;  et  le  privilège  fut  donné  beaucoup  plus 
idt,  le  14  janvier  de  la  même  année.  La  publication  suivit  de 
près  l'achevé  d'imprimer;  en  effet,  dès  le  16  janvier  i665,  le 
Jomrmd  des  Savants  en  rendit  compte^  et  put  faire  l'histoire 
de  la  querelle  qu'un  des  deux  contes,  celui  de  Joconde^  avait 
soulevée  sor  le  Parnasse. 

Cette  querelle  est  célèbre.  M.  de  BouiUon,  secrétaire  du 
rabinet  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans  (Gaston),  avait,  avant  la 
Fontaine,  imité  en  vers  la  nouvelle  de  l'Arioste  dont  Joconde 
est  le  héros.  Son  imitation  îat  imprimée  en  i663,  Tannée  qui 
suint  sa  mort.  Brossette  dit  que  ce  fut  parce  que  la  Fontaine 
trouva  le  conte  «c  fort  mal  bâti  »  qu*il  le  mit  en  vers  à  sa  fan- 
taisie et  à  sa  manière'.  Serait-ce  donc  ainsi,  et  comme  par 
hasard,  qu'il  aurait  pris  goût  aux  Contes?  Lorsqu'il  fit  pa- 
raître celui-ci,  on  se  disputa  beaucoup  sur  la  préférence  à 
donner  à  la  plus  ancienne  ou  à  la  plus  récente  des  deux  imi- 
tations du  conteur  italien,  et  il  se  fit  des  gageures  considé- 
rables. On  a  nommé  le  chevalier  de  Saint-Gilles  comme  ayant 


I.  Jfompeiies  en  pers  tirées  Je  Boceace  et  de  VArioste^  par  M.  D, 
U  /.,  Paris,  Qaude  Barbln,  i665. 

a.  Pages  39-41. 

3.  MtnuÀres  de  Brossette  sur  BoUeaUj  à  la  suite  de  la  Correspond 
^•nce  de  BoUeau  Despréaus:  et  Brossette^  publiée  par  A.  Lavcrdct, 
p.  5>3. 

La  FosTAin.  i  p 
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parié  pour  Bouillon,  Tabbë  le  Yajer  *  pour  la  Fontaine.  Mo- 
lière, choisi  pour  être  un  des  juges,  se  récusa,  dit-on,  malgré 
son  amitié  pour  notre  poète  :  il  voulait  ménager  Saint^Gilles, 
dont  il  était  aussi  l'ami'.  Ce  même  Saint-Gilles  serait  pourtant, 
suivant  Brossette',  le  Timante  du  Misanthrope^  Thomme  «t  tout 
mystère.  »  Il  faudrait  donc  crmre  que  Molière  se  fit  moins  de 
scrupule  de  s'amuser  à  ses  dépens,  sans,  il  est  vrai,  le  nommer, 
que  de  lui  faire  perdre  les  cinquante  pistoles  dont  parle  Bros- 
sette^.  Une  autre  explication  a  été  donnée  de  sa  neutralité 
dans  la  querelle  des  deux  Jocondes,  c'est  qu'il  aurait  craint 
de  condamner  un  auteur*  qui  avait  appartenu  à  la  maison  du 
protecteur  de  sa  troupe  '. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  que  ces  traditions  incertaines,  c'est 
que  Boileau  plaida  la  cause  de  la  Fontaine,  non-seulement  en 
ami,  mais  en  homme  dont  le  jugement  était  déjà  sûr.  Prendre 
la  défense  du  bon  goût  n'était  pas,  en  cette  occasion,  un  soin 
superflu.  Non-seulement  Bouillcm  avait  ses  partisans;  niab, 
parmi  ceux  mêmes  qui  n'étaient  pas  de  ce  nombre,  il  y  en 

I.  Brossette,  en  tête  de  la  Dissertation  de  Boileau  sur  Joconde^  a 
mis  :  A  M,  tabbé  le  Vajer;  mais  dans  le  texte  de  1669  il  jr  a  : 
a  A  Monsieur  B,„  ».  Saint-Marc  croit  qa^il  s^agit  plutôt  de  Fran- 
çois le  Yayer  de  Bontigny,  cousin  de  Tabbé. 

a.  Mémoires  de  Brossette  sur  Boileau^  p.  SaS.  VoTez  auisi  le  Noet^ 
peau  Dictionnaire  historique  et  critique  de  Chaufepié  (1760),  tome  II, 
à  Tarticle  FonTAnra  (Jbah  db  la),  p.  67,  note  D. 

3.  A  la  page  déjà  citée  de  ses  Mémoires, 

4.  Ibidem,  —  Boileau,  dans  la  Dissertation^  dont  il  va  être  ques- 
tion, dit  cent  pistoles. 

5.  Voyez  Y  Histoire  de  la  pie  et  des  ouprages  de  Molière  par  Tasche- 
reau  (5*  édition),  p.  i3o.  «  M.  de  Bouillon,  7  est-il  dit,  était  mort 
secrétaire  de  MoirsiBini.  d  II  eût  mieux  ralu  dire  :  a  de  feu  Mov- 
sisua.  »  On  pourrait  croire  quUl  s'agit  du  frère  de  Louis  XIV, 
d*autant  plus  que  Taschereau  continue  ainsi  :  a  en  cette  qualité, 
il  aTait  été  à  même  de  rendre  plus  d'un  serrice  à  Molière  et  à  sa 
troupe.  Il  n'était  probablement  pas  étranger  aux  nombreux  témoi- 
gnages d'intérêt....  que  le  prince,  leur  patron,  leur  avait  prodi- 
gués. 0  Cela  ne  semblerait-il  pas  s'appliquer  à  Philippe  de  France 
plutôt  qu'à  Gaston?  Celui-ci  toutefois  avait  entretenu  et  protégé 
la  troupe  de  Tlllustre  Théâtre.  Voyez  les  Recherches  sur  Molière^ 
par  Eud.  Soulié,  p.  39. 
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avait  qui  prétendaient  tenir  égale  leur  balance  dédaigneuse 
entre  ses  vers  très-{rfats  et  les  vers  charmants  de  la  Fontaine. 
«  D  est  à  craindre,  disait  le  Journal  des  Savants  ^^  qu'il  n'ar- 
rive à  ces  deux  pièces  la  même  chose  qui  est  arrivée  à  ces 
doix  sonnets  qui  divisèrent  le  Parnasse  en  deux  factions  si 
célèbres  sous  les  noms  de  Jobelins  et  d'Uranins.  Car  étant 
examinés  de  plus  près,  ils  perdirent  beaucoup  de  leur  prix 
et  de  leur  estime.  »  Quelle  judicieuse  impartialité!  Boileau 
ne  Tentendait  pas  ainsi.  Non  content  de  montrer  qu'il  n'y 
avait  nulle  con^raison  entre  les  deux  ouvrages,  il  déclara 
celui  de  la  Fontaine  excellent,  malgré  quelques  négligences,  et 
sopërienr  même  au  modèle  italien.  Sa  Dissertation  fut  impri- 
mée, pour  la  première  fois,  en  1669  seulement,  dans  une  édi- 
tion des  Contes  de  la  Fontaine^  publiée  à  Leyde*;  mais  il  est 
éiddent  qu'elle  avait  été  écrite  et  répandue  par  des  copies, 
dès  le  temps  où  la  nouvelle  de  la  Fontaine  venait  de  paraître; 
car  Boileau  nous  y  apprend  que  la  gageure  attendait  encore 
des  arbitres.  Une  les  nomme  pas;  mais  c'étaient,  dit-il,  «  trois 
des  plus  galants  hommes  de  France.  3» 

Outre  l'appréciation  littéraire,  ce  que  la  Dissertation  a  de 
remarquable,  c'est  que  son  auteur  ne  paraît  voir  dans  la  Nou- 
velle qu'une  narration  fleurie  et  enjcniée,  dont  la  naïveté  ini- 
mitable lui  rappelle  Horace  et  Térence,  sans  qu'il  ait  un  mot 
de  Uâme  pour  le  caractère  licencieux  de  l'ouvrage.  Nous  ne 
cherchons  pas  pour  la  Fontaine  une  autorité  qui  le  justifie  ; 
mais  le  silence  de  Boileau  sur  la  question  morale  ne  fait-il  pas 
comprendre  comment  notre  poète  n'eut  pas  la  crainte  de  trop 
choquer  et  scandaliser  son  époque?  Ce  silence  indulgent  éton- 
nerait chez  un  sage',  si  l'on  oubliait  qu'alors  on  était  habitué 
à  passer  aux  rimeurs  de  grandes  légèretés.  Ne  donnons  pas 
cependant  à  Boileau  un  brevet  de  sagesse  antidaté.  Dans  son 

I.  Cet  petlu  articles  du  36  janvier  i665  ont  été  attribués  à  Denis 
deSallo,  le  fondateur  du  Journal,  Quelques-uns  pensent  quUls  pour- 
raient bien  être  de  Chapelain,  un  de  ses  collaborateurs. 

a.  Yojez  les  Œuvres  de  BoîleaUy  édition  de  Berriat-Saint-Prix, 
tome  I,  p.  cxxxTin,  et  tome  in,  p.  3,  note  a. 

3.  Boileau,  il  est  -vrai,  n'avoua  pas  publiquement  son  petit  écrit, 
qui  a  été  inséré,  pour  la  première  fois,  dans  ses  Œuvres^  par 
Brossette. 
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Art  poétique^  il  n'a  pas  ëtë  doux  pour  les  auteurs  qui,  diser- 
leurs  infâmes  de  V honneur  dans  leurs  vers, 

Aux  yeux  de  leurs  lecteun  rendent  le  yice  aimable  '  ; 

et  Brossette  a  même  cru  qu'il  avait  dirige  ces  traits  impitoya- 
bles contre  les  contes  de  la  Fontaine.  Pour  que  nous  l'admet- 
tions, ses  expressions  sont  trop  injurieuses.  Il  est  clair  toutefois 
qu'alors  il  devait  voir  Joconde  et  tous  les  Contes  d'un  oeil  plus 
sëvère.  Mais,  assez  jeune  en  i665,  il  n'était  pas  encore  l'aus- 
tère moraliste  qu'il  fiit  plus  tard,  et,  quelque  temps,  c<Miime 
Racine,  il  hurla  plus  ou  moins  avec  les  loups. 

Dans  son  court  Avertissement  de  la  première  des  éditions 
de  i665,  la  Fontaine  ne  s'inquiète,  comme  Boileau,  que  de  la 
question  littëraire.  Il  fait  observer  que  ses  deux  nouvelles 
sont  d'un  style  bien  différent;  que  dans  la  seconde  seulement, 
dans  celle  qui  est  tirée  de  Boccace,  il  a  cherché  les  grâces  du 
vieux  langage;  qu'il  a  tenté  ainsi  a  deux  voies,  sans  être  cer- 
tain laquelle  est  la  bonne,  »  et  qu'il  attend  de  connaître  le 
sentiment  de  ses  lecteurs.  Il  n'a  depuis  renoncé  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre  voie,  et,  les  voyant  bonnes  toutes  deux,  il  les  a, 
tour  à  tour,  laissé  prendre  à  sa  muse  de  conteur. 

Lorsqu'il  fit  cette  publication  de  deux  premiers  contes, 
comme  un  essai  qui  tâterait  le  goût  du  public,  ce  n'étaient  pas 
les  seuls  qu'il  eût  déjà  composés.  Il  reconnut  bientôt  qu'il  pou- 
vait faire  imprimer  ce  qu'il  avait  gardé  dans  son  portefeuille, 
ou,  comme  il  disait,  en  son  cabinet;  car  «  ces  bagatelles  » 
avaient  eu  du  succès,  et  l'on  «  étoit  en  train  d'y  prendre  plaisir.  » 
11  ne  fallait  donc  pas  laisser  refroidir  la  curiosité  de  voir  la 
suite,  qui  était  «c  encore  en  son  premier  feu.  »  Nous  savons 
cela  parla  préface  de  la  seconde  édition,  publiée,  comme  la  pre- 
mière, sous  la  date  de  i665  et  qui  avait  été  achevée  d'impri- 
mer dès  le  lo  janvier  de  cette  année,  c'est-à-dire  bien  peu  de 
temps  après  la  publication  de  la  première.  Cette  seconde  édi- 
tion contient  dix  contes,  par  conséquent  huit  nouveaux.  Pour 
grossir  le  petit  volume,  il  tira  de  ses  papiers  une  imitation 
des  Arrêts  cCamoury  de  Martial  d'Auvergne,  et  un  fragment 
du  Songe  de  Faux  sur  les  amours  de  Mars  et  de  Vénus. 

I.  Art  poétique^  chant  ir,  vers  93-96. 
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Cette  fois  la  Préface  tentait  une  réponse  à  des  scrupules  que 
la  Fontaine  voulait  paraître  seulement  prévoir,  mais  qui  pro- 
bablement avaient  étÀ  exprimes  déjà.  Si  Ton  trouvait  dans  ses 
badinages  un  peu  trop  de  liberté,  <c  la  nature  du  conte  le 
vonloit  ainsi.  »  Il  avouait  d'ailleurs  qu'  «  il  faut  garder  en 
cela  des  bornes  et  que  les  plus  étroites  sont  les  meilleures.  » 
n  ne  croyait  pas  mettre  la  morale  en  péril,  la  gaieté  ne  fai- 
sant pas  sur  les  âmes  une  impression  aussi  dangereuse  que 
b  douce  mélancolie  des  romans  les  plus  chastes  et  les  plus 
modestes. 

Cest  à  lui-même  que  nous  avons  laissé  la  parole,  sans  lui 
accorder  le  moins  du  monde  que  son  apologie,  soit  sans  ré- 
plique. Un  des  traits  les  plus  plaisants  de  ce  court  plaidoyer 
est  celui-ci  :  «  Cicéron  fait  consister  [la  bienséance]  à  dire  ce 
qu'il  est  à  propos  qu'on  dise  eu  égard  au  lieu,  au  temps  et 
aux  personnes  qu'on  entretient.  Ce  principe  une  fois  posé,  ce 
n'est  pas  une  faute  de  jugement  que  d'entretenir  les  gens 
d^aujourd'hui  de  contes  un  peu  libres.  »  Voilà  bien  sa  malice 
piquante,  avec  un  mélange  ou  sous  un  air  de  naïveté. 

Longtemps  après,  et,  avec  beaucoup  d'esprit,  dans  des  vers 
du  premier  conte  de  son  trobième  livre,  il  a  essayé  encore 
de  défendre  l'innocence  de  ses  Contes  bleas^  ou  comme  dans 
sa  Disseriaiion^  disait  Boileau,  de  ses  Contes  de  ma  mère  foie. 
Là,  en  habile  avocat,  la  Fontaine  ne  disait  pas  certaines  vé- 
rités, sans  en  laisser  de  côté  quelques  autres.  Mais  ce  n'est 
pas  à  nous,  à  cette  place  moins  qu'ailleurs,  d'ériger  un  tri- 
bunal; nous  ne  voulons  faire  froncer  le  sourcil  ni  aux  Muses 
indulgentes  ni  à  la  sévère  sagesse.  Remarquons  seulement  que 
l'austère  Louis  Racine  lui-même,  sans  songer,  on  le  pense 
Inen,  à  une  apologie  des  contes,  à  laquelle  il  était  moins 
disposé  que  personne,  n'a  pas  craint  de  solliciter  du  moins 
quelque  indulgence  pour  les  intentions  de  la  Fontaine  :  «  Dans 
ses  écrits  licencieux,  a-t-il  dit*,  on  n'aperçoit  point  cet  esprit 
libertin  et  ce  cceur  corrompu,  que  tant  d'écrits  du  même 
genre  font  remarcper  dans  leurs  auteurs.  On  voit  un  homme 
qui  se  laisse  entraîner  par  un  malheureux  talent,  dont  il  ne 
prévoit  pas   les  suites  funestes....  Il  poussa  son  étonnante 

I.  Béfiemions  sur  la  poésie^  chapitre  t,  article  n. 
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simptichë  jusqu'à  croire  que  de  pareils  écrits  n'avoient  rien 
de  dangereux.  »  Une  faiblesse  d'auteur  pouvait  aider  beau- 
coup à  l'illusion  de  la  Fontaine.  Il  tenait  fort  à  ses  Qmtes  et 
n'ignorait  pas  leur  mérite,  comme  œuvre  littéraire.  Nous  sa- 
vons, par  un  intéressant  passage  d'une  lettre  de  Maucroix^, 
quelle  opinion  il  en  avait  :  a  Je  puis....  vous  assurer  en  général 
qu'il  regardoit  ses  FaUes  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
VL  disoit  pourtant  qu'il  y  avoit  quelquefois  plus  d'esprit  dans 
les  poésies  qui  lui  ont  fait  verser  des  larmes  sur  la  fin  de  ses 
jours.  »  Perrault,  admirateur  du  style  des  Contes^  qui  sont 
«  de  la  même  forcé,  »  disait-il,  que  les  Fables^  en  regrettait 
la  licence,  mais  savait  gré  au  poète  du  voile  dont  il  Fa  cou- 
verte :  «  Les  images  de  l'amour  y  sont  si  vives  qu'il  y  a  peu 
de  lectures  plus  dangereuses  pour  la  jeunesse,  quoique  per- 
sonne n'ait  jamais  parlé  plus  honnêtement  des  choses  déshon- 
nêtes^.  3»  Qui  pourrait  trouver  trop  compromettant  de  se 
ranger  à  l'avis  de  Louis  Racine  et  de  Perrault?  Il  faut  seu- 
lement n'en  rien  retrancher  et  maintemr  les  distinctions  et 
réserves,  que  leurs  justes  scrupules  ne  pouvaient  manquer  de 
faire. 

Qu'on  le  juge  plus  ou  moins  coupable,  la  Fontaine  était  en 
vràne  de  contes.  A  la  première  partie  une  seconde  succéda 
rapidement,  publiée  ches  Barbin,  en  1666*,  imprimée  dès  le 
ai  janvier.  Dans  une  nouvelle  préface,  le  poète  se  proposa  de 
justifier  ses  hardiesses  et  ses  licences  :  lesquelles?  des  licences  de 
rimes  et  d'hiatus,  permises,  pensait-il,  dans  ce  genre  de  poésies, 
qu'une  affectation  de  beauté  plus  régulière  aurait  rendues  moins 
attrayantes  et  piquantes.  Il  défendait,  en  même  temps,  la  liberté 
qu'il  avait  prise  de  tailler  dans  le  bien  d'autrui,  retranchant, 
amplifiant.  De  la  légèreté  de  ses  nouvelles  il  ne  s'excusait  plus; 
et  cependant  il  annonçait  que  c'étaient  les  derniers  ouvrages 
de  cette  nature  qui  partiraient  de  ses  mains.  Rien  n'indique 


I.  Maueroixy  OEuwrês  tHversês^  tome  II,  p.  i33.  —  Cette  lettre 
du  3o  mars  1704  est  adressée  au  Père  de  la  compagnie  de  Jésus 
que  nous  ayons  dit  (p.  xti,  note  5)  être  probablement  d*01iTet. 

a.  Les  Hommes  illustres^  tome  I,  p.  84. 

3.  Elle  porte,  par  erreur,  le  millésime  de  1646.  Une  réimpression 
en  fut  publiée  ches  Billaine  (1667). 
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qa'il  hd  fttt  vetm  aacane  inquiétude  de  conscience;  mais  il 
aTÛt  Yu  ime  antre  ronte  à  suivre;  il  est  certain  même  qu'il 
avait  commence  dès  lors  à  s'y  engager. 

Cette  ronte  paraissait  toute  voisine  :  elle  ëtait  réellement 
trèf-différente  et  bien  meiDenre.  Cest  elle  qui  l'a  conduit  à 
une  gloire  impérissable.  Elle  ne  défendait  pas.  comme  l'autre, 
à  rbonnète  pudeur  d'approcher;  et  de  plus  elle  appart^iait  à 
m  art  bien  supérieur.  Sans  être  fermée  aux  gr^kes  négligées, 
elle  était  ouverte  à  une  poésie  plus  riche,  où  brilleraient  les 
coolenrs  les  plus  variées  de  l'imagination.  La  pensée  que  la 
Fontaine  avait  conçue  était  celle  de  son  ample  comédie  à  cemi 
actes  dipers*^.  Un  privilège  lui  (ut  donné  pour  ses  Fables^  le 
6  juin  1G67.  Il  devait  donc  y  travailler  dès  le  temps  où  furent 
imprimés  ses  premiers  contes,  peut-être  même  plus  tôt.  Les 
six  premiers  livres  des  Fables^  furent  publiés  en  1668;  Ta- 
cbevé  d'imprimer  est  du  3 1  mars. 

Mais  avant  d'aller  au  delà  de  cette  époque  décisive  dans  la 
vie  littéraire  de  notre  poète,  revenons  un  peu  en  arrière;  car, 
en  nous  arrêtant  sur  les  œuvres  des  années  qui  ont  suivi  son 
voyage  avec  Jannart,  nous  avons  différé  de  dire  quels  faits  de 
sa  vie^  en  dehors  de  ces  publicaticms,  ont,  à  notre  connais- 
aanœ^  rempli  les  mêmes  années. 

Noos  avions  laissé  la  Fontaine  de  retour  à  Châtean-Tliierry, 
pms  bientôt  à  Paris,  où  la  duchesse  de  Bouillon,  nous  a-t-on 
dit,  l'avait  ramené.  De  quelque  manière  qu'il  y  fût  revenu,  ce 
fut  là  certainement,  non  en  Champagne,  qu'il  fit  les  plus  longs 
s^^oors,  de  1664  à  1668  :  le  soin  de  l'impression  de  ses  ouvra- 
ges, dont  nous  avons  donné  les  dates,  y  exigeait  sa  présence. 
U  y  était  le  14  juillet  1664,  lorsqu'il  prêta  serment  coomie 
gentilbomme  servant  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  Son 
brevet,  signé  de  cette  princesse,  est  daté  du  8  juillet  précé- 
dent. 

Il  n'y  avait  pas  à  confondre  ici  la  veuve  de  Gaston  avec 
cette  plus  jeune  Madame  du  même  temps,  cette  Henriette 
d'Angleterre,  que  la  Fontaine  avait  chantée  dans  une  de  ses 

I.  Fable  i  du  llTre  Y,  Tert  17* 

9.  Fables  choisies  mises  en  pers  par  M,  de  la  Fontaine,  Paris, 
CUude  Barbin,  ou  Denyt  Thierry,  i  toU  in-4*,  i668* 
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odest  en  i66i«  Celle-ci,  il  est  vrai,  est  rest^  la  phis  câèbre 
des  deux  par  les  agréments  de  son  esprit  et  par  la  bienveil- 
lance ëclairëe  dont  les  lettres  lui  furent  reconnaissantes;  ains 
s'explique  Terreur  où  sur  le  nom  de  la  princesse  qui  s'attacha 
notre  poète  on  est  souvent  tombe.  Frëron  Ta  commise^,  et 
c'est  lui  sans  doute  qui  y  a  induit  de  plus  attentifs  que  lui. 

Nous  ignorons  si  ce  fut,  comme  on  Fa  cru',  à  la  recommai^ 
dation  de  la  duchesse  de  Bouillon  que  la  Fontaine  obtint  la 
protection  de  la  cour  du  Luxembourg. 

On  a  dit  que  le  brevet  de  gentilhomme  servant  ne  lui  avait 
rien  valu  de  plus  qu*un  titre  honorifique  ;  mais  les  preuves 
qu'on  en  a  données  ne  sont  pas  valables,  ëtant  tirées  de  l'ëtat 
du  payement  y  en  1668,  des  gages  et  pensions  de  la  maison  de 
Henriette  d'Angleterre*.  La  vraisemblance  reste  du  côté  de 
ceux  qui  ont,  comme  Walckenaer*,  parlé  d'une  honorable  in- 
dépendance que  la  faveur  de  la  duchesse  d'Orléans  douairière 
avait  rendue  au  poète  privé  des  libéralités  de  Foucquet.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  cette  nouvelle  protection  était,  au- 
tant que  la  première,  une  grande  marque  d'estime  pour  son 
talent. 

Toutefois  ce  n'étaient  pas  les  jours  brillants  de  Vaux  qui 
renaissaient  pour  lui  au  Luxembourg,  où  nous  ne  nous  le  re- 
présentons pas,  il  est  vrai,  renfermé  par  son  service,  mais  où 
il  devait  aller  assez  souvent  pour  qu'il  eût  aimé  à  le  trouver 
plus  animé.  Dans  la  froide  et  triste  maison  d'une  princesse 
qui  n'était  guère  distraite  de  ses  dévotions  que  par  ses  va- 
peurs et  restait  d'une  sévérité  silencieuse  avec  ses  filles,  com- 
ment retrouver  les  goûts  très-littéraires  de  la  cour  du  surin- 
tendant, et  la  galanterie  qui  y  régnait?  Ce  dernier  agrément 
ne  fut  jamais  celui  qui  toucha  le  moins  la  Fontaine.  Dans  les 
vers  qu'il  a  écrits  en  1667  P^^**  Mignon,  le  petit  chien  de  sa 


I.  Fie  de  la  Fontaine^  p.  x. 

3.  Les  Nièces  de  Mazarin  (i856),  p.  365.  L'auteur,  M.  Amédëe 
Renée,  n*y  a  pas  érité  la  confusion  de  Henriette  d* Angleterre  arec 
Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  douairière  d*OrIëans. 

3.  Voyez,  au  tome  II  de  V Histoire  de  P Académie  (édition  de 
M.  Liret,  i858),  la  note  1  de  la  page  199. 

4.  Histoire  de  la  vie,,,,  de  la  Fontaime^  tome  I,  p.  939. 
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protectrice,  il  plaint  le  gentil  animal,  parce  que  ramoor  ne 
troore  un  accès  (adle  d'aucun  des  deux  oôtës  du  palais,  habi- 
tés ron  par  Li  duchesse  douairière  et  les  jeunes  princesses  ses 
illes,  l'autre  par  sa  belle-filie.  Mademoiselle  de  Montpensier; 
el  l'on  YfÂt  bien  qu'en  plaignant  le  malheureux  Mignon,  c'est 
pour  son  propre  dompte  qu'il  gëmit.  11  j  a  surtout  l'évêque  de 
Bethléem,  dont  la  sévérité  l'empêche  de  trouver  cette  cour 
très-réjouissante.  Ce  fut  seulement  lorsque  la  belle  Poussaj  y 
arriva  qu'il  eut  la  consolation  de  croire  que  tout  Paphos  Vy 
avait  suivie,  comme  il  le  dit  dans  un  sonnet  composé  pour  elle  : 

Que  de  grâces,  bons  Dieux!  Tout  rit  dans  Luxembourg'. 

Et,  suivant  sa  mauvaise  habitude,  le  voilà  amoureux;  on  le 
croîrût  du  moins,  si  l'on  pouvait  se  fier  au  langage  poétique, 
qui  ne  tire  pas  toujours  à  conséquence. 

Outre  l'épttre  au  petit  cUen  Mignon  et  le  sonnet  à  Mlle  de 
Ponssay,  nous  avons  encore,  comme  souvenirs  de  son  service 
de  gentilhomme  de  Madame,  un  autre  sonnet  à  une  des  filles 
de  cette  princesse,  Mlle  d'Alençon ,  qui  devint  duchesse  de 
Guise  le  i5  mai  1667,  ^^  ^^^  épttre  dédicatoire,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  au  duc  de  Guise.  Le  tribut  poétique  dont  il 
avait  autrefob  si  bien  payé  les  termes  à  Foucquet  fait  paraître 
modeste  celui  dont  il  s'acquitta  envers  le  Luxembourg.  Ce  qu'il 
faut  remarquer  dans  les  quelques  vers  inspirés  par  cette  cour, 
plus  fadk  à  satisfaire,  c'est  le  même  ton  d'aimable  familiarité, 
mêlée  de  respect,  qu'il  sut  toujours  avoir  avec  les  grands. 
Saint-Marc  Girardin  n'a  pas  laissé  échapper  ce  trait  de  son 
caractère  :  «  Voltaire,  dit-il  très-bien,  n'est  pas  plus  à  son 
lise,  et....  Voltaire  veut  y  être.  La  Fontaine  y  est  sans  s'en 
occuper  et  s'en  enivrer.  Il  s'entretient  de  cette  manière  fa- 
milière et  gracieuse  avec  Mme  la  duchesse  de  Bouillon,  avec 
Mme  de  Thiange...,  avec  Turenne,  avec  le  prince  de  Conti, 
avec  Vendôme....  Quand  il  écrit  aux  femmes,  princesses  ou 
duchesses,  mais  surtout  belles,  son  ton  est  charmant^.  » 

H  demeura  attaché  à  la  maison  de  la  douairière  d'Orléans 
jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse  (3  avril   167a)  ;  et,  même 

I.  Vers  6. 

s.  Lm  Fontaine  et  les  fabulUtes^  tome  I,  p.  3i3  et  3i4. 
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depuis,  H  garda  toajours  ce  titre  de  son  gentilhcHiime  sarvant, 
que  nous  avons  trouve  dans  des  actes  de  1676,  de  1686, 
1687  et  1690. 

.  Cette  sinécure  (c'en  ëtait  une  sans  doute)  à  la  cour  du 
Luxembourg  ne  lui  avait  pas  £ût  quitter  sa  maîtrise  des  eaux 
et  forêts,  avec  laquelle  aussi  il  en  prenait  à  son  aise.  Il  était 
cependant  obligé  d'aller  quelquefob  à  Château-Thierry  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  chaîne  ^;  il  y  mettait  de  la  négligence,  et 
Colbert,  mal  disposé  probablement  pour  un  rimtur  resté  fidèle 
k  Foucquet,  l'avertissait,  dans  une  lettre  sévère  du  7  août  1666, 
de  faire  une  plus  exacte  recherche  des  gaspillages  de  bois  et 
de  tous  les  al)ps  et  malversations  dont  avaient  à  soulBHr  les 
forêts  commises  à  sa  surveillance.  La  Fontaine  cependant  ai- 
mait les  arbres  : 

•     .     •    •    Que  de  doux  ombrages 
Soient  exposés  à  cet  outraget. 
Qui  ne  ae  plaindroit  U-dettus*  ? 

Mais  il  les  défendait  moins  bien  en  administrateur  vigilant 
qu'il  ne  les  plaignait  en  poète  touché  de  leur  beauté.  Colbert 
ne  lui  a  pas  seul  reproché  d'avoir  mal  rempli  ses  prosaïques 
fonctions.  Il  a  été  fort  raillé  à  ce  sujet  par  Furetière,  au 
temps  de  leur  grande  querelle.  On  lit  dans  le  Second  factum^  : 
a  Après  avoir  exercé  trente  ans  la  charge  de  maître  particu- 
lier des  eaux  et  forêts,  il  avoue  qu'il  a  appris  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  ce  que  c'est  que  du  bois  en  grume,  qu'un 
bois  marmenteau,  qu'un  bois  de  touche,  et  plusieurs  autres 
termes  de  son  métier,  qu'il  n'a  jamais  su.  »  La  Fontaine  répon- 
dit par  une  épigramme  aussi  vigoureusement  assenée  qu'elle 
devait  l'être  à  un  brutal.  Furetière  riposta  en  prose  et  en  vers, 

I.  Il  nVtait  en  fonctions  qu'une  année  sur  trois.  Dans  un  reçu 
qu^il  a  signé  le  7  fëyrîer  i656,  il  prend  le  titre  de  a  maître  parti- 
culier et  triennal  des  eaux  et  forests  de  Chasteauthierry  »  [jinRmies 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  ChdteaU'Tkierrjr^  année 
1880,  p.  133).  La  Âevue  des  autographes^  n*  78  (mai  1881),  a  publié 
(p.  13)  un  antre  reçu  qn*il  a  déliviré,  le  3o  octobre  i658,  en  m 
qualité  de  c  maître  ancien  et  triennal,  etc.  » 

a.  La  Forêt  et  le  Bûcheron^  fable  xn  du  liTre  XII,  vers  ai-a3. 

3.  Page  194. 
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eenz-ci  d'âne  insoleiioe  cpî  ne  s'attaqntit  pfa»  saaleaifnt  aa 
forestkr.  Gomme  tel,  la  Fontaîne,  avec  quelque  vivacitë  qu'il 
eAt  renda  coup  pour  ooup,  n'avait  pas  dû  se  sentir  profon* 
dânent  blesse,  n'ayant  pas  la  prétention,  comme  Sganartlle, 
d être  le  pronier  homme  du  monde  pour  ûûre  des  fegots,  ni 
pour  les  surveiller. 

Ce  n'est  ni  au  Luxembourg,  où  sa  charge  à  remphr  et  sa 
cour  à  faire  ne  l'obUgeaient  sans  doute  pas  à  beaucoup  d'à»* 
sidiBté,  ni  à  Oiâteau-Thierry,  dans  Tezerdce  peu  diligent  de 
sa  jnridBctîon  forestière,  qu'il  faut  longtemps  le  chercher.  On 
Taurait,  à  f  ëpoque  dcmt  il  s'agit,  plus  souvent  trouve  avec 
les  grands  poètes,  ses  amis.  Nous  sommes,  en  effet,  an  temps 
où  Fon  place  d'<Hdînaire,  sans  qu'il  j  ait,  ce  semble,  d'erreur 
à  craindre,  ces  agréables  réunions  qu'il  a  si  bien  célébrées 
hû-même,  au  début  de  ses  Amours  de  Psyché.  De  si  brillants 
eq>rits  auraient  formé,  comme  'û  l'a  dit,  une  petite  Académie, 
«  si  leur  nombre  eût  été  plus  grand,  et  qu'ils  eussent  au- 
tant regardé  les  Muses  que  le  plaisir.  »  Mais  ils  avaient  soin 
de  bannir  de  leurs  entretiens  «  tout  ce  qui  sent  sa  confé- 
rence académique.  »  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  voie  dans  le  récit 
de  la  Fontaine  qu'ils  avaient  bien  quelques  regards  pour  les 
Muses.  Tout  d'ailleurs  dans  les  conversations  que  le  conteur 
prête  aux  quatre  amis  ne  doit  pas  avoir  l'exactitude  d'un  pro- 
ces-verbal.  Le  roman  j  a  sa  part,  et  il  s'y  mêle  peut-être 
quelque  imitation  des  dialogues  de  Platon.  C'est  dans  le  ton 
seulement  des  aimables  propos  et  dans  le  caractère  donné  aux 
interlocuteurs  qu'il  doit  y  avoir  un  souvenir  fidèle.  Un  passage 
du  Parnasse  français  de  Titon  du  Tillet  peut  servir  de  com- 
mentaire à  la  demi-fiction  de  la  Fontaine.  «  Il  étoit,  dit-il  \ 
intime  ami,  non-seulement  de  MoKère,  mais  encore  de  Racine 
et  de  Despréaux....  Despréaux  loua,  p^idant  quelques  années, 
un  appartement  particulier,  à  Paris,  rue  du  Colombier,  au 
fuiboui^  Saint-Germain,  où  s'assembloient,  deux  ou  trois  fois 
la  semaine,  ces  quatre  excellents  hommes,  ce  qui  cessa  par  un 
finmd  qu'il  y  eut  entre  Molière  et  Racine.  »  Si  ces  dernières 
paroles  sont  exactes,  elles  indiquent  la  date  qu'il  ne  faut  pas 


I.  Page  4i3. 
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dépaMer,  la  brooSle  de  Racîiie  el  de  MoKère  étuat  du  mois  de 
d^mbre  i665,  qaand  V Alexandre  fut  joue  à  THAtel  de  Bour- 
gogne. Ce  serait  donc  un  peu  avant  cette  brouille  qu'auraient 
eu  lieu  les  réunions  de  la  me  du  Colombier.  Pour  celles  des 
quatre  amis  que  rassembla  la  lecture  de  Psyché^  la  Fontaine 
marque  à  peu  près  le  même  temps;  car,  lorsqu'ils  sont  ensem» 
ble  \i  Yersidlles,  pour  entendre  le  récit,  ils  vont  voir  le  salon 
et  la  galerie  qui  avaient  servi  aux  Plaisirs  de  Vile  enchamée; 
et  la  remarque^  qu'ils  étaient  encore  debout  semble  foire  en- 
tendre que  cette  fête  du  7  mai  1664  était  alors  récente,  l/ui 
autre  côté  cependant,  Gélaste,  dès  le  premier  entretien,  parle 
des  représentations  ^Jndromaqtie^  qui  sont  de  1667.  Mais  la 
Fontaine  (nous  l'apprenons  de  lui  au  commencement  du  li- 
vre I"'  de  Psyché)  travailla  longtemps  à  son  roman,  et  il  dut 
successivement  y  ajouter  bien  des  traits,  ce  qui  a  introduit 
quelque  trouble  dans  la  chronologie. 

Les  noms  de  deux  des  amis  qu'il  met  en  scène  avec  lui- 
même  ne  sont  pas  contestés  :  Acante  est  Racine,  Ariste  est 
Boileau,  aussi  certainement  que  la  Fontaine  est  Polyphile.  Que 
Gélaste  soit  Molière,  comme  aucuns  l'ont  dit*,  on  ne  le  vent 
pas  ;  on  fait  observer  que^  dans  ses  paradoxes,  il  y  a  des  plai- 
santeries un  peu  triviales,  et  qu'il  se  fait  justement  aooiser 
par  Arbte  d'être  le  plus  frivole  avocat  de  la  Comédie  qu'on 
ait  vu  depuis  longtemps.  Est-ce  bien  là  le  rôle  que  la  Fontaine 
aurait  voulu  donner  à  Molière?  Gélaste  serait  donc  plutôt 
Chapelle,  dont  la  familiarité  avec  nos  illustres  poètes  est  bien 
connue,  et  qui  fut  certainement  un  cinquième  ami  au  bon 
temps  de  la  rue  du  Colombier  et  des  joyeux  repas  dans  les 
cél^res  cabarets.  Il  est  difBcile  de  ne  pas  se  rendre  aux 
très-fortes  raisons  dont  cette  opinion  a  été  appuyée*.  Mais 
que  l'on  a  de  peine  à  ne  plus  trouver  Molière  dans  la  société 


I.  Voyez  la  fin  du  lirre  !•'. 

1.  Nous  ravons  dît  nous- même  dans  la  Notice  biographique  qui 
est  en  tête  des  Œuvres  de  Racine^  tome  I,  p.  63  et  64*  L*opinion 
contraire  paraît  assez  fondée  pour  que  nous  ne  fassions  pas  diffi- 
culté de  nous  y  ranger. 

3.  Voyez  les  QKupret  complètes  Je  la  Fontaine  (édition  de  M.  Mo- 
land),  tome  VII,  p.  xxxix,  et  tome  VI,  dans  V Introduction^  p.  x-3un. 
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des  qofttre  interiocnteors  des  Amours  de  Pixekél  Et  comme, 
maigre  sa  verve  spiritoeUe,  Chapelle  est  loin  d'y  figurer  aussi 
bien!  Si  lie  que  fût  la  Foataine  avec  Raoîney  il  n'eût  certes  pas, 
pour  lui  complaire,  raye  Molière  du  nombre  de  ses  amis.  La 
sei^  explication  de  ce  qui  embarrasse  serait  que,  le  grand 
poêle  comique  ne  pouvant  plus  alors  se  trouver  avec  l'auteur 
^Jmdromaque^  la  Fontaine,  en  historien  exact,  n'aurait  pa 
vQuki  le  Caire  assbter  à  la  lecture  de  son  ouvrage,  à  Tëpoque 
ou  il  fiit  terminié.  Nous  aimerions  à  conjecturer  que  les  amis 
présentés  au  lecteur,  dès  le  début  de  Psyché^  sous  des  traits 
qui  les  mettent  de  pair,  étaient  bien  tout  d'abord  la  Fon- 
taine, Molière,  Racine  et  Boileau,  et  que,  dans  la  première 
rédaction,  c'était  Molière  qui,  avec  une  éloquence  digne  de 
hn,  défeiidait  la  Comédie;  mais  qu'achevant  l'ouvrage  plus 
tard,  l'auteur,  pour  ne  pas  mettre  en  présence  ceux  qui  avaient 
cessé  de  se  voir,  changea  les  beaux  et  solides  discours  du 
premier  Gélaste  en  frivoles  badineries,  convenables  au  second. 
Si  cela  est,  nous  y  avons  beaucoup  perdu. 

Racine  et  Boileau  sont  peints  en  traits  qui  les  font  merveil- 
leosement  revivre  sous  nos  yeux;  et,  ce  qui  n'est  pas  le  m<nns 
intéressant,  la  Fontaine,  sous  le  nom  Inen  justifié  de  Pdyphîle, 
a  Ittssé  de  lui-même  une  frappante  image.  Aussi  bien  que  Ra* 
ctne,  il  aimait  les  fleurs,  les  ombrages  ;  mais  ce  qui  était  son 
caractère  particulier,  «  il  aiment  toutes  choses.  »  11  avait  en- 
core cette  ressemblance  avec  Racine,  qu'il  penchait  vers  le 
lyrique  ;  mais  son  ami  avait  quelque  chose  de  plus  touchant, 
Im  de  plus  fleuri.  Il  mêlait  toujours  de  la  gaieté  aux  choses  les 
pfais  sérieuses,  même  aux  plus  tristes;  de  ce  défaut  il  ne  par- 
Tenait  pas  à  se  corriger,  en  dépit  de  tous  ses  efforts.  Il  achève 
son  propre  portrait  dans  ce  passage  de  Thyorne  à  la  Volupté, 
qâ  est  à  la  fin  de  son  récit  : 

Volupté,  Volupté,  qui  fus  jadis  maîtresse 

Du  plus  bel  esprit  de  U  Grèce, 
Ne  me  dédaigne  pas,  Tiens-t'en  loger  chez  moi; 

Tn  n'y  seras  pas  sans  emploi. 
J'aime  le  jeu,  l'amour,  les  lirres,  la  musîqne, 
La  Tille  et  la  campagne,  enfin  tout  :  il  n'est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien, 
Jusqu'au  aombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique. 
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Si  Toa  cherche  où  il  iKms  a  donne  ses  Mémoires^  c'est  id. 
Januiis  ^gicorisme  ne  fiit  phis  aimablenent  poëdqne»  Lorsque 
toot  charmait  ainsi  sok  ânie,  il  n'est  pas  étonnant  que  sa  Ijre 
ait  en  toutes  les  cordes. 

La  publication  de  ces  dmoun  de  Psyché^  où  nous  aTons  re- 
cueilli de  précieux  sonveoira  d'un  temps  antérieur,  avait  été 
précédée  de  celle  deslivresl  àVI  des  Fithiesyqot  nous  n'avons 
encore  fait  que  mentionner.  Ces  six  premiers  hyres  furent 
même  entièrement  achevés  avant  le  petit  roman.  La  Fontaine 
dit,  en  effet,  dans  l'épilogue  placé  à  la  fia  du  livre  VI  des 
FMet  :  «  Retournons  à  Psyché.  »  Et  nous  maintenant  retour- 
nons aux  FaUes  :  nous  en  avons  trop  sonunairement  parlé. 

C'est  depuis  cette  première  partie  de  la  plus  belle  de  ses 
couvres  qu'il  a  donné  la  véritable  mesure  de  son  génie.  Pour  la 
postérité,  il  est  surtout  le  grand  £Ed>ufiste. 

On  n'est  jamais  entré  dans  la  gloire  moins  ambitieusement 
qu'il  ne  l'a  foit.  Ces  six  admirables  tivres,  il  les  annonce  comne 
a  quelques  essais  »,  qu'il  présente  à  un  prince  enfant,  le  l>an- 
phin  de  France,  a  Cest,  lui  dit41  dans  son  épttre  dédicatoire, 
un  entretien  convenable  à  vos  premières  années....  L'appa- 
rence en  est  puérile,  je  le  confesse.  »  Puérile?  non  pas;  quoique 
toiqours  ces  fables,  n'en  déplaise  à  Rousseau*,  aient  été,  d^ 
nous,  le  livre  incomparable  à  donner  au  jeune  âge.  «  Nos 
enfants  l'apprennent  par  coour,  a  très4»en  dit  M.  Taine*, 
comme  jadis  ceux  d'Athènes  récitaient  Homère....  Ce  sont  de 
petits  contes  d'enfents,  oomme  VlUitde  et  YOdytsée^  qui  sont  de 
grands  contes  de  nourrice.  »  Ce  n'est  pas  nous  qui  accuserons 
le  critique  d'être  ici  paradoxal,  lorsqu'il  voit  l'épopée  de  la 
France  dans  cet  enseniî)le  de  petits  poèmes,  dont  l'en&nce  est 
charmée,  mais  qui  font,  en  même  temps,  les  défioes  des  esprits 
les  plus  formés  par  l'expérience  de  la  vie  et  les  plus  s^isibles 
aux  beautés  poétiques  de  premier  ordre.  Quand  on  leur  con- 
testerait le  titre  d'épopée,  qu'on  a  pourtant  donné  au  Bonum 
de  Renartj  il  faudrait  leur  laisser  celui  d'œuvre  française  par 
excellence  :  aucune  autre  n'a  mieux  reçu  l'empreinte  de  notre 
génie  national,  tel  que  les  siècles  précédents  l'avaient  formé. 

I.  Vojes  Émiie^  lÎTre  II  (Amsterdam,  1768),  tome  I,  p.  187-197. 
1.  La  Fomtame  et  ses  faÙes  (6*  édition,  1875),  p.  47* 
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Maïs  OQ  n'attend  pas  de  nous,  simple  biographe,  que  nous 
oonnentkms  ces  chefs-^'œavre.  Ce  serait  d'ailleurs  porter  da 
bois  à  la  forêt  après  tant  d'analyses  excellentes  qui  en  ont  été 
£utes  an  siècle  dernier,  et,  avec  nn  sens  plus  profond,  dans 
cetni'ci,  par  les  Saint-Marc  Girardin  et  les  Taine.  U  nous  pa- 
raîtrait superflu  aussi  de  disserter,  à  cette  place,  sur  l'apologue 
dans  rinde,  en  Grèce,  à  Rome  et  chez  nous  avant  la  Fontaine. 
U  suffit  de  dire  à  ce  sujet  que  Pilpây,  Ésope,  Phèdre,  beaucoup 
d'antres,  et  les  fabliaux  de  notre  moyen  âge,  comme  on  le 
Terra  dans  les  notes  de  notre  édition,  ont  îomtâ  des  sujets  à  la 
Fontaine,  mais  que,  resunt  original,  il  a  ëlevë  un  genre  se- 
condaire à  une  hauteur  où  il  ne  craint  la  comparaison  avec 
anoone  antre  poësie.  Devant  nous  renfermer  dans  l'histoire 
proprement  dite  de  ses  fables,  nous  n'avons  que  peu  de  mots  à 
ajouter  sur  celles  du  premier  Recueil. 

U  pamt  avec  une  prë&ce  aussi  modeste  que  l'ëpttre  Ju  Dath- 
pkim;  nous  y  apprenons  que  quelques  fables  ëtaîtnt  déjà  con- 
nues et  avaient  été  jugées  avec  a  indulgence  ».  Où  et  quand 
avaient-elles  été  publiées?  On  ne  Ta  pas  encore  découvert. 
Peut-être  n'avaient-elles  été  répandues  que  par  des  copies. 

a  Un  des  maîtres  de  notre  éloquence  »,  nous  dit  la  Fontaine^ 
avait  désapprouvé  le  dessein  de  mettre  en  vers  les  vieux  apo- 
logoes,  auxquels  la  poésie  ferait  perdre,  selon  lui,  la  brièveté 
nécessaire.  Le  conseiller  mal  avisé  était  Patru.  C'était  le  cas  de 
dire  à  celui-ci,  comme  Boileau,  jouant  sur  son  nom,  très-voi- 
mok  du  mot  latin  patruusy  «  un  oncle,  »  personnage  parfois 
sévère  et  gênant  :  Ne  sis  Patru  mihi^.  Si  ce  Quintiiien  fran- 
çais, c^  oracle  infaillible  du  goAt  (on  le  tenait  pour  tel)  avait 
été  écouté,  nous  n'aurions  ni  VArt  poétique  de  Boileau,  ni  les 
Fables  de  la  Fontaine '•  Voilà,  s'il  en  fut  jamais,  une  «  serpe, 
instrument  de  dommage'  »• 

La  paresse  de  la  Fontaine  est  un  Keu  commun  des  mieux 
étaUis.  U  l'a  lui-même  fort  accrédité,  se  plaisant  à  confesser 
ion  goût  pour  «  ce  pays  où  l'on  dort,  »  où  l'on  fait  plus,  «  on 
n'y  fait   nulle  chose  *.  »  Rêveur  cependant  bien  plutôt  que 

I.  Lettre  de  Boileau  à  Brotsette^  3  août  1703I. 
a.  D'Oliret,  Histoire  de  P Académie^  p.  178. 

3.  Le  Philosophe  sejrthe,  foble  xx  du  li^re  XII,  vers  16. 

4.  Le  iHable  ds  Papefiguière^  yers  6  et  7. 
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paresseux,  nous  le  trouvons,  ce  semble,  poète  assez  fêocMid 
dans  ces  années  dont  le  travail  se  prouve  par  la  publicatk» 
d'un  â  bon  nombre  de  contes  et  de  fables,  sans  compta* 
Prfché.  Le  temps  même  de  la  faveur  de  Foucquet  a-t-il  été 
pour  lui,  autant  qu'on  l'a  dit,  celui  d'une  regrettable  oisiveté^ 
où  il  se  serait  contente  d'improviser  quelques  bluettes?  Il  est 
plus  vraisemblable  que,  Tëclosion  de  ses  plus  charmants  ou- 
vrages n'ayant  pu  être  si  subite,  son  apparente  nondulance 
les  préparait  dès  lors.  S'il  n'aimait  rien  tant  que  dormir,  que 
de  beaux  songes  poétiques  dans  ce  sommeil,  un  sommeil  qui 
n'a  pas  rendu  ce  siècle  fortuné  moins  fameux  que  les  plus 
illusires  veilles ^  célébrées  par  Boileau^l 

Avouons  toutefois  que  la  Fontaine,  entre  1668  et  1671,  prit, 
sans  trop  se  presser,  tout  son  temps  pour  préparer  de  nouveaux 
contes  et  de  nouvelles  fables.  Ses  autres  productions,  dans  cet 
intervalle,  sont  peu  de  chose.  Des  chefs-d'oeuvre  sans  doute 
ne  mûrissent  pas  à  la  hâte;  et,  quoique  la  facilité  paraisse 
le  caractère  des  siens,  le  premier  brouillon  qu'on  dit  avoir 
trouvé  d'une  de  ses  fables  qu'il  a  depuis  refaite^  montrerait 
qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  craignent  l'ennui  d'une  rature. 
Mais  n'exagérons  ni  la  peine  qu'il  se  donnait  à  remettre  ses 
vers  sur  le  métier,  ni  sa  féconde  activité  :  les  loisirs  rêveurs 
lui  étaient  nécessaires,  et,  lentement  amassé,  son  miel  n'en  était 
que  plus  doux. 

Les  six  livres  de  fables  terminés,  il  avait  pensé  qu'il  était 
temps  de  reprendre  «  un  peu  de  forces  et  d'haleine  »  et  de 
changer  de  sujets*.  Nous  avons  vu  que,  pour  se  délasser,  il 
avait  mis  la  dernière  main  à  Psyché^  dont  l'impression  fut 
achevée  le  3i  janvier  1669.  On  a  reproché  à  l'agréable  roman 
trop  de  kmgueur,  trop  d'esprit  aussi,  qui  a  semblé  à  quel- 
ques-uns rendre  frivole  une  fable  d'un  sens  profond.  La  Fon- 
taine n'y  a  cherché  qu'une  occasion  d'ingénieux  badinages, 
et  c'est  par  là  qu'il  y  est  bien  lui-même  et  y  a  marqué  son 


I.  tfttrt  k  Jtaeine^  vers  81  et  83* 

3.  La  fable  xiii  du  livre  XII,  U  Renard^  les  Mouches  et  U  BérissoH» 
Voyez  les  Œuvres  inédites  de  J,  de  la  Fontaine,  p.  Sa.  —  Walcke- 
naer  ne  doutait  pas  de  Tauthenticité  du  brooiUon  autographe. 

3.  Épilogue  du  livre  Vl  des  Fables^  Ters  6-9« 
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origbulitë.  Nous  doatcms  fort  que  la  fortune  de  son  spirituel 
roman  ait  d'abord  été  médiocrement  heureuse,  comme  pour- 
rait le  faire  supposer  ce  qu'en  a  raconté  Gabriel  Gueret  :  «  Sa 
Psyché^  dit-il,  n'a  pas  eu  le  succès  qu'il  s'en  promettoit»  et 
Barbin  commence  à  regretter  les  cinq  cents  ëcus  qu'il  en  a 
donnés*.  »  A  tenir  pour  vrai  que  le  libraire  se  soit  plaint, 
pendant  que  Ribou,  de  son  côté,  se  plaignait  des  deux  cents 
pistoles  que  lui  coûtait  le  Tartuffe^  il  ne  voulait  probablement 
que  fadliter,  dans  une  autre  occasion,  quelque  marché  encore 
plus  avantageux.  Il  faudrait  une  meilleure  preuve  pour  faire 
crmre  que  les  Jmours  de  Fsydhé  n'aient  pas  été  goûtés,  comme 
ils  devaient  l'être.  Ce  qui  seul  aurait  pu  inquiéter  la  Fontaine^ 
c'eût  été  le  mécontentement  de  Louis  XIV ,  dont  une  tradition, 
d'ailleurs  peu  certaine,  veut  qu'on  lui  ait  fait  peur.  Dans  un 
passage  du  livre  I"',  une  des  sœurs  de  Psyché  se  plaint  du  roi, 
son  mari,  qui  «  a  toujours  une  douzaine  de  médecins  à  l'en- 
tour  de  sa  personne.  }»  Loub  XIY  pouvait  se  reconnaître  là  ; 
mais  combiai  plus  encore,  a-t-on  pensé,  dans  le  portrait  que 
l'autre  sœur  fait  de  Tautre  roi  qui  l'a  épousée  !  «  Si  votre  époux 
a  une  douzaine  de  médecins  à  l'entour  de  lui,  je  puis  dire  que 
le  mien  a  deux  fois  autant  de  maîtresses,  qui  toutes,  grâces  à 
Ludne,  cmt  le  don  de  fécondité.  La  famille  royale  est  tantôt 
si  ample,  qu*il  y  auroit  de  quoi  faire  une  colonie  très-consi- 
dérable. »  Mais  ceux  qui  ont  vu  là  un  exemple  amusant  des 
distractions  de  la  Fontaine  n'ont  pas  assez  remarqué  qu'à  cette 
date  Lucine  n'avait  encore  ûivorisé  d'autre  maîtresse  royale 
que  la  Yallière.  Il  n'y  avait  pas  lieu  à  une  application  aussi 
frappante  qu'ils  l'ont  cm.  On  n'en  prétend  pas  moins  que  la 
malignité  releva  la  prétendue  offense,  que  la  Fontaine  fut  très- 
c&ayé,  et  que  le  duc  de  Saint- Aignan  le  rassura  en  lui  pro- 
mettant de  le  présenter  au  Roi,  auquel  il  lui  conseillait  d'offrir 
un  exemplaire  de  Psyché^.  On  ajoute  qu'il  fut  ainsi  fait,  et 
que  la  Fontaine  put  reconnaître  le  peu  de  fondement  de  ses 
inquiétudes. 

La  même  année  (1669),  pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  devait  à 
la  maiscm  de  ses  protecteurs  de  Château-Thierry,  il  devient 

I.  LctPromemade  ie  S(ÙHt'Cloud(^iySi)y  p.  304. 
s.  Montenaulty'^M  de  la  Fontaine^  p«  xxu. 

La  FovTAiin.  i  • 
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un  moment,  suivant  mie  des  modes  du  temps,  journaliste  en 
▼ers,  et,  ce  que  surtout  on  n'attendait  guère  de  lui,  nouvelliste 
politique.  Cette  complaisance  de  sa  muse  avait  été  demanda 
par  la  princesse  de  Bavière,  sœur  du  duc  de  Bouillon.  Elle 
n'avait  pas  mal  choisi  son  Loret,  qui,  du  reste,  ne  le  fîit  qu'en 
passant.  Tous  les  BoaiUon  sont  bien  loues  dans  ces  vers,  et  le 
grand  chambellan  et  ses  frères,  le  comte  d'Auvergne  et  le  duc 
d'Albret,  et  leur  oncle  Turenne.  La  petite  gazette,  facilement 
rimëe,  a  quelques  jolis  traits,  qui  auraient  pu,  ce  semble,  se 
passer  de  signature  : 

Trouveront-ilt  en  det  familles. 
Par  les  garçons  et  par  les  filles, 
Par  le  père  et  par  les  aïeux. 
Un  tel  nombre  de  demi-dieux, 
Et  de  déesses  tout  entières  ? 
Car  demi-déesses  n'est  guères 
En  usage,  à  mon  sentiment*. 

Cëtait  là  cependant  trop  modeste  besogne  pour  une  telle 
plume;  mais  la  protection  des  grands  impose  des  obligations. 
De  tout  temps  il  paya  très-volontiers  sa  dette  à  cette  famille 
de  divinités  plus  ou  moins  haut  placées  dans  la  céleste  hié- 
rarchie. Il  y  trouvait  surtout  un  vrai  héros,  Turenne,  digne 
sujet  de  ses  vers.  On  a  deux  épttres  qu'il  lui  adressa  en  1674. 
L'une  d'elles,  qui,  dans  sa  familiarité  spirituelle,  rappelle  la 
meilleure  manière  de  Voltaire  en  ce  genre  de  compliments  (et 
nous  les  aimons  mieux  adressés  à  Turenne  qu'à  Frédéric),  bat 
écrite  après  la  bataille  de  Sinzheim  (16  juin  1674).  Elle  com- 
mence ainsi  : 

Vous  avez  fait.  Seigneur,  un  opéra  *• 

Il  l'appelle  très-justement  «  un  Mars  plein  de  bonté,  »  et  le 
félicite  de  savoir  Marot  par  cœur,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire 
aux  illustres  exterminateurs.  La  seconde  épître  mêle  de  beaux 
accents  lyriques  au  même  ton  enjoué,  qui  d'ailleurs  y  domine. 

I.  Épître  A  S,  A,  S,  Madmme  la  Primeeuê  de  Bavière ^  rers  97-103. 

».  Cétait  une  allosion  assez  plaisante,  qu^il  expliquait  un  peu 
plus  loin,  à  Topera  qu'il  fusait  alors  lui-même  :  celai  de  Dapimé. 
Voyez  oi-après,  p.  cxxxrn-cxxxix. 
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Grâee  à  Unt  de  victoires,  grâce  à  Turenne   qai  veille,  la 
fnnce  est  en  repos  : 

Dormez  tans  crainte  à  Tombre  de  vos  bois, 
Poètes  picards,  et  poètes  champenois. 

L'antre  grande  famille,  qui  avait  droit  aussi  à  sa  reconnais- 
sance, n'ëtait  pas  oubliée.  Ce  fut  à  une  Altesse  chère  au 
Luxembourg  que,  en  1671,  il  fit  hommage  de  quelques  nou- 
velles fables  ^  Il  les  fit  paraître,  avec  une  ëpître  en  prose  au 
duc  de  Guise,  gendre  de  la  duchesse  douairière  d'Orlëans  : 
dédicace  banale,  si  Ton  veut,  comme  le  sont  presque  tou- 
jours les  dédicaces,  mais  où  toutefois,  dans  l'éloge  des  grands 
hommes  de  la  maison  de  Lorraine,  la  noblesse  académique 
du  style  est  à  remarquer.  Si  l'on  a  quelque  peine  à  imaginer 
ches  lui  ce  genre  d'éloquence,  c'est  que  volontiers  on  ren- 
ferme un  écrivain  dans  le  talent  où  il  a  excellé.  Walckenaer* 
loue,  pour  de  semblables  qualités,  l'épltre  dédicatoire  du  pre- 
mier Recueil  au  Dauphin,  et  rappelle  que  Richelet,  en  1689, 
Fa  insérée,  comme  un  modèle,  dans  son  livre  intitulé  :  Les  plus 
helles  Lettres  des  meilleurs  auteurs  français. 

L'impression  des  nouvelles  fables  avait  été  précédée  de  celle 
des  Contes  et  Nouvelles  en  pers  de  la  troisième  partie.  L'achevé 
d'imprimer  de  ces  contes  est  du  27  janvier  167 1 . 

La  Fontaine  n'avait  déjà  plus  voulu  se  souvenir  que,  dans  la 
préface  delà  seconde  partie',  il  avait  annoncé  que  c'en  était  fini 
des  amusements  de  cette  nature.  La  tentation  fut  sans  doute 
trop  forte.  L'agréable  distraction  des  fables  elles-mêmes  ne 
l'avait  point  chassée.  Elle  reviendra  encore,  même  beaucoup 
plus  tard  : 

Usque  reeurret. 

Les  deux  tomes  publiés  en  167 1,  Tun  de  contes,  l'autre  de 
Êtbles,  charmèrent  Mme  de  Sévigné.  Aussitôt  parus,  elle  s'em- 
pressa de  les  envoyer  à  sa  fille,  sans  se  dissimuler  que  c'était 

I.  FahUs  nouPêlles  et  autres  poésies  de  M,  de  la  Fontaine^  Paris, 
D.  Thierry,  1671.  L*acheTé  dUmprimer  est  du  i  s  mars. 
9.  Histoire  de  la  We....  de  la  Fontaine^  tome  I,  p.  aaa» 
3.  An  débat  même  de  cette  préface. 
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braver  sa  mëchante  humeur  ^  ;  car  sur  la  Fontaine  la  mère 
et  la  fille  ne  s'entendaient  pas  ;  et,  dans  la  crainte  de  pousser 
la  contradiction  trop  loin,  Mme  de  Sëvigné  d'abord  se  con- 
tentait de  dire  :  ce  II  y  a  des  endroits  jolis  et  très-jolis.  » 
Elle  s'enhardit,  lorsqu'elle  put  s'appuyer  sur  des  suffrages  de 
grand  poids  (ceux,  à  ce  qu'il  semble,  de  la  Rochefoucauld 
et  de  Mme  de  la  Fayette),  et,  le  19  avril  suivant,  elle  lâcha 
moins  timidement  la  bride  à  son  admiration  :  «  N'avez-vous 
point  trouve  jolies  les  cinq  ou  six  fables  de  la  Fontaine*  qui 
sont  dans  un  des  tomes  que  je  vous  ai  envoyés  ?  Nous  en  étions 
l'autre  jour  ravis  chez  M.  de  la  Rochefoucauld.  Nous  apprîmes 
par  cœur  celle  du  Singe  et  du  Chai.,..  Gela  est  peint;  et  la 
Citrouille  et  le  Rossignol^  cela  est  digne  du  premier  tome  *•  » 
On  aime  à  voir  que  les  louanges  données  par  Mme  de  Sévigné 
à  ces  chefs-d'œuvre  naissants  trouvaient  de  l'écho  dans  la  mai- 
son de  la  Rochefoucauld,  appréciateur  non  moins  délicat,  qui, 
pour  les  goûter  comme  elle,  n'avait  pas  besoin  de  se  souvenir 
de  l'hommage  rendu  à  son  livre  des  Maximes  dans  une  des 
fables  de  1668  ^ 

Mme  de  Sévigné  ne  louait  pas  seulement  le  tome  des  Fables^ 
mais  celui  des  Contés  aussi,  trouvant  les  unes  ravissantes,  les 
autres  charmants,  avec  une  nuance  dans  l'expression,  où  l'in- 
tention est  à  supposer  ;  et  elle  avait  bien  raison  de  vanter  les 
ConteSy  dès  que  son  honnêteté,  qui  aurait  craint  d'être  celle 
d'une  Arsinoé,  ne  s'effarouchait  pas  de  leur  liberté.  Elle  écri- 
vait donc  encore  à  Mme  de  Grignan  :  «  Ne  jetez  pas  si  loin 
les  livres  de  la  Fontaine.  Il  y  a  des  fables  qui  vous  raviront  et 
des  contes  qui  vous  charmeront.  La  fin  des  Oies  de  frère  Phi-- 


I.  Lettre  144,  tome  II,  p.  109.  —  Il  est  évident  que  U  fin  de 
lettre,  où  se  trouve  le  passage  que  nous  avons  en  vue,  n*appartient 
pas  à  la  lettre  du  i3  mars  (voyez,  au  tome  II  des  Lettres^  auquel 
nous  renvoyons,  la  note  1 5  de  la  page  107).  L*impression  du  vo- 
lume des  Fables  n*ayant  été  achevée  que  le  la  mars,  on  voit  l'im- 
possibilité. 

a.  Il  y  en  avait  huit  dans  le  petit  volume.  Elles  se  trouvent 
maintenant  dans  le  second  Recueil^  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

3.  Lettre  162,  tome  II,  p.  195. 

4.  VHomme  et  son  image^  livre  I,  fable  xi. 
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UppCj  les  Rémois f  le  Petit  Chien^  tout  cela  est  trè&-joli  ;  il  n'y 
a  que  ce  qui  n'est  point  de  ce  style  qui  est  plat*,  y* 

Dans  les  lettres  que  nous  venons  de  citer,  quelques  repro- 
ches se  mêlent  aux  éloges,  peut-être  pour  faire  accepter  ceuzr- 
d  an  goût  dédaigneux  de  Mme  de  Grignan.  Mme  de  Sévignë 
Mrle  d'endroits  ennuyeux.  <c  Je  voudrois,  dit-elle,  faire  une 
fable  qui  lui  fit  entendre  combien  cela  est  misérable  de  forcer 
son  esprit  à  sortir  de  son  genre,  et  combien  la  folie  de  you- 
Imr  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mauvaise  musique  *.  » 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  qu'elle  condamnait,  ce  n'était 
pas  cette  heureuse  variété  de  ton  que  Ton  ne  peut  qu'admirer 
chez  le  poète,  et  qui,  au  lieu  d'une  mauvaise  musique,  pro- 
duit une  si  belle  harmonie.  Un  tel  contre-sens  n'a  pas  été  fait 
par  l'excellent  juge,  qui  n'a  eu  en  vue  ni  les  fables  ni  les 
ccmtes;  mais,  pour  grossir  les  deux  tomes,  la  Fontaine  y  avait 
mêlé  quelques  autres  ouvrages.  Dans  le  recueil  des  Fables  de 
1 671,  on  trouve  des  fragments  du  Songe  de  Faux^  quatre  Élé' 
giesy  YOde  à  Madame^  le  poème  â! Adonis  et  diverses  petites 
fNèces.  Le  vdume  des  Contes^  de  la  même  année,  contient  U 
p^ite  comédie  de  Cfymène^  le  Différend  de  beaux  yeux  et  de 
belle  bouche.  Quelques-unes  de  ces  pièces  causaient  de  l'impa- 
tieûce  à  Mme  de  Sévigné,  ou  lui  fournissaient  un  prétexte  pour 
donner,  à  qui  voulait  mordre,  quelque  os  à  ronger.  On  peut 
admettre  que  la  Fontaine  sortait  quelquefois  de  son  talent. 
Maïs  vouloir  enchaîner  sa  mobilité  et  lui  interdire  de  poUr  à 
tout  sujet^  c'eût  été  faire  violence  à  ce  génie  dont  la  fantaisie 
était  une  des  forces.  Il  a  dit  lui-même  : 

rirois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire, 
Si  dans  on  genre  seul  parois  usé  mes  jours'. 

A-t-fl  tant  perdu  à  n'avoir  pas  cette  sagesse  d'un  esprit  bien 
r^é,  que  n'emportent  jamais  çà  et  là  ses  ailes  au  gré  d'une 
humeur  inconstante?  Malgré  le  regret  qu'il  exprime,  il  est  pro  - 
bable  qu'avec  tant  d'empbre  sur  les  caprices  de  son  imagina- 
tioQ  il  eût  pris  un  bien  moindre  essor. 

I.  Lettre  164,  du  6  mai  1671,  tome  II,  p.  907. 

s.  Ibidem, 

3.  Discours  à  Mms  de  la  Sablière^  vers  79  et  78. 
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Outre  qa*û  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  Tolage,  il  avait  un 
caractère  facile  qui  se  prêtait  à  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 
Cfest  de  sa  complaisance  qu'il  faut  parler,  bien  plutôt  que  de 
son  inconstance,  lorsque,  en  la  même  annëe  1671,  et  avant 
les  deux  publications  dont  nous  venons  de  parler,  on  le  voit 
prêter  son  nom,  rien  à  peu  près,  dis<Mis4e,  que  son  nom, 
à  un  Becaeil  de  poésies  chrétiennes^  auquel  il  semblait  peu 
prëparë  à  prendre  part.  Lomënie  de  Brienne,  qui  eut  Tidëe  de 
la  pieuse  anthologie,  destinée  à  être  offerte  au  jeune  prince 
de  Gonti  (Louis-Armand  de  Bourbon),  se  disait  ami  de  la  Fon- 
taine. Cet  ami,  d'humeur  aussi  changeante  que  notre  poète, 
et  moins  innoceioment  changeante,  honmie  d'écrit  d'ailleurs, 
autant  qu'un  fou  peut  l'être  par  moments ,  avait  alors  avec 
Port-Royal  de  grandes  liaisons,  dont  la  soUditë  n'ëtait  pas  i 
Tëpreuve;  et  depuis  sept  ans  l'Oratoire  le  comptait  parmi  ses 
confrères.  Au  temps  où  il  préparait  son  Recueil^  il  n'avait  pas 
encore  quitté  Saint-Magloire  ;  mais  ses  escapades  l'en  firent 
renvoyer  avant  même  que  l'impression  des  volumes  fût  ache- 
vée ^.  Port-Royal,  dont  les  saints  étaient  plus  sérieux  que  ce- 
kd-là,  avait  mis  la  main  à  la  publication  et  l'avait  confiée  ï 
l'imprimerie  de  Pierre  le  Petit,  d'où  sortaient  habituellement 
tes  livres.  On  a  attribué  la  Préface  à  Lancelot,  précepteur  des 
jeunes  princes  de  C<mti;  il  y  a  plus  d'apparence  qu'cîle  est  de 
Nicole.  Ce  choix  de  poésies  «  où  le  pieux  règne,  >»  dit  l'épttre 
de  la  Fontaine,  mais  sans  que  l'on  en  ait  banni  le  mélange 
«  du  profane  innocent,  »  ni  Brienne,  ni  les  solitaires  ne  voulu- 
rent y  attacher  leur  nom.  La  Fontaine  les  laissa,  très-oUigeam- 
menty  se  servir  du  sien.  Il  donna  de  plus  au  recueil  l'épttre 
dédicatoire  Au  prince  de  Conti^  une  paraphrase  du  psaume  : 
Diligam  te  Domine^  imité  aussi  par  Racine  *,  des  vers  tirés 
de  P^ychéy  quelques-unes  de  ses  fables  et  de  ses  poésies  àf\ï 
|Nd>liées, 

Si  quelque  chose  pouvait  faire  regretter  à  Mme  de  Sévigné 
qu'il  ne  s'en  fût  pas  tenu  à  son  talent  de  conter,  c'était  bien 

I.  Sainte-BeuTe,  Port'Rojtd^  tome  Y ^  p.  19  et  as.  —  L*acheTé 
d^imprimer  du  Âeemeil  est  du  so  décembre  1670.  Le  privil^  arait 
été  donné  le  3  avril  1669. 

a.  QEuprti  Je/.  Maeint^  tome  IV,  p.  i3S-i44* 
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u  paraphrase  sacrée.  Ble  n'a  pas  besoin  d'fitre  compara  à 
celle  de  Racine  pour  paraître  faible.  C'est  à  se  demander  si 
dk  ne  serait  pas  l'œuvre  de  quelqu'un  des  Messieurs  de  Port- 
Royal,  qu'il  se  serait  contente  de  signer,  après  l'avoir  un  peu 
retouchée.  Ou  bien,  en  remplissant  la  pieuse  tâche,  il  rêvait  à 
quelque  autre  chose,  de  beaucoup  moins  édifiant  peut-être. 

Des  trois  tomes,  le  premier  seul  est  intitule  Recueil  de 
poésies  chrétiennes  et  diverses^  les  deux  autres  simplement 
Eecmeil  de  poésies  diverses.  Dans  tous  également,  le  titre  est 
suivi  des  mots  :  par  M,  de  la  Fontaine,  Us  contiennent  des 
pièces  de  G>meille,  de  Racine,  de  Boileau  et  de  plusieurs 
autres  poètes,  par  exemple  de  l'ami  Maucroîx. 

D  srâiblerait  que  les  bons  solitaires  avaient  conçu  quelque 
espoir  d'attirer  définitivement  à  eux  un  homme  dont  le  talent 
leur  aurait  îdîl  honneur,  et  dont  l'âme,  mobile  comme  un  ro- 
seau, leur  semblait  promettre  de  ne  pas  résister  beaucoup  au 
souffle  de  la  grâce.  On  les  voit  faire  efibrt  pour  l'engager  de 
plus  en  plus  dans  leurs  li^is.  Son  nom  prêté  à  leur  Recueil  et 
quelques  strophes  d'un  psaume,  c'était  peu.  Deux  ans  après, 
ils  obtinrent  de  lui  davantage.  Ils  lui  firent  écrire  un  petit 
poème,  qu'A  tira  d'une  lettre  de  saint  Jérôme,  traduite  par 
Amauld  d'Andilly^.  Ce  poème,  de  la  Captivité  de  saint  Malc^ 
fut  publié  chesRarbin,  en  1678.  Avec  une  familiarité  d'expres- 
sion peut-être  un  peu  profane,  mais  non  sans  connaissance  du 
vrai  caractère  de  la  Fontaine,  l'historien  moderne  de  Port* 
Royal  a  nommé  le  pieux  ouvrage  du  poète  un  pensum  *.  On  ne 
peut  pas  contredire  la  remarque  malicieuse,  que  lui  dire  cé- 
lébrer la  virginité  et  la  chasteté,  c'était  lui  imposer  une  pé- 
nitmce  :  elle  était  appropriée  à  ses  fautes.  De  cette  contre- 
partie de  ses  contes,  la  plus  singulière  palinodie  qu'on  lui  ait 
jamais  fiût  chanter,  il  se  tira  avec  une  bonhomie  pleine  de 
bonne  vcJonté.  L'attrait  n'y  était  pas;  mais  il  fut  irréprochable 
dans  la  pureté  de  son  rédt,  n'appuyant  point,  comme  on  au- 
rait pu  craindre  qu'il  n'en  eût  quelque  envie,  sur  la  tentaticm 

I.  Dans  ht  f^  des  Pèrss  du  déserts  (i647-i65fl),  et  râmprimée 
m»  les  OEmrres  dirersu  dJrnsudd  (tAndilly^  in-folio,  Paris,  1675, 
lK»e  U,  p.  18S-195. 
s.  Port^Moysd^  tome  V,  p.  sS. 
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des  deux  saints  personnages,  Malc  et  la  jeune  dame,  ëpoux  mal- 
gré eux.  Il  eût  été  étonnant  qu'ainsi  dépaysé  il  eût  rencontré 
Tinspiratîon  poétique.  A  peine  quelques  Ters  sont-ils  dignes  de 
lui.  n  y  en  a  un  qu'on  peut  noter  pour  la  beauté  de  l'image  : 

le  trésor  précieux 

Que  noni  teDons  d*ane  ean  dont  la  tonroe  est  aux  cieux. 

Elle  méritait  de  rester  gravée  dans  la  mémoire  des  solitaires, 
et  sans  doute  dans  celle  du  duc  de  Bourgogne,  qui  lisait  sou- 
vent le  poème  de  Saint  Malc^  dit  Mathieu  Marais^. 

La  Fontaine  avait  très-bien  compris  l'intention  de  lui  im* 
poser  une  amende  honorable.  Il  se  montra  docile.  Dans  l'in- 
vocation à  la  Vierge,  qui  est  le  début  de  ses  vers,  il  la  prie 
d'en  bannir 

.     •     •    cet  Tains  traits,  criminelles  douceurs 
Qae  j*aIlois  mendier  jadis  chez  les  neuf  Scears. 

Ct  jadis  n'était  pas  si  loin,  et  s'il  se  flattait  de  l'avoir  relé- 
gué pour  toujours,  ou  même  seulement  pour  longtemps,  dans 
les  vieux  souvenirs,  il  se  connaissait  peu.  L'austérité  de  Port- 
Royal  n'était  pas  faite  pour  son  libre  enjouement.  Lorsque,  en 
1664,  il  avait  écrit  sa  ballade  sur  Escobar,  il  y  avait  raillé  «  le 
chemin  de  velours;  »  mais  c'était  un  jeu  d'esprit,  une  boutade 
satirique  :  la  douceur  du  velours  n'était  pas  pour  lui  déplaire. 
QuiMque,  dans  la  même  ballade,  ce  fût  par  la  bouche  des  Jé- 
suites qu'il  eût  traité  Jansénius  d'auteur  de  vaines  disputes,  et 
ses  secuteurs  de  gens  fâcheux  qui 

.     .     •     .    nous  défendent  en  sonmie 
Tous  les  plaisirs  que  Ton  goûte  ici-bas, 

il  n'aurait  guère  auti^gnent  parlé  pour  son  propre  compte. 
Bien  des  années  après  le  poème  de  Saim  Malc^  dans  une  lettre 
à  la  duchesse  de  Bouillon  (novembre  1687),  il  se  plaignait 
qu'on  ne  voulait  plus  en  France  que  des  moralistes  sévères: 

Anaoréon  s'y  tait  devant  les  Jansénistes. 

Encor  que  leurs  leçons  me  semblent  un  peu  tristes, 

I.  Histoin,*..  deM.  de  Im  fomimm^  p.  56. 
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Vous  deTex  priser  ces  auteurs, 
Pleins  d'esprit  et  bons  disputenn» 

VoîUi  sur  eux  sa  vraie  et  définitive  pensée.  Moins  disputeur 
que  la  duchesse,  c'était  surtout  comme  gens  d'esprit,  proba- 
blement aussi  conmie  amis  de  Racine  et  de  Boileau,  qu'il  ap- 
préciait les  hommes  de  Port-Royal  ;  mais  il  regrettait  qu'ils 
fussent  aussi  peu  sages  que  le  philosophe  scythe  : 

Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi,  je  réclame. 

Ils  ôtent  à  nos  coeurs  le  principal  ressort; 

Us  font  cesser  de  rivre  avant  que  Ton  soit  mort^ 

On  aurait  de  la  peine  à  croire  que  cette  conclusion  de  sa  fable 
ne  les  désignât  pas,  sous  le  nom  d'  «  un  indiscret  stoïcien,  » 
aussi  clairement  que  le  dervis  de  la  fable  du  Bat  qui  s*est  re- 
iiré  du  monde*  est  un  moine. 

S'ils  le  firent  un  moment  renoncer  de  bonne  foi,  dans  ses 
vers,  aux  criminelles  douceurs^  plus  tard  il  oublia  si  bien  la 
peine  qu'elles  leur  faisaient,  qu'il  voulut,  dit-on,  dédier  à 
Amauld  un  conte  auquel  il  avait  mêlé  un  souvenir  de  l'Évan- 
gile, et  y  chanter,  dans  le  prologue,  les  louanges  du  grand 
docteur.  Ce  jour-là,  il  avait  sans  doute  mis  encore  ses  bas  à 
l'envers.  Voici  comment  l'incroyable  naïveté  est  racontée  dans 
\t Dictionnaire  de  Moréri  *  :  <c  [II]  avoit  fait  un....  conte  dans 
lequel....  il  mettoit  dans  la  bouche  d'un  moine  une  allusion  fort 
peu  respectueuse  à  ces  paroles  :  Decem  talenta  tradidisii  mihi^ 
et  ecce  alia  decem  superlttcratus  sum  *  ;  et,  par  un  tour  d'ima- 
gination dont  un  poète  seul  est  capable,  il  avoit  dédié  ce 
ooDte  à  M.  Amaald  le  docteur.  Mais,  l'ayant  récité  à  M.  Des- 
préaux et  à  un  officier  qui  étoit  leur  ami  commun  et  celui  de 
M.  Amauld,  ils  lui  firent  comprendre  qu'après  s'être  donné 
la  réputation  d'honame  peu  régulier  dans  ses  mœurs,  il  devoit 

I.  Fable  xx  du  lirre  XII. 
a.  Fable  m  du  liTie  VII. 

3.  Article  La  FovTAini(jRAV  db). 

4.  Saimt  Matthieu^  chapitre  xxt,  verset  ao.  —  La  Fontaine  aTait 
usé  de  la  fable  or  de  Laurent  Astemio  le  conte  que,  de  toute  ia- 
foo,  il  fit  bien  de  supprimer.  Voyes  Walckenaer,  Histoire  tU  U 
9k„,.  de  ta  FoMtaùtt^  tome  II,  p.  109. 
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du  moins  éTÎter  cdle  d'in^;  que  d'ailleurs,  en  voalant  ûûre 
une  sorte  d'honneur  à  M.  Amaold,  il  foumiroît  aux  ennemis 
de  ce  docteur  matière  de  le  calomnier.  La  Fontaine  convint 
qu'ils  avoient  raison,  et  supprima  son  conte,  quoiqu'il  lui  pa- 
rût ce  qu'il  avoit  fait  de  mieux  en  ce  genre.  On  tient  ce  fait  de 
l'officier  qu'on  vient  de  citer.  » 

La  Fontaine  plaça,  par  une  ëpttre  dëdicatoire,  son  poème  de 
la  Captivité  de  saint  Mate  sous  la  protection  du  grand  aumô- 
nier de  Francei  le  cardinal  de  Bouillon.  Cette  dédicace  ne  fut 
peut-être,  dans  sa  pensée,  qu'un  témoignage  d'attachement  à 
la  maison  du  prélat;  il  n'est  pas  cependant  trop  invraisem- 
blable qu'il  ait  eu,  en  même  temps,  une  autre  intention,  et 
qu'ayant  à  nommer  d'Andilly,  ce  qu'il  fit  seulement  à  la  fin 
du  poème,  conune  l'auteur  auquel  il  en  avait  emprunté  le  su- 
jet, il  ait  été  bien  aise  d'abriter  sa  complaisance  pour  Port- 
Royal  derrière  un  hommage  au  cardinal,  qui  fut  toujours  plus 
ami  des  Jésuites  que  des  Jansénistes.  Il  lui  avait  donné,  dans 
cette  dédicace,  le  dtre  d'Altesse  Sérénissime.  Il  parait  que 
cette  erreur  le  força  de  supprimer  l'édition  ^ 

Nous  avons  vu  la  Fontaine,  depuis  la  chute  de  Foucquet, 
protégé  par  les  Bouillon  et  par  la  veuve  du  frère  de  Louis  XIII.  • 
Une  autre  protectrice  va  venir,  de  bien  moins  haut  parage, 
mais  à  qui  il  devra  beaucoup  plus  encore,  et  qu'il  faudnit 
nommer  incomparable  amie  plutôt  que  protectrice.  Au  mois 
d'avril  167a,  comme  nous  l'avons  dit,  il  perdit  Madamb  douai- 
rière. On  croit  que  ce  fut  aussi  à  peu  près  le  temps  où  il  se 
débarrassa  de  sa  charge  de  maître  particulier  des  eaux  et  fo- 
rêts*. Le  voilà  libre,  mais,  ce  semble,  un  peu  en  peine.  On  ^ 
s'accorde  à  dire  qu'avec  son  imprévoyance  incorrigible  et  sa 
négligence  de  ses  affaires,  il  avait  alors  besoin  que  la  Provi- 
dence voulût  prendre  soin  de  lui,  comme  elle  prend  soin  des 


I.  Chardon  de  la  Roehette  le  dit  dans  une  note  au  bas  de  la 
page  56  de  riRifoîr»....  tUU.JeU  FmUmme^  par  Ifathieu  Marais.  — 
Nous  ignorons  si  Ton  trourerait  eneore  dès  exemplaiiies  de  eette 
édition. 

a.  En  cette  qualité,  on  a  des  quittances  de  lui  jusqu'à  la  date 
de  1670,  dit  M.  Moland,  au  tome  VU  des  OSMmsf  de  im  Famtmim^ 
p.  su. 
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petits  des  oiaeanz.  BH«  yeiUa  sur  le  poète  en  loi  envoyaiit 
MBie  de  la  Sabfière,  nous  ne  dirons  pas  afin  de  loi  donner 
«  la  pâture  »  (ne  rabaissons  pas  nne  si  délicate  anûtië^),  mais 
afin  qii'an  nûlieo  des  rêves  poëtîqnes,  où  il  vivait  comme  en* 
donm,  une  doaoe  totelle  le  sonttnt  et  le  dirigeât  :  aimable  oP» 
fice  qui  demandait  nne  main  de  femme. 

On  risque  pen  de  se  tromper  en  plaçant  vers  Tëpoque  dont 
noQs  venons  de  parler  l'hospitalitë  que  la  Fontaine  accepta 
dan  la  maison  de  cette  seconrable  amie  *.  Perrault  et  d'Olivet 
dÎB^  qu'il  demeura  chez  elle  près  de  vingt  ans,  et,  comme  il 
n'en  sortit  qu'après  qu'elle  fut  morte  (6  janvier  1693),  on  voit 
à  qod  moment  il  est  vraisemblable  qu'il  y  entra.  Il  est  facile 
de  s'cxpfiqner  comment  il  fut  connu  de  Mme  de  la  Sablière.  Le 
Mari  de  oeUe-d,  Antoine  Rambouillet  de  la  Sablière,  bomme 
de  plaisir  et  d'esprit,  fils  d'un  des  titulaires  des  cinq  grosses 
fermes,  avait  fidt  de  sa  maison  un  des  centres  de  la  société 
lettrée,  galante,  éjMCurienne,  dans  laquelle  la  Fontaine  avait 
hn-mâme  tant  d'amis.  On  citait  de  M.  de  la  Sablière  de  nom- 
brenx  madrigaux',  qui  ont  mérité  d'fitre  loués  par  Voltaire 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIF.  Mme  de  la  Sablière.  (Marguerite 
Hesseîn)  avait  le  goût  des  lettres  et  des  sciences.  «  Cest  une 
dame,  a  dit  Bayle  *,  qui  connolt  le  fin  des  choses,  et  qui  est 
oonnne  partout  pour  un  esprit  extraordinaire.  »  GorbinelU 
oompandt  son  savoir  à  celui  de  la  docte  et  spirituelle  abbesse 
de  FoDtevranlt  :  «  Elles  entendent  Homère  comme  nous  en* 


I.  iraiÎTet  cependant  a  dit  (BUtoire  dé  V Académie ^  p.  $17)  : 
c  EUe  ponrroycit  généralement  à  tous  set  besoins,  persuadée  qu'il 
n'éloft  guère  capable  d*7  pourroir  lui-même.  » 

«.  L'hôtel  de  M.  de  la  Sablière  était  situé  an  hamean  de 
Eeailly  (aujoard'hoi  dans  le  faubourg  Saint-Antoine).  On  appelait 
eette  belle  demeure  la  Foiie  RambomlUt,  Ce  doit  être  là  que  la  Fon. 
tûne  fat  d*abord  logé.  Après  la  mort  de  son  mari  (16B0),  Mme  de 
k  SabBère  alla  demeurer  rue  Saint-Honoré,  en  face  de  la  rue  de 
k  Soordière,  où  k  Fontaine  k  snirit.  On  pense  que  cette  maison 
âe  Mme  de  k  Sablière  était  sur  Tempkcement  de  celle  qui  porte 
aujourd'hoi  le  n*  ao5. 

3.  Walekenaer  les  a  publiés  dans  le  même  volume  que  les  Poé^ 
Ms  dfifrfcf  da  FnmçiÀs  de  Mantêrois  (Paris,  181 5,  in-8«). 

4.  NmnMêi  da  la  MépmUiquê  du  Uttru^  septembre  i685,  p.  ieo8« 
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lendcms  Virgile^.  »  Benûer  fat  on  de  ses  tous,  eC,  c<»iime  h 
FootaÎDe,  se  retira  ches  elle;  et  c'est  pour  elle  qu'il  écrivit  sod 
Jhrégé  de  la  philosophie  de  Gassendi^  imprime  en  1678.  Les 
matbiffflaticiens  Sauveur  et  Roberral  lui  avaient  donne  des 
leçons;  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  Brossettel'a  recomme 
dans  la  femme  savante  du  vers  4a6  de  la  Satire  xàt  Boîlean, 

Qu'estime  Roberval  et  que  Saureor  fréquente. 

Mais  ne  rangeons  pas  parmi  les  pédantes  celle  dont  notre  niDde 
a  dit  que  son  esprit  avait  ^  * 

.     •     .    beauté  d*honime  arec  griice  de  femme*. 

Le  petit-fils  de  la  Fontaine  écrivait,  en  1756,  à  Frëron,  qu'A 
avait  eu  sous  les  yeux  quarante  lettres  de  Mme  de  la  Sablière, 
«  comparables  à  celles  de  Bfme  de  Sévigné  et  plus  intéres- 
santes pour  le  cœur*.  »  Rabattons-en  un  peu  :  on  a  si  souvent 
égalé  à  l'esprit  sans  ëgal  de  Mme  de  Sévigné  d'agréables  es- 
prits de  femmes  1  Mais,  pour  avoir  paru  si  charmantes,  il  est 
du  moins  probable  que  ces  lettres,  dont  la  perte  est  fort  à  re- 
gretter, n'étaient  pas  d'une  Philaminte. 

Non  plus  qu'à  la  justice  de  la  boutade  de  Boileau,  si  l'on 
veut  qu'elle  désignât  Mme  de  la  SaUière,  il  ne  faut  croire  à 
la  fidélité  du  portrait  qu'avec  ses  dédains  altiers,  et  peut-être 
un  peu  de  jalousie,  Mademoiselle  de  Montpensier  a  fait  d'dle 
dans  ses  Mémoires,  Rochefort  lui  avait  conté,  c'était  en  1670, 
que  Lauzun  «  alloit  quelquefois  chez  une  petite  femme  de 
la  ville,  nommée  Mme  de  la  Sablière;  ....  qu'elle  avoit  eu 
force  galants  et  en  avoit  encore;  que  c'étoit  une  paysanne 
à  belle  passion,  qui  étoit  fort  laide  *•  »  Une  autre  version  du 
nkftme  passage  *  dit  :  «  vieille,  laide.  »  Est-ce  bien  là  notre 
Iris,  dont  la  Fontaine  voulait  placer  l'image  dans  un  temple? 

I.  Lattre  à  Butsy  (1677),  ^^  ^^^^  ^  ^^  Lsttrts  de  Mme  dé  Sén^ 
gmi^  p.  aSo. 

a.  Fable  xr  du  lÎTre  XTT,  vert  33. 

3.  jâmiUe  littéraire^  17^9)  tome  II,  p.  19. 

4«  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Momtpemsier  (édition  Ghérael)» 
tome  IV,  p.  lai  et  las. 

5.  Dans  Tédition  Michaud  et  Poujoulat,  3*  série,  tome  IV,  p.  418. 
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le  GroiroQ^-noiis?  Loraqn'dle  mourut,  en  1698,  sùa  aele  de 
décès  lui  donne  l'âge  d'environ  cinquante-trois  ans^.  Elle 
n'aurait  donc  eu  que  trente  ans   ei)  1670.  Donnons-lui  un 
peu  plus,  puisqu'il  paratt  que  son  fils  était  ne  vers  i655  *  : 
nous  sorons  Picore  bien  loin  de  la  vieillesse  au  temps  des 
eonmérages  de  l'ami  de  Lauzun,  au  temps  aussi,  peu  âoi- 
gné  de  là,  ou  la  Fontaine  entra  dans  la  maison  de  Mme  de  la 
Sablière.  L'imputation  de  laideur  n'est  vraisemblablement  pas 
pk»  juste,  et  doit  être  au  moins  très-ezagërée.  U  est  asses 
remarquable  toutefois  que  la  Fontaine,  qui  ne  parle  qu'un 
peu  vaguement  de  «  ses  traits,  son  souris,  ses  appas*,  »  ne 
hd  £ik,  d'une  manière  plus  claire,  sur  sa  beauté  aucun  de  ces 
\  dont  il  était  d'ordinaire  si  prodigue.  Était-ce  seu- 
parce  qu'elle  les  lui  avait  défendus  ?  Mme  de  Sévigné 
dit  qudque part  cela  belle  Sablière^».  Mais  la  belle  se  dit  tou- 
jours d'une  femme,  quand  on  parle,  comme  en  cet  endroit,  de 
ses  amours.  Le  témoignage  de  Chaulieu  laisse  aussi  place  au 
doute.  Pariant  de  l'amitié  que  fit  naître  entre  lui  et  la  Fare 
k  conformité  des  mêmes  goûts,  il  dit  que  cette  liaison  se 
forma,  à  son  retour  de  Pologne,  en  1676,  «  chez  Mme  de  la 
SaUiàre,  une  des  plus  jolies  et  des  plus  singulières  femmes  du 
monde'  »;  mais  le  mot  JoUe^  surtout  dans  la  langue  d'alcHrs, 
peut  ne  ùàre  penser  qu'à  la  gentillesse  et  à  la  vivacité  de  son 
esprit.  Au  surplus,  peu  nous  importe  la  beauté  de  Mme  de 
la  Sablière.  Belle  ou  non,  elle  ne  fut  jamais  pour  notre  poète 
qu'une  bienÊdtrice,  à  qui  il  devait  une  respectueuse  reoon- 
naissance.  «  Ô  vous,  Iris,  lui  dit-il, 

Voai  que  Ton  aime  à  Tëgal  de  soi-même. 
Ceci  soit  dit,  sans  nul  soupçon  d*amour, 
Car  o^est  un  mot  banni  de  Totre  cour  *.  0 

n  ne  faudrait  pas  se  la  représenter  comme  en  tout  temps  si 

I.  Jaly  Dictionnaire  critiqué  ^histoire  et  de  biographie^  p.  741  • 
a.  Ibidem^  p.  74a. 

3.  Fable  xr  du  lirre  XII,  vers  ai. 

4.  Lettre  à  Mme  de  Grignan^  du  4  août  1677,  ^<^^^  ^1  P*  3^7- 

5.  (Mmrrtê  de  Chamlieu^  la  Haje  et  Paris,    1774,  a  vol.  in-8*. 
Voycx,  an  tome  U,  la  note  de  Chaulieu,  au  bas  de  la  page  46* 

6.  Fable  zv  du  livre  XII,  vers  37-39. 
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withre.  He  n'aTait  pas  M  îadocUe  à  l'exemple  que  son  mari 
lai  avait  donne  d'une  conduite  l^ère,  et  Ton  cite  d'elle  une 
réplique  plus  plaisante  que  modeste  i  des  reproches  cpn  kà 
étaient  foits  sur  ses  nombreuses  amourettes^  dn  ne  croît  pas 
la  voir  en  très4>onne  compagnie  de  femmes  chez  la  dianteose 
et  joueuse  de  téorbe  où  Charles  de  Sëyignë  la  trouve  en  1671, 
avec  MUe  de  Lendos,  BCme  de  Salins,  Mlle  de  Fiennes  et 
Mme  de  Montsoreau*.  La  voici  encore,  en  167s,  au  témoi- 
gnage du  BoUuuia*^  dans  la  société  de  Ninon,  et  convive  de 
ce  souper  où  Molière  et  Boileau  fabriquèrent  ensemble  le  latia 
du  Malade  imaginaire.  Le  marquis  de  la  Fare  et  l'abbé  de 
Ghaulieu,  ces  deux  francs  épicuriens,  étaient  de  ses  plus  in- 
times amis.  Bfais  si  elle  se  trouvait  ainsi  entourée,  la  faute  en 
était  aux  hantises  trop  gaies  de  son  mari.  Il  faut  croire  que, 
dans  le  temps  même  de  sa  plus  grande  dissipation,  elle  ne  se 
rendit  pas  indigne  de  respect  :  l'encens  très-pur  que  la  Fon- 
taine savait  seul  lui  plaire  n'est  pas  celui  qu'il  lui  aurait  o^ 
fert,  s'il  n'y  eât  eu  dans  sa  vie  i^%  légèreté  et  coquetterie. 
Elle  eut  ses  égarements;  mais  on  fut  touché  de  la  constance  de 
son  amour  pour  la  Fare  ;  surtout  on  admira  la  pieuse  charité 
qui  fut,  dans  ses  années  de  retraite,  la  consolation  et  l'expia- 
tion de  cet  attachement  trahi.  Nous  aurons  à  revenir  sur  sa  rup- 
ture avec  le  monde,  lorsque  ce  changement  de  vie  la  sépara 
de  la  Fontaine.  Mme  de  Sévigné  et  toute  sa  société  n*ont  parié 
du  roman  de  la  Fare  et  de  Mme  de  la  Sablière  qu'avec  une 
grande  estime  pour  celle-ci.  Avant  même  qu'elle  eût  brisé  ses 
'liens,  si  l'on  plaisante  sur  elle,  ce  n'est  point  comme  sur  une 
femme  légère  :  elle  est  la  tourterelle  Sablière^,  Un  esprit  orné, 
le  goût  de  la  poésie,  un  cœur  ouvert  à  la  vive  amitié,  une  gé- 
nérosité toujours  pleine  de  délicatesse,  de  sages  conseils  gen- 
timent donnés,,  des  entretiens  où,  è  côté  de  la  science,  avait 
part  a  la  bagatelle*  »  (entendons  par  le,  conune  la  Fontaine, 


I.  Saint-Foix,  EuaU  historiques  sur  Paris ^  1676,  tome  V,  p.  186. 
a.  Lettres  de  Mme  Je  Sé9igiU^  tome  II,  p.  9$  et  96. 

3.  Page  34. 

4.  Lettre  de  Mme  de  Sévigné  à  Mme  de  Grignsm,  du  19  aoât  1676, 
tome  V,  p.  a8. 

5.  Fable  i  du  lifre  X. 
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FaBBaUe  bAdiiiage),  voilà  ce  qui  fidt  conpreiidire  oombMQeUe 
fat  cfam  aa  poêle;  une  flamme  de  passkm  dans  le  cœur, 
qookiiie  œ  cceor  fût  à  on  autre,  ne  put  que  la  rendre  plus 
parâdte  encore  à  ses  yeux.  Aussi  l'a-t-il  immortalisée  dans 
qoekiaes-ons  de  ses  plus  nobles  et  plus  tendres  vers,  et  a-t-il 
attache  son  nom  à  plus  d'une  de  ses  fables. 

Il  avait  su  reconnaître  que  son  nom  y  était  mieux  placé  que 
dans  ses  contes.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  qu'elle 
fait  «agagé  à  mk  écrire.  Elle  se  contenta,  sans  doute,  de  ne 
point  gêner  sa  liberté,  lorsque,  en  1674  et  1675,  il  en  laissa 
paraître  de  nouveaux. 

Maïs,  avant  de  parler  de  cette  publication,  qui  attira  sur 
loi  un  orage,  n'omettons  pas  un  petit  fait  du  commencement 
de  Tannée  1675  :  Mathieu  Marus  ne  l'a  pas  négligé.  Il  s'agit 
d'an  honneur  qne  le  génie  de  la  Fontaine  reçut  à  la  cour.  Il 
parait  y  avoir  été  tria-goûté  par  la  soeur  de  Mme  de  Mon- 
tespan,  et  vraisemblablement  il  éuit  redevable  aux  Blandni 
de  cette  bienveillance  de  la  marquise  de  Thianges,  qui  avait 
marié  sa  fiUe  au  duc  de  Nevers,  frère  très-aimé  de  la  duchesse 
de  Bouillon.  Mme  de  Thianges  avait  eu  l'idée  de  donner  au 
doc  da  Maine,  pour  ses  étrennes  de  janvier  1675,  une  sorte 
de  pedt  théâtre  doré,  qui  fiit  nommé  la  Chambre  du  sublime. 
«  An  dedans  éloient  M.  le  duc  du  Maine»  M.  de  la  Roche- 
foocauld,  M.  Bossuet,  alors  évèque  de  GondcMn,  Mme  de 
Hûanges  et  Mme  de  la  Fayette.  Au  dehors  du  balustre,  Des- 
préaux,  avec  une  fourche,  empèchoit  sept  ou  huit  méchants 
poètes  d'approcher.  Racine  ^it  auprès  de  Despréaux,  et  un 
peo  plus  loin  la  Fontaine,  auquel  il  £ùsoit  signe  d'approcher. 
Toaies  ces  figures  étoient  de  cire,  en  petit,  et  très-ressem- 
blantes'. »  U  semble  que  l'honneur,  puisque  l'intention  était 
qœ  c'en  fût  un,  aurait  pu  être  un  peu  moins  modeste  pour 
la  Fontame.  On  le  montrait  en  bon  chemin  vers  ce  temple  de 
b  gloire,  où  un  jeune  prince  de  sang  royal  s'entourait  d'une 
oour  de  grands  personnages  et  d'illustres  poètes  contempo- 
rams;  mais  il  faut  qu'un  de  ceux-ci  encourage  les  pas  un  peu 
leots  de  celui  qui  cependant  était  de  force  à  marcher  leur 
^al.  Est-ce  donc  que  l'on  hésitait  à  le  mettre  à  son  rang  ?  Une 

I.  Mathieu  Marais,  Ifûtocr*....  Je  M,  de  h  Fontaine^  p.  67  et  68. 
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tdle  hàiUtkHi  nous  rtppeBerait  que  le  reproche  a  ioaveDi  M 
fait  à  Boileau  d'avoir  omis  l'apologae  et  son  admirable  poète 
dans  Vjiri  poétique^  publie  en  1674.  Il  serait  singulier  qu'il 
n'eût  voulu  voir  dans  les  fables  qu'un  genre  inférieur,  même 
après  que  la  Fontaine  y  avait  mis  l'empreinte  de  son  génie. 
Louis  Racine  rapporte^  que  Boileau  lui  rendit  ainsi  raison  de 
son  volontaire  oubli  :  «  Il  ne  regardoit  pas  la  Fontaine  comme 
original,  parce  que,  me  dit-il,  il  n'étoit  créateur  ni  de  ses  su- 
jets, ni  de  son  style,  qu'il  avoit  pris  dans  Marot  et  Rabelais. 
Cest  pourquoi,  m'ajouta-t-41,  quand  j'ai  parlé  du  style  naïf, 
j'ai  nommé  Marot  : 

Imitez  de  Marot  Tëlégant  badinage.  » 

Si  Boileau  a  donné  en  effet  cette  malheureuse  explication,  il 
eût  mieux  valu  pour  l'honneur  de  son  jugemoit,  presque  tou- 
jours si  droit,  qu'il  eût  laissé  à  ses  commentateurs  le  soin  d'en 
imaginer  d'autres,  celle-ci  par  exemple  que  l'on  a  proposée*  : 
les  fables  des  six  derniers  livres,  qui  élevèrent  le  plus  haut  la 
réputation  de  notre  auteur,  ne  furent  publiées  qu'après  Vjdrt 
poétique.  A  cela  il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  :  croirons- 
nous  que  le  jour  de  la  justice  se  soit  levé  si  tard  ? 

En  tout  cas,  Molière  ne  fut  pas  lent  à  le  prévoir.  Il  ne 
put  connaître  ces  derniers  livres  des  Fables  ;  mais  il  jugea  les 
premiers  comme  l'a  fait  la  postérité.  Nous  le  savons  par  des 
témoignages  qui  méritent  confiance.  La  Fontaine  «  étoit,  dit 
Louis  Racine*,  l'objet  des  railleries  de  ses  meilleurs  amis,  qui, 
à  cause  de  sa  simplicité,  l'appeloient  le  Bonhomme,  Le  soaper 
chez  Molière,  dont  il  est  parlé  dans  V Histoire  de  V Académie 
française  par  M.  l'abbé  d'Olivet,  m*a  été  racoi^  par  des  per- 
sonnes qui  dévoient  mk  être  bien  instruites;  mais  dles  m'ont 
rapporté  différemment  le  mot  de  Molière.  Les  illustres  convi- 
ves.... attaquèrent  si  vivement  leur  ami  la  Fontaine,  qui  se 
défendoit  mal,  que  Molière,  ayant  pitié  de  lui,  dit  tout  bas  à 
son  voisin  :  oc  Ife  nous  moquons  pas  du  Bonhomme,  il  vivra 

I.  Réftexioms  sur  la  poésie^  chapitre  xi. 

a.  Beniat-Saint-Prix,  BsuU  sur  BoUeam,  p.  Lxix,  au.  tome  I*'  des 
OEiwres  de  BoiUau, 

3.  lUflâxioms  sur  la  poésU,  chapitre  xn,  ConelusUm. 
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«  peirt-ître  plus  que  nous  tons.  »  Ce  n'est,  au  fondy  qne  la  con- 
firaialioQ  du  récit  de  d'Olivet  ;  et  il  n'ëtait  pas,  ce  semble,  très- 
Béoessaire  de  rectifier  sa  version  de  la  parole  de  Molière  : 
eomme  eQe  est  plos  vive  que  celle  de  Lonis  Racine ,  nous  la 
croirions  volontiers  la  plus  exacte.  Yrâci  l'anecdote  du  souper 
dans  V Histoire  de  I* Académie  françoise^  :  «  Un  jour  Molière 
soupoît  avec  Racine,  Desprëaux,  la  Fontaine  et  Descoteaux, 
fimieax  joueur  de  flûte.  Di  Fontame  Àoit  ce  jour-là,  encore 
plus  qu'à  son  ordinaire,  pl(mgë  dans  ses  distractions.  Racine 
et  Desprëanx,  pour  le  tirer  de  sa  léthargie,  se  mirent  à  le 
railler,  et  si  vivement  qu'à  la  fin  Molière  trouva  que  c'ëtoit 
pasMr  les  bornes.  Au  sortir  de  table,  il  poussa  Descoteaux 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  lui  parlant  de  l'abondance 
du  cœur  :  «  Nos  beaux  esprits,  dit-il,  ont  beau  se  trémousser,  ils 
«  n'effaceront  pas  le  Bonhomme.  »  Qu'on  se  sonviemae  de  la 
Fontaîœ  jugeant  Molière  après  Us  Fâcheux  *.  Qui  s'étonnera 
de  cette  sympathie  entre  les  deux  génies?£lle  a  inspiré  la  Fon- 
taine lorsque,  ayant  perdu  son  ami  en  1673,  il  lui  fit  la  bdie 
^Htaphe  qm  commence  par  ces  vers  : 

Sont  c«  tombeau  gisent  Plaate  et  Tërence, 
Et  cependant  le  seul  Molière  y  gît. 

La  manière  dont  nous  avons  proposé  de  comprendre  le  signe 
£ût  à  k  Fontaine  d'approcher  de  la  Chambre  du  sublime  n'est 
pas  la  seule  vraisemblable.  H  se  peut  aussi  qne  l'on  espérât 
lui  Cure  eutendre  qu'il  n'avait,  pour  y  arriver  plus  vite,  qi^à 
laisaer  là  ses  contes,  qui  l'dbligeaient  à  ûmre  cparantakie,  maïs 
il  ne  poBvait  se  décider  à  y  renoncer.  Nous  avons  dit  que 
ceux  qui  lurent  puMiés  en  1674  et  1676  suscitèrent  un  orage, 
n  semMe  l'avoir  pressenti,  puisqu'il  les  fit  paraître  sous  la 
rubrique  de  Mons,  quoique  probablement  imprimés  à  Paris. 
Une  sentence  rendue,  le  5  avril  1675,  par  le  lieutenant  de  po-> 
lioe,  la  Reynie,  en  interdit  la  vente,  non-seulement  parce  que 
le  livre  avait  âé  imprimé  sans  privilège  ni  permission,  mais 
parce  qu'il  «  se  trouve  rempli  de  termes  indiscrets  et  malhon- 
nêtes, et  dont  la  lecture  ne  peut  avoir  d'autre  efiet  que  celui 

I.  Pages  3s7  et  SaS. 
^    »•  Voyes  ^detsof,  p.  Lxnn  et  uox. 
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de  corrompre  les  bonnes  moBors  et  d'inapirer  le  iibertÎDage  ^.  » 
yoil-<m  cependant  que  la  Fontaine  y  ait  cessé  d'être  Vadmi» 
raUe  enveloppeur  qu'il  paraissait  à  Bussy*?  Il  n'est  pas  très- 
clair  pour  nous  que  ces  contes  de  la  quatrième  partie  aient 
rien  de  plus  licencieux  que  les  précédents,  publiés  arec  privi- 
lège du  Roi.  La  censure  des  livres,  aujourd'hui  taupe»  demain 
lynx,  a  souvent  eu  de  ces  caprices,  de  ces  intermitlences  de 
vue  perçante  et  de  cécité.  Pour  foire  ouvrir  les  yeux  qu'on 
avait  longtemps  fermés,  les  réclamations  de  quelques  person- 
nes scandalisées  avaient  sans  doute  suffi.  La  sentence  de  la 
Reynie  n'empêcha  pas  une  nouvelle  impressi<m  des  mènes 
contes  l'année  suivante  (1676)  ;  cette  fois,  elle  âait  supposée 
voûr  d'Amsterdam. 

Moins  rigoristes  que  la  Reynie,  les  amis  du  j^aisir  dont  k 
Foirtaine  était  entouré  ches  M.  de  la  Sablière  et  ches  la  du- 
chesse de  Bouillon  durent  lui  demander  souvent  de  continoer 
ses  contes.  Ce  n'était  pas  ches  la  C3iam|Hneslé  qu'on  devait  le 
moins  l'y  encourager.  La  galante  comédknne,  si  l'on  en  croyait 
Furetière,  l'aurait  même  aidé  à  les  répandre  :  «  Il  n'en  a  po, 
dit-il  ',  infecter  le  public  que  par  l'entremise  d'une  comédienne, 
qui  a  été  la  digne  commissionnaire  pour  faire  le  débit  de 
cette  marchandise  de  contrebande.  »  Notre  poète  étaié  très- 
assidu  dans  la  maison  de  la  Ghampmeslé,  comme  le  témoigne 
une  lettre  qu'il  lui  écrivait  de  Château-Thierry,  en  1676  ^. 
Cette  année  est  celle  de  la  vente  de  sa  maison  natale  *.  Ses 
afiaires  l'emni^aient.  «  Cest  chose  de  dégoût,  disait-il  dans 
san billet,  que  compte,  vente,  arrérages;  parler  votre  langage 
est  mieux  mon  fait.  »  Et  même,  «  bois,  champs,  ruisseaux 
et  Nymphes  des  prés  »  ne  le  toudiaient  plus  guère.  H  était  en 


I.  Cette  ftntenee  a  été  imprimée  à  la  page  543  du  tome  I**  da 
Noupeau  recueil  des  factums  de  Furetière  (1694)  et  aux  pages  is4- 
ia6  du  tome  II. 

a.  Lettre  de  Bassj  à  Vabbé  de  Furetière^  4  mai  1686,  tome  YII 
des  Lettres  de  Urne  de  Sépigné^  p.  5o$. 

3.  Second  faetum^  p.  %^i  et  293. 

4.  On  a,  dit  filathiea  Blarais,  p.  70,  Toriginal  de  ee  billet  éerit 
et  corrigé  de  ta  main. 

5.  Voyes  ei-dettut,  p.  it«v  et  note  3  de  la  page  rr. 
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proie  à  la  mâaaooUe  loin  de  Paris,  ou  plittAt,  pr^teDdaife-il, 
loÎD  d'eDe.  Cette  gaie  compagnie,  qu'il  regrettait  tant,  Mme  de 
Sëvigné  en  a  parie*,  mais  dans  un  temps  {^us  ancien  de  quel* 
qnea  années,  lorsque,  chez  la  Champmeslë,  il  y  avait  et  les 
Radne  et  les  Despréaux.  Plus  de  Desprëauz,  vraisemblabl»- 
■CDt,  en  1676  :  des  passages  de  son  Art  poétique ^  publie  en 
1674,  nous  le  montrent  devenu  moraliste  austère.  Mais  Ta- 
moareox  Racine  ne  s'était  pas  encore  éloigné;  la  Fare,  si  cher 
à  Mme  de  la  Sablière,  yenait  se  consoler,  près  de  la  comé- 
diemie,  des  disgrâces  de  la  bassette;  et  c'étaient  toijyours  sans 
doute  les  mêmes  «  soupers  délicieux,  c'est-à-dire  des  diable- 
ries *•  3»  Après  la  réforme  de  Racine,  tout  alla  du  même  train, 
si  œ  n'est  que  M.  de  Tonnerre  avait  succédé  à  l'auteur  d'^i»- 
dnmtaque.  Demeuré  le  dernier  des  trois  poètes  amis,  la  Fou- 
tûne  Àait  toujours  là,  ne  se  fâchant  pas  des  niches  et  des  bro- 
cards da  nouvel  amant  fevorisé.  C'est  ce  qu'il  nous  appr^id 
dans  une  autre  lettre  écrite,  en  1678,  à  la  Champ- 
é,  et  plmne  également  de  douceurs.  La  Fare  y  est  nommé 
un  des  habitués  de  la  joyeuse  maison,  qui  lui  était 
devenue  nécessaire  pour  diarmer  ses  ennuis.  La  Fontaine  dé- 
&L,  mais  un  peu  plus  tard,  à  la  Champmeslé,  son  oonte  de 
JMpkégar^  dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  entre  les  moins 
channants  qu'il  ait  écrits.  EDe  n'eut  jamais  de  Racine  pareil 
hommage  poétique,  destiné  à  foire  franchir  à  son  lot  la  nuit 
des  temps.  Il  aurait  en  cependant  pour  célébrer  ses  attraits 
qndqoes  raisons  que  n'avait  pas  tout  à  fait  la  Fontaine.  C'est 
cdoM  même  qui  loyalement  fait  taire  ainn  les  indiscrètes 
caqectnreB  : 

De  mes  Philis  toqs  séries  la  première, 
Vous  aunes  eu  mon  âme  toute  entière, 
Si  de  met  tœux  j*ensse  plus  présumé  : 
Mab  en  aimant,  qui  ne  Teat  être  aimé  ? 

Je  me  sois  dit  seulement  Totre  ami, 
De  ceux  qui  sont  amants  plus  qu*à  demi, 
Et  plAt  au  sort  que  j'eusse  pu  mieux  faire  '  ! 


I.  Lettre  à  MÊme  Je  Gri§mn^  du  i*  aTnl  1671,  tome  II,  p.  i37. 

».  Ihideee. 

3.  Be^hégor^  vert  si-»8. 
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C'est  Toccasion  de  rendre  à  la  Fcmtaine  cette  justice  qa'il  n'a 
jamais  parlé  en  homme  à  bonnes  fortunes,  ni  cherche  à  fidre 
croire  que  ses  succès,  comme  galant,  n*aient  pas  été  an-des- 
sous de  son  très-grand  zèle.  Dans  un  de  ses  contes,  le  pre- 
mier du  Iir  livre,  qu'il  publia  à  Tâge  de  cinquante  ans,  il  a 
dit  ingénument  : 

J'ai  serri  des  beautés  de  toutes  les  façons. 
Qu'aî-je  gagné?  Très-peu  de  chose, 
Rien.  Je  m^ayiserois  sur  le  tard  d'être  cause 
Que  la  moindre  de  tous  commit  le  moindre  maH  ! 

Il  a  mis  la  même  franchise  à  ne  pas  laisser  supposer  qu'il 
eût  eu  part,  avec  beaucoup  d'autres,  aux  bonnes  grâces  de  la 
Champmeslé.  Furetière  a  prétendu*  que  la  man^e  d<nit dle£t 
le  payement  de  Belphégor  était  connu  de  tout  le  monde.  Mais 
rien  de  ce  qu'il  a  dit  de  notre  poète  ne  mérite  créance.  Te- 
nons-nous-en à  la  déclaration  trèÂ-nette,  au  bon  certificat,  an* 
teneur,  il  est  vrai,  en  date,  que  nous  venons  de  trouver  dies 
la  Fontaine.  Outre  ses  deux  lettres  et  son  «  frontispice  »  de 
JBdphégoTj  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  sa  liaison  avec  la  sé- 
duisante actrice,  si  ce  n'est  sa  collaboration,  telle  quelle,  à  des 
comédies  du  mari.  Nous  en  parlerons  à  propos  de  son  théâtre. 
Malgré  ses  incorrigibles  rechutes  dans  le  péché  des  contes, 
il  n'avait  jamais  cessé  de  travailler  à  ses  fables.  Mme  de  Se- 
vigne*  nous  apprend  qu'en  167a  on  connaissait  déjà,  par  les 
copies  manuscrites  qui  circulaient,  les  fables  du  Curé  et  le 
Mort  et  de  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait.  Elles  ne  forent  im- 
primées que  dans  le  premier  des  cinq  livres  puUiés  en 
1678  et  1679.  Ce  Recueil^  est  précédé  d'un  Avertissement^ 
où  la  Fontaine  dit  qu'il  doit  la  plus  grande  partie  de  ses  nou- 


I.  Les  Oiêt  de  frère  Philifffe^  vers  t^-^jm 

a.  A  la  suite  du  passage  du  Seeond  factum  tout  à  l'heure  cité. 

3.  Lettre  k  Urne  de  Grignan^  du  9  mars  167a,  tome  II,  p.  $19 
etSSo. 

4.  On  j  retrouTe  les  huit  hhle»  imprimées  en  167 1,  dans  le 
volume  des  Poésies  diferses  (ro/es  ci-déssus,  p.  xox).  Ne  lésant 
pas  compte  de  celui-ci,  on  a  nommé  second  Âecueil  oehd  de  1678 
et  1679. 
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apok^;iies  au  sage  indien,  Pilpay.  U  y  annonce,  ce  qn 
cit  d'mi  plus  grand  intérêt,  quelque  changement  dans  sa  ma- 
nîtfe  :  moins  de  traits  familiers  que  dans  les  Recueils  prëcé- 
deotSy  empruntes  à  Ésope  ;  plus  d'étendue  donnée  aux  cir- 
constances  des  rëcits.  Par  là,  son  originalité  s'est  marquée 
ph»  fortement  encore.  On  a  rarement  contesté  que  le  fabu- 
liste se  fût  surpassé  dans  ces  nouveaux  livres,  quelques  chefs- 
d'œuvre  qu'il  y  eût  dans  les  six  premiers.  Dès  la  publication, 
le  succès  fut  grand.  Mme  de  Sévigné  écrivait  à  Bussy,  le 
10  juillet  1679^  •  ^  Faites-vous  envoyer  promptement  lesFo- 
Ues  de  la  Fontaine  :  elles  sont  divines.  On  croit  d'abord  en  dis- 
tinguer quelques-unes,  et,  à  force  de  les  relire,  on  les  trouve 
toutes  bonnes.  Cest  une  manière  de  narrer  et  un  style  à  quoi 
Foo  ne  s'accoutume  point.  3» 

Le  Recueil  de  ces  fables  divines  est  dédié  à  Mme  de  Mon- 
tespan,  dans  des  vers  parés  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  qui 
relèvent  toutes  les  flatteries  de  la  Fontaine,  le  plus  séduisant 
des  distributeurs  de  louanges,  tout  bonhomme  qu'il  était.  Tel 
est  son  art  de  préparer,  comme  un  nectar  de  douce  poésie, 

Ce  fareavage  vanté  par  le  peuple  rimeur*, 

que,  diarmés  nous-mêmes,  nous  ne  nous  sentons  plus  assez 
Kbfés  de  blâmer.  Autre  flatterie  pour  Mme  de  Montespan  : 
une  faUe  de  ces  nouveaux  livres  est  dédiée  au  jeune  duc  du 
Maine'.  Là  le  Roi  est  Jupiter,  qui  reconnaît  pour  son  sang  le 
jeune  dieu,  comblé  de  tous  les  dons  de  l'Olympe.  Mme  de 
Tluanges,  celle  qui  ouvrait  les  portes  de  la  Chambre  du  su" 
biimej  avait  sa  part  de  l'encens  que  le  poète  offrait  à  sa  sœur  : 

Si  le  ciel  m*eût  fait  ange, 
Ou  Thiange, 

hd  diaait-îl  dans  une  épttre  de  1675*,  qu'il  terminait  en  U 

I.  Tome  V,  p.  SSa. 

».  Fable  i  du  Uwe  X,  vert  8. 

3.  Fable  n  du  livre  XI,  les  Dieux  poidant  imstruirg  im  fils  de  Ju^ 
piêer. 

4.  WaJckenaer  Ta  datée  de  1680.  Mais  Butty  écnTait  le  6  février 
1675  an  P.  Bouhoors  qu'il  venait  de  la  recevoir.  Voyes  les  OEwnres 
de  U  F^mtmhu  (édition  de  M.  Marty-Laveanz,  tome  V,  p.  vi  et  vn). 
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priant  de  servir  sa  Muse  auprès  du  Roi;  c'est  du  Roi  que 
chacun  attend  sa  gloire  : 

Il  sert  de  règle  aux  antres, 

Comme  maître  premièrement. 
Puis  comme  ayant  nn  sens  meilleur  que  tons  les  nôtres. 

Une  autre  ëpftre,  celle-ci  de  1680,  est  adressée  à  la  belle  Fon- 
tanges,  dans  le  temps  de  son  court  règne  de  favorite^.  Mme  de 
Sëvignë,  qui  avait  lu  cette  petite  pièce,  disait  que  ceux  qui 
avaient  vu  cette  beautë,  nomm^  dans  les  vers  du  poète  : 

Charmant  objet,  digne  présent  des  Cieux, 

avaient  peine  à  se  persuader  qu'elle  vint  directement  du  troi- 
sième del^.  Mais  la  tentation  était  grande  de  diviniser  celle 
de  qui  la  Fontaine  espérait  aussi  qu'elle  lui  obtiendrait  pour 
ses  vers  tant  de  grâce,  lui  disaiNil, 

Que  d*étre  offerts  au  dompteur  des  humains, 
Accompagnes  d'un  mot  de  t otre  bouche 
Et  présentés  par  vos  divines  mains. 

Dans  cette  épftre,  Louis  est  aussi  grand,  mais  plus  beau 
qu'Alexandre*.  Elle  contient,  avec  Tëpithalame  du  Dauphin 
et  de  la  sœur  de  l'électeur  de  Bavière,  celui  du  prince  de 
Conti  et  de  Mademoiselle  de  Blois,  fille  de  la  Yallière.  Toutes 
les  maîtresses  et  leurs  enfants  sont  tour  à  tour  célébrés.  La 
dédicace  au  Dauphin  du  premier  Recueil  de  îableê  a  des  vers 
consacrés  à  la  gloire  du  Roi,  de  même  que  l'épilogue  du 
second  Recueil.  Dès  le  temps  de  Foucquet,  plusieurs  petites 
pièces  payent  le  même  tribut  d'éloge  au  monarque*.  La  Fon- 
taine continuera  toujours  ainsi  :  par  exemple,  dans  la  dédicace 
de  ses  dernières  fables  au  duc  de  Bourgogne.  On  a  souvent 

I.  Il  fit  aussi  pour  elle  des  fers  à  la  louange  du  Roi,  destinés  à 
l'almanach  qu'elle  offrit  à  Blme  de  Montespan  comme  étrennes  de 
Tan  1680. 

a.  Lettre  à  Mme  Je  Grigmm^  du  aa  septeafthre  1680,  tome  Vllt 
p.  87. 

3.  Vers  88-94. 

4*  Vojes  aussi,  pins  tard,  Tépttre  A  M.  de  Huri  (1677),  vcrs39-6a. 
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remarque  que,  dans  une  lettre  de  janvier  1687,  ^  Bonrepatix;, 
fl  a  krâë  les  conversions  dues  à  «  la  sagesse  de  Louis  »  : 

Vient-il  pas  d^attirer,  et  par  dirers  chemins, 
La  dureté  du  coeur  et  Terreur  enyieilUe, 
Monstres  dont  les  projets  se  sont  éranouis? 

Les  «  divers  diemins  »  sont  un  trait  qu'il  est  permis  de  tron*' 
fcr  étonnant  :  il  7  aurait  trop  de  finesse  peut-être  à  y  snppo 
aer  quelque  malice. 

En  rappelant  tous  ces  péchés  d'adulation,  nous  n'avons  pas 
voulu  drêuer  contre  la  Fontaine  un  acte  d'accusation,  dans 
lequel  il  ûiodrait  envelo[^>er  tous  les  grands  hommes  de  son 
siède.  Mais  la  part  qu'il  a  prise  aux  flatteries  courantes  éuit 
particuliàreiiient  à  noter  pour  lui,  à  qui  Louis  XIY  n'en 
laissa  jamais  recueillir  autant  de  fruits  qu'à  d'autres.  Le  bon- 
homme, qui  n'avait  nul  goût  à  jouer  le  Caton,  faisait,  sans 
songer  à  mal,  les  révérences  d'usage.  On  ne  l'en  OHuptera 
pas  moins,  à  bien  d'autres  égards,  parmi  les  esprits  libres  de 
son  tenqM.  Après  avoir  gardé  à  Foucquet  une  fidélité  com- 
promettante, il  ne  se  recommanda  pas  mieux,  sans  doute, 
par  son  attatshement  à  la  duchesse  de  Bouillon,  comme  aux 
princes  de  Gonti,  qui  avaient  si  fort  offensé  Louis  XIV;  il  ftit 
en  relations  amicales  avec  le  disgracié  et  très-indépendant 
Saini-ÉvremcMid.  Il  s'obstina  à  écrire  des  contes,  lorsqu'il  sa- 
vût  qu'ils  avaient  déplu.  Tout  cela  M,  Taine  Ta  bien  vu  :  «  Il 
se  prosterne,  dit-il,  devant  les  bâtards;  il  adore  Mme  de 
Montespan....  Begardes  pourtant  au  fond  du  cœur,  et  dites 
û  la  vâiération  l'oppresse....  Il  comprend  ce  qu'est  l'égolsme 
rojal,  anssi  bien  que  Saint-Simon  lui-même.  Il  le  perce  à 
jour,  le  raille....  Le  poète  au  dedans  restait  libre,  et  je  crois 
que  derrière  ce  retrandiement  impénétrable  nuUe  servitude 
n'eût  pu  l'envahir^.  3»  Cest,  à  notre  avis,  un  jugement  sau 
complaisance.  Maints  passages  des  fables  de  la  Fontaine,  où 
a  peint  la  puissance  du  maître,  ses  flatteurs,  ses  courtisans, 
le  confirment,  sans  même  qu'il  faille  chercher  là  des  inten- 
tions séditieuses  qui  n'y  étaient  pas.  Ils  montrent  ses  vrais 
sentiments  mieux  que  ne  le  font  des  anecdotes;  il  y  en  a  une 

I.  La  Fomiûme  et  tu  fahles,  p.  %y  et  a8. 
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toutefois  trèt-sigmficative,  que  nous  ne  croyons  pas  qa'oa 
ait  pu  inventer,  celle  des  prétendues  paroles  de  rEcriture: 
Tanguant  formicm  deambulabitis  coram  rege  pestro*^  par  les- 
quelles Racine  un  jour  s'amusa  à  imposer  silence  à  notre  poète, 
dans  une  discussion  qui  s'ëtait  ëlevëe  entre  eux  sur  Tautoritë 
absolue  des  rois.  En  vain  Racine  avait-îl  allëguë  les  pouvoirs 
donnés  de  Dieu  à  Saûl.  La  Fontaine  refusait  de  Yoir  dans  cet 
exemple  la  consécration  du  despotisme  :  a  Si  les  rob,  disait-3, 
sont  mattres  de  nos  biens,  de  nos  vies  et  de  tout,  il  ûiut  qu'ils 
aient  droit  de  nous  regarder  comme  des  fourmis  à  leur  ^ard, 
^  je  me  rends  si  vous  me  faites  voir  que  cela  scMt  autorisé 
par  l'Écriture.  »  Le  malin  Racine  s'empara  aussitôt  de  la  com- 
paraison des  fourmis  pour  fabriquer  son  ùlwl  texte  et  fermer 
ainsi  la  bouche  au  naif  contradicteur  ^  La  scène  n'est  pu 
seulem^t  amusante;  elle  fait  lûen  voir  que  la  Fontaine,  lors- 
qu'il puisait  pour  le  maître  dans  son  magasin  d'encens,  gar- 
dait ses  pensées  de  derrière  la  téu. 

Les  cinq  livres  de  fables  furent  présentés  par  la  Fontaine 
au  Roi,  avec  ré{nlogue  qui  le  célébrait,  comme  l'avaient  âé, 
il  y  avait  dix  ans,  les  Amours  de  Psyché.  Reçu  à  la  cour  du 
lion,  le  poète,  après  avoir  débité  son  compliment,  reçut  de  lui 
un  bon  accueil  et  des  marques  de  libéralité.  Il  s'était  aperçu 
cependant,  sa  harangue  finie,  d'une  petite  distraction  :  il  avait 
oublié  le  volume  qu'il  venait  ofiErir'  ;  on  ajoute  qu'ensuite  il 
oublia  aussi  sous  le  coussin  de  la  voiture,  qui  le  ramenait  dies 
lui,  la  bourse  pleine  d'or  que  le  Roi  lui  avait  Êiit  remettre^  : 
deux  étourderies  dont  n'auraient  pas  été  capables  de  vésn- 
tables  courtisans. 

On  s'est  quelquefois  étonné  que  Louis  XIY,  protecteur  si  dé- 
claré de  Molière,  de  Racine  et  de  Boileau,  ait  toujours  paru 
médiocrement  favorable  à  la  Fontaine.  Voltaire  a  son  expli- 
cation :  «  Vous  me  demandez,  dit-il,  pourquoi  Louis  XIY  ne 


I.  «  Vous  marcherex  comme  des  fourmis  derant  votre  roi.  a 

s.  Rieréathns  littéraires^  de  Cizeron-RiTal  (176$),  p.  m. 

3.  Fables  choisies  de  la  Fontaine^  note  i$  d*Adrj,  sur  la  Fie  de 

la  Fomtaiite,  p.  xxm.  —  Adry  arertit  qu'il  arait  tiré  cette  note  des 

manuscrits  du  président  Bouhier. 
•  Walckenaer,  tome  I,  p.  290. 
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il  pas  tomber  ses  biaiMts  sur  la  Fontaine....  Je  vous  r^)OD« 
drai  d'abord  qu'il  ne  goûtait  pas  assez  le  genre  dans  lequel  ce 
conteur  charmant  excella.  U  traitait  les  fables  de  la  Fontaine 
comme  les  tableaux  de  Teniers,  dont  il  ne  voulait  voir  aucun 
dans  ses  appartements.  H  n'aimait  le  petit  en  aucun  genre, 
quoiqu'il  eût  dans  l'esprit  autant  de  délicatesse  que  de  gran- 
deur^. »  On  ccHDprend  que  la  familiarité  populaire  du  pmntre 
flamand,  quelque  habile  et  spirituel  que  fût  son  pinceau,  ait 
paru  an  grand  Roi  déplacée  et  choquante  au  milieu  des  nobles 
splendeurs  de  Versailles;  mais  se  peut-il  que  les  fables  de  la 
Fontaine,  avec  leur  suprême  élégance,  aient  jamais  produit  sur 
M  le  même  effet  que  les  Magots  de  Teniers  ?  Il  n'aimait  pas 
le  petit  :  qu'y  a-t-il  donc  de  petit  dans  ces  charmants  poèmes, 
à  moins  qu'au  lieu  d'en  peser  l'or  pur,  on  n'en  mesure  l'étendue  ? 
Nous  en  croirions  plutôt  Voltaire,  quand  il  ajoute  :  «  la  Fon- 
tune  était  d'un  caractère  à  ne  se  pas  présenter  à  la  cour  de  ce 
monarque.  Ses  distractions  continuelles,  son  extrême  simplicité 
W^ooissaîent  ses  amis,  et  n'auraient  pu  plaire  à  un  homme  tel 
que  Louis  XIV'.  »  Si  ce  furent  cependant  certaines  œuvres  du 
poêle,  plutôt  encore  que  sa  personne,  qui  n'agréèrent  pas  an 
Rûî,  ù  fimt  sans  doute  penser  aux  contes.  Loi^  XIV  n'avait 
gnère  le  droit  d'être  rigoriste;  mais,  quoique  Molière  ait  eu 
Fheur  de  lui  rendre  agréables  bien  des  plaisanteries  salées,  il 
pouvait  déplaire  au  héros  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules 
qne  ks  galanteries,  toujours  élégantes  chez  lui,  fussent  tra- 
duites en  gaietés  gauloises.  Du  gaulois  tout  lui  était  antipa- 
tfaique,  même  la  vieille  langue.  Racine  proposant,  dit  son  fils', 
de  lui  lire  dans  Amyot  une  des  Fies  de  Plutarque,  il  répon- 
dit :  «  Cest  du  gaulois,  »  et  l'habile  récitateur  dut  traduire 
en  lisant.  Il  est  donc  vraisemblable  que,  chez  notre  poète, 

I.  OEu^rgi  ie  VoUalre  (édition  Beuchot),  tomeXLVIIl,  p.  V]iy 
Lettre  de  M,  de  la  Fuelède  à  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel  de  CAcoi- 
demie  de  Pau  (1776). 

a.  Ibidem,  — Voltaire,  au  chapitre  xxxii  du  Siècle  de  Louis  XI F ^ 
tome  XX,  p.  Sai,  8*en  tient  à  cette  seconde  explication  :  oc  Tous 
ces  gnmds  hommes  furent  connus  et  protégés  de  Louis  XFV,  ex- 
cepté U  Fontaine.  Son  extrême  simplicité,  poussée  jusqu'à  Toubli 
de  toi-même,  i'écartait  d'une  cour  qu'il  ne  cherchait  pas.  » 

3.  Mémoires,..^  au  tome  I**  des  QKuires  de  Racine^  p.  agi. 
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il  y  avait,  au  goét  de  Louis  XTV,  beaucoup  trop  de  toun  et 
d'expressions  de  Marot.  Et  d'aiBeors  ne  nous  attachons  pas 
seulement  à  sa  répugnance  pour  quelques  formes  de  langage; 
il  d<^pprouYait  certainement  que  l'on  s'inspirât  de  la  litté- 
rature d'autres  siècles  que  celui  dont  il  était  le  coryphée  :  ce 
qui  expliquerait  assez  qu'il  n'ait  pas  voulu  reccmnaltre  la 
Fontaine  pour  un  des  siens,  un  des  génies  nés  sous  l'infiuenoe 
de  son  astre. 

On  aura  tout  à  l'heure  une  preuve  de  la  froideur  de 
Louis  XIY  pour  la  Fontaine,  lorsque  l'Acadànie  française,  en 
i683,  désira  se  faire  l'honneur  d'admettre  le  poète  dans  ses 
rangs.  A  ses  titres,  tels  dès  lors  que  nul  n'en  a  jamais  en  de 
meilleurs,  il  n'avait  réellement  rien  ajouté  depuis  les  nou-> 
velles  fables  de  s<m  second  Recueil.  Il  avait  s^ement  produit, 
de  1679  ^  1^3,  la  traduction  en  vers  de  plusieurs  courts  pas- 
sages d'auteurs  andens,  insérée  dans  la  version  française  des 
Épùrts  de  Sénèque  (  168 1),  et  le  poëme  du  Quinquina  (i68a), 
auquel  il  joignit,  dans  le  volume  où  il  fut  imprimé,  deux  contes 
fort  jolis  et  nullement  licencieux,  Beipkégor  et  la  Matrone 
d*Êphèse^  et  deux  actes  d'un  opéra  inachevé  de  Daphné,  Nous 
parlerons,  enri^^on  lieu,  de  cet  opéra,  composé  huit  ans  avant 
sa  publication,  et  qui  n'a  rien  de  mémorable  que  la  querdle 
dont  il  fut  l'occasion  avec  LulU.  Les  quelques  vers  dont  la 
Fontaine  a  enrichi  le  Sénèque  de  Pintrel  mériteront  toujours 
d'être  lus.  Ils  montrent,  et  l'on  s'en  serait  douté,  qu'il  n'au- 
rait pas  traduit  argile  à  la  foçon  de  Delille,  soit  dit  sans  mé- 
pris pour  l'élégant  versificateur,  mais  qu'il  y  aurait  apporté  le 
sentiment  si  vrai  de  l'antique  dont  s'est  plus  tard  inspiré  André 
Ghénier.  On  doit  remarquer  aussi  deux  petits  fragments  d'Ho- 
race, où  l'aimable  aisance  du  satirique  latin  est  reproduite  à 
merveille.  Il  avait  voulu  s'associer  ainsi  au  travail  de  son  vieil 
ami  Pintrel,  après  la  mort  duquel  il  remplit  le  pieux  devoir 
de  publier  son  manuscrit.  Dans  sa  première  impression,  le 
livre  anonyme  s'écoulait  lentement  ;  il  eut  beaucoup  de  succès, 
quand  on  le  publia  sous  ce  titre  :  les  Èpttres  de  Sénèque^ 
nouvelle  traduction  par  feu  M.  Pintrel^  revue  et  imprimée  par 
Us  soins  ile  M.  de  la  Fontaine^. 

I.  Paris,  x68i,  s  vol.  iii-8*. 
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Le  poème  du  Quinquina  serait  une  fantaisie  inexpKcable,  s'A 
n'aTak  ëtë  demande  à  la  Fontaine  par  la  duchesse  de  BomUon, 
qui  il  fut  dédie  : 

Cest  pour  tous  obéir,  et  non  point  par  mon  choix, 
Qu'à  des  sujets  profonds  j^ocoupe  mon  génie. 

H  disait  sans  doute  tout  bas  :  à  des  sujets  d*nn  profond  ennui; 
mais  un  dësir  de  ht  belle  duchesse  était  on  ordre.  L'Anghria 
TalboC  (ou  Tahor)  avait  récemment  apporté  son  remède  en 
France,  avec  la  recommandation  de  la  duchesse  de  Mazarin. 
Cette  dernière  circonstance  rendait  assez  naturel  qae  la  sœur 
d'Hortense  Mancini  portât  au  quinquina  un  vif  intérêt  ;  il  aurait 
peut-être  même  suffi  pour  elle  que  la  mode  y  fAt.  La  Fontaine 
invoque  la  duchesse  de  fiouiUon,  au  début  de  son  oeuvre,  pour 
qu'elle  la  fovorise  : 

Empêchez  qu^on  ne  die 

Que  mes  vers  sous  le  poids  languiront  abattus.* 

Ce  qu'elle  n'aurait  pu  empêcher,  si  Molière  eût  enccnre  été  U, 
c'eût  étë  qu'il  ne  se  moquât  de  la  Fontaine  avec  sa  poéde  mé- 
dicale, aà  il  étalait,  comme  un  docteur  de  Poureeaugnae^  les 
doctrines  de  Galien  sur  la  fièvre  et  la  science  puisée  dans  un 
livre  de  son  ami,  le  médecin  François  Monginot.  Deux  chants 
sur  un  tel  ti^,  quel  pensom  beaucoup  plus  dur  que  celui  dont 
Port^Boyal  Pavait  naguère  chargé  I  Aossi,  à  la  fia  du  premier 
diant,  parait-il  bien  las  : 

Allons  quelques  moments  dormir  sur  le  Parnasse. 

Le  voilà  bien  avec  son  assoupissement,  qui  devançait  celui  du 
lecteur.  Au  milieu  de  ce  sommeil,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
au  figiu*ë,  comme  celui  du  bon  Homère,  il  s'est  acquitté  de 
son  labeur  en  conscience,  mais  malgré  Minerve  et  malgré  les 
Grâces.  Il  y  a  cependant,  lorsqu'il  arrive  à  sa  dernière  page, 
une  petite  £able  sur  Jupiter  et  les  deux  Tonneaux  qui  nous 
réveille  en  même  temps  que  le  poète.  Sans  que  ce  soit  im 
de  ses  meilleurs  apologues,  on  y  reconnaît  sa  plume. 

Ces  très-petits  faiu  de  l'histoire  de  ses  ouvrages  nous  ont 
arrêta  devant  les  portes  de  l'Académie  auxquelles  nous  avons 
dit  qu'A  vint  frapper  quelques  années  après  que  la  seconde 
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de  ses  grandes  publications  de  fables  eut  mis  k  sceau  à  sa 
renommée.  Il  avait  tenté,  dit-on*,  une  première  candidature, 
quand  fut  ouverte  la  succession  de  Gotin,  en  janvier  i68a.  Il 
y  renonça  sans  doute,  ayant  trouvé  un  concurrent  trop  re- 
doutable dans  l'abbé  de  Dangeau,  qui  avait  sur  lui  l'avantage 
d'être  lecteur  du  Roi  et  de  rendre,  dans  cette  charge,  de 
grands  services  aux  gens  de  lettres.  La  place  de  Gotin  ne  fut 
pas  longtemps  à  disputer,  puisque  Dangeau  fut  reçu  le  a6  fé- 
vrier 1681.  La  mort  de  Colbert  (6  septembre  i683)  parut  of- 
frir une  occasion  plus  favorable.  La  Fontaine,  qui  n'aimait  pas 
plus  qu'il  n'était  aimé  de  lui  le  sévère  ministre,  un  des  prind- 
pauz  auteurs  de  la  disgrâce  de  Foucquet,  s'était  mis  cependant 
en  règle  avec  lui  dans  son  poème  du  Quinquimi^  où  il  a  cââ>ré 
ses  louanges,  promettant  même  d'y  trouver  un  jour  une  digne 
matière  de  ses  chants.  Il  n'en  fit  pas  moins,  à  l'occaÀon  de  sa 
mort,  une  épigramme  contre  lui,  plus  sincère  que  les  vers  où 
il  l'avait  encensé;  mais  il  ne  la  rendit  certainement  pas  puMi- 
que  ;  et  d'ailleurs  l'Académie  n'a  jamais  exigé  qu'on  fât  grand 
admirateur  de  l'Immortel  dont  on  brigue  la  succession  :  il  8u£Bt 
que,  dans  son  compliment,  le  récipiendaire  ne  lui  marchande 
pas  trop  le  panégyrique  fonèbre.  Ce  ne  fut  donc  pas  de  ce 
cAté  que  vinrent  les  di£Bcultés  auxquelles  se  heurta  la  nou- 
velle candidature  de  la  Fontaine. 

Le  Roi  désirait  alors  que  Boileau  entrât  à  l'Académie,  que 
hd  avaient  jusque-là  fermée  les  haines  soulevées  par  ses  satires. 
La  Fontaine  alla  demander  à  son  ami,  dit  Louis  Racine*,  «  s'3 
seroit  son  concurrent.  Boileau  l'assura  que  non,  et  ne  fit  au- 
cune dânarche.  »  Mais  il  eut  des  amis  qui  en  firent  contre 
notre  poète.  Le  jour  où  l'on  délibéra  sur  l'élection,  l'acadàni- 

I.  QEwres  de  la  Fontaine^  Pftrit,  1877,  >  ^^^*  grand  in-8«.  Imirc 
duetion  par  Edouard  Foumier,  p.  zxxix.  M.  Foumier  y  cite,  à 
Tappui,  une  lettre  de  la  Monnoye.  —  Furetière,  dont  le  témoi- 
gnage contemporain,  notait  sa  partialité  haineuse,  aurait  de  Tau^ 
torité,  fait  remonter  plus  haut  la  brigue  académique  de  la  Fontaine, 
a  Cest,  dit-il,  parlant  de  ses  contes,  ce  qui  Ta  longtemps  éloigné 
de  TAcadémie,  dont  il  a  brigué  une  place  pendant  sept  années  » 
(Second  faetum^  p.  991  et  991). 

1.  Mémoires  sur  la  pU  de  Jeam  ÂaeUte^  tome  I  des  OEmpres  de 
J,  JUeÎM,  p.  i8o. 
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ôen  Rose,  sacréuire  da  Roi,  dont  il  croyait  sans  doate,  en 
boo  courtisan  qu'il  ëtait,  ne  pas  contrarier  les  intentions,  jeta 
sur  la  table  de  la  salle  des  séances  un  vc^ume  des  Contes 
dt  la  Fommime^  puis,  s'apercevant  qu'il  n'avait  pas  produit 
grand  effet,  dit  avec  dëpit  :  «  Je  vois  bien,  Messieurs,  qu'il 
TOUS  ÙLVA  un  Marot.  3»  Le  préndent  Rose  était  plaisant;  et 
c'âait  ëyidemment  un  maraud  qu'il  voulait  dire.  Bensserade, 
qui,  pour  les  jeux  de  mots,  n'était  jamais  en  reste,  répliqua  : 
«  et  à  vous  une  marotte.  »  La  bouffonnerie  de  Rose,  ainsi 
comparée  à  ceQe  d'un  fou  du  Roi,  se  trouvait  bien  payée, 
argent  comptant.  Le  scrutin  par  l^ets  fut  ouvert.  La  Fon- 
taine eut  seixe  suffrages,  Boileau  sept.  Dans  le  scrutin  par 
ballottes,  ou  il  y  eut  encore  vingt-trois  votants,  notre  poète 
ne  gagna  pas  de  suffrages;  il  y  eut  contre  lui  sept  boules  noi- 
res ;  et  comme  la  règle  était  que,  s'il  se  ti*ouvait  de  celles-ci 
un  nombre  ^al  au  tiers  de  celui  des  votants,  le  candidat 
était  à  jamais  exclu  ^,  la  Fontaine  l'aurait  été,  s'il  y  avait  eu 
une  boule  noire  de  plus.  H  avait  échappé  à  ce  danger  et  était 
élu  par  les  seize  boules  blanches  du  premier  scrutin  par  bal- 
lottes, qui  n'était,  comme  on  va  dire,  qu'une  épreuve  prélimi- 
naire. Rien  n'était  fini.  «  L'Académie,  dit  d'Olivet^,  par  W 
anden  statut...,  ne  peut  recevoir  persoQue  qui  ne  soit  agréa- 
ble an  Protecteur....  L'ordre  est  qu'il  y  ait  deux  scrutins*  : 
f  un  pour  déterminer  à  la  pluralité  des  suffrages  quel  sujet 
die  proposera  au  Protecteur  ;  l'autre  pour  consommer  l'élec- 
tioD,  après  que  le  Protecteur  a  répondu  en  foveur  du  sujet 
proposé.  3» 

Le  Protecteur  fut  mécontent  de  l'échec  de  Boileau,  à  qui  il 
avait  dit  :  «  Je  veux  que  vous  soyez  de  l'Académie,  »  mécour- 
tent  aussi  du  choix  qu'on  avait  fait  de  l'auteur  des  Contes. 
Plus  que  jamais  ces  badinages  grivois  l'indisposaient  contre 
la  Fontaine,  sa  conscience  étant  devenue  scrupuleuse.  Lorsque 
le  directeur  de  l'Académie,  Jean  Doujat,  alla  lui  demander 

I.  Voyez  d'Alembert,  HUtoir§  des  membres  de  fAcadéade  fran» 
foûe,  tome  Y,  p.  388,  à  la  note. 

1.  Histoire  de  PAemdimie,  p.  So  et  3i. 

3.  D  y  en  avait  réellement  troii^  le  scratiB  par  billets,  les  deux 
•emtins  par  ballottes.  D*01iTet  ne  compte  qne  oeox-ci. 
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son  agrément  pour  Tâectioa  faite  par  la  Goopagnie,  il  r^oii. 
dit  ;  «c  Je  sais  qu'il  y  a  ea  du  brait  et  de  la  cabale  dans  l'Aca- 
demie.  »  Doujat  assura  que  tout  s'était  passé  dans  les  formes; 
mais  le  Roi  coupa  court,  en  disant  :  «  Je  ne  suis  pas  encore 
déterminé;  je  ferai  savoir  mes  intentions  à  l'Académie^.  » 
Tout  demeura  donc  en  suspens. 

Le  pauvre  la  Fontaine  était  bien  embarrassé  de  ses  Cont^, 
Il  avait,  au  témoignage  de  Charles  Perrault^,  écrit  avant  l'é- 
lection, à  un  prélat  académicien,  qu'il  les  regrettait  et  n'y  re- 
viendrait plus.  Quand  il  connut  le  déplaisir  persistant  du  Roi, 
il  tenta  de  se  le  rendre  plus  favorable.  Il  fit  une  ballade'  où  fl 
vanta  en  beaux  vers  les  grandes  acticms  de  son  règne  et  dont 
le  refrain  était  : 

LVvénement  n*en  peut  être  qu*faeureux. 

Voici  qud  en  fut  V Envoi ^  que  Mme  de  Thianges  se  diargea  de 
oommonter  en  le  Usant  au  Roi  : 

Cedoux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux, 
Console  un  peu  mes  Muses  inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux, 
Certains  récits  qui  ne  sont  que  tomettes. 
Si  je  défère  aux  leçons  qu'Us  m'ont  fiâtes, 
Que^veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux, 
Plus  indulgent,  plus  farorable  qu^eox  ; 
Prince,  en  un  mot,  soyes  ce  que  tous  êtes. 
L*éyénement  n'en  peut  être  qu'heureux. 

Pour  qu'il  le  devînt,  pour  que  Louis  XIV  fût  désarmé,  il 
fallut  Félection  de  Bofleau.  L'académicien  Bezons  étant  mort 
le  la  mars  1684,  il  y  eut  un  nouveau  fauteuil  à  donner.  An 
premier  scrutin,  qui  eut  lieu  le  i5  avril,  pour  l'élection  de 
Boileau,  celui-ci  obtint  l'unanimité  des  suffi*ages,  unanimité 
vraiment  roxale.  Le  ao,  on  rendit  compte  du  vote  à  Louis  XIV, 
qui  déclara  que  «  ce  choix  lui  étoit  très-agréable  et  seroit  gé- 
néralement approuvé.  Vous  pouvez,  ajonta-t-il,  recevoir  inces- 


I.  HUtoÎFede  P Académie^  p.  3i. 

1.  Lu  Hommes  iUustru^  p.  84. 

3.  Elle  fut  insérée  dans  le  Mermurt  de  janvier  1684. 


Digitized  by 


Google 


SUR  LA  FOnTÀINB.  cxxtu 

la  FoDlaine;  il  a  proods  d'itre  sage^.  »  Le  24,  on 
passa  ao  second  scrutin,  qui  devait  rendre  définitive  l'élection 
du  satirique;  il  n'y  eut  pas  non  plus  une  seule  boule  noire  :  il 
est  doux  de  voir  qu'on  a  rêvé  quand  on  s'est  cru  des  ennemis. 
Le  Roi  ayant  cessé  de  refuser  son  agrément  à  la  Fontaine, 
il  fut  à  son  tour  nommé,  et  il  n'y  avait  plus  qu'à  recevoir 
les  deux  ëlua.  Gonune  l'élection  de  Boileau  avait  été  ratifiée  la 
première,  nous  pensons  que  peut-être  sa  réception  aurait 
l^écédé  celle  de  la.Fontaine,  sans  un  voyage  où  Thistorio- 
graphe  avait  accompagné  le  Roi  *,  et  qui  la  fit  difiîérer  jus- 
qu'au i*'  juillet'.  La  Fontaine,  qui,  ce  jour-là,  lut  une  fable  à 
la  fin  de  la  séance^,  avait  lui-même  été  reçu  deux  mois  avant,  le 
mardi  a  mai  1684.  Quoique  sa  harangue,  avec  l'éloge  de  ses 
coofirères,  du  Roi,  de  Richelieu,  et  celui  de  Colbert,  qu'il  ne 
fit  pas  long,  ne  sorte  pas  du  moule  oà  étaient  alors  jetés  tous 
ces  compliments,  on  y  peut  relever  quelques  traits.  «  Vous 
TOjez,  Messieurs,  dit-il  dans  son  exorde,  par  mon  ingénuité  et 
par  le  peu  d'art  dont  j'accompagne  ce  que  je  dis,  que  c'est 
le  cœur  qui  vous  remercie,  et  non  pas  l'esprit.  »  lï  acceptait 
très-bien  sa  réputation  d'homme  simple,  ingénu;  et,  modes- 
tie à  part,  il  avait  sans  doute  conscience  qu'il  prononçait  en 
bonhomme  son  petit  morceau  d'éloquence.  Dans  une  aUusicm 
qu'il  fit  au  relus  d'approbation  que  le  Roi  avait  quelque  temps 
opposé  à  son  élection,  il  y  a  peut-être  moins  d'humilité  que 
die  finesse.  Cest  le  plus  joli  passage  de  son  discours  :  a  Notre 


I.  D'Oliret,  BUtmre  de  P Académie^  p.  33. 
».  OÊmwres  de  Boiiêou  (éditioB  de  Berriat-Saint-Prii),  tome  I, 
p.  GIT,  à  la  note  i. 

3.  Louis  Raeine  et  d*Alembert  ont  dit  à  tort  le  3  juillet. 

4.  Registre  mannfcrit  des  Procès-Terbauz  de  l'Académie  (i^  jui^ 
let  1684).  Voyez  aussi,  dans  Vjmateur  d'autograp/tet  du  16  arril 
1867,  p.  is$,  une  lettre  de  Claude  Perrault,  datée  du  1  juillet, 
qoi  rôid  compte  de  la  réception  de  Boileau,  et  parle  de  la  nou- 
vdle  fidble  lue  par  la  Fontaine.  Noos  sarons  quelle  elle  était  par 
ce  panage  du  Mwwn  gaiamt  (juillet  1684,  p.  x8o)  :  a  M.  de  U 
Fontaine  régala  les  auditeurs  d*one  fable  que  Ton  éconta  denx  fois 
a[vee  beancoop  de  f^aisir.  La  morale  était  qu'il  y  a  de  la  prudence 
à  sedéfier  d*nn  inconnu.  »  La  fable  ie  Manard,  U  Lotqf  et  U  Chepmi, 
k  xvn*  da  Utts  XII»  est  par  là  désignée. 
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prince  ne  fait  riai  qni  ne  «oit  orné  de  grâces,  soit  qu'il  donne, 
soit  qu*il  refose  ;  car,  outre  qu'il  ne  refuse  que  quand  il  le 
doit,  c'est  d'une  manière  qui  adoucit  le  chagrin  de  n'avoir  pas 
obtenu  ce  qu'on  lui  demande.  S'il  m'est  permis  de  descendre 
jusqu'à  moi...,  un  simple  clin  d'œil  m'a  renvoyé,  je  ne  dirai 
pas  satisfait,  mais  plus  que  comble.  » 

Cëtait  un  peu  comme  un  pénitent,  puisqu'il  avait  dâ  pro- 
mettre d'être  bien  sage,  qu'il  venait  s'asseoir  auprès  de  ses 
confrères,  moins  grands  pécheurs,  à  ce  qu'il  paratt;  du  moins 
il  avait  l'air  de  le  croire  :  «  Vous  savez,  Messieurs,  également 
bien,  leur  dit-il,  la  langue  des  Dieux  et  celle  des  hommes,  réiè- 
verois  au-dessus  de  toutes  choses  ces  deux  talents,  sans  un 
troisième  qui  les  surpasse  :  c'est  le  langage  de  la  piété.... 
Les  deux  autres  langues  ne  devroient  être  que  les  servantes 
de  celle-ci.  Je  devrois  l'avoir  apprise  en  vos  compositions.... 
Vous  me  l'enseignerez  beaucoup  mieux  lorsque  vous  joindres 
la  conversation  aux  préceptes.  »  Était-ce  bien  sa  pensée? 
Peut-être,  car  il  était  naturellement  sincère  ;  mais  il  faut  dire 
aussi  qu'il  était  obligé  de  s'exprimer  en  homme  bien  chaptré. 
Parmi  les  saints  de  l'Académie,  dont  il  attendait  de  d  bonnes 
leçons,  comptait-il  Bensserade,  qui  n'avait  pas  à  se  reprocher 
de  contes,  mais  bon  nombre  de  péchés  de  poète  de  cour, 
aussi  peu  faciles,  ce  semble,  à  excuser?  Au  reste,  comme  tout 
le  monde  dans  cette  séance,  le  galant  rimeur  de  ballets  fut  édi- 
fiant :  il  lut  une  traduction  du  Miserere^  composée  pour  les 
Heures  du  Roi. 

L'abbé  de  la  Chambre,  curé  de  Saint-Barthélémy,  qui  re- 
cevait la  Fontaine,  n'était  pas  l'académicien  le  mieux  préparé 
à  faire  valoir  les  titres  poétiques  du  nouveau  confrère.  Il  pa- 
raissait à  peine  les  connaître,  avouant  que  sa  profession  l'avait 
<c  sevré  de  bonne  heure  des  douceurs  de  la  poésie  »  et  qu'il 
aurait  plus  dignement  loué  le  récipiendaire,  s'il  avait  été  plus 
versé  dans  la  lecture  de  ses  fables.  Il  est  évident  qu'il  s'ai- 
tendait  mieux  au  devoir  de  le  morigéner;  il  ne  manqua  pas 
de  lui  adresser  cette  semonce  :  «  Songez  que  ces  mêmes  pa- 
roles que  vous  venez  de  [Mxmoncer,  et  que  noos  insérerons 
dans  nos  registres,  plus  vous  avez  pris  peine  à  les  polir  et  à 
les  choisir,  plus  elfes  vous  condamneroîent  un  jour,  si  vos 
actions  se  trouvoient  contraires,  si  vous  ne  preniez  à  tâche  de 
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joindre  la  poret^  des  mosnra  et  de  la  doctrine,  la  pureté  du 
oour  et  de  l'esprit,  à  la  pureté  du  style  et  du  langage.  » 

Apres  toutes  les  lectures  qui  furent  faites  ce  jour-là,  la 
Fontaine  en  fit  une  d'excellents  vers,  où,  plus  explicitement 
que  dans  sa  harangue,  il  reconnut  et  abjura  ses  erreurs.  Ce 
qui  rendit  à  la  f(HS  noble  et  touchante  sa  confession,  c'est 
(pTû  l'adressa,  coaune  par  un  doux  ëpanchement,  à  une  amie, 
({yi  ne  lui  donnait  plus  alors  que  de  bons  exemples.  Les  vers 
qu'il  récita  forait  ceux  du  beau  Discours  à  Mme  de  la  Sa» 
iuêre.  Il  n'y  oublia  aucun  des  reproches  qu'avec  justice,  il 
m  Êûsaît  l'aveu,  on  ne  lui  épargnait  pas.  Il  s'entendait  con- 
damner ainsi  pour  son  inconstance  et  ses  contes  : 

c ....  BieD  de  parfait  n*ett  sorti  de  tes  mains. 

Eh  bien  1  prends,  si  tu  tcux,  encor  d*autres  chemins.... 

Tente  tont,  au  hasard  de  gâter  la  matière. 

On  le  souffre,  excepté  tes  contes  d'autreiois.  a 

Et  il  répondait  naïvement  : 

Tai  presque  enrie,  Iris,  de  suirre  cette  Toix. 

Sn  n'était  pas  bien  sûr  d'en  avoir  tout  à  fiiit  envie,  s'il  ne 
cachait  UÈèmt  pas  que  «  suivre  en  tout  »  les  leçons  d'Iris  était 
aïKdessiis  de  ses  forces  : 

il  faut  qu*on  se  propose 

Un  plan  moins  difficile  à  bien  exécuter, 

y  marquait  du  moins  sa  contrition  en  ces  termes  : 

Des  solides  plaisirs  je  n'ai  suiri  que  Tomlue  ; 
"-         Pai  tonjotus  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens. 
Les  pensers  amusants,  les  ragues  entretiens.... 
Les  romans  et  le  jeu,  peste  des  républiques,... 
Cent  autres  passions,  des  sages  condamnées, 
Ont  pris,  comme  à  Tenyi,  la  fleur  de  mes  années* 
....  Je  n*ai  pas  vécu  :  j'ai  senri  deux  tyrans; 
Un  vain  bruit  et  Tamcmr  ont  partagé  mes  ans. 
Qu'est-ce  que  rirre,  Iris?  tous  pouTcx  nous  rapprendre... • 
Ccst  jouir  des  Trais  biens  aTco  tranquillité. 
Faire  usage  du  temps  et  de  ToisiTeté  ; 
S*aeqnitter  des  honneurs  dus  à  TÉtre  suprême.... 
Bannir  le  fol  amour  et  les  Tœux  impuissaiits, 
Coaune  hydres  dans  nos  essors  sans  eesse  rsiisinaniii  • 
Lft  FeaTAOrn.  i  i 
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Derrière  cette  rMpiscence  de  h  Fontaine,  où  il  d^pfadnif  de 
trop  apercevoir  le  maître  qui  ouvrait  on  fermai  les  portes  de 
l'Àcadëmie,  on  aime  mieux  reconnaître  Taimable  figure  de 
cette  Iris,  persuasive  sans  commander,  et  sans  avoir  d'hon* 
neurs  littéraires  à  offKr  en  pajrement  de  l'obéissance. 

Noos  n'avions  jusqu'ici  introduit  Mme  de  la  Sablière  dans 
rUstoire  de  la  Fontaine,  que  sous  les  traits  d'une  gendlle  tu* 
trice,  qui  avait  pris  sur  lui  un  grand  empire,  non-seulement 
par  ses  bienfaits,  mais  par  ses  agréments  mondains.  Les  vert 
lus  à  l'Académie  la  font  deviner  bien  changée.  Elle  l'était  en 
efiët,  non  dans  son  amitié  pour  notre  poète,  mais  dans  les 
pensées  qui  étaient  devenues  la  règle  de  sa  vie.  Une  révolu- 
tion, que  Mme  de  Sévigné  aimait  à  citer  comme  un  des  grands 
coups  de  la  grâce  \  s'était  faite  dans  son  âme.  Ce  fut  en  i68o. 
Le  marquis  de  la  Fare  avait  ceasé  de  l'aimer.  On  disait  que, 
grand  joueur,  il  lui  avait  donné  k  bassette*  pour  rivale. 
Qu'il  lui  eût  préféré  cette  indigne  maîtresse,  ou  toute  autre, 
dont  alors  on  parla  aussi  dans  un  langage  moins  métapho- 
rique, il  avait  déchiré  le  cœur  de  la  délaissée,  qui  se  tourna 
vers  Dieu  et  vers  les  malheureux  à  soulager  en  son  nom« 
Dans  le  mtoM  temps,  M.  de  la  Sablière  avait  fini  dans  la  tria» 
tesse  une  vie  de  plaisirs;  et  peut-être  cette  mort,  sans  afiOiger 
autant  Mme  de  la  Sablière  que  son  amour  trahi,  avait-elle 
fait  impression  sur  elle  et  achevé  sa  conversion.  Elle  ne  quitta 
pas  tout  à  fait  sa  maison  ;  elle  y  revenait  quelquefois  ;  mais 
presque  toute  sa  vie  se  passait  aux  IncmrMes^  oà  ses  amis 
venaient  la  voir'.  La  Fontaine,  qui  l'admirait,  sans  être  de 
force  à  l'imiter,  et  conservait  pour  elle  le  même  attachement, 
continua  de  demeurer  chez  elle,  moins  choyé  nécessairemoit 
et  plus  abandonné  à  luinnême.  N'est-ce  pas  alors  qu'ayant 
fait  maison  nette,  elle  dit  (lovt  au  moms  on  le  lui  a  fait  dire)  : 
a  Je  n'ai  gardé  avec  moi  que  mes  trois  animaux,  mon  chiai, 
moD  chat  et  la  Fontaine^  >>  ?  Si  cetle  pardle  est  bien  d'elle, 

I.  Litirê  du  ii  join  t€êmi  tooie  VI,  p.  476. 
s.  Istir^  de  Mimé  de  Séngmé,  du   s4  jvUàet   iSio,  MM   VI, 
p.  5s7. 

3.  iMem^  p.  5t8« 

4.  D*IMèM,  Mmuàm  de  ^jÈtmdim^  ?«  3i7. 
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«a'Ari»  («rtûieiMBt  par  ncM  àidum,  mais  par  w»  *mi. 
cale  phiMatane,  qa'eile  mettait  ainsi  dam  n  p«tite  ménac*. 
lia,  ooiHM  w»  fidèle  et  boBoe  Ute,  rhonne  dont  le  me 
•qwit  ae  poorait  kà  Un  oacW  par  sa  simplicité.  On  troor. 
wait  e»  aeotiaMBt  Mes  nqiriaië  dans  cet  antre  mot  qn'oa 
ta  a  pacte  aussi:  a  En  TMtë,  mon  cher  h  Fontaine,  vwn  sa. 
riea  Uen  bête,  si  vons  n'anea  pas  tant  d'eqwit  «.  »  Ce  serait 
«noor»  tUe,  sorant  qoelqnes-uns,  qui  «irait  nemmtf  la  Fim- 
tame  te  fiMier*.  DTautres  attribuent  le  mot  à  la  dnohease  de 
•-riHoD»;  Kton  dn  Mbt  à  Mme  Cormml,  asse.  «ordanm 
qa-on  le  nielle  plus  vofeuiers  dans  sa  bmche.  Le  eam- 
~*Jontd<mai  par  les  dreoutanoes  qne  raMtorte  ce 
àBPanmtseframeoit :  «  Mme  Gormel,...  s'^aottron- 
Tfc  dm  fau  «vee  U  Fontaine,  «t  l'ajrant  agacé  de  toute  ma- 
nière, n  en  ayant  pu  tirer  quatre  paroles,  dit  que  ce  n'était 
pas  un  homme,  mais  un  fablier,  comme  un  aitre  qui  portoit 
nat«dlcni«it  des  Mies».  ,  Saillie  plus  piquante  que  juste. 
L  arbre  se  juge  par  ses  fruits,  et,  quand  U  est  arrivé  que.  le 
vivant  es  porter  de  très-beau,  on  a  cm  ne  rien  tronvw  «n 
ta  qm,  sans  un  jeu  du  hasard,  les  ait  pn  produire,  c'est  qoe 
k  jqgement  de  1  observateur  a  âé  en  dëfeut.  Nons  reviwi- 
dronssor  c^  ëtonnements  de  quelques-uns,  qui  ne  pouvaient 
neoauOtrt  dans  la  personne  et  dans  les  entretiens  de  U  Foo- 
tame  rhflgnw  de  ses  vers. 

«ce  fat  sans  arrière-pensée  qu'il s'avonât nettement  w 
■ejnt  pas  sans  pmdenee  que  le  rédpiendair»  de  la  séuiea 
«ademiqnc  du  a  mai  1684  laissa  percer  quelque  inqmétade 
m  la  hngoe  persévérance  de  son  repentir.  U  tarda  bien  pen 
à  se  laisser  entraîner  dans  une  rechute  par  le  démon  des 
eeMn.  Bn  dipk  de  la  senteote  de  police  de  1675,  ea  en  ià 
pwdtre  dnq  nouveanx  en  i685,  non  pas  imprima  à  Uvm 
on  i  Amsterdam,  mais  chez  Barbin,  avec  un  priv9ége  dn 
Boi>,  qm  avait  été,  fl  fout  le  croire,  obtenu  par  surprise,  et 

I.  La  Harpe,  Court  J,  Rttéralw^  (tS^Sj,  tome  U.,  p.  1.7. 

a.  D'Ohm,  Awt»aw  dt  tAomdimu,  p.  517. 

4-  U^amatt*  fnrnfmt,  p.  46», 

5.  Ce  priTil^  ert  datédn  ao  juiUet  iMS;  raobevé  d 


Digitized  by 


Google 


cxxxii  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

tftDi  doute  ne  raurail  pas  M^  s'ils  vnàML  M  pubUés  s^pft- 
r&nent.  Ils  se  (^issèraity  oomme  à  Tonibre  d'autres  écrits  i»- 
nooents,  dans  on  recueU  qoi  semblait  snitoat  le  t^Mic^»^^ 
d'une  fidèle  amidëy  et  qui  avait  pour  titre  :  Owrages  de  pnue 
et  de  poésie  des  Sieurs  de  Mamcroix  et  de  la  FoniaineK  La 
distribution  des  écrits  qu'il  contient  est  asseï  curieuse.  Nous 
aurions  de  la  peine  à  n'y  voir  que  la  fontaisie  du  lU>raire.  Les 
deux  tomes  ne  mêlent  pas  les  ouvrages  des  deux  auteurs.  Le 
second  seul  contient  ceux  de  Maucroix  ^.  Le  premier  est  tout 
«utier  de  la  Fontaine,  et  il  n'y  est  question  de  Ifaucroix  que 
dans  VJpertissementf  où  notre  poète  parie  surtout  des  Dmh 
logues  de  Platon.  Le  recueil  tout  d'abord  s'annonçait  donc 
docte  et  grave.  Avant  YJvertissement  est  l'^ttre  en  vers  i 
M.  de  Harlay,  pleine  de  la  reconnaissance  de  la  Fontaine  pour 
Mme  de  la  Sablière, 

A  qui  j*ai  deux  temples  bâtii^ 

L*an  daat  mon  ooar|  Tautre  en  mon  lirre. 

Puis  vient  la  Ballade  au  Roi  avec  YBnpoi^  qui  avait  dû  paraître 
une  promesse  de  renoncer  à 

Certains  récits,  qui  ne  sont  que  somettei. 

Elle  est  suivie  de  dix  fables  nouvelles,  qui  font  maintenant 
partie  du  livre  XII.  Après  les  Fables^  ce  sont  quelques  petites 
fnèces  au  Roi,  la  Ballade  au  duc  de  Bourgogne^  Daphnis  et 
Jleimadure^  Philémon  et  Baucis^  quelques-unes  des  poésies 
composées  pour  la  cour  de  Vaux  ou  encore  pour  le  Roi.  Que 
l'exactitude  de  notre  table  des  matières  ne  cause  pas  d'un- 

est  du  98  juillet.  —  La  même  amiée  168S,  on  publia  à  Amster- 
dam, cbes  Henry  Detbordet,  une  édition  de»  Comtts  et  Nouvelles  de 
M*  de  le  Foiuàute^  enrichie  de  tailles-doncei.  Elle  est  annoncée 
dans  les  Noupelles  de  la  République  des  lettres  (aTril  i685).  Elle  ne 
contient  donc  pas  les  Contes  du  recueil  de  la  Fontaine  et  de  Bfau- 
eroix. 

I.  Deux  volumes  in-ii. 

1.  Le  titre,  qui  n*ett  pas  le  même  que  celui  du  toaeI«,  porte  : 
Traduction  des  PhUippiques  de  Démostkèaeê^  d*une  des  Ferrimes  de 
Goérom^  areo  VEutiphron^  VEippiof^  du  Bsaii,  et  rMmtkydemus  de 
Pietm^  par  Bf.  de  Mancroiz. 
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tOQchoDt  aux  pages  oà  eUe  deTient  d'un  plut 
grand  intërêt.  Le  Diseoun  à  Mme  de  la  Sablière^  tout  remjdi 
de  lagea  rëiolatioiie,  précède  immëdiatement,  comme  pour  ne 
pas  âoder  la  difficoltë,  les  contes  de  la  Clockeue^  du  Fleupe 
Scamandre^  de  la  Confidente  sans  le  sopoir^  du  Remède  et  des 
Jpemjs  indisereis.  Le  tout  finit  par  les  Filles  de  Minée^  Yln^ 
seripiUm  tirée  de  Boissard^  et  le  Memerciement  à  l'Académie^ 
leqnd  viait  là  comme  la  plaisante  ccmclusion  d'un  Tolume  si 
bien  fait  pour  répondre  aux  espérances  données,  il  y  avait  un 
an,  à  la  Compagnie  par  le  nouveau  confrère. 

On  pourra  trouver  là  un  exemple  et  de  cette  firanchise,  qui 
était  mie  des  vertus  de  la  Fontaine,  et  de  sa  naïveté.  Nous 
voulons  bien  qu'il  ait  été  naïf;  mais,  avec  cet  air  de  bonhomme 
distrait,  inattentif  aux  inconséquences,  ne  paraissant  pas  s'en 
douter,  c'était  un  ingénu  bien  malin,  et  hardiment  malin.  Nous 
le  voyons  saluer  tr^-humblement  ceux  qui  l'avaient  prêché, 
et,  cette  cérânonie  fiiite,  aller  son  train.  Cela  ne  nippelle-t-il 
pas  la  profonde  reversée  que,  dans  les  Mémoires  de  Mme  de 
Cayfais^,  Louis  XIV  et  Mme  de  Montespan  font  aux  respecta- 
bles dames  qu'ils  avaient  prises  pour  témoins  et  comme  pour 
cautions  de  leurs  bonnes  résolutions,  et  qui  les  voient  passer 
tons  deux  ensemble  dans  une  autre  chambre  ? 

Au  début  du  conte  de  la  Clochette^  le  premier  de  la  v«  par- 
lie,  la  Fontaine  avoue  sans  détour  sa  ûiiblesse  : 

Oh  I  combien  Thomme  est  inconstant,  divers, 

Foible,  léger,  tenant  mal  sa  parole  I 

J'aTois  jnré,  même  en  assez  beaux  Ters, 

De  renoncer  à  tout  conte  firivole  ; 

Et  quand  jnré  ?  c*est  ce  qui  me  confond  : 

Depuis  deux  jours  j^-ai  fiiit  cette  promesse. 

Puis  fiea-Toos  à  rimeur  qui  répond 

DHin  seol  moment!  Dien  ne  fit  la  sagesse 

Pour  les  cerreaux  qui  hantent  les  neuf  Scrars. 

Trop  bien  ont-ils  quelque  art  qui  tous  peut  plaire, 

Quelque  jargon  plein  d*assez  de  douceurs; 

Mais  d*toe  sûrs,  ce  n*est  là  leur  a£Eûre. 

I.  SwMmîrs  de  Mm  de  Cajrlm^  édition  Michaud  et  Poujoulat, 
y  série,  tome  YIU,  p.  484. 
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Pois,  saeomeîeiicey  penezigetote,  espirearoirtroir^aDteBi- 
përaraeiit  en  réparant  par  la  forme  la  firate  qn'il  a  iûte  encore 
une  fois  poor  le  îood  et  la  matière.  Il  aofira  peut-être  à  ce 
qu'il  pensaîty  que,  dams  ses  Ters,  i  ait  affiôbli  de  soo  raiees 
im  sd  qm  n'était  pas  celui  dont  on  a  pu  foire  le  symbole  de 
la  sagesse.  Il  commence  ainsi  le  Fieupe  Scamemdre  : 

Me  Toilà  prêt  à  conter  de  plus  belle  : 
Amour  le  Teut»  et  rit  de  mon  serment. 


J*ai  désormais  besoin,  en  le  ohantmty 
De  traits  moins  forts  et  déguisant  la  ehote; 
Car,  après  tout,  je  ne  Tenx  étt«  caase 
D'aucmt  abos  :  qne  ploftôt  mes  éorîc» 
Manqaent  de  sel,  et  ne  soient  d*anam  prixl 

Malgré  cette  petite  concession,  faite  aux  scrupules,  le  Roi 
ne  dut  pas  être  content,  ni  l'abbé  de  la  Chambre,  ni  même 
Mme  de  la  SabEère.  Elle  fut  probablement  la  plus  indulgente, 
connaissant  bien  son  léger  poète.  La  Fontaine  l'aimait  trop 
pour  n'avoir  pas  quelque  regret  de  TafBiger;  maïs  elle  hd 
inspirait  beaucoup  moins  de  crainte  que  de  confiance.  Quoique 
ne  yiTant  plus  sous  ses  yeux,  il  voulait  qu'elle  flDt  toujours  la 
confidente  de  ses  écrits.  Lorsque,  en  1686,  il  envoyait  de  Châ- 
teau-Thierry à  Racine,  avec  sa  jolie  chanson  à  la  jeune  Paule, 
quelques  vers  d'une  lettre  à  Conti,  il  avait  soin  de  lui  dire  : 
«  Je  vous  en  prie,  ne  montrez  ces  derniers  vers  à  personne  ; 
car  Mme  de  la  Sablière  ne  les  a  pas  encore  vus^.  »  Il  ne  se 
dissimulait  cependant  pas  qu'entre  les  ûrivoUtés  peu  sages  de 
sa  Muse  et  l'austérité  de  son  amie  il  y  avait  maintenant  une 
barrière.  Cest  ce  qu'il  fût  bien  comprendre  dans  une  lettre 
qu'il  écrivait  à  M.  de  Bonrepaux  le  3 1  août  16S7  : 

Ttl  TU  le  temps  qa'Iria,  et  o'étoit  Tige  d'er 

Pomr  no«s  a«tres  gens  du  bas  asoadef 
J'ai  va,  dis-je,  le  temps  qu*Iris  goâloît  enoor. 
Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnasse  aboade»>  ; 

Mais  la  looange  délicate 

Avoit  auprès  d'elle  son  prix. 
Elle  traite  aujoiurd'hoi  cet  art  de  bagatdle, 

I.  Lettre  à  Racine,  du  6  juin  i686. 
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II  FcadorC,  tt,  s'il  bat  parler  de  bonne  foi^ 
L*^loge  et  les  rers  sont  pour  elle 
Ce  que  maints  sermons  sont  pour  moi. 

Ne  fbl-ce  pas  im  nudbeur  pour  la  Fontaine  que  Mme  de  la 
SdMîère  fût  mootée  à  das  haïUeors  qu'il  trouvait  inaocessi- 
blés?  Rettëe  dans  oe  «  bat  mo&de^  »  pbis  près  de  80o  ami, 
sous  le  raèem  toU  q«e  hn,  et  oontiftiiant  à  partager  set  goûts 
poétiques,  elle  ne  l'aurait  peut-être  pas  laisse  trop  livre  aux 
sociétés,  fort  dangereuses  pour  sa  fragilité^  où  nous  allons 
Uentôt  le  rencontrer. 

Dans  son  volume  de  i685y  nous  avons  tout  à  Fheure  nomme 
k  petit  poème  de  Philémon  et  Baucis  ;  il  est  dédié  au  duc  de 
Vendôme.  Les  vers  qui  le  terminent  expriment  le  vœu  et  Tes- 
poir  d'aller  chanter  un  jour  dans  les  bosquets  d'Anet,  à  Tom- 
bre  desquels  il  voit  déjà  transporté  «  tout  le  sacré  vallon.  3» 
Cest  une  perspective  qui  nous  est  dès  lors  ouverte  non-seu- 
kment  sur  le  beau  château  de  Diane  de  Poitiers,  où  Saint- 
Smon  a  montre  Vendôme  dans  de  moins  chastes  commerces 
que  cdoi  des  Muses,  mais  sur  le  Temple  aussi,  voluptueuse  et 
<7iiique  demeure  du  Grand  Prieur,  où  nous  ne  tarderons  pas 
à  trouver  la  Fontaine  et  quelques-uns  de  ses  amis  ;  il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  anticiper  les  dates.  On  s'est  étonné  que  le  plus  char- 
mant tableau  du  fidèle  et  pieux  amour  conjugal  et  les  vers  où 
le  poète  regrette  de  n'avoir  pas  réglé  sa  vie  sur  le  modèle  du 
respectable  mëoage  des  deux  vieux  époux,  aient  été  adressés 
\  on  dâtaudié  tel  que  Vendôme,  et  Fon  a  eu  envie  de  rire 
de  cette  dédicace  comme  d'un  des  plus  singuliers  spropositi 
échappés  aux  distractions  du  Bonhomme.  N'oublions  pas  ce- 
poidaQt  que  si  les  deux  Vendôme^  assez  jeunes  en  i685  (l'im 
était  né  en  1 65 4,  l'autre  en  i655),  menaient  déjà  une  vie  dis- 
^lée,  et  prâiidaient,  dans  Anet,  aux  désordres  du  Temple,  ils 
■  avaieiilpasaDoore  tonl^k  mauvaise  renooMnée  qu'ils  allaient 
é  bîen  niiériter.  An  surplus,  la  Fémaîne,  dans  Pkilémen  et 
Btmeis^  parle  au  duc  de  Vendôme  avec  un  respeet  qui  s'est 
trompé  d'adresse,  mais  ne  suppose  pas  nécessairement  une 
bonne  opinion  de  lui,  très-sûre  de  son  fait.  Lorsque  à  des  éloges 
acceptables  il  en  mêle  qui  ont  Tair  de  contre-vérités^  proda- 
■Mt,  dans  les  vers  suivants  de  son  poème,  ses  vertus  sans 
«  nol  défaut,  »  voyons  moins  là  ime  maladroite  adulation  que 
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des  oompimieiits  de  cër^monîe  et  k  buuJe  r^reooe  que 
n'aurait  plus  (kmandëe  la  familiaritë  qui  l'ëtablit  plus  tard  : 

Ajant  mille  Tcrtui,  tooi  ii*aTes  nnl  dë&Qt. 

....  Quel  mérite  enfin  ne  Tom  fait  estimer? 

Sans  parler  de  eeloi  qoi  force  k  Toua  aimer. 

Vont  joignes  à  cet  dont  Tamovr  des  beaux  outrages; 

Vous  j  joignes  un  goât  plus  târ  que  mot  snlfraget. 

Peu  d'annëes  après,  on  trouvera  le  ton  beaucoup  plus  libre; 
mais  nous  ne  signalcms  encore  que  le  premier  accès  près  du 
Mëcène  aimable,  fin  connaisseur  des  bons  écrits,  en  qui  l'on  se 
plaisait  à  reconnaître  bien  des  traits  de  son  aïeul  Henri  lY. 
La  Fontaine  fut  introduit  naturellement  dans  la  faveur  du  duc 
de  Vendôme,  ëtant  depuis  longtemps  dans  celle  de  Madame 
de  Bouillon.  Chez  elle,  il  dut  souvent  être  rencontre  par  les 
deux  Vendôme,  neveux  de  la  duchesse',  par  les  princes  de 
Gonti,  ses  cousins*.  De  tous  côtes,  on  se  tenait  comme  par 
la  main,  dans  le  monde  au  milieu  duquel  la  Fontaine  a  véni, 
et  dont  l'hôtel  de  Bouillon  fîit  le  centre.  Dans  cet  hôtel,  notre 
poète,  avec  les  €onti  et  les  Vendôme,  trouvait  Ghaulieu  et  la 
Fare,  qui  y  étaient. sur  le  pied  d'une  intimité  très-£unilière« 
Us  seront  l'un  et  l'autre  au  Temple,  à  côté  de  la  Fontaine, 
de  même  qu'ils  avaient  été  tous  trois  ensemble  chex  Mme  de 
la  Sablière. 

I.  Ils  étaient  fils  de  Laure  de  Mancini.  —  On  sait  qu'en  i6te, 
dans  les  interrogatoires  de  PArsenal,  la  duchesse  de  Bouillon  fut 
accusée  d'aroir  touIu  empoisonner  son  mari  et  épouser  son  neveu, 
le  duc  de  Vendôme  {Lettre  d9  Mme  ie  Sépigni  à  Mme  de  Griginm^ 
3i  janrier  1660,  tome  VI,  p.  a3o).  Nous  ne  citons  cette  dénon- 
ciation de  femmes  scélérates  que  parce  qu*dle  leur  fut  suggérée 
par  la  connaissance  des  assiduités  de  Vendôme  à  Thôtel  de  Bouil- 
lon. Il  est  resté  un  témoignage  plus  grave  des  soupçons  qu'avait 
fiût  naître  la  trop  grande  intimité  de  la  duchesse  de  Bouillon  avec 
ses  neveux.  Saint-Simon,  dans  une  de  ses  additions  au  JommÊl  iê 
DûMgetiu  (i3  décend>re  1690),  raconte  une  scène  entre  le  duc  de 
Bouillon  et  le  chevalier  de  Bouillon,  son  fils  cadet,  dans  laqudle 
celui-ci  aurait  dit  :  «  Vous  mon  père  I  tous  sares  bien  que  non,  eC 
que  c*est  M.  le  Grand  Prieur.  » 

1.  Leur  père,  firère  du  grand  Condé,  avait  épousé  Anne  Haïti- 
noisi,  cousine  germaine  de  la  duchesse  de  Bouillon. 
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Lorsque  nous  scmimet  pris  d'entamer  le  cliqiitre  des  lice»- 
ctfoses  compagnies  parmi  lesquelles  s'ëgarèrent  de  jdus  en 
plos  les  dernières  ann^s  de  la  Fontainey  le  nom  de  Champ» 
maM  peut  retenir  à  propos.  Au  moment  de  cette  histoire  oà 
aoos  a  amené  la  rëcîdiTe  des  contes  en  1685,  la  Fontaine  n'a 
pas  cessé  de  hanter  la  maison  de  la  comédienne;  nous  en 
aTOQS  U  fureare  dans  la  camaraderie  Uttéraire  qu'il  y  eut 
entre  lui  et  le  mari  de  la  belles  et  qu'on  est  forcé  de  s'exjdi- 
qœr  autrement  que  par  Taccord  des  talents.  Leurs  noms  de- 
meurent associés  dans  la  collaboration  à  fdusieurs  comédies. 
Cest  Toccasion  de  tout  dire  en  une  fois  sur  le  théâtre  de  la 
Fontaine. 

On  peot  n'y  pas  comprendre  trois  pièces  dont  nous  avons 
d^  parié  :  V£w9tique ^ûmple  exercice  de  traducteur;  Cfymène^ 
dans  laquelle  l'auteur  lui-même  a  dit  qu'il  n'y  avait  aucune 
distribiition  de  scènes  et  qui  n'était  pas  faite  pour  être  repré- 
sentée; Us  Bleurt  dm  beau  Richard^  amusement  de  société.  Il 
fiuit  £sire  commencer  le  théâtre  proprement  dit  de  la  Fontaine 
à  Popéra  de  Daphné.  Le  goût,  qu'il  a  toujours  avoué,  pour 
le  lyrique  nsA  peu  surprenant  qu'il  ait  voulu  chasser  sur 
les  terres  de  Quinault.  Il  put  y  avoir  des  obsessions  de  Lulli; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elles  aient  eu  à  vaincre  une 
grande  résistance.  La  Fontaine,  dans  une  petite  satire  écrite 
avec  verve,  sous  ce  titre  :  le  Florentin^  et  dans  une  épltre  à 
Mme  de  TbiangeSy  a  fait  l'histoire  des  mésaventures  de  sa 
Daphnie  non  sans  quelque  passion  peut-ttre.  La  satire  nous 
apprend  que  Lulli,  contre  qui  devait  être  en  garde  quiconque 
travaillast  avec  lui,  tendit  des  pièges  au  poète  : 

U  me  fit  travailler. 

Le  paillard  t^en  rint  réreiller 
Un  enfiuEit  des  neuf  Scrart,  enfant  à  barbe  grise. 

Yienne  encore  on  trompeur,  je  ne  tarderai  guère. 

Celai-ei  me  dit  :  «  Veax-ta  faire 

Presto,  presto,  quelque  opéra, 

Mais  bon  ?  Ta  Muse  répondra 

Du  soooès  par-derant  notaire. 

Voici  comment  il  nous  faudra 

Partager  le  gain  de  Taffaire  : 
Nous  en  ferons  deux  lots,  Fargent  et  les  chansons, 
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L^iuqgcat  pour  moi,  ponr  toilet  aoB«« 
Volontîer»  je  paye  en  gambades.  » 

Urne  penmdft, 

A  tort,  à  droit  ne  demnnda 
Dn  doux,  du  tendre,  et  aernbleèlet  eecnettoi, 

Petita  iMHs,  jaigojM  d'avoiireltea 
Confita  au  miel  \  bref  il  m'enquioauda. 

Tont  cela  est  du  plus  joli  la  Fontaîne.  Ce  que  la  piquante 
invective  ne  fait  pas  clairement  connâttre,  c'est  poorquoî  le 
Florentin,  non  content  de  s'attribuer  les  solides  profits  de  la 
collaboration,  n'agrëa  pas  le  poème,  qui  a  de  tre»4igrëables 
vers  d'ëglogue.  Madiieu  Marais'  dit  que  LuBi  «  rebuta  cet  our 
vrage  comme  mal  propre  à  la  musique.  II  j  avoit  des  traits 
fins,  délicats,  naïfs,  si  vous  voulez;  mais  tout  cela  n'ëtoit  pas 
bon  pour  le  cbant  qui  aime  à  perdre  des  paroles,  et  la  Fon- 
taine n'en  savoit  point  perdre.  »  La  vëiitë  est  que  le  musi- 
cien ëtait  sans  ménagements  pour  ses  poètes.  Quioault  en  fit 
Fëpreuve  ;  mais  il  s'accommodait  de  cette  tyrannie.  Lulfi  cor- 
rigeait ses  vers,  en  condamnait  la  moitié  sans  appel.  Thomas 
Corneille,  lorsqu'il  composa  le  Bellérophon^  subit  la  même 
censure,  qui  le  mettait  au  désespoir.  Pour  faire  accepter  de 
Lulli  cinq  ou  six  cents  vers,  il  lui  follut  en  faire  deux  mÛle  *.  La 
Fontaiae  eut  moins  de  patience.  Au  bout  de  quatre  mois,  il 
se  lassa  des  exigences  de  son  coDaboratenr  et  de  ses  lanter- 
neries,  qui  lui  parurent  calculées  pour  le  décourager.  Ses  amis 
le  tirèrent  d'affiûre  en  envoyant  le  masicien  à  tous  les  diables. 
Voici  ce  que  l'épttre  A  Madame  de  Thianges  ajoute  :  On  avait 
répandu  le  bruit  que  l'opéra  de  la  Fontaine  était  trop  fade- 
ment  pastoral;  la  cour  n'en  voulut  pas., Le  poète  pensa  qu'il 
n'eût  du  moins  tenu  qu'à  Lulli  de  faire  représenter  Tœuvre 
de  Quinault  à  la  cour,  et  la  sienne  à  Paris.  Mais  Lulli  laissa 
là  Daphnéy  et  fit  donner  la  préférence,  en  avril  1674,  à  un 
opém  de  Quinault,  qu'il  avait  jugé  plus  digne  de  l'inspirer. 

I.  Pagea  65  et  66. 

a.  ComparmUon  de  la  wuulque  italienne  et  de  la  musique  franfoUe^ 
Bmxellea,  170$  (iu-ia),  seconde  partie,  p.  a  14  et  ix5.  L* auteur  est 
Jean-Laureat  le  Cerf  de  la  Vieurille. 
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r,  an  fin  de  ÏMceHe,  wmmm  k  Pnterpime^  fmAb 
m  février  i68o^  Se  eons^qvenee,  il  a  detë  de  oetle  VÊaàt 
i6So  le  eetire  do  Florentin  et  Tëpld^e  A  Madame  de  Thumgee^ 
Cetfi  one  eirmiTy  où  il  a  été  sans  doute  induit  par  la  Fie  de 
Philippe  Quinoidi^  qui  est  en  tète  de  l'ëditioa  de  son  Théâtre 
(1715}  *.  Une  copie  du  Florentin^  datëe  de  1674  dans  les  ma- 
■BKrilB  de  Tralkge,  et  une  lettre  de  Basqr-Rabotm  écrite,  le 
96  férrier  1675,  au  P.  Bouhours,  dans  laquelle  â  est  parié  de 
répllre^Af«d;Mi0dlp7^toii|lv/y  donnent  les  véritables  da«es^ 
QnaBt  à  k  piMcation  de  Jk^hné^  eUe  est  de  i68a  seol»- 
Meat;  U  pièce  a  été  imprimée  à  k  suite  du  poème  du  Quin^ 

La  Fontaine  avaH  montré  qu'en  digne  abeiHe  du  Parnasse 
1  avait  son  aigufflon.  Mais  il  était  boime  créature  :  il  se  kisea 
récopciBer,  et  garda  si  peu  de  rancuae  qu^  se  chargea  de 
eonpœer  les  dédicaces  au  Roi  de  deux  opéras  de  Qmnaidt  et 
de  Lolli«  celle  à'Anutdis  en  1684,  celle  de  Roland  en  i6K« 

Bu  même  temps  que  Daphné^  il  fit  imprimer  avec  le  poème 
éi  Quimqmima  des  fragments  de  Galatécy  qui  n^était  pas  de»- 
tiiée  an  théâtre,  et  que  rempèchèrent,  dit-tl,  d'achever  son 
jnconstanoe  et  son  inquîétuxk  naturelles.  Mathieu  Marais  nous 
appreod^  que  k  très-gracieuse  dianson,  an  dâ>ot  de  6a- 


Feoilkfet  Terts,  \ 
Hedbe  tendre,  croisses, .., 

était,  de  son  temps,  dans  k  bouche  de  tout  le  monde.  L'air 
en  avaft  été  OHnposé  par  Lambert,  que  la  Fontaine,  dans  une 

!•  Tome  n,  p.  a« 

s.  Vofcs  anz  pages  44-47  de  cette  Vie^  qui  est  de  Boscheroa. 

3.  VoTCs  les  OEmtrts  de  la  Fontaine^  édition  de  M.  Martj-La- 
ftÊsaoL^  tome  V,  p.  ti  et  th.  —  A  cet  preuTet  ajoutons  que  dans 
TépSire  déjà  eitée,  A  Twerme^  qoi  fut  écrite  en  juin  ou  juillet  1674, 
k  Fontaine,  comme  nous  TaTons  dit  à  la  note  s  de  k  page  xcnn, 
Tsrie  de  ton  opéra  auquel  il  trarailkit  : 

HoM  on  fritoBi  «1  aaavMa»  mai»  je  dUnlt 
Qi*a  Mit  d  boA«  quelque  effort  qu'il  m*en  codte. 

4.  IV  73- 
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de  tes  fid>l6tS  a  Bommë  à  oAtë  de  FfaStoiUe.  Û  j  tu 
dans  ces  ooiirtes  scèses  de  Galatég,  qb  bien  joH  oonpl^  cekd 
qoi  finit  ainsi  : 

Deux  rois  sont  au  monde, 
Pluton  et  l'Amour; 

et  quelques  haireux  souvenirs  de  Théocrite  et  de  Virgile. 

En  dëpit  de  la  dëoonv^ue  de  Daphné^  la  Fontaine 
tait  à  sentir  en  lui  une  veine  de  chants  lyriques.  L'illusion,  s'il 
y  en  avait  une,  n'ëtait  pas  là;  mais  il  y  a  lyrique  et  lyrique; 
et  où  il  se  trompait,  c'était  en  ne  reconnaissant  pas  que  la 
poësie  du  vieil  opéra  français  ëtait  un  genre  fiiuz,  dontBoîlean 
a  raiiy  justement  les  «  hëros  à  voix  luxurieuse  »  et  les  «  lieux 
communs  de  morale  lubrique  *  ».  Quinault,  il  est  vrai,  y  a  ex- 
celle et  beaucoup  surpasse  la  Fontaine,  peut-£tre  parce  qu'il 
n'était  pas  comme  lui  un  grand  poète,  mais  un  très-ingénieax 
versificateur. 

Lorsque  la  Fontaine  fit,  de  ce  cAtë,  sa  dehûère  tentative, 
il  était  d'un  âge  qui  la  rendrait  singulière,  si  l'on  ne  savait 
que,  jusqu'à  l'heure  des  cilices,  qui  se  fit  attendre,  il  ne  laissa 
pas  la  vieillesse  lin  imposer  sa  respectable,  mais  attristante 
gravité.  L'opéra  de  l'Jstrée^  le  seul  avec  lequel  il  lui  lut  per- 
mis d'aborder  le  théâtre,  fut  représenté  à  l'Académie  royale 
de  musique  le  aS  novend>re  1691.  Dès  sa  jeunesse,  nous  Pa- 
vons dit,  il  avait  beaucoup  aimé  d'Urfé.  Vieux,  il  eut  sans  doute 
grand  jdaisir  à  tirer  de  son  roman  une  tragédie  lyrique.  GeDe- 
d  n'est  pas  sans  mérite  poétique;  et  peut-£tre  ces  amours 
des  rives  du  Lignon  n'auraient  pas  déplu,  si  Lulli  les  avait 
réchauffés  de  sa  musique'.  On  a  Ûeu  de  soupçcmner  que  cdie 
de  S(m  élève  Golasse  les  refiroidit.  Le  succès  fut  très-médiocre. 
On  a  raconté  que  la  Fontaine,  assistant  à  la  représentation, 
trouva  la  pièce  mauvaise,  et  qu'ayant  demandé  quel  en  âait 

I.  Fable  t  du  Urre  XI,  vert  5i  et  53. 

a.  Satire  x,  rert  184  et  141. 

3.  Lulli  ëtait  mort  depuis  quatre  ans,  en  1687.  —  G>lasse,  un 
des  quatre  miitret  de  musique  de  la  chapelle  du  Roi,  aTait  déjà 
composé  trois  opéras,  loriqu*il  mit  en  musique  celui  de  la  Fon- 
taine. Voyea  le  Jftwvm  guitmt  d'octobre  1691,  p.  194. 
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r,  on  le  fttoafoiir  que  c'était  kd-même^  qa'il  fépondk 
alors  :  «  EUe  n'en  Yaat  paa  mieux.  »  Madiiea  Marais  a  bîaa 
raison  de  traiter  cette  anecdote  -de  conte  ^.  EUe  vaut  comme 
absur^lé  odk  que  le  Sage  rapporte  ainsi*  :  «  Le  jour  qu'on 
rtfvësenta  pour  la  première  fois  le  ballet  à'Astrée  de  M.  de 
la  Fontaine^  ce  âuneux  poète  sortit  de  la  salle  après  le  premier 
acte  et  s'en  alla  an  cafié  de  Marion,  où  il  s'endormit  dans  mi 
coin.  Pendant  qu'il  dormoit,  il  entra  un  homme  qui  le  con- 
noMSoit  et  qui  ftit  si  surpris  de  le  voir  là  qu'D  ne  put  s'empft- 
cher  de  s'écrier  :  «  Comment  donc  ?  M.  de  la  Fontaine  ici  ? 
«  Ne  devoit-fl  pas  être  à  la  première  représentation  de  son 
«  Attrée?  »  A  ces  mots  l'auteur,  se  révcdllant  en  sursaut  et 
biiBant,  répondit  :  «  J'ai  reviens.  J'ai  essuyé  le  premier  acte 
«  qui  m'a  tant  eunnyé  que  je  n'ai  pas  voulu  entendre  les  au- 
«  très.  J'admire  la  patience  des  Parisiens.  »  Outre  leur  ridicule 
iavraîsemUanoe,  ces  légendes,  et  l'on  en  a  &briqué  beaucoup 
de  semMaMes  sur  la  Fontaine,  simt  démenties  par  les  faits. 
On  a  la  preuve  qu'3  ne  fut  pas  indiflérent  à  la  fortune  de  son 
ouvrage.  An  temps  où  YAstrée  allait  être  jouée,  il  écrivait  à 
Mmes  d'Hervart,  de  Virville  et  de  Gouvemet  une  lettre  où  il 
refusait,  en  termes  galants,  leur  boqiitalité  dans  le  château  de 
Bûis-le-Tkomte.  Après  avoir  allégué  en  vers  que  la  liberté 
de  son  cœur  serait  en  péril,  il  ajoutait  en  prose  la  vraie  rai- 
aon  :  «  De  demeurer  traiu|uille  à  Bois-le-^?1comte  pendant 
qu^on  répéma  à  Paris  mon  opéra,  c'est  ce  qu'il  ne  fiiut  es- 
pérer d'aucun  auteur,  quelque  sage  qu'il  puisse  être.  »  H  ne 
cachait  pas  le  plaisir  que  lui  ferait  le  succès  : 

0 1  ti  le  dieu  du  PamaMe 
Aroit  infpiré  CoUsie, 
Comme  Ton  dit  qu'il  a  fait, 
La  chose  iroit  à  tcohait. 

Ble  n'j  alla  guère.  Astrée  n'eut  que  peu  de  représentations, 

I.  Page  114. 

a.  Umlmngê  mmmumt  de  smlliu  ^esprit,...  i  volume  in-ii,  Paris, 
■aMsczLin,  p.  i59  et  160.  —  La  Harpe,  Camrs  de  littérûturt^  te- 
coade  partie,  lÎTre  I,  ehapitre  n,  tome  IX,  p.  164,  raconte,  d^aprèt 
li  Sage  sans  doute,  la  même  anecdote  ;  il  l'applique  à  l'opéra  de 
Dttpkmé^qak  ne  fat  jamais  reptétenté. 
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tmàmmA  moaauàSm;  cC  k  Pooémm  «K  rwmi  d'être  dun- 

fOMlë:  j 

Onnepait  tv«p  plakidit*  h  peÎM 
De  rinfortnaé  Ukdon, 
Quif  sorUBt  des  eaux  du  LSgnoo, 
Vint>e  nojer  en  la  Fontaine*. 

UnièreSy  avant  la  reprësentatioù,  avait  Adtatisfli  quelques  oon- 
pletSy  oehn-ci  entre  autres  : 

Ahl  qm  y$camà  k  FoQUia* 
D'aroir  bit  un  opéra* 
On  Terra  finir  ma  peine 
Auttitôt  qa*on  le  jouera. 
Par  TaTis  d*un  fin  critique. 
Je  Tait  me  mettre  en  boutique 
Pour  j  vendre  des  rifllets  : 
Je  send  ric^e  à  jamoa*. 

L'histoire  des  comédies  attribuées^  pour  une  part  asseï  mal 
dânûe,  à  k  Fontaine,  n'est  pas  aussi  certaine  que  ceUe  de 
ses  opéras.  U  n'y  a  d'incontestahk  que  k  Csit  de  quekps 
collaboration  avec  le  comédien  Champineslé*  Sons  k  nom  de 
Piic$s  de  tÂéétrm  A  Momiemr  de  la  Famiaine^  trois  eomédies 
fiurtnt  publiées  en  1703,  à  k  fiaye'  ;  EagoUm^  le  FtoremUm^ 
qu'il  ne  knt  pas  confondre  avec  U  petite  satire  de  1674,  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  LuUi,  et  Je  poms  fremds  seau 
9eru  Vèâilma  mérite  d'ailleurs  peu  de  confiance,  puisqu'il 
avait  jcnnt  à  ces  comédies  k  tragédk  de  Pénélope^  qui  est  ûh 
contestaUement  de  l'abbé  Genest.  Dans  les  OÊwnres  diverses 
de  la  Fontaine^  dont  l'abbé  d'Olivet  donna  l'é£tion  en  I7ft9\ 
on  trouve  le  Florentin  et  Je  vous  prends  sans  vert.  Le  kuz 
titre  de  chacune  de  ces  deux  comédies  porte  :  Fièee  aiiribmée 
à  M.  de  la  Fontaine.  Les  frères  Parfaict  ont  donné  a  k  Fou- 


I.  Walckenaer,  tome  H,  p.  147*  An  tome  I,  p.  »68,  il  eite  un 
rondeau  de  Stardio  où  il  jr  a  le  -même  jeu  sur  k  nom  du  poète. 

s.  iM  riê  déPkUippê  Qmmamlt^  p.  44.  — On  j  dit  qu'il  t'agîiiait 
de  Dtflmé^  msÔM  les  autre»  couplet*  délirent  VJitréê.  Vojea  les 
OMiwrÉS  mé£iu  de  J.  de  U  Fmtmiiu^  p.  3i3  «t  3i4. 

3*  Chei  Adrien  Moetjena,  i  voU  in-ia.  — >  4.  Trois  volumes  iB-8** 
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taine  seul  le  Ftorentèn^  Je  pùvs  prtndi  sam  vert^  la  Campe 
emekamiée  et  le  Veau,  perdu.  Ils  se  sont  ensuite  corriges  quel- 
que  pen,  ayant  appris  de  «  personnes  <)ignes  de  foi  »  qne 
Ghampaieslë  avait  en  beanooup  de  part  à  ces  pièces,  «  qnoi* 
qo'dles  passent,  disent-ils,  pour  être  enâèrement  de  M.  de 
k  Fontaine^.  »  Le  témoignage  qni,  par  sa  date,  semble  le  pin» 
îrrécasable,  est  celui  de  Fnretière.  II  porte,  ce  qni  est  à  re*" 
■arquer,  snr  la  plus  mauvaise  de  ces  comëdies,  sur  Ragoiin* 
car  Û  n*a  pu  parier  d'une  autre  dans  ce  passage  de  scm  Se^ 
comd  faetum  (p.  «91)  daté  du  i*  janvier  i685  :  «  Jean  de  la 
FoBtaine  n'a  pas  été  plus  heureux  que  Boyer  et  que  le  Oerc 
Qoand  il  a  vcmhi  mettre  quelque  pièce  sur  le  diâtre,  les  co» 
fliédiens  n'en  ont  pas  osé  fiiire  une  seconde  représentation,  de 
peur  d'être  lapidés.  »  Cest  bien  de  RagoHn  qu'il  parle,  la 
senk  des  comédies  attribuées  à  la  Fontaine  qiâ  ait  été  jœée 
avant  i685.  Fnretière  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  edt  nais  la  mftiny 
et  paraissait  ne  pas  cnàndre,  sur  ce  point,  un  démenti  de  notre 
poète.  Ce  témo^:nage  contemporain  a  de  la  valeur. 

Quant  aux  preuves  intrinsèques,  on  a  peine  à  les  trouver. 
H  Êiodrait  dire  que  la  Fontaine  s'est  beaucoup  plus  trompé 
en  s'essayant  dans  la  comédie  que  dans  l'opéra,  et  qu'il  n'y 
pouvait  faire,  suivant  fexpression  de  Mme  de  Sévigné,  que  àt 
la  mauvaise  nnisique,  n  Ton  ne  devait  tenir  compte  de  l'es- 
trime  Êdblesse  de  son  coDaboratenr,  et  s'A  n'était  pas  difficile 
dedis^guer  le  peu  qull  est  possible  de  croire  de  lui  de  ce  qui 
est  (et  c'est  à  peu  près  tout  sans  doute)  de  Ghampmeslé. 

Âagùim^  tiré  du  Roman  comique^  est  vraiment  misérable. 
Scarron  y  perd  tout  Fagrément  de  sa  plaisante  narraticm. 
Uintrigne  de  la  comédSe  est  sans  nul  intérêt.  Walckenaer  est 
f  avis  que,  dans  les  récits  qui  ne  tiennent  pas  à  Faction,  on 
peut  reconnaître  la  Fontaine'  :  «  Jamais,  dit-il,  Champmeslé 
n'eût  pu  traduire  en  langage  poétique  la  prose  de  Scarron 
avec  la  précision  et  l'élégance  qu'on  remarque  dans  quelques 
passages  de  cette  pèce.  »  Admettons  que  ce  soit  souvent 
;  que  Ghampmeslé  ne  pouvait  foire  ;  mab  B  serait  trop 


it  I.  Hutain  dm  théétrt  froMfou^  tome  XIV,  p.  5*7,  à  la  note. 

1.  OEams  de  la  Ftmtmmê  (1897),  tome  IV,  p.  $47,  jiPtMimmmmi 
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fort  de  gosier  ud  style  qui  est  parfois  d'un  plat  et  groatier 
boriesqoe.  0&  est  la  toache  fine  et  dâicate  de  Taoteur  des 
CofUes  ?  On  relèverait  bien  des  sottises  qui  n'ont  pu  venir  que 
sous  la  plume  de  Ghampmeslë.  Ragoiin  fut  reprâenté  pour  la 
première  fois  le  i*  avril  i684y  puis  quatre  fois  encore  jus- 
qu'au 5  mai,  et  deux  fois  le  i4  et  le  i6  juillet.  Furetière, 
dans  son  Troisième  factum  du  a4  décembre  1686,  avoue  ^  qu'il 
a  ëté  inexact  dans  ce  qu'il  avait  dit  d'abord  de  la  chute  de  la 
comédie  dès  le  premier  jour  ;  mais  sa  rectification  était  encore 
ÎBSuflSsante  :  «  Tout  ce  que  M.  de  la  Fontaine  peut  souhaiter 
que  je  réforme  en  l'article  qui  le  regarde,  c'est  d'avoir  dit  que 
sa  pièce  de  diéitre  n'a  été  jouée  qu'une  seule  fois;  car  j'ai  ap* 
pris  dq>uis  qu'il  y  en  avait  eu  deux  représentations.  »  Deux, 
nous  l'avons  vu,  ce  n'était  pas  assez  dire. 

n  &ut  parler  autrement  du  Florentin^  représenté  le  a3  jufl- 
let  i685.  La  Harpe  loue  un  peu  trop  cette  comédie,  qui  âait 
restée  au  répertoire.  Cest  «  un  des  plus  jolis  actes,  dit-il, 
qui  égaient  le  théâtre  de  Thalie.  »  Thalie  en  a  de  moindres, 
mais  aussi  beaucoup  de  meilleurs.  Il  paratt  y  avoir  quelques 
souvenirs  du  Sicilien  de  Molière,  surtout  de  son  École  des 
femmes.  La  plus  agréable  scène  (on  l'a  toujours  vantée)  est 
celle  ^  où  Harpajème,  déguisé  et  s'imaginant  n'être  pas  re- 
c<Nmu,  cherche  à  tirer  d'Hortense  la  confidence  de  ses  vrais 
sentiments.  Là  certainement  Champmeslé  disparaît,  et  laisse 
voir  mal  caché  derrière  lui  quelqu'im  qui  parle  une  autre 
langue,  non  pas  un  Molière,  mais  un  honune  de  beaucoup 
d'esprit,  quoique  égaré  loin  de  sa  véritable  "VfAt.  On  n'au- 
rait peut-être  pas  deviné  la  Fontaine;  mais,  une  fois  averti, 
l'on  ne  s'étonne  pas  trop  cette  fois  de  sa  collaboration.  Le 
Florentin  eut,  dans  ses  coounencements,  treize  représenta- 
tions, dont  la  dernière  eut  lieu  le  ao  août  i685;  il  fut  repris 
en  janvier  i686. 

La  Coupe  enchantée  fut  jouée  le  16  juillet  i688.  Si  la 
Fontaine  en  fut  le  collaborateur,  ce  fot  peut-être  seulement 
en  ce  sens  qu'elle  est  tirée  de  deux  de  ses  contes,  de  celui 
qui  porte  le  même  titre  que  la  pièce,  et  de  celui  des  Oies  de 

I.  P^  498. 
9.  La  scène  ix. 


Digitized  by 


Google 


SUR  LA  FONTAINE.  cxlt 

père  Philippe.  A-t-il  mis  plus  directement  la  main  à  cet  acte 
en  proee  ?  à  le  lire,  c'est  peu  vraisemblable. 

Oa  n'a  da  Feau  perdu^  représente  le  a  a  août  1689»  que 
l'analyse  qm  en  a  ëtë  faite  dans  V Histoire  du  Théâtre  français. 
Là  il  est  dît  que  le  public  l'attribuait  à  la  Fontaine,  quoique 
inscrit  sur  les  registres  sous  le  nom  de  Ghampmesié.  Ce  sont 
encore  deox  contes  de  notre  poète  mis  en  action  :  le  Villageois 
qm  cherche  son  veauy  et  ia  SennuUe  justifiée^  mais  non  pas  la 
Gageure  des  trois  commères^  comme  le  veulent  en  oatre  les 
firères  Parlaict. 

La  comédie  :  Je  pous  prends  sans  9ert^  malgré  son  insertion 
dans  les  Pièces  de  théâtre  de  M,  de  la  Fontaine^  imprimées 
en  170a,  et  dans  les  (ouvres  diverses  de  1729,  a  très-proba- 
blement été  écrite  par  Champmeslé  sans  aucun  secours  de  la 
Fontaine.  Nous  ne  voyons  pas  ce  qui  a  pu  faire  penser  que 
notre  poète  y  ait  eu  quelque  part,  si  ce  n'est  que  le  dénoue- 
ment en  est  tiré  du  conte  du  Contrat,  La  raison  serait  fort 
mauvaise;  car  ce  conte,  attribué  à  la  Fontaine  par  de  très-mé- 
diocres connaisseurs,  est  de  Saint-Gilles.  Un  des  personnages 
de  la  petite  comédie  raconte  ^  une  fable  que  l'on  pourrait  inti- 
tuler :  la  Tourterelle  veupe  du  HOfou  et  ie  Moineau,  U  semble 
que  si  la  Fontaine  a  écrit  là  quelques  vers,  ce  doive  être  ceux 
de  la  fable,  et  que  rien  ne  se  peut  rencontrer  dans  la  pièce  où 
il  dût  être  plus  aisé  de  le  reconnaître.  Or  rien  de  plus  pauvre, 
de  plus  insi(nde  que  cet  apologue.  Je  vous  prends  sans  vert  fut 
joué  pour  la  première  fois  le  i*'  mai  1693.  Cest  après  la  con- 
version de  la  Fontaine,  et,  par  conséquent,  trop  tard  pour 
admettre  qu'il  n'eût  pas  encore  renoncé  au  trè»-peu  digne 
ménage  littéraire  qu'Û  avait  eu  la  fiaûblesse  de  faire  quelque 
tempe  avec  le  sieur  de  Champmeslé. 

An  résumé,  dans  ces  comÀiies,  à  quelques-unes  desquelles 
on  est  trop  assuré  qu'U  n'est  pas  resté  tout  à  fait  étranger, 
il  n'y  aura  jamais  moyen  de  bien  savoir  ou  l'on  peut  à  sa 
plome  complaisante  atûnbuer  quelques  traits,  où  U  a  laissé  aller 
seule  cdle  de  son  collaborateur;  il  y  a  seulement  certitude  en 
Civenr  de  celui-ci,  lorsqu'on  rencontre  des  inepties.  Ce  pré- 
tendu théâtre  comique  de  la  Fontaine  manque  donc  même  de 

!•  Dans  la  scène  xi* 

Là  PovTAin.  I  I 
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Fintërtt  qa'fl  pourrait  offrir^  si,  dairemeat  et  francliMBeiit,  3 
nous  mettait  à  même  de  mesurer  une  erreur  de  ton  talent;  et 
le  seul  qui  lui  reste  est  un  intérêt  biographique.  Il  témoigne  des 
UaisoQS  dans  lesquelles  il  se  compromettait. 

On  a  peut-être  fait  atteoticm  que  la  première  en  date  de  ces 
piices  était  dans  sa  nouveauté  tout  juste  au  moment  où  la  Fon- 
taine fut  reçu  à  F  Académie.  Il  était  heureux  qu'elle  fllt  donnée 
sous  le  nom  seul  de  Champmeslé.  Se  présenter,  escorté  de  Mf^ 
gêiin^  dans  l'illustre  Compagnie,  n'eét  pas  été  d'un  bon  effet 
pour  notre  poète,  quand  on  l'invitait  à  laisser  ses  Coma  à  la 
porte,  malgré  le  charme  et  le  goût  si  fia  de  leur  style. 

La  F<»rtaine,  à  cela  près  qu'il  était  à  surveiller  dans  ses 
écarts,  fut  toujours  très-aimé  delà  plupartde  ceux  qui  Tavaieot 
fait  siéger  au  milieu  d'eux.  Lui-même  se  plaisait  beaucoup  dans 
leurs  assemblées.  H  trouvait  même,  et  il  l'a  dit,  qu'on  s'y  anm- 
sait*,  bien  que  l'on  y  dormît  quelquefois  : 

Nous....  dormons  comme  d'autrety 

Aux  oaTrtget  d^autmî,  quelquefois  même  aux  nôtres*. 

Cela  n'était  pas  pour  lui  être  désagréable.  PaviUon,  cntjron^ 
mantf  suivant  son  expression,  une  de  ces  assemblées,  disait  : 

La  Fonuine  n*y  peut  parler, 
Ddort» 

U  se  réveillait  pourtant,  quand  il  le  fidlait.  Nous  le  trouvons 
même,  lui  d'ordinaire  très-paisible,  mêlé  à  deux  querelles  de 
rAcadémie,  où  il  fit  bien  son  devoir.  Dans  l'une  d'elles,  fl  kd 
édmt  de  recevoir  tout  particulièrement  les  coups.  Ce  îat  dans 
celle  de  Furetière. 

Elle  éclata  très-peu  de  temps  après  la  réception  de  la  Fon- 
taine. L'abbé  Furetîère,  par  son  Dictionnaire^  qui  était  un  at- 
tentat contre  le  privilège  de  sa  compagnie,  dE>tenu  le  a8  juin 
1674,  se  mit  en  guerre  avec  elle.  Après  avoir  en  vain  n^|ocîé 
avec  le  confrère  révolté,  l'Académie  décida  son  exclusion  dans 

X.  Lettre  à  Maucroix,  du  10  féTrier  169$. 
a.  Lettre  à  M.  de  Bonrepaux,  3f  août  1687. 
3.  Lêttnà  M.  takhé  Ftireiièr€,dMnê\f  OEmnu  d'ÉtUmêê  Pmmilm^ 
Amsterdam,  X7S0,  in-is,  i**  partie,  p.  144. 
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hséuiee  da  ai  janvier  i6S3.  La  Fantaine  y  ëtait  préseat  II 
étmi  ain  da  coupable  ;  mais  il  sentit  très-bien  que  l'amitië  ne  de- 
▼aitpas  prévaloir  contre  le  droit,  pins  ou  moins  £lcheux,  mais 
certain,  de  son  corps  ;  et  ileat  la  fermeté  de  voter  pour  TexcliH 
sion.  Cest  toutefois  de  faiblesse,  si  l'on  en  croyait  Brossette', 
que  Faurak  accusé  Boileau,  pour  n'avoir  pas  tenu  compte 
d'une  andeime  liaison;  et  c'est  à  Toccasioa  de  cet  acte  de  bon 
académkîen,  et  en  pensant  à  l'esprit  de  société  qu'on  s'accordait 
à  refuser  an  poète,  qu'il  aurait  dit  : 

Que  les  rers  ne  soient  pas  Totre  étemel  emploi  ; 
Coltirez  tos  amis,  soyez  de  bonne  foi. 
Cest  peu  d*être  agréable  et  charmant  dans  un  lirre, 
n  ftHittavoir  encore  et  converser  et  vivre*. 

a  On  dit  pourtant,  pour  la  justification  de  la  Fontaine,  ajoute 
le  commentateur  dans  la  même  note,  qu'il  avoit  bien  résolu 
d'être  favorable  à  Furetière,  mais  que,  par  distraction,  il  lui 
avoit  donné  une  boule  noire.  »  Refusons,  avec  Matiiieu  Ma- 
rais', d'ajouter  foi  à  ce  double  conte  de  la  désapprobation  de 
Boileau  et  de  l'erreur  sur  la  couleur  de  la  boule.  Furetière  ne 
se  serait  pas  livr^  à  tant  de  fureurs  contre  notire  poète,  s'il  n'a- 
vait cru  qu  à  une  maladresse  de  sa  rêverie.  Nul  doute  qu'il  n'ait 
su  très-volontaire  la  boule  noire.  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs 
occasions  de  citer  des  passages  de  ses  odieux  factums.  Il  aurait 
pu  (tre  intéressant  comme  victime  d'un  ridicule  monopoFe  ;  ses 
grossières  injures  n'ont  plus  laissé  voir  en  lui  qu'un  Zolle.  La 
FooCaine  se  contenta  de  répondre  à  Tune  des  moindres  accusa- 
tions de  l'atrabilaire  par  une  épigramme  et  à  un  malhonnête 
sonnet,  écrit  par  lui  sur  bouts-rimés,  par  un  semblable  jeu 
d'esprit,  qui  n'était  pas  plus  charitable.  Furetière,  dans  ce  duel 
de  satires,  trouva  des  seconds.  On  cite  une  épigramme  contre 
la  Fontaine  ou  il  est  comparé  à  Judas,  comme 

on  semblable  traître, 

Qui  vend  son  bon  ami  pour  gagner  trois  jetons*. 

I.  Dans  sa  note  sur  le  vers  xsi  du  ohant  nr  de  VJrt  poétifuê^ 
CÊmns  de  M,  BûUeau-Dêsprétms,...  (Genève,  17 16),  tome  I,  p.  34^. 
9«  jÉre  peéiifuê^  vert  ISI-X14. 

3.  Fige  Sa. 

4.  CÊ&pns  irnSMies  tk  J.  Jela  Ftmimmê^  p.  3ao» 
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L'amour  de  ces  malheureux  jetons  était  le  reprocke  banal 
que  Tolontiersy  en  ce  temps-lâ,  on  jetait  à  la  t^  des  acadé- 
miciens. Mais  la  Fontaine,  à  T Académie,  comme  ailleurs,  moo- 
trait  un  désintéressement  que  Louis  Racine  a  loué  et  d<mt  il  a 
dté  cet  exemple  :  «  11  entroit  à  TAcadémiey  et  la  barre  étant 
tirée  au  bas  des  noms,  il  ne  devoit  pas^  suivant  l'usage,  aYoir 
part  aux  jetons  de  cette  séance.  Les  académiciens,  qui  Tai- 
moient  tous,  dirent  d'un  commun  accord  qu'U  falloit,  en  sa 
faveur,  faire  une  exception  à  la  règle  :  «  Non,  Messieurs,  leor 
«  dit-îl,  cela  ne  seroit  pas  juste.  Je  suis  venu  trop  tard,  c'est 
«  ma  faute.  »  Ce  qui  fut  d'autant  mieux  remarqué  qu'un  moment 
auparavant,  un  académicien  extrêmement  riche,  et  qui,  logé 
au  Louvre,  n'avoit  que  la  peine  de  descendre  de  son  apparte- 
ment pour  venir  à  l'Académie,  en  avoit  entr'ouvert  la  porte,  et, 
ayant  vu  qu'il  arrivoit  trop  lard,...  étoit  remonté  chez  lui  *.  » 
L'autre  querelle  académique  ne  devint  pas  un  scandale  comme 
celle  qu'envenimèrent  les  factums  de  Furetière.  Charles  Per- 
rault, qui  la  souleva,  le  27  janvier  1687,  par  la  lecture  de 
son  poème  du  Siècle  de  Louis  le  Grand  dans  une  séance  de 
l'Académie,  était  fort  loin  d'avoir  les  emportements  du  viru- 
lent abbé.  Son  manifeste  contre  l'antiquiû^,  qui  ne  fut  pas  du 
goût  des  plus  illustres  de  ses  confrères,  appartient  à  l'histoire 
de  la  guerre  des  anciens  et  des  modernes.  On  a  souvent  ra- 
conté la  colère  de  Boileau,  les  malices  de  l'ironie  de  Racine. 
Si  la  Fontaine  laissa  parler  ses  amis,  il  partageait  leur  senti- 
ment, et  ne  tarda  pas  à  témoigner  qu'il  se  rangeait  sous  le 
même  drapeau.  Quelques  jours  après  Torageuse  séance,  il  écri- 
vit sa  belle  épttre  à  Daniel  Huet,  un  des  académiciens  défen- 
seurs déclarés  de  l'antiquité,  en  lui  envoyant  un  Quintilien 
traduit  par  Toscanella.  Les  souvenirs  de  Huet  l'ont  trompé  sur 
la  date  du  présent  de  son  confrère  *  ;  mais  il  a  très-bien  dit, 
dans  ses  Mémoires^  pour  la  défense  de  quelle  cause  avaient  été 
écrits  les  charmants  vers  de  la  Fcmtaine.  On  pourrait  traduire 


MàmoiMS  smr  la  wU  de  J,  Mmeiite^  dans  les  Œmtes  dm  J^êm 

«,  tome  I,  p.  3a6  et  3^y. 

%.  Û  temble  donner  pour  oettt  date  Tannée  1674;  mais  VÉpétr$ 

de  la  Fontaine  eft  adressée  J  Mgr  Cévéqm  d»  Soluom.  Hnet  ne 

fat  nommé  i  oet  évèohé  qa*en  i685.  Il  deTint  évéqae  d'Avinaobet 
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«flKÎ  son  Oégukt  latûdy  sans  prétendre  égaler  la  justesse  de  set 
ei|»resttons*  :  «  Jean  de  la  Fontaine,  cet  auteor  de  fables  pleines 
de  grâce  et  de  finesse,  mais  parmi  lesquelles  il  y  ai  a  d'un  peu 
trop  licendeoses^,  ayant  appris  que  je  désirais  avoir  la  tra- 
duction italienne  des  Institutions  de  Quintilien^  ouvrage  d'Ora- 
sîo  Toscanella,  ne  se  contenta  pas  de  m'en  £ùre  le  don  gé- 
séreox,  mais  accompagna  son  présent  d'un  brillant  morceau 
poétique  qu'il  m'adressa,  et  dans  lequel  il  s'élève  contre  la 
folie  de  ceux  qui  opposent  et  même  préfèrent  le  siècle  présent 
à  l'antiquité.  En  quoi  l'on  peut  admirer  la  candeur  de  la  Fon- 
taine; car,  bien  qu'il  se  soit  placé  parmi  les  plus  délicieux 
écrivains  de  notre  nation,  il  a  mieux  aimé  plaider  contre  lui* 
mkoft  que  de  frustrer  les  anciens  de  l'hommage  qui  leur  est 
dû*.  » 

n  ne  nous  est  pas  aussi  agréable  d'avcnr  à  suivre  la  Fon- 
taine dans  d'autres  sociétés  que  celle  de  l'Académie,  dans  des 
sociétés  moins  graves,  moins  sages,  et  qui  ont  fut  mmns 
dlionneur  à  son  illustre  vieillesse.  On  peut  regarder  cette 
viâllease  sous  deux  aspects  différents.  Elle  a  été  très-ana- 
créontique,  très-semblable  à  celle  qui  lui  avait  autrefois  paru 
si  heureuse  chez  son  parent,  le  Pidoux  de  Châtellerault.  U  faut 
parier  franchement:  elle  n'a  pas  été  un  modèle  de  dignité,  lors- 
qu'on ne  la  voit  que  dans  son  épicurisme,  dans  ses  faiblesses, 
èaox  même  les  moins  inexcusables  n'étaient  plus  de  saison,  en- 
in  dans  la  nécessité,  où  la  mit  de  plus  en  plus  une  négligence 

eo  16S9.  Il  est  certain  que  Tépître  est  de  1687  ^^  T*^  ^^  poëme 
de  Perrault  en  fut  Toccasion.  Elle  fut  imprimée  séparément,  dans 
le  format  in-4*«  en  1688. 

I.  Mathieu  Bfarais  (p.  64  et  65)  a  donné  le  texte  latin  de  oe 
passage  des  Mémoires  de  Huet,  intitulés  Petr,  Dan,  Huetu  Commet' 
imim  de  rthus  od  eum  pertinentihus  (Amsterdam,  17 18,  in- 11). 

9.  Sons  le  nom  de  Fables  {fabularum)  il  est  clair  que  Huet  en- 
tend aussi  parler  des  Contes^  car  il  n*y  a  pas  de  fables  de  la  Fontaine 
qui  soient  licencieuses. 

3.  On  peut  roir  ce  même  passage  aux  pages  194  et  19$  de  la 
traduction  que  M.  Charles  Nisard  a  donnée  des  Mémoires  de  Daniel 
Hmet^  I  Tol.  in-8*,  Paris,  Hachette,  i853.  Nous  regrettons  de  ne 
pas  Taroir  eue  sous  les  yeux,  avant  d^ayoîr  fait  imprimer  cette 
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poëtiqiiey  mais  pea  uge,  de  toute  ^oonomie,  d'accepter,  de  aol- 
Ucîter  trop  de  patronages  aeooorables.  En  même  tempa,  ceci 
en  est  le  beau  côtë^  elle  a  fait  admirer  la  fratcfaeur  de  ses  inspi» 
rations,  que  l'âge  n'avait  pas  fanëe,  cette  jeimesse  du  gààe 
poétique,  la  seule  qui  ait  bonne  grâce  à  dëâer  les  ann^;  tan- 
tôt des  fables  où  l'on  ne  surprend  aucun  dëdin,  tantôt  de  gra« 
ckox  badinages  qui  n'ont  pas  à  souffrir  de  la  comparaisoQ 
aTec  ceux  de  la  cour  de  Vaux.  On  aimerait  mieux  que  le  poSte 
n*eât  jamais  reçu  le  prix  de  ses  louanges  aux  grands;  mais 
qudle  délicate  et  naturelle  aisance  dans  sa  libre  fiunilianttf 
avec  ses  protecteurs!  De  même  qu'au  temps  des  termes  de 
Foucquety  il  est  paye,  mais  U  paye;  et  il  a  toujours  l'air  d'un 
prince  du  Parnasse,  qui  distribue  autant  de  grâces  aux  princes 
de  la  naissance  ou  de  la  richesse  qu'il  en  accepte  d'eux.  Ce 
qu'il  fut  avec  le  surintendant,  avec  les  Bouillnn,  il  le  ftit  avec 
les  Henrart,  les  Vendôme  et  les  GontL 

Nous  parlerons  d'abord  des  neveux  du  grand  Gondë.  De 
bonne  heure,  la  F<mtaine  leur  fit  sa  cour.  Nous  avons  dit  que, 
en  1671,  il  avait  dédié  à  l'alné,  Louis-Armand,  prince  de  Gcmti, 
alors  âgé  de  dix  ans,  le  Recueil  de  poésie*  chrétiermes.  Ce  fut 
pour  lui  que,  treize  ans  plus  tard,  il  écrivit  une  sorte  de  pe- 
tite déclamation,  la  Comparaison  d'Alexandre^  de  César  et  de 
Monsieto'  le  Prince.  On  a  toujours  compté  le  héros  de  Rocrot 
lui-même  parmi  ses  protecteurs.  Il  n'est  pas  douteux  qœ 
Coudé  l'acôieillait  souvent  à  Chantilly.  La  Fontaine,  dans  son 
opuscule,  parle  en  homme  qui  avait  quelquefois  l'honneur  de 
ses  entretiens,  très-animés  par  la  contradiction.  Une  faveur 
assez  bien  établie  pouvait  seule  l'autoriser  à  mêler  â  ses 
louanges  des  traits  qui  ne  manquent  pas  de  liberté.  Il  juge, 
par  exemple,  que  Monsieur  le  Prince  serait  asses  comparable  à 
Achille,  mais  non,  à  cette  date,  pour  le  pied  léger  :  c'était  le 
taquiner  fiimilièrement  sur  sa  goutte.  U  le  peint  tel  qu'on  le 
connaissait  bien  dans  les  disputes,  dont  il  avait  le  goût  auluit 
que  BIme  de  Bouillon,  n'ayant  jamais  plus  d'esprit  que  lorsqu'il 
avait  tort,  et  prenant  la  raison,  tout  comme  la  victoire,  à  la 
gorge,  pour  la  mettre  de  son  côté.  Cest  ainsi  que  sa  Compa* 
raison^  qui,  dans  ses  digressions,  va  souvent  au  hasard,  et, 
par  cela  même,  n'est  jamais  pesante,  mais  souvent  originale,  a 
évité  recueil  d'une  fade  aduktion.  La  F<mtaine  (ceci  est  i 
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bien)  n'y  est  pas  tonjoors  un  prudent  conseiller  ponr  le  jeune 
anqiid  il  Tadresse.  U  donne  raison  à  Gësar  dans  son 
pour  dëopatre  :  «  C'est  une  marque  de  son  bon  goût. 
Je  le  kme  d'ay<Hr  étë  formarum  speciator  eiegans.  Votre  Al* 
UÊÊt  Sërénissime  refuseroit-elle  cette  louange?  Je  ne  le  crois 
pas.  »  On  ne  pouvait  le  croire  en  effet.  Mme  de  Sëvignë  a  dit 
de  oe  prince  de  Gonti  :  «  Il  joue  le  fou  et  le  dëbauché  *.  » 

Lorsque  ce  même  Gonti  avait  ëpousë,  le  6  janvier  1680, 
Madem^selle  de  Blois,  la  F<mtaine  avait  câébré  son  mariage 
dans  rëpttre  J  Madame  de  Fontanges  : 

Jenne  princesae,  aimalSe  autant  que  belle, 
Jeune  héros  non  moins  aimable  qu'elle. 

Cf  est  pour  cette  gracieuse  prindesse  de  Gonti  qu'en  1689^  dans 
la  petite  pièce  intitulée  ie  Songe^  il  écrivit,  à  Tâge  de  soixante- 
huit  ans,  ces  vers  d'un  souffle  tout  printanier,  et  dont  on  au* 
rait  envie  d'attribuer  à  une  main  bien  plus  jeune  la  touche  si 
dâicate: 

Gond  me  parut  Ion  mille  fois  phti  légère 
Que  ne  dansent  aux  bois  la  N^rmphe  et  la  Bergère, 
L^herbe  Tauroit  portée,  une  fleur  n*auroît  pas 
Reçu  Tempreinte  de  ses  pas. 

Louis-Armand  de  Gonti  mourut  prématurément,  le  9  novem- 
bre i685,  en  donnant  des  soins  à  la  princesse,  atteinte  de  la 
petite  vérole.  Le  vceu  de  la  Fontaine  : 

Gouple  charmant,  faites  durer  tos  flammes, 

Soyez  amanu  aussi  longtemps  qu'époux, 

ce  vœu,  exprimé  dans  son  épttre  de  1680,  ne  s'était  cepen- 
dant pas  redise  pour  les  jeunes  époux,  comme  pourrait  le  faire 
croire  ce  dévouement  conjugal.  On  a  toujours  compris  que  la 
Bruyère  avait  voulu  parler  du  prince  de  Gonti  dans  ce  passage 
de  ses  Caractères  :  «  Tel  vient  de  mourir  à  Paris  de  la  fièvre 
qaH  a  gagnée  à  veiller  sa  fenmie,  qu'il  n'aimoit  point*.  » 

I.  Lettre  an  président  de  Mouloeau,  94  noTembre  i685,  tome  Vil, 

^477• 

9.  De  PHommê^  n*  64,  OEwres  de  U  Bruyère^  tome  II,  p.  3o  et  3i. 
~  Yoycs  ansai  les  CUfs^  ibidem^  p.  995. 
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Qudqae  temps  avant  sa  mort,  Vsâné  des  Gonti  avait  perda 
les  bonnes  grâces  de  son  auguste  beau-père.  Pendant  la  cam- 
pagne qu'il  fit  en  Hongrie,  sans  la  permission  du  Roi,  avec 
le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  son  frère,  des  lettres  avaient 
éU  interceptas,  où  ces  jeunes  ëtourdis  traitaient  Louis  XIY 
de  «  gentilhonmie  campagnard,  affainéanti  auprès  de  sa  viâlle 
mattresse*.  x>  La  Fontaine,  s'il  désirait  plaire  au  maître,  avait 
peu  de  bonheur,  nous  l'avons  dëjà  remarque,  dans  le  choix 
de  ceux  dont  il  cultivait  la  faveur.  Une  sorte  de  fatalitë  Yeaor 
traînait  toujours  du  cAtë  où  ëtait  la  disgrâce.  Il  eut  le  grand 
mërite,  lorsqu'elle  tomba  sur  ses  protecteurs,  de  ne  pas  les 
renier,  de  ne  pas  s'ëloigner  d'eux. 

Le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  avait  eu  à  porter,  plus 
encore  que  son  frère,  le  poids  de  la  colère  royale.  Quand  il 
perdit  ce  frère  et  devint,  à  son  tour,  prince  de  Gonti,  il  était 
exilé  dans  son  château  de  l'Ile-Adam.  Là  il  reçut  des  vers 
de  la  Fontaine  qui  lui  apportèrent  des  consolations  sur  la 
mort  de  son  atné.  Un  poète  païen  n'eût  pas  autrement  consolé 
quelque  épicurien  de  ses  amis.  C'est  surtout  avec  ce  second 
Conti  que  notre  poète  paraît  avoir  été  dans  une  grande  Êuni- 
liarité.  Brave  et  plein  d'esprit,  ce  prince  était  singulièrement 
séduisant.  Pour  se  faire  une  véritable  idée  de  l'agrément  de 
son  commerce,  il  faut  lire  son  portrait  dans  les  Mémoires  de 
Saint^imon  '.  Nous  n'en  pouvons  donner  que  de  courtes  ci- 
tations :  <c  Sa  figure  avoit  été  charmante.  Jusqu'aux  défauts  de 
son  corps  et  de  son  esprit  avoient  des  grâces  infinies....  Il 
fut....  les  constantes  délices  du  monde,  de  la  cour,  des  ar- 
mées....  Cétoit  un  très-bel  esprit,  juste,  exact,  vaste,  étendu, 
d'une  lecture  infinie.  3»  Il  y  a  d'autres  traits  à  recueillir  : 
«  galant  avec  toutes  les  femmes,  amoureux  de  plusieurs,  bi^ 
traité  de  beaucoup.  »  On  est  forcé  de  dire  plus  :  ses  mœurs 
étaient  très-mauvaises.  Saint-Simon  parle  de  certaine  ressem- 
blance avec  César,  où  il  ne  s'agit  pas  de  Géopatre,  et  sur 
laquelle  il  faut  jeter  un  voile.  On  n'a  rien  de  pire  à  dire  des 
Vendômes  en  fait  de  débauches.  La  plus  contagieuse  de  toutes 

I.  Mémoires  du  wutrqms  de  la  Fare^  collection  Miehand  et  Pon- 
joulat,  3*  série,  tome  VIII,  p.  199. 

s.  Tome  VI,  p.  171  et  suivantet,  édition  de  1873. 
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les  ootmplîons  est  celle  des  grands.  La  Fontaine  se  trouva 
expose,  de  tontes  parts,  à  cette  contagion,  contre  laquelle, 
sans  être  hoflome,  cela  va  sans  dire,  à  en  contracter  les  pires 
sodUores,  ii  se  trouvait  mal  prémuni,  depuis  surtout  que 
Mme  de  la  SaMîère  n'était  plus  là  pour  vdller  sur  ses  fair- 
blesses. 

On  a  trcns  de  ses  lettres  à  Gcmti,  moitié  prose,  moitié  vers, 
qoTû  \m  adressait,  en  1689,  pour  l'amuser  des  nouvelles  de 
Paris,  dans  le  temps  où  il  était  à  Tarmée.  Sans  le  suivre  dans 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  événements  du  jour,  il  suffit  de 
dire  qu'dles  ont  l'agrément  de  toutes  celles  de  ce  genre  qu'il  a 
écrites,  et  que,  dans  l'une  d'elles,  datée  du  18  août,  la  manière 
doot  il  parle  de  la  maladie  du  pape  Innocent  XI  fait  asses 
eoonatlne  de  quel  prince,  libertin  au  double  sens  du  mot,  il 
était  le  ocnrrespondant.  Ces  petites  gazettes  recevaient,  on  n'en 
pe«t  guère  douter,  leur  récompense  :  payement  en  or  de  po6te 
contre  paydnent  en  plus  vulgaire  monnaie.  Un  passage  d'une 
lettre  de  la  Fontaine,  écrite  en  169a,  au  chevalier  de  SiUery, 
rend  griees  aux  libéralités  de  GhantiUy,  «t  endroit  délicieux.  » 
Là,  dans  une  fête,  Monsieur  le  Duc,  Télève  de  la  Bruyère,  le 
beao-lrère  du  prince  de  Gonti,  avait  répandu  ses  largesses  et 
«  payé  comme  les  Dieux.  » 

Mol,  f  en  tiens  cent  louis,  chacun  m*en  fait  la  cour, 

dit  notre  poète;  «  il  a  déifié  ma  veine  3».  Aussi  le  comble* 
t-0  de  louanges  sur  la  valeur  qu'il  avait  déployée  dans  la  ba- 
taille de  Stdnkerque,  où  se  signalèrent  aussi  Gonti  et  les  deux 
Venddines.  Des  largesses  de  Monsieur  le  Duc  se  concluent  fa- 
cflement  celles  du  prince  de  Gonti,  sans  doute  anssi  de  Mon- 
sienr  le  Prince  :  la  Comparaison  des  trois  héros  avait  bien 
mérité  des  marques  solides  de  sa  faveur.  Il  est  à  remarquer 
qne  ce  paralltie,  les  lettres  à  Gonti,  la  lettre  au  chevalier  de 
SiUery,  peut-être  parce  que,  en  haut  lieu,  on  n'en  eût  pas  su 
gré  à  la  Fontaine,  n'ont  été  publiés  que  dans  ses  Œuvres  pos^ 
tJmmes,  Là  se  trouvent  encore  et  k  fable  le  Roi^  le  Milan  et 
le  Chasseur^  dédiée  au  second  prince  de  Gonti,  et  l'épithalame 
de  1688,  l'Hjrménée  et  l'Jmour^  qui  chante  son  mariage  avec 
Mademoiselle  de  Bourbon,  petite-fille  du  grand  Gondé.  La  fable 
^  écrite  aussi  en  1688,  le  même  hymen  y  étant  célébré  an 
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dAat.  Des  ren  de  la  lettre  da  18  aoât  1689  à  Gooti  êomt  en- 
core fomer  mi  noorel  encens  en  rhonnrar  de  k  princease  à 
qui  U  aTait  offert  celui  de  l'ëpithalaiiie. 

Lorsque  Ton  voit  la  Fontame  si  goûte  par  de  lels  prînoety 
et  gënëralement  par  l'ëlite  des  esprits  aimables  et  dëBcats,  si 
redierchë  dans  les  sodétës  les  plus  spirituelles  et  les  phK 
â^fantes  d'hommes  et  de  feamies;  lorsque  Ton  a  les  lettres 
on  ëpftres  charmantes  dans  lesqueUes  il  savait  louer  tout  ce 
beau  monde  et  le  divertir  de  ses  badinages  avec  tant  de  grâce» 
on  a  peine  k  crmre  qu'il  fût  un  tout  antre  homme,  dès  qu'il 
n'avait  plus  la  plume  à  la  main.  Il  y  a  cependant  des  ténmî- 
gnages  difficiles  à  récuser.  Tel  est  surtout  cekd  de  la  Brnjète. 
Nul  mieux  placé  que  lui  pour  savoir  ce  qui  se  disait  de  la 
FcHiAame  dans  la  maison  de  Gondë.  U  semble  même  pro- 
bable que  Imnoième  l'y  vit,  l'y  entendit  causer.  A-t-il  donc 
écrit  légèrement  ceci  en  1691  ?  «  Un  homme  parott  grossier, 
kMvd,  stnpide;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient 
de  voir.  S'il  se  met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons  contes; 
il  fait  parler  les  animaux,  les  arbres,  les  pierres,  tout  ce  qui 
ne  parle  pcunt  :  ce  n'est  que  légèreté,  qu'ël^ance,  qw  beau 
naturel,  et  que  dâîcatesse  dans  ses  ouvrages  K  »  L'hommage 
rendu  à  l'écrivain,  avec  une  admiration  si  vraie  ^,  écarte  tool 
soupçon  de  malveillance.  Tout  au  plus  serait-il  permis  de  sup- 
poser que  l'antithèse  a  été  un  peu  forcée  pour  l'eflfet.  Les  mots 
grossier  et  stupide  sont  bien  forts.  Lourd  n'anrait-ii  pas  suffi? 
La  Bruyère  a  raison  de  nonmier  incompréhensible  une  telle  bi- 
aarrerie.  €k>meiUe,  qu'au  même  «Adroit  des  Caroa^s  il  nous 
peint  «  simple,  timide,  d'une  ennuyeuse  conversation»  »  n'é^ 
tonne  pas  autant,  le  oHitraste  de  l'auteur  et  de  l'homme  étant 
mcHns  marqué.  Gomment  ne  serions-nous  pas  dans  Tembarfasy 
dans  le  doute? 

Mais  faisons  attention  que  la  Bruyère  n'est  pas  le  seul  té- 
mmn.  Louis  Badne,  dans  ses  3/^miMrffx*,  a  dit  de  la  Fontaine  : 

X.  OEwres  de  U  Bruyère^  tome  U,  p.  loi. 

9.  Cette  admiration,  la  Brayère  Ta  exprimée  sans  réserre,  deux 
ans  plus  tard,  dans  ton  discourt  de  réception  à  rAoadémie(i5  jom 
1693). 

3.  OMmnru  ds  /•  itemne,  tome  I,  p.  3s6. 
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:  3  Aoil  aimftble  par  la  donoenr  do  eavactère,  autant 
H  rëloîl  peu  par  les  agréments  de  la  soct^.  U  n'y  mettoît 
jamais  rien  du  sien  ;  ^  mes  sœors  qui,  dans  lenr  jennease, 
Font  souvent  va  à  table  ches  mon  pire,  n'ont  oonsenré  de  hà 
d'astre  idée  que  oelle  d'nn  homme  fort  malpropre  et  fort  en» 
m&fwau  II  ne  parkHt  point,  ou  vonloit  toojoors  parler  de  Map 
Ion.  »  Et  dans  ses  Réflexions  tur  la  poéiie  ^  :  a  Jamais  auCeor 
ne  lot  moins  propre  à  inspirer  du  respect  par  sa  présence.  Il 
était  l'objet  des  railleries  de  ses  meilleors  amis.  3»  Saint-Simon^ 
qoi,  il  est  vrai,  n'était  déjà  jpàm  qu'un  écho,  a  dît  ausû  :  «  La 
Fontakie,  si  conira  par  ses  fables  et  par  ses  contes,  et  tonte* 
ins  si  pesant  en  cooversaticm  *•  » 

L'auteur  da  Portrait  de  M.  de  la  F^ntumne^  dans  les  ÛIm» 
ffvf  potduÊmes  ^,  a  voulu  réfuter  la  Bruyère  qui,  sdon  lui, 
m  a  plutôt  songé  à  Cadre  un  beau  contraste....  qu'un  portrait 
qai  rtascimMIIt.  »  U  se  contente  cependant  de  beaucoup  atté* 
Kier,  sans  contredire  absolumoit  :  «  U  étoit  semblalde  à  ces 
vues  simples  et  sans  ornements  qui  renferment  an  dedans 
des  trésors  inËnis;  il  se  n^[ligeoit,  4koit  toujours  habillé  tris* 
avoit  dans  le  visage  un  air  grossier;  mus- cqpen- 
dès  qu'on  le  regardoît  un  peu  attentiveesent,  on  trouvoît 
de  res|Nrît  dans  ses  yeux;  et  une  certaine  vivacité,  que  Tige 
même  n'avoit  pn  éteindre,  fidsoit  voir  qu'il  n'étoit  rien  moins 
que  ce  quil  paroissoit....  Dis  que  la  conversation  commen* 
çoît  à  f  inaàressar  et  qu'U  prenoit  purti  dans  la  dispute,  ce 
vtéuÀt  pins  cet  homme  rêveur  :  c'étok  un  homme  qui  parloît 
hcaucoup  et  bien....  Il  étoit  encore  tris-aimable  parmi  les 
pkisirs  de  la  taUe;  il  les  augmentoit  ordinairement  par  son 
et  par  ses  Ixms  mots;  et  il  a  toujours  passé,  tmc 
ly  pour  un  tris-channant  convive,  a»  Cette  apologie  est 
mesurée  et  ne  semble  pas  trop  complaisante;  on  y  doit  être 
bien  prie  de  la  vérité.  D'Olivet  est  d'accord  sur  beaucoup  de 
points,  bien  qu'il  commence  par  quelques  traiu  qui  rappellent 
Fezoessive  dureté  des  expressions  de  la  Bruyère  :  «  A  sa  phy- 


X.  Chapitre  xn,  Coneltuùm, 

9.  Mémokrtê  (édition  de  M.  de  BoitMe),  tome  II,  p.  181. 
3.  A  la  mite  de  la  Préfacé  det  OEu^réê  posthumes  de  MonshtÊT  de 
lmWèaimMMé{\^).^\jÊiPrifûeB  et  le  FûrireUnt  tout  point  paginés. 
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tioDomie....  on  n'eât  pas  deviné  ses  talei^.  Un  soorire  nkis, 
un  air  lourd,  des  yeux  presque  toujours  ëteiuts,  iinlle  coot»- 
nance^  Rigaud  el  de  Troyes  Toot  peint  au  naturel;  niais 
l'estampe  que  nous  avons*  dans  les  Hommes  illustres  de 
Perrault  le  flatte  un  peu.»  La  mesure  a  peut-être  ëtëlà  d^MS- 
s^;  toutefois  n'ouhlions  pas  que  Tair  grossier  dans  le  visage 
est  sTouë  par  l'éditeur  même  de  la  publication  de  1696.  Du 
côté  de  la  conversation,  ce  que  d'OHvet  en  dit  nous  paratt 
ramener  les  choses  à  la  vraisemblance  :  «  Rarement  il  corn* 
mençoit  la  conversation;  et  même,  pour  l'ordinaire,  il  7  étoit 
si  distrait,  qu'il  ne  savoit  ce  que  disoient  les  autres.  Il  revoit 
à  tout  autre  chose,  sans  qu'U  eût  pu  dire  à  quoi  il  revoit.  Si 
pourtant  il  se  trouvent  entre  amis,  et  que  le  discours  vint  à 
s'animer  par  quelque  agréable  dispute,  surtout  à  table,  alors 
il  s'échauffmt  vëritablem^at,  ses  yeux  s'allumoient,  c'étoit  k 
Fontaine  en  personne,  et  non  pas  un  fantdme  revêtu  de  sa 
figure.  On  ne  tirait  rien  de  lui  dans  un  tête-à-tête,  à  moins 
que  le  discours  ne  roulAt  sur  quelque  chose  de  sérieux  et  d'in- 
téressant pour  celui  qui  parloit*.  » 

Sainte-Beuve*  va  plus  loin  dans  ses  réserves  sur  les  mé- 
diocres agréments  mondains  de  la  Fontaine  que  d'Olivet  et 
que  l'éditeur  des  OEuvres  posthumes  ;  «  On  a  paru  s'étonner, 
dit-il,  de  ce  succès  si  prompt  de  la  Fontaine  dans  ce  monde  de 
oour.  Ceux  qui,  sur  la  foi  de  quelques  anecdotes  exagérées,  se 
Ibnt  de  lui  une  sorte  de  rêveur  toujours  absent,  ont  raison  de 
n'y  rien  comprendre  ;  mais  c'est  que  l'aimable  poète  n'était 
point  ce  qu'ils  se  figurent.  Il  avait  certes  ses  distractions,  ses 
ravissements  intérieurs,  son  doux  enthousiasme  qui  l'enlevait 
souvent  loin  des  humains....  Mais,  quand  la  Fontame  n'était 
pas  dans  sa  veine  de  composition,  quand  il  était  arrêté  sous 
le  charme  auprès  de  quelqu'une  de  ces  femmes  spirituelles  et 
belles  qu'il  a  célébrées  et  qui  savaient  l'agacer  avec  grâce, 
quand  il  voulait  plaire  enfin,  tenes  pour  assuré  qu'il  avait 


I.  Histoire  de  l^JeadirnUy  p.  817  et  3 18. 

1.  Elle  ett  d'Edelinck,  d*après  la  peinture  de  Rigaud.  Voyex  la 
notice  sur  Les  portraits  de  la  Footaine^  ci-après,  p.  cczxi. 

3.  Histoire  de  V Académie^  p.  3i8. 

4.  Causeries  du  lumdi^  tOBM  VU,  p.  5a i. 
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tost  ce  qu'il  fimt  pour  y  rëusnr,  «a  moms  en  causant»  3»  Qui- 
eoaqne  sait,  comme  le  pâiëtrint  cridque,  tonte  la  grâce  àa 
chmnant  ëciivain,  serait  bien  tente  de  faire,  à  son  exemple, 
ces  halnles  corrections  aux  témoignages  les  plus  anciens  et  les 
pbs  ccMicordants  ;  mais,  quand  on  les  a  contre  soi  sur  quelques 
points,  quand,  maigre  l'emploi  des  nuances  les  [Jus  dâicates, 
on  ne  parvient  pas  à  nous  les  faire  oublier,  il  faudrait  avouer 
fÊt  f on  n'y  peut  opposer  qu'une  sorte  de  divination  de  psy- 
diûlogne.  Aie  n'a  rien  d'absolument  sâr.  La  Bruyère,  profond 
observateur,  n'avait-il  pas  raison  d'admettre  de  prodigieuses 
cootradicdons  des  esprits? 

Ne  doutons  pas  que,  dans  la  conversation  de  la  Fontaine, 
D  ne  lui  échappât  souvent  des  traits  heureux,  piquants»  des 
saillies  à  la  fois  naïves  et  fines;  mais  ne  doutcms  pas  non  pfaia 
fa'après  quelques  lueurs  qui  le  disaient  reconnaître,  il  ne  s'ë- 
tagntt  tMÔn  vite,  et  que,  la  plupart  du  temps,  ennuyé  des  en« 
tredens,  il  n'y  fût  ennuyeux.  U  causait  certainement,  et  (an 
bien  parfois,  mais  pour  lui-même,  et  comme  avec  lui-même, 
oe  qai  n'est  point  la  perfection  de  req>rit  de  sodétë.  Il  semble 
avoir  été  pont  d'après  nature  dans  une  lettre  de  Yergier,  où 
Fon  ne  peut  soupçonner,  conmie  dans  le  livre  de  la  Bruyère, 
k  parti  pris  de  mettre  en  relief  une  singularité.  Yergier,  ayant 
sa  de  la  Fontaine  qu'il  allait  faire  une  visite  à  Mme  d'Her- 
vafft  et  passer  six  semaines  à  sa  campagne,  écrivait  à  cette 
dame: 

Je  Toudroîs  bien  le  Toir  aussi, 
Dans  ces  charmants  détours  que  votre  parc  enserre, 

Parler  de  paix,  parler  de  guerre, 
Parier  de  vers,  de  vin  et  d^amoureux  souci, 
Fonner  dNm  vain  projet  le  pian  imaginaire, 
Cli^iger  en  cent  fiiçons  Tordbre  de  PUnivers  ; 
Sans  douter,  proposer  mille  doutes  divert  : 
Puis  tout  seul  s^écarter,  comme  il  fait  d'ordinaire, 
Non  pour  rêver  à  vous  qui  rêvez  tant  à  lui, 

Non  pour  rêver  à  quelque  affaire, 

Mais  pour  varier  son  ennui*. 


tfmrvf  Anrtêê  ie  U^  ^trgitr^  Amsteidami  1731  (a  vol.  vDr9)^ 
it  da  tome  II,  p.  44  et  45. 
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Le  Toilà,  noot  le  croyene  bien,  tel  ^m  noos  défont 
le  représenter.  Ce  n'eet  pk»  cet  homme  etnpîdenient  rniiet  : 
il  ptrle  au  contraire  sur  tontes  choses,  donne  carrière  à  n 
eaprîcîense  imagination,  mais  comme  dans  nn  monologue;  el, 
le  moncrfogne  fini,  il  Ta  dans  la  solhnde  se  livrer  à  ses  songes 
et,  sinon  se  soustraire  à  Fennui,  choroher  an  moins  à  le  «  va- 
rier 3». 

Après  ces  traits  qui  paraissent  avoir  été  pris  sur  le  vif,  nous 
n'avons  rien  à  apprendre  dans  le  récit  qu'a  fait  Vigneul-Mar- 
vifle  (le  chartreux  Bonaventure  d'Argonne)  d'un  dÉner,  peoft- 
ttre  imaginaire,  où  il  dit  avoir  invité  la  Fontaine  avec  quel- 
qnes  amis,  curieux  d'entendre  causer  un  si  bel  eqMÎt.  Le  poêle 
ne  souffla  mot  pendant  le  repas,  et,  après  avoir  bien  mangé, 
•'endormit,  ce  On  s'approcha  de  lui  :  on  voulut  le  mettre  a 
humeur  et  l'obliger  à  laisser  voir  son  esprit;  mais  son  esprit 
ne  parut  point.  Il  étoit  allé  je  ne  sais  oè,  et  peut-être  alors 
anim<nt-il  une  graiouille  dans  les  marais,  on  une  cigale  dans 
les  prés,  ou  un  renard  dans  sa  tamère;  car,  durant  tout  le 
temps  que  la  Fontaine  demeura  avec  nous,  il  ne  nous  sendUa 
itre  qu'une  machine  sans  âme.  On  le  jeta  dans  un  carrosse  et 
nous  lui  dtmes  adieu  pour  toujours.  Jamais  gens  ne  furent  plus 
surpris,  et  nous  nous  disions  les  uns  aux  autres  :  «  Gomment 
«  se  peut-il  foire  qu'un  homme  qui  a  su  rendre  spiritudles  les 
«  plus  grosses  bêtes  du  monde....  ait  une  conversation  si  sèche 
«  et  ne  puisse  pas,  pour  un  quart  d'heure,  faire  venir  son  es- 
«  prit  sur  ses  lèvres  et  nous  avertir  qu'il  est  là*.  »  Que  d'au- 
teurs célèbres  ont  été  aussi  muets,  lorsqu'on  les  avait  invités 
à  dîner  pour  les  montrer,  comme  des  phénomènes,  à  la  curio- 
sité des  convives  f  L'anecdote,  dût-elle  être  tenue  pour  Traie, 
ferait  beaucoup  UKans  connal&re  la  Fontaine  qne  la  lettre  qui 
nous  l'a  montré  dans  les  allées  du  parc  de  Mme  d'Hervart. 

Revenons  où  nous  l'avions  laissé  parmi  ses  hauts  protec- 
teurs, qu'il  charmait  par  ses  écrits,  sinon  par  ses  entretiens. 
Rappelons  la  remarque  déjà  faite  sur  ceux-ci  que,  s'ils  méri- 
taient le  nom  de  Mécènes,  c'étaient  généralement  des  Mécènes, 
non  pas  amis  d'Auguste,  mais  plus  ou  moins  brouillés  avec  la 

!•  Mékmgm  ëPhittoire  ei  de  ùttérmiure^  rûemmIUêpwM.  de  rigmé- 
UmvUUj  Rouen,  m.ooo,  tome  II,  p.  355  et  356. 
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irneor  royile  :  â  bîen  que  mienz  notere  poêle  leor  ftkait  sa 
eonr,  phn  0  risquait  de  la  fiûre  mal  eo  plm  haut  lîea*  Ce  n'^ 
tah  pas  qo'il  se  soaciât  peu  d'avoir  part  aux  grâces  qp»  le 
SonYeram  répandait  sur  les  grands  poètes  de  ce  temps  et  de 
s'approdier  de  la  source  des  libéralités  royales.  Il  savait  le 
prix  de  ses  vers  et  s'était  mis  dans  la  nécessité  de  ne  point 
tenir  quittes  de  lear  dette  ceux  que  leur  rang  et  leur  fortune 
obfigeaient  à  protéger  les  lettres.  L'He-Àdam,  Chantilly  et 
Anet  ne  Fempèchaient  pas  de  tourner  ses  regards  du  côté  de 
YersaOlea;  et  si  lié  qu'il  demeurât  envers  les  indépendants, 
de  si  indépendante  humeur  qu'il  fût  lui-même,  il  ne  se  fit  ja- 
mab  scmpule,  nous  Pavons  déjà  vu,  de  payer,  tout  comme  un 
autre,  ton  tribut  de  louanges  au  mattre.  Au  commencement 
de  16S7,  il  y  eat  une  grande  explosion  de  l'amour  des  sujets 
pour  le  Prince,  lorsque  celui-ci,  après  l'opération  si  Êimeose 
dans  l'histoire,  fut  rendu  à  la  santé.  La  Fontaine  se  mit  en  règle 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  M.  de  Bonrq^iaux,  envoyé 
plââpoteotiaire  à  Londres;  il  y  avait  uMé  des  vers  qull  dé^ 
rait  certainement  Êdre  arriver  à  une  autre  adresse,  et  qn'an 
reste  il  prit  soin  de  publier*.  Il  y  célèbre  le  règne  de  la  vertu, 
hqodle  avait  pris  à  ce  moment  la  figure  de  Mme  de  Mainte- 
non,  et  le  règne  de  la  piété.  Il  se  mettait  an  ton  du  jour,  sans 
qnll  ait  paru  Un  vemr  à  Fesprit  que,  pour  cette  tâche  édi* 
fiante,  il  n'avait  pas  tout  à  fait  qoidité.  Après  avoir  autrefois 
SI  bien  dianté  les  Montespan,  les  Fontanges,  il  n'était  pas  plus 
embarrassé  poor  dire  de  leur  amant  converti  : 

Sa  principale  faTorite 

Plot  que  jamais  est  la  Tertn. 

Ce  «  pins  qoe  jamais  »  est  un  trait  inattendu,  et,  qn'il  y  ait 
atkm  on  distraction,  vraiment  asses  plaisant.  Il  exaltait 
le  bienfait  de  l'hérésie  terrassée,  et  finissait  par  expri- 
la  crainte  d'avoir  tooché  à  des  sujets  trop  hauts  : 

Je  me  tais  donc,  et  rentre  au  fond  de  mes  retraites. 

Tj  trouTC  des  douceurs  secrètes. 
La  Fortune,  il  est  rrai,  m*oubliera  dans  ces  lieux  : 

I.  En  1688,  à  k  suite  de  Tépitre  A  Mgr  rMque  Je  SpUsom  : 
▼oyes  cî-dessos,  p.  ozLTin  et  note  s. 
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Ce  ii*eft  point  pouor  bas  rtn  que  aet  faTeort  tost  fiittet  ; 
n  ne  m*appartMQt  pu  d'importnner  les  Dîmix. 

CéVkii  cependant  frapper  à  leur  porte,  avec  quelque  défiance 
sans  doute  dans  le  succès  et  en  donnant  à  une  supplique,  très- 
claire  d'ailleurs,  la  forme  d'un  gëmissement  discret.  Walcke- 
naer  dit*  que  la  porte  ne  s'ouvrit  pas,  et  que  ce  fut  surtout 
Mme  de  Maintenon  qui  la  tint  fermée,  n'aimant  pas  à  se  souve- 
nir du  temps  où  la  Fontaine  l'avait  vue  chez  le  surintendant 
Ce  ne  peut  être  qu'une  conjecture,  dans  laquelle  nous  voyons 
seulement  ceci  de  probable,  que  le  poète  en  fut  pour  ses  frais 
d'encens.  Il  avait  beau  faire  de  son  mieux,  la  rojautë  le  tint 
toujours,  non  sans  quelque  raison,  pour  un  très-imparfait  cour- 
tisan. 

Dans  la  retraite  dont  il  vantait  les  douceurs,  on  savait  très- 
bien  qu'U  avait  lieu  de  se  dire  oublié  de  la  fortune.  Ce  fut 
pour  cela,  dit-on,  que  des  amis  voulurent  lui  faire  quitter  la 
France  : 

Si  nous  quittions  notre  sëjour  ? 

Vous  saTez  que  nul  n*est  prophète 
En  son  pays  :  cherchons  notre  «Tenture  ailleurs*. 

Plusieurs  personnes  lui  conseillèrent  de  faire  ainsi,  et  de  pas- 
ser en  Angleterre.  Mais  fut-ce  dès  cette  année  1687  où  il  écri- 
yait  à  M.  de  Bonrepanx,  ou  même  plus  tôt  encore?  Walcke- 
naer  le  donne  à  entendre  ',  sans  nous  mettre  sur  la  voie  d'un 
antre  témoignage  que  celui  de  des  Maizeauz  dans  la  Fie  de 
M.  de  Sairtt'Évremond^.  Or  des  Maizeaux  ne  dit  rien  qui  ait 
autorisé  Walckenaer  à  croire  que  Mme  Harvey  se  soit  faite,  en 
168S,  «  la  négociatrice  du  parti  »  qui  cherchait  à  nous  enle- 
ver la  Fontaine.  Voici  textuellement  ses  paroles  :  a  Mme  la 
duchesse  de  Bouillon  étant  venue  en  Angleterre,  en  1687,  pour 
voir  Mme  Mazarin,  sa  soeur,  M.  de  la  Fontaine  lui  écrivit  une 

I.  Butoirs  de  la  pie,,,,  de  J,  de  la  Fonieime^  tome  II,  p.  i4i 
et  14a. 

a.  V Homme  qtd  court  après  la  Fortune  et  l'Homme  qui  Paitemd  demi 
sem  Gty  fable  xn  du  lirre  VU,  vers  a5-a7. 

3.  Tomell,  p.  73  et  74. 

4.  AatomeI*%  p.  i-a46,  des  OEuwru  de  SehU^ifromomd^  1753 
(la  volumes  in-i a).  —  Voyex  aux  pages  iS3  et  184. 


Digitized  by 


Google 


SUR  LA  FONTAINE.  qlxi 

lettre  trèt-galaiite  et  trè^-epirituelle.  Mme  de  BoaiUon  pria 
IL  de  Saint-Evremond  d'y  répondre,  et  cela  lui  attira  une  let- 
tre de  remerdonent  de  M.  de  la  Fontaine.  On  avoît  tant  d'e»» 
time  en  Angleterre  pour  cet  illustre  auteur,  que  Mme  Harvey, 
le  doc  de  Devonshire,  raylord  Montaigu  et  mylord  Godolphin, 
ayant  su,  quelques  années  après,  qu'il  ne  vivoit  pas  fort  com- 
Bodëment  à  Paris,  résolurent  de  l'attirer  à  Londres,  et  s'en- 
gagèrent à  lui  assurer  une  subsistance  honorable  ;  et  il  y  a  ai>- 
parence  qo'il  y  seroit  venu,  si  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne 
Pen  aYoient  empêché.  »  L'historien  de  Saint-Evremond  place 
donc  quelques  armées  après  1687  l'invitation  que  firent  à  la  Foi^ 
taine  les  amis  qu'il  avait  en  Angleterre,  et  il  avait  si  bien  en 
vue  les  derniers  temps  de  la  vie  du  poète  que,  sur  les  mots 
«  résolurent  de  l'attirer  à  Londres,  »  il  renvoie,  dans  une  note 
an  bas  de  la  page,  à  un  billet  de  Ninon  de  Lenclos.  Dans  ce 
billet,  adressé  à  Saint-Evremond,  et  que  nous  aurons  à  citer 
plus  loÎD,  NiniMi  disait  :  a  J'ai  su  que  vous  souhaitiez  la  Fon- 
taine ea  Angleterre.  »  Comme,  en  même  temps,  elle  y  pré- 
tendait que  sa  tête  était  alors  entièrement  affaiblie  par  l'âge,  on 
a  été  fondé  à  penser  que  de  telles  paroles  n'ont  pu  être  écrites, 
au  pins  xtty  que  l'avant-demière  année  de  la  vie  de  la  Fon- 
taine* .  En  outre,  les  lettres  du  poète  à  la  duchesse  de  Bouil- 
lon et  à  Saint-Évremond,  écrites  à  la  fin  de  1687,  et  la  réponse 
de  cdm-ci  prouvent  ell^mêmes  que  le  voyage  d'Angleterre 
n'avait  pas  encore  été  proposé,  qu'aucune  résistance  à  des 
soUkitations  n'avait  été  jusque-là  nécessaire.  Ces  charmantes 
lettres  méritent  bien  de  nous  arrêter  un  moment. 

Mme  de  Mazarin  était  depuis  longtemps  déjà  en  Angleterre, 
lorsque  la  duchesse  de  Bouillon,  sa  sœur,  vint  l'y  rejoindre 
en  1687.  La  seconde  des  lettres  écrites,  cette  même  année,  par 
la  Fontaine  à  M.  de  Bonrepaux,  et  qui  est  du  3i  août,  a  quel- 
ques lignes  sur  ce  voyage  que  les  équipées  de  Mme  de  Bouil- 
lon l'avaient  obligée  de  faire.  Il  promet  qu'à  elle  aussi  il  écrira 
bientôt.  U  tint  parole.  Rien  de  plus  galant,  de  plus  agréable 
que  la  lettre  qu'elle  re^t  de  lui.  U  y  murmure  contre  les  An- 
glais qui  la  retiennent  si  longtemps  :  «  Je  suis  d'avis  qu'ils 
vous  rendent  à  la  France  avant  la  fin  de  l'automne  (1687),  et 

I.  Voyex  ci-après,  p.  culxxit. 
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qu'en  échange  noas  leur  donmons  deux  ou  trois  fies  dans 
VocésLn.  S'il  ne  s'agissoit  qne  de  ma  satisfaction,  je  leur  cé- 
derois  tout  Tocëan  même.  »  Et  il  loue  en  vers  charmants  les 
deux  dëesses  Mancini  : 

Allez  en  des  climats  inconnut  aux  Zéphjrrs, 
Les  champs  se  vêtiront  de  roses. 

Pois,  se  jouant  dans  un  aimable  badinage,  il  parle  d'aller  se 
montrer  chez  les  Anglais,  comment?  en  compagnie  d'Ana- 
cr^n,  qu'il  ressuscitera  :  «  Nous  nous  rencontrerons  «i  An- 
gleterre, M.  Waller  *  et  M.  de  Saint-Évremond,  le  vieux  Grec 
et  moi.... 

Il  nous  feroit  beau  voir  parmi  de  jeunes  gens, 
Inspirer  le  plaisir,  danser  et  nous  ébattre, 
Et,  de  fleurs  couronnés  ainsi  que  le  printemps, 
Faire  trois  cents  ans  à  nous  quatre. 

Voilà  le  seul  voyage  en  Angleterre  qu'il  annonçait  alors', 
voyage  tout  imaginaire,  comme  celui  de  l'ombre  d'Anacréon, 
et  qui  ne  devait  pas  donner  beaucoup  d'embarras  à  ses  hôtes. 
Il  n'en  projetait  pas  d'autre,  quand  il  se  promettait  un  bon 
accueil,  avec  cette  confiance  : 

Anacréon  et  les  gens  de  sa  sorte, 
Comme  Waller,  Saint-Évremond  et  moi. 


I.  Poète  anglais,  né  en  i6o5.  La  Fontaine  parlait  déjà  de  lui 
dans  sa  seconde  lettre  à  M.  de  Bonrepaux,  nommant  Saint-Érre- 
mond  et  lui  a  deux  Anacréons...,  en  qui  Timagination  et  Tamonr 
ne  finissent  point.  »  Quand  fut  écrite  la  lettre  à  la  duchesse  de 
Bouillon,  la  Fontaine  ignorait  que  Waller  Tenait  de  mourir,  tcts  la 
fin  d^octobre,  à  Page  de  quatre-vingt-deux  ans. 

a.  Il  y  a  dans  la  même  lettre  cette  phrase,  où  Walckenaer 
(tome  II,  p.  i6i  et  i6a)  a  tu  la  preuve  d*un  projet  plus  réel  : 
«  Parois  Oâit  aussi  dessein  de  convertir  Mme  d*Hervart,  Mme  de 
Gouvemet  et  Mme  d'Helang  (ou  plutôt  d*Eland).  »  Le  sens  serait, 
pense-t-il,  qu'il  avait  voulu  décider  ces  dames  à  partir  avec  loi, 
et  que,  ne  les  y  voyant  pas  disposées,  ce  fut  une  des  raisons  qui  le 
retinrent  en  France;  mais  il  s*agit  d'une  plaisanterie  sur  le  dessein 
d*arracher  à  Thérésie  Mme  d'Hervart  (la  veuve),  sa  fille  et  sa  petite- 
fille,  alors  en  Angleterre  :  voyes  oî-après,  p.  olxx,  note  a. 
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Ne  te  feront  jamait  fermer  la  porte. 

Qui  n*admettroit  Anaorëon  chez  soi  ? 

Qui  baoniroit  Waller  et  la  Fontaine  ? 

Tous  deux  sont  vieux,  Saint-Éyremond  aussi. 

Hais  Terrez-Tous  aux  bords  de  THippocrène 

Gens  moins  rid^  dans  leurs  vers  que  ceux-ci  ? 

Il  ùMaàt  bien  reconnattre  qu'il  n'y  avait  pas  une  ride  aux  siens. 
Mais  en  aurait  eu  autre  chose  à  lui  répondre,  si  l'on  avait  eu 
alors  l'idée  de  le  faire  venir,  quelques  paroles  dans  ce  sens  : 
«  Partez  sur-le-champ,  et  sans  attendre  la  résurrection  du 
poêle  grec.  Vos  amis  impatients  vous  demandent  une  visite 
pins  réelle  que  celle  de  votre  fiction  poétique.  y>  Rien  de  sem- 
blable ne  lui  fut  écrit.  La  réponse  à  sa  jolie  lettre  fut  faite  par 
Saint-Evremond,  qui  lui  dit  :  «  Si  vous  étiez  aussi  touché  du 
nérite  de  BIme  de  Bouillon  que  nous  en  sommes  charmés, 
vous  l'auriez  accompagnée  en  Angleterre.  3»  Cest  tout  :  nulle 
invitation  à  l'y  rejoindre.  Le  reproche  de  ne  pas  l'avoir  accom- 
pagnée pourrait  tout  au  plus  faire  conjecturer  que  la  duchesse, 
en  partant,  lui  avait  proposé  de  l'emmener.  Saint-Évremoiul 
parie  aussi  de  dames  qui  le  connaissaient  par  ses  ouvrages, 
mais  n'avaient  jamais  eu  le  plaisir  de  le  voir,  «  qu'elles  souhai- 
toiait  fort.  »  Ce  souhait  suppose-t-îl  une  espérance  qu'elles 
auraient  eue  un  moment?  L'interprétation  est  douteuse,  et  le 
sîienoe  gardé  par  Saint-Evremond  sur  toute  intention  sérieuse 
de  l'appeler  reste  significative* 

La  Fontaine  répliqua*,  toujours  avec  le  même  agrément.  Il 
donne  cette  fois  rendez-vous  à  Saint-Évremond,  non  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  mais  sur  ceux  de  l'Hippocrène,  pourvu 
a  qu'il  y  ait  des  bouteilles  qui  rafraîchissent.  »  Comme  dans 
sa  lettre  à  Mme  de  Bouillon,  il  ne  se  montre  prêt  à  partir 
que  pour  le  pays  des  rêves,  où  il  se  rendra  avec  Saint-Évre- 
mond,  tous  deux  devenus  chevaliers  de  la  table  ronde,  et 
arborant  au  haut  de  leurs  tentes  les  portraits  de  leurs  dames, 
Saint-Évremond  celui  d'Hortense,  la  Fontaine  celui  de  Ma- 
rianne. Mais  cette  campagne  chevaleresque,  il  ne  l'entrepren- 
dra pas  qu'il  ne  soit  guéri  de  ses  rhumatismes.  VoUà  une 
excuse  qui  eût  été  excdlente  pour  refuser  de  se  rendre  en 

I.  Lettre  à  H.oe  Stùnt'ÈvMmond^  18  décembre  1687* 
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Angleterre.  Si  la  Fontaine  ne  rallègne  x^ae  pour  le  voyage  de 
rHippocrène,  qui  ne  l'exposait  pas  œpendant  à  dès  brouil- 
lards aussi  dangereux,  c'est  qu'il  n'avait  pas  alors  à  se  défendre 
contre  des  instances  qui  ne  vinrent  que  plus  tard. 

A  l'époque  où  ces  instances  furent  réellement  faites,  les  amb 
de  France  que  la  Fontaine  avait  en  Angleterre,  et  parmi  les- 
queb  il  ne  Êiut  plus  compter  Mme  de  Bouillon,  qui  n'y  était 
pas  restée  beaucoup  plus  d'un  an,  ne  furent  sans  doute  pas  les 
derniers  à  lui  conseiller  de  venir  y  finir  ses  jours  :  les  paroles 
que  nous  avons  citées  d'une  lettre  de  Ninon*  le  supposent. 
Des  Maizeaux  cependant  ne  nomme  que  des  Anglais,  parmi 
eux  Ralph  Montagu,  qui  fut  longtemps  ambassadeur  en  France, 
et  sa  sœur  Elisabeth  Harvey,  veuve  de  sir  Daniel  Harvey, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  Turquie.  Cest  à  Mme  Harvey 
que  la  Fontaine  a  dédié  sa  fable  du  Renard  anglois*.  Si  elle  ne 
prit  pas  pour  une  simple  politesse  l'éloge  qu'il  y  Êiit  des  An- 
glais, penseurs  profonds,  de  leur  pénétration  supérieure  à  cdk 
de  tous  les  autres  peuples,  de  leurs  chiens  même  qui  (mt  meil- 
leur nez  que  les  nôtres,  et  de  leurs  renards,  les  plus  fins  qu'il 
y  ait  au  monde,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  cru  facile  de 
l'engager  à  devenir  l'hôte  d'un  pays  où  il  semblait  croire  tout 
parfait  Mais  il  n'entendait  pas  que,  dans  les  louanges  tirées  de 
son  magasin,  on  le  prit  toujours  au  mot,  et  ce  poète  si  français, 
nous  ne  nous  le  figurons  pas  heureux  de  mourir  dans  l'exil  de 
Londres,  où  il  se  fût  bientôt  senti  aussi  dépaysé  qu'Ovide  ches 
les  Sarmates. 

Dans  ses  lettres  de  1687,  particulièrement  dans  celle  du 
3i  août  à  M.  de  Bonrepaux,  il  nous  apprend  quelle  était  sa  vie 
en  ce  temps-là.  U  continuait  de  demeurer  dans  la  maison  de 
Mme  de  la  Sablière,  et  se  plaignait  d'y  être  un  peu  négligé 
a  par  les  grâces  de  la  rue  Saint-Honoré,  »  c'est-à-dire,  si 
nous  ne  nous  trompons,  par  les  filles  de  sa  protectrice,  dont 
l'une  fut  Mme  Blifson,  l'autre  Mme  de  la  Mésangère'.  Cest 
à  celle-ci  qu'il  a  dédié   sa  fable  de  Daphnis  et  Jleimadure^ 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  clxi. 
9.  Fable  xxm  du  livre  XII. 

3.  Mme  de  la  Mésangère  avait  un  hôtel  me  de  la  Sourdière, 
dans  U  voisiosge  de  la  maison  de  sa  mère. 
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comme  FooteneUe,  on  peu  plus  tard,  lui  dëdia  ses  Entretiens 
sur  la  pluralité  des  mondes.  D'autres  amitiës  consolaient  notre 
poète  de  la  rareté  des  visites  de  celles  qu'il  appelait  des  en« 
cfaanteresses.  Sa  lettre  nous  introduit  dans  la  chambre  de  la 
me  Saint-Honorë,  qu'il  avait  décorée  à  sa  guise  et  où  l'on 
Tenait  converser  avec  lui.  Il  la  nommait  la  chambre  des  phi 
iasophes,  parce  qu'il  s'y  était  entouré  de  sages  peu  incom- 
modes, étant  de  terre  cuite.  Il  y  avait,  c'est  lui-même  qui  le 
dit,  le  buste  de  Socrate,  très-certainement  celui  de  Platon, 
pour  qm  Ton  connaît  son  admiration  ;  et  l'on  s'étonnerait  beau- 
ooop  si  ^core  avait  été  absent.  Pour  réjouir  d'un  peu  de 
mosiqne  c^te  antique  et  philosophique  compagnie,  en  même 
temps  ses  visiteurs,  qui  y  devaient  être  plus  sensibles,  il  avait 
voulu  avoir  un  clavecin.  Le  clavecin  avait  rendu  nécessaire  un 
antre  menble,  une  musicienne  jeune  et  jolie,  une  Cfdoris^  avec 
laquelle  la  Fontaine  risquait  beaucoup  d'amener  l'Amour  près 
de  la  Phflosophie.  Il  courait  volontiers  ce  risque,  quoiqu'il 
avouât  à  Bonrepanx  qu'à  son  âge  les  Chloris  pourraient  bien 
n'aimer  de  lui  que  ses  chansons.  Parmi  les  amis  qui  se  rassem- 
blaient dans  cette  chambre,  il  nomme  d'Hervart,  Yergier  et 
Saint-Dîé.  Il  donne  à  celui-ci  le  nom  de  son  fidèle  Achate,  et 
parle  de  loi  comme  d'un  des  hommes  d'esprit  de  qui  Bonre- 
panx recevra  les  meilleures  lettres  qu'on  puisse  écrire.  C'était, 
comme  d'Hervart,  un  mattre  des  requêtes  au  conseil  du  Roi. 
Il  s'appdait  Cyprien  Perrot  [et  était  fils  du  président  Jean 
PerroCdeSaint-Dié.  On  a  fait  de  lui  ce  portrait  :  <c  homme  de 
toot  plaisir  et  de  tout  divertissement,  de  chasse,  de  danse,  de 
jea,  sans  application  à  sa  profession  ;  ne  manque  pas  néanmoins 
<le   sens  et  est  adroit  à  tout*.  »  Pour  les  deux  autres  amis, 

I.  On  a  cru  reconnaître*  dam  cette  Chloris  Mlle  Certin,  célèbre 
par  fon  talent  sur  le  clavecin,  et  que  la  Fontaine  a  louée  avec 
enthousiasme,  toute  jeune  encore,  dans  son  ëpître  A  M.  de  Nieri. 
Noos  avons  aussi  sur  elle  quelques  vers  de  Chaulieu,  un  de  ses 
ftsonrenx.  Voyez  les  OEuvres  de  Chaulieu  (Amsterdam  et  Paris, 
1757),  tome  II,  p.  71. 

a.  Voyes  au  tome  Y,  p.  489,  des  Hutoriettes  de  Tallemamt  des 
MéÊms^  la  note  des  éditeurs  sur  le  fils  du  président  Perrot.  Ils  ren- 

«  T«j«  lee  Cemn  galMtee  de  H.  DesBoirattarret,  tome  III,  p.  33i. 
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Hervart  et  Vergier,  on  ne  peut  se  borner  à  une  si  brève 
tion  dans  une  biographie  de  la  Fontaine. 

Anne  d'Hervart,  conseiller  au  parlement  de  Paris  et  mafM 
des  requêtes  au  conseil  du  Roi,  ëtait  fils  du  riche  financier 
Barthélémy  Hervart,  ou  mieux  Herwarth^,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  Mazarin  et  à  la  France,  avait  été  inten- 
dant des  finances  en  i65o,  contrôleur  général  vers  la  fin  de 
1657,  jusqu'en  i665  ou  1666.  Le  maître  des  requêtes  Hervart 
avait  épousé,  en  1686,  Françoise  le  Ragois  de  Bretonvilliers*, 
«  une  des  plus  belles  femmes  qae  Ton  ait  jamais  vues,  »  dit 
Mathieu  Marais*.  Elle  eut  facilement  pour  le  bonhomme  de 
la  chambre  des  philosophes  les  mêmes  sentiments  que  son 
mari.  Elle  parait  Tavoir  aimé  de  cette  affection  maternelle,  U 
seule  que  les  vieillards,  à  la  condition  encore  cp'ik  soient  d'ai- 
mables enfants,  peuvent  attendre  des  jeunes  femmes.  Il  devait 
trouver  un  jour  en  elle  une  seconde  la  Sablière,  autant  du  moins 
qu'il  pouvait  y  en  avoir  deux.  Une  parole  est  à  remarquer  dans 
U  lettre  de  Vergier  à  Mme  d'Hervart,  dont  nous  avons  d^ 
cité  quelque  chose  ^,  et  qui  se  termine  ainn  :  a  Vous  savei, 
Madûne,  qu'il  s'ennuie  partout,  et  même,  ne  vous  en  déplaise, 
quand  il  est  auprès  de  vous,  surtout  quand  vous  vous  avises 
de  vouloir  régler  ou  ses  mœurs  ou  sa  dépense.  »  Elle  aussi  le 
sermonnait  donc.  Le  proverbe  veut  que  les  meilleurs  sermons 
sdi&ût  ceux  d'un  jeune  curé.  C'étaient  les  mieux  faits  surtout 
pour  la  Fontaine;  et  l'on  pouvait  espérer  qu'il  écouterait  ceux 


▼oient  au  Portrait  des  membres  du  parlement  de  Paris  vers  1 661,  dans 
le  manuscrit  de  Saint-Victor,  1096  (maintenant  Fr.  30867). 

I.  Il  était  d*une  famille  patricienne  d*Augsbourg.  Voyez  dans 
la  Repue  historique  (1879),  p.  a85-355,  une  savante  notice  de  M.  G. 
Depping,  sous  ce  titre  :  Barthélémy  Herwarth^  contrôleur  général  des 
finances.  EUe  nous  a  été  très-utile. 

a»  Fille  de  Bénigne  le  Ragois,  sieur  de  Bretonvilliers,  président 
à  la  chambre  des  Comptes. 

3.  Page  100. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  CLvn.  —  Dans  les  QEupres  de  F'ergter^  on 
a  daté  cette  lettre  de  1689.  Nous  la  croyons  écrite  plus  tard.  Ver- 
gier y  parle  de  deux  ans  d^assiduité  dans  le  port  où  il  avait  été 
envoyé.  Ce  fut  seulement  en  1688  que,  ayant  quitté  le  petit  collet, 
il  eut  une  place  de  commissaire  ordonnateur  dans  la  marine. 
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de  Mme  d'Hervart,  prêches  dans  une  sociëtë  mondaine,  au  mi- 
lien  d'une  vie  trè8--élégante  et  très-gaie,  pourquoi  ne  dirions- 
Doos  pas  trop  gaie?  On  trouvait  plus  de  sagesse  en  Mme  d'Her- 
irart  qu'autour  d'elle,  et  la  compagnie  que  M.  d'Hervart  lui 
Élisait  recevoir  n'était  pas,  toute  du  moins,  aussi  respectable 
qa'eUe.  On  y  rencontrait  Vergier,  qui  fit  très-bien  de  ne  pas 
garder  longtemps  le  titre  d'abbë,  peu  convenable  à  ses  mœurs, 
et  de  suivre,  dians  Tadministration  de  la  marine,  une  nou- 
velle carrière.  Sa  familiarité  chez  M.  d'Hervart  était  natu- 
relle :  il  avait  été  son  précepteur^.  On  sait  que  ses  écrits, 
ses  contes  surtout,  sont  incomparablement  plus  licencieux  que 
ceux  de  la  Fontaine,  et  que  Tindécence  très-crue  y  a  remplacé 
les  libertés  finement  voilées  de  leur  modèle.  C'était  pourtant 
m  homme  d'esprit,  qui  souvent,  par  ses  vers  agréables  et  fa- 
dles,  tenait  bien  sa  place  à  côté  des  la  Fare  et  des  Chaulieu  ; 
et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  permis  tant  de  grossièretés  à  sa  muse 
erotique.  Il  est  clair  que  la  société  de  l'hôtel  d'Hervart,  où  il 
âait  sur  le  pied  d'ami,  était  plus  qu'exempte  de  pruderie,  et 
qu'elle  devait  assez  mal  seconder  Mme  d'Hervart,  lorsqu'elle 
travaillait  à  la  réforme  de  la  Fontaine. 

Elle  l'invitait  fréquemment  à  sa  campagne  de  Boîs-le-Vicomte  *, 
^t  le  parc  et  le  château  étaient  magnifiques.  Dans  un  des 
séjours  qu'il  y  fit  en  1688,  Mme  d'Hervart  avait  auprès  d'elle 
lÛle  de  Gouvemet*,  sœur  du  marquis  de  Gouvernet,  duquel 
M.  d'Hervart  était  le  beau-frère,  et  une  toute  jeune  et  jolie 
fille,  Mlle  de  Beaulieu.  Celle-ci  fit  une  vive  impression  sur 
notre  vieux  poète.  Dans  une  lettre  à  Vergier,  où  il  faut  ÙLire 
sans  doute  la  part  du  badinage,  il  a  raconté  son  roman.  Il  se 
plsint  que,  connaissant  sa  faiblesse,  on  l'ait  exposé  à  de  tels 

I.  Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  la  ville  de 
fvis  (1770),  tome  III,  p.  891.  —  Il  y  est  dit  de  Vergier  :  «  L'é- 
ducation da  jeune  d^Uervart  étant  finie,  on  le  retint  dans  cette 
Btison  comme  un  ami  sur  et  aimable,  dont  on  ne  pouvoit  plus  se 
P*Mer.  a 

».  Bois-le->Vicomte,  à  une  lieue  de  Mitry  (Seine-et-Marne). 

3.  Cest  elle  (nous  ne  croyons  pas  faire  de  confusion)  que  la 
Fontaine,  comme  on  le  verra  plus  bas,  célébrait,  trois  ans  plus 
<*rd,  sous  le  nom  de  Mme  de  Virrille.  Vojez  ci-après,  p.  glzx, 
locei. 
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dangers.  Le  moyen  de  «  résister  à  une  fille  de  quinze  ans  quia 
les  yeux  beaux,  la  peau  délicate  et  blanche,  les  traks  de  yisage 
d'un  agrément  infini,  une  bouche  et  des  regards  !••• 

n  semble,  à  Toir  ton  sourire, 
Que  rAurore  ouvre  les  cieux.  » 

Les  vers  de  cette  lettre  sont  parmi  les  plus  gracieux  qu'il  ait 
écrits.  Il  restait  jeune  par  l'esprit,  par  la  flamme,  par  les  trop 
tendres  penchants.  Son  caractère  est  peint  dans  le  rédt  qu'il 
fait  à  Yergier  de  sa  folie.  Lorsque,  après  avoir  été  si  troublé 
de  la  vue  de  son  Amarante  de  BeauÛeu,  il  quitta  Bois-le-Yi- 
comte,  pour  rentrer  à  Paris,  sa  douce  préoccupation  lui  fit 
manquer  le  bon  chemin  :  il  s'en  écarta  de  trcHS  lieues.  Arrêté 
par  la  pluie,  surpris  ensuite  par  la  nuit,  il  lui  fallut  chercher 
un  mauvais  gtte  dans  un  village.  Cest  ce  qu'il  appelle  son 
Iliade;  elle  est  presque  aussi  lamentable  que  celle  de  son  pigeon 
voyageur,  et  sans  avoir  pu  finir  par  la  même  consolation.  Quand 
il  fut  de  retour  au  logis,  il  n'était  pas  encore  réveillé  du  songe. 
n  passa  a  trois  ou  quatre  jours  en  distractions  et  en  rêveries, 
dont  on  Êiit,  dit-il,  des  contes  par  tout  Paris.  »  Nous  avons  la 
réponse  de  Yergier,  elle  est  des  plus  agréables.  Il  aurait  eu 
le  droit  de  dire  de  l'esprit  de  son  correspondant  ce  qu'il  dit 
de  ses  châteaux  en  Espagne  :  «  C'est  un  mal  qui  se  commu- 
nique. 3»  Il  achève  très-joliment  le  portrait  que,  par  son  récit, 
la  Fontaine  venait  de  faire  de  lui-même  : 

Hé  1  qui  pouiToit  être  surpris 
Lorsque  la  Fontaine  s*ëgare  ? 
Tout  le  cours  de  ses  ans  n'est  qu*un  tissu  d^erreurs. 


Les  plaisirs  Yy  guident  sans  cesse 
Par  des  chemins  semés  de  fleurs. 

[Il]  dort  tant  qu'il  platt  au  sommeil  ; 
Il  se  lèTe  au  matin,  sans  savoir  pour  quoi  fiiire  ; 
U  se  promène,  il  va,  sans  dessein,  sans  sujet  *, 
U  se  couche  le  soir,  sans  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  £ût. 

«c  On  s'étonne  seulement,  Monsieur,  que  vous  ne  vous  soyes 
égaré  que  de  trois  lieues.  Selon  l'ordre  et  les  lois  du  moure- 
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■eity  étant  une  fois  ëbranlë,  vous  deTies  aller  tnr  la  même 
ligne  tant  qae  terre  et  votre  cheyal  auroient  pn  vous  porter, 
oa  da  moins  jusqu'à  ce  que  qaelque  muraille  opposée  à  votre 
psssage  vous  ftt  changer  de  route  ;  et  cette  présence  d'esprit 
doit  TOUS  justifier  entièrement  des  distractions  dont  on  vous 
accuse.» 

Tout  le  monde,  à  Boisrle-Vicomte,  avait  ri  de  l'égarement 
da  poète  amoureux.  On  s'y  amusait  de  ses  distractions  et  de 
ses  rêveries;  on  les  trouvait  aimables.  Pour  qu'elles  le  fussent 
tout  à  (ait,  il  aurait  fallu  qu'il  ne  s'y  mêlât  pas  la  pénible  im- 
pression des  faiblesses  galantes  d'un  homme  bien  près  d'être 
septuagénaire.  Dans  une  autre  lettre  de  Vergier,  celle-ci  peu 
charitable  pour  la  Fontaine,  cp'il  écrivait  à  Mme  d'Hervart', 
Hiistoire  de  cet  amour  inspiré  par  Mlle  de  Beaulieu  est  com- 
plétée d'nne  manière  fâcheuse.  La  Fontaine  allait  partir  pour 
Bob-le-yicomte  et  y  faire  un  assez  long  séjour  :  <c  Voilà,  dit 
Vei^gier,  un  bonheur  que  je  lui  envie  fort,  quoiqu'il  ne  le  res- 
sente guère;  et  vous  m'avouerez  bien,  à  votre  honte,  qu'il  sera 
moÎDs  aise  d'être  avec  vous  que  vous  ne  serez  de  l'avoir,  sur- 
tout si  Mlle  de  Beaulieu  vient  vous  rendre  visite,  et  qu'il  s'avise 
d'efiaroocher  sa  jeunesse  simple  et  modeste  par  ses  naïvetés  et 
par  les  petites  façons  qu'il  emploie  cfuand  il  veut  caresser  de 
jeunes  filles.  »  Cela  cesse  d'être  agréable  et  poétique.  Est-ce 
seukmeitt  la  Êiute  de  la  méchante  langue  de  Yergier? 

Quoique  peut-être  il  ne  doive  pas  être  soupçonné  de  n'avoir 
parié  que  par  jalousie  et  n'ait  fait  que  dire  la  vérité,  ce  n'était 
guère  à  lui  de  remarquer  avec  sévérité  les  libertés  que  prenait 
la  Fontaine.  Peu  d'années  après  cette  lettre,  lui-même  respec- 
tait encore  bien  moins  la  jeune  fille  a  simple  et  modeste,  » 
et  composait  pour  elle  un  de  ses  contes  les  plus  indécents*,  que 
ses  éditeurs  datent  de  1693.  La  gentille  apparition  d'Ama- 

I.  Ccst  la  lettre  qu'on  a  datée  de  1689  :  voyez  ci-dettos,  p.  ctxn^ 
et  à  la  note  4  de  cette  même  page. 

1.  Wakkenaer  a  eu  une  distraction  regrettable,  quand  il  a  jugé 
(tome  n,  p.  195)  ce  conte  du  Grès  Gmlimume  c  aussi  licencieux 
qi^aneun  de  ceux  qoe  la  Fontaine  ait  composés.  »  Comparer  les 
<leu  conteurs  est  étrangement  injuste.  La  Fonuine  a  été  beau- 
Cûttp  trop  Mgcr  dans  ses  comtes,  mais  n*est  jamais  descendu  jos- 
V^'k  de  si  ehoquantes  gravelaies. 
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rante  dans  les  bosquets  de  Bois-ie-Vîoomte  est  fort  gâtée  par 
ce  que  nous  savons  d'elle,  toujours  grâce  à  Vergier.  Elle  n'avait 
que  vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  eut  à  lui  adresser,  en  1697,  une 
ij^ttre  pour  la  consoler  de  la  trahison  d*un  amant.  Après  avoir 
fiîit  le  naufrage,  sur  lequel  Vergier  s'apitoie,  elle  ne  pouvait 
rencontrer  plus  mal  qu'un  tel  consolateur. 

D'autres  souvenirs  de  Bois-le-Vicçmte  que  cehd  de  Mlle  de 
Beaulieu  sont  restés  dans  les  lettres  de  la  Fontaine.  Il  y  en  a 
une  de  169 1,  qu'il  adresse  à  Bimes  d'Hervart,  de  VirvÔle,  et 
de  Gouvemet,  pour  décliner  l'invitation  qui  lui  était  faite  de 
venir  les  rejoindre  dans  leur  campagne.  Sa  galante  excuse  était 
qu'il  craignait  d'aller  s'enfermer  dans  un  château  où  tant  dt 
séduisantes  personnes  le  retiendraient  par  enchantement , 

Toute  la  cour  d*Amathoute 
Étant  à  Bois-le-Vicomte. 

Cette  cour  était  composée  des  trois  ce  intendantes  du  Parnasse,  » 
dont  les  noms  sont  en  tète  de  sa  lettre,  et  des  nièces  de 
Mme  d'Hervart,  beautés  qui  <c  n'épargnent  âme  vivante.  » 
Les  deux  dames  (fue  ses  vers  célèbrent  en  même  temps  que 
Mme  d'Hervart  étaient  la  sœur  et  la  femme  du  marquis  de  Gou- 
vemet, c'est-à-dire  la  comtesse  de  Virville*,  et  la  très-belle 
Esther,  marquise  de  Gouvemet,  sœur  de  M.  d'Hervart*.  Si, 
comme  nous  le  croyons,  elles  étaient  dignes  de  l'encens  déli- 

I.  Madelène-Sabine  de  la  Tour  de  GouTemet  (royez  ci-dessus, 
p.  CLxrn^  note  3);^  qui  arait  épousé  François-Joseph  de  Grolée, 
eomte  de  Vinrille,  ou  de^Virhille, 

a.  Cette  fille  de  Barthéfemy  Herwarth  arait  épousé  Charles  de 
k  Tour,  marquis  de  Gouremet.  La  belle  marquise  ne  pouTait  être 
très-jeune  en  1688;  car  sa  fille,  Esther  de  Goaremet,  était  déjà 
mariée  en  1684  :  «  Cest  ime  trèt-belle  personne,  dit  de  celle-ci  le 
ihreure  gtUtaU  du  mois  de  juillet  1684,  qui  a  épousé  depuis  peu 
de  temps  le  fils  de  M.  le  marquis  d*Halifax.  »  La  Fontaine  parle 
d'elle,  sous  le  nom  de  Mme  d*£land,  dans  sa  lettre  à  la  duchesse 
de  Bouillon  de  novembre  1687.  Son  mari,  lord  d^Eland,  était  fils 
aine  de  Georges  SaTÏlle,  marquis  d*Halifax.  —  M.  Deppiog  {Bta^ 
ihéUmy  Herwarthy  p.  353)  dit  que  la  marquise  de  GouTemet, 
lélée  protestante,  oonmie  sa  mère,  passa  arec  elle  en  Angleterre 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Moréri,  à  Tarticle  HnTAar 
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cat  que  leur  offirait  k  Fontaine,  elles  devaient  pea  goûter  les 
éloonantes  plaisanteries  de  Vergier.  Il  y  a  dans  les  oeuvres  de 
eelaî-ci  on  Dialogue  des  morts  entre  Princesse  et  Petit-Fiis^ 
la  chienne  et  le  serin  de  Mme  d'Hervart,  qpi  n'offense  pas 
k  uK^ale,  mais  la  plus  simple  politesse.  La  bonne  compagnie 
d'alors  avait  de  singulières  tolérances.  Quel  contraste  avec  le 
BMiavais  too  de  Vergier,  quelle  ëlëgante  urbanité  dans  k  lettre 
de  k  Fontaine! 

Je  veux  chanter  haut  et  net 
Virrille,  Hervarl,  Gouvemet. 
J^en  ferai  mes  trois  dëesses, 
Leur  donnant  à  ma  façon 
Et  PAmour  pour  compagnon, 
Et  les  Grâces  pour  hôtesses. 

de  son  Dictiomiaire^  parle  ainsi  de  Texil  volontaire  de  Mme  de 
Gonremet  à  cette  époque  :  a  Sa  mère  et  elle  abandonnèrent  leur 
religion  et  les  biens  qu*elles  avoient  en  France  ;  »  ce  qui  ferait 
-croire  que  jusque-là  elles  avaient  fait  profession  de  catholicisme, 
quoique  sans  doute  protestantes  au  fond  du  cœur.  On  serait 
d^abord  tenté  de  compter  ces  deux  dames  au  nombre  des  amis  de 
France  qui  purent,  comme  nous  Tarons  dit,  se  joindre  aux  amis 
angkis  pour  engager  la  Fontaine  à  venir  à  Londres.  On  renonce 
à  cette  idée,  quand  on  lit  dans  k  lettre  de  1691,  qui  vient  d*étre 
citée,  que  Mme  de  Gouvernet  se  trouvait,  en  cette  année,  à  Bois- 
ie-Vieomte,  avec  Mme  d'Hervart,  la  jeune,  et  Mme  de  Vîrville. 
EDe  éuit  donc  revenue  de  son  exil  et  avait  quitté  TAngleterre. 
«—  M.  Depping  {iàidem)  raconte  que  Mme  de  Gouvemet  avait  em- 
porté en  Angleterre  beaucoup  d*objets  précieux  qui  avaient  orné 
rhdtel  de  k  me  de  k  Plâtrière,  entre  autres  des  portraits  de 
Camille  peints  par  Mignard.  Il  parle  d*une  liste  dressée  par  k 
«urquise  d*objets  d*art  qu'elle  léguait  à  son  petit-fils.  On  n*a  cette 
liste  que  dans  une  traduction  angkise.  L'article  45  porte  :  a  tmall 
pieture  rtpresemting  tke  fountaln  în  the  Utile  garden  of  the  ftasiel  tPHer^ 
^mrt,  M.  Depping  conjecture  (p.  354)  que  le  traducteur  a  changé 
notre  poète,  dont  cette  peinture  était  sans  doute  le  portrait,  en 
«se  fontaine.  La  métamorphose  est  vraisemblable.  Remarquons 
tovtefok  que  ce  portrait,  ceuvre  peut-être  de  Mignard,  n'avait  pa 
£ûre  partie  des  objets  emportés  en  Angleterre  en  i685,  année  où 
k  Fontaine  n'éuit  pas  encore  à  l'hôtel  d'Hervart.  —  La  marquise 
de  Gouvemet  mourut  longtemps  après  k  Fontaine,  en  1711. 
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Ces  galantes  apothéoses  étaient  simpleiiiait  douceurs  de 
poète.  La  Fontaine,  à  ce  moment-là,  ne  craignait  pas  tant  de 
laisser  à  fiois-le-Vicomte  «  son  cœur  en  otage,  »  comme  il  le 
disait,  que  de  s'éloigner  des  répétitions  de  son  opéra  d^Jstrée^ 
et  les  trois  déesses  étaient  certainement  fort  rassurées  sur  la 
liberté  et  la  paix  de  son  cœur.  Mme  d'Hervart  était  habituée 
à  ses  adorations,  toutes  poétiques.  Elle  les  recevait  sous  le 
nom  de  Sylvie,  aussi  innocemment  que  Mme  de  la  Sablière 
sous  le  nom  d'Iris*  Dans  une  de  ses  lettres  de  1687,  à  M.  de 
Bonrepauz,  la  Fontaine  disait  :  «  Il  lui  faut  donner  un  nom 
du  Parnasse.  Comme  j'y  suis  le  parrain  de  plusieurs  belles, 
je  veux  et  entends  qu*à  l'avenir  Mme  d'Hervart  s'appelle 
Sylvie  dans  tous  les  domaines  que  je  possède  sur  le  double 
mont.  »  Le  parrain  avait,  dans  ses  baptêmes  du  Parnasse, 
des  noms  de  prédilection.  Il  avait  déjà  donné  autrefois  celui-là 
à  Mme  Foucquet.  Il  importait  peu.  Outre  la  lettre  à  Bonrepaux 
qui  contenait  des  vers  à  la  gloire  de  la  nouvelle  Sylvie,  une 
chanson  de  cette  même  année  1687  était,  sous  forme  pasto- 
rale, un  hommage  aussi  à  ses  charmes.  Elle  commence  ainsi  : 

On  languît,  on  meurt  près  de  SyMe. 

Sylvie  récompensait  les  chansons  du  berger  Lycîdas,  on,  si  l'on 
veut,  du  berger  la  Fontaine,  par  des  soins  moins  dignes  de 
l'églogue,  mais  solides.  Son  poète  était  toujours  fort  négligé 
dans  ses  vêtements.  Un  jour  ses  amis  le  rencontrèrent  h^illé 
de  neuf,  et  lui  en  firent  compliment.  Il  s'étonna,  n'y  ayant  pas 
pris  garde.  C'était  Mme  d'Hervart,  qui,  sans  lui  rien  dire, 
avait  fait  changer  ses  habits*.  Le  vieil  enfant  de  Mme  de  la 
Sablière  avait  encore  une  fois  rencontré  une  sollicitude  ma- 
ternelle, qui  restera  inscrite  an  livre  reconnaissant  des  lifuses. 
Mme  d'Hervart  ne  crut  pas  que  ce  fût  assez  de  veiller  sur 
la  propreté  des  habits  de  la  Fontaine  ;  elle  chercha  aussi,  nous 
l'avons  déjà  appris  parle  témoignage  de  Yergier,  à  faire  entrer 
plus  de  sagesse  dans  sa  vie;  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  en, 
de  ce  côté,  grand  succès  :  il  est  plus  Êicile  de  remplacer  nos 
vieux  vêtements  que  de  nous  £ûre  dépouiller  le  vieil  homme. 

I.  Voyez  ci-deMUf,  p.  gxli. 

9.  Titon  du  Tillet,  U  Parmasse  fran^^  p.  461  et  461  • 
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Oà  la  sainte  amie  de  la  rue  Saint-Honorë  avait  à  peu  près 
perdu  ses  pdnes,  Tamie  mondaine  de  Fhôtel  d'Hervart  et  de 
Bots-le-Vicomte  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

La  Fontaine  a  fait,  sans  embarras,  sa  confession  à  Bonre- 
panx,  qui  ne  pouvait  en  être  scandalise,  ayant  encourage  le 
pécheur  par  ses  conseils.  A  propos  de  Waller,  a  amoureux 
et  bon  poète  à  quatre-vingt-deux  ans,  »  la  Fontaine  disait  *  : 
«  Je  n'espère  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  :  c'est  du  Ciel  dont 
il  est  fait  mention  au  pays  des  fables  que  je  veux  parler  ;  car 
celui  qoe  Ton  prêche  à  présent  en  France  veut  que  je  renonce 
aux  ciiloris,  à  Bacchus  et  à  Apollon,  trois  divinités  que  vous 
me  recommandez....  Je  continuerai  encore  quelques  années 
de  suivre  Chloris,  Bacchus,  Apollon  et  ce  qui  s'ensuit,  avec  la 
modëratioD  requise,  cela  s'entend.  »  Il  ne  se  calomniait  pas, 
comme  le  prouvent  deux  de  ses  lettres  de  l'année  suivante, 
1688,  qui  cmt  été  publiées  dans  ses  Œuvres  posthumes.  Le  nom 
de  la  destinataire  y  est  remplacé  par  des  étoiles;  mais  la  dame, 
qui  a  dcmné  ses  soins  au  Recueil,  évidemment  ne  voulait  pas 
cadier  que  ces  lettres  lui  fussent  adressées.  Elle  a  signé  de  son 
nom  d'Ulrich  l'épttre  jâ  M.  le  marquis  de  Sablé ^  qui  est  en  tète 
des  Œuvres  posthumes '^  elle  a  écrit  aussi  la  Préface^  où  elle  dit 
de  l'auteur  :  «  L'étroite  amitié  dont  il  m'a  honorée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  et  toutes  les  marques  de  distinc- 
tkm  que  j'en  ai  reçues....  »  Il  eût  étë  sage  à  la  Fontaine  de 
ne  la  pas  tant  honorer  et  distinguer  ;  car  elle  avait  plein  droit 
an  nom  de  Chloris,  dans  le  sens  qu'y  attachait  notre  poète. 
Walckenaer  a  signalé  une  petite  nouvelle  galante  intitulée  : 
Pimton  maltdeier*^  qui  nous  fait  connaître  Mme  Ulrich.  Elle 
était  fille  d'un  des  vingt-quatre  violons  de  la  musique  du  Roi. 
Après  la  mort  de  son  père,  elle  fut  servante  chez  un  barbier  : 
fanmUe  amdition  où  ne  pouvait  longtemps  se  tenir  une  femme 
de  beaucoup  d'esprit,  avec  cela  fort  belle,  et  qui  dansait  comme 
une  fille  de  théâtre.  Elle  plut  au  Suédois  Ubich,  maître  d'hô- 
tel d'un  des  beaux-frères  de  la  duchesse  de  Bouillon,  le  comte 

I.  Lettre  à  Bonrepaux,  du  3i  août  1687. 

a.  Imprimé  k  Cologne,  chez  Adrien  rEnclume,  i  vol.  petit 
im-ia,  jyoS.  —  Voyez,  pour  Thistoire  de  Mme  Ulrich,  aux  pages 
96  et  i3o-i4o  de  la  Seconde  partie  de  la  nouvelle. 
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d'Auyergne,  chez  leqael  il  se  peut  que  la  Fontaine  l'ait  con- 
nue. Ulrich,  ayant  rintenti<Mi  de  faire  d'elle  sa  fanme,  la  plaça 
dans  un  couvent,  pour  qu'elle  y  reçût  une  bonne  éducation. 
Là  elle  eut  une  intrigue  avec  Dancourt,  le  oëlèbre  comédien 
auteur.  Ulrich,  averti,  la  fit  sortir  d'une  maison  oà  elle  était 
si  mal  gardée,  et  très-imprudemment  l'épousa.  Une  fois  dans 
le  monde,  sa  conduite  fut  |^us  mauvaise  encore;  elle  devint 
fameuse  par  ses  débauches.  Elle  était  cependant  logée  dans 
une  noble  maison  de  la  rue  de  l'Université,  où  <c  bien  d'hon- 
nkes  gens  alloient  lui  rendre  visite^.  »  Mais  cette  maison  âait 
celle  de  la  duchesse  de  Choiseul,  célèbre  par  <c  ses  galante- 
ries sans  mesure*.  3»  Quant  aux  honnêtes  gens,  ils  n'étaient 
pas  toujours  de  mœurs  honnêtes.  Sons  le  toit  donc  de  la  nièce 
de  Mlle  de  la  Vallière,  jour  et  nuit  on  jouait  ches  Bfme  Ul- 
rich. Des  mousquetaires  et  toute  sorte  de  petits-maftres  y  ve- 
naient faire  le  tapage,  casser  les  porcelaines  et  les  vitres.  La 
galante  personne  fit  mourir  de  chagrin  sa  mère  par  ses  dépor- 
tem^its.  Elle  avait  une  fille  vertueuse,  que  la  Fontaine  appelle 
<c  une  fière  petite  peste,  »  et  qui,  par  l'entremise  d'une  grande 
dame,  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  enfermer  Mme  Ulrich 
dans  le  couvent  d'Evreux,  oà  elle-même  était  religieuse.  L'ab- 
besse  refusa  de  recevoir  une  pensionnaire  si  décriée;  on  prit 
le  parti  de  la  mettre  à  l'HôpiUl  général.  Cette  fin  de  sa  triste 
histoire  ne  laisse  pas  de  doute.  Plusieurs  rapports  da  lieii- 
tenant  de  police,  René  d'Argenson,  adressés,  en  1700  et  en 
1702,  au  contrôleur  général  Pontchartrain',  constatent  les  dé- 
règlements de  Mme  Ulrich.  Dans  le  rapport  qui  est  daté  d'avril 
170a,  il  est  dit  que  les  scandales  de  sa  conduite,  qui  avaôent 
déjà  forcé  de  la  renfermer  aux  Madelonnettes,  étaient  devenus 
plus  intolérables  encore  et  plus  dangereux,  tout  âgée,  laide  et 
infirme  qu'elle  était  alors.  D'Argenson  sollicitait  donc  l'ordre 
de  la  faire  conduire  au  Refuge  de  la  Pitié,  dépendant  de  l'HÔ- 

I.  Plutom  maltâtier^  p.  i3i. 

a.  Voyez  les  Additions  de  Saint'Simon  au  tome  I**  des  Mémoires 
(édition  de  M.  de  Boitlisle),  p.  36o  ;  et  les  Mémoires  mêmes,  ibidem^ 
p.  118. 

3.  Notu  de  René  ^Argenson^  lieutenant  géméred  de  police^  Pkris, 
1866,  m-ia  :  royea  aux  pages  33,  34,  70  et  71. 
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piul  gâiëral,  qu'elle  ayait  mëritë  mieox  encore  que  Thëroliie 
da  roman  de  fabbë  Prërost. 

Les  deux  lettres  de  la  Fontaine,  dont  elleHnème  a  divulgue 
impudemment  le  secret,  auraient  souvent  besoin  d'un  com- 
mentaire, qu'elle  seule  aurait  pu  donner.  Ce  qu'elles  ont  de 
par£ùtement  clair,  c'est  que  la  Fontaine  était  en  très-intime 
Saison  avec  elle,  avec  le  marquis  de  Sablé,  un  de  ses  amants, 
et  l'abbë  Servien,  frère  de  celui-ci.  De  ces  deux  fils  du  surin- 
tendant des  finances  Servien,  Saint-Simoi^  a  dit  :  «  Rien....  de 
si  dâxHrdé  que  la  vie  de  ces  deux  frères,  tous  deux  d'excel- 
lente compagnie  et  de  beaucoup  d'esprit^.  3»  Parmi  les  spi- 
ritneUes  et  excellentes  compagnies,  notre  po6te,  voilà  une 
nouvelle  occasion  d'ai  convenir,  ne  choisissait  pas  les  mieox 
fiunëes.  Noos  croyons  comprendre  que ,  IcNTsqu'il  écrivait  à 
Mme  Ufarich,  absente  de  Paris,  elle  était  cachée  quelque  part 
avec  les  deux  Servien.  La  Fontaine  ne  montrait  aucune 
jalousie.  U  parle  cependant  de  certaines  remontrances  qu'il 
avait  faites  à  la  beÛe,  sans  doute  sur  l'imprudence  de  son 
train  de  vie.  Walckenaer  explique  ces  remontrances'  dans 
le  sens  de  quelque  résistance  aux  avances  de  la  dame.  L'in- 
terprétation est  un  peu  trop  charitable  pour  la  Fontaine,  dont 
la  verto  ne  se  défendait  pas  ^  bien.  Le  seul  commencement 
de  sagesse  que  la  lecture  de  ses  lettres  puisse  faire  trou- 
va diez  lui,  c'est  la  crainte  du  mattre,  nous  voulons  dire 
du  mari.  Avec  une  sincérité  comique,  il  avoue  qu'il  meurt 
de  peor  à  la  pensée  du  retour  de  ce  diable  d'Ulrich,  quel- 
quefois on  peu  mudo  :  il  n'en  dort  point.  En  attendant,  il  re- 
çoit Tolontiers  le  vin  de  Champagne  et  les  poulardes,  qui,  de 
la  retraite  de  Mme  Ulrich,  lui  étaient  envoyés  ;  il  accepte  aussi 
«ne  chambre  chez  le  marquis  de  Sablé.  Ces  amis  du  plabir, 
supérieurs  aux  rivalités,  faisaient  bon  ménage.  Nous  sommes 
dans  la  chronique  scandaleuse  ;  qu'on  nous  le  pardonne  :  il  n'y 
a  pas  de  secret  à  garder  sur  les  égarements  de  la  Fontaine, 
qu'il  n'a  lui-même  jamais  dissimulés.  Mme  Ulrich  d'ailleurs, 
en  imprimant  les  lettres  du  poète,  et  en  se  faisant  l'éditeur 

I.  Mémoires  de  SaimiSimon,  tome  IX,  p.  336.—  Voyez  auMÎ  au 
Hume  yJIl,  p.  45,  et  au  tome  X,  p.  117. 
a.  Tome  U,  p.  179. 
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de  quelques-uns  des  ëcrits,  qu'il  lui  avait  sans  doute  confies,! 
fait  en  sorte  de  ne  pouvoir  être  oubliée  dans  son  histmre. 

n  est  vraisemblable  que  le  dernier  conte  de  la  Fontaine, 
les  Qmproquo^  fut  ëcrit  pour  amuser  Mme  Ulrich.  Elle  Ta 
inséré  dans  les  OEmres  posthumes^  pour  la  publication  des- 
quelles elle  fut  aidée  par  le  marquis  de  Sable.  On  attribue  à 
celui-ci  le  portrait  du  poète  dont  nous  avons  eu  à  dter  quel- 
ques lignes  ^ 

Chercher  à  ces  erreurs  par  trop  fortes  de  la  Fontaine  une 
excuse  dans  la  dépravation  de  son  temps  ne  pourrait  être 
juste  qu'à  condition  de  ne  pas  excéder  la  mesure  de  l'indul- 
gence. De  bcmne  heure  il  s'était  abandonné,  sans  résistance,  à 
ses  penchants  voluptueux,  et  c'est  ainsi  que,  arrivé  à  la  vieil- 
lesse, il  fut  entraîné  de  plus  en  plus  par  le  courant  qu'il  avait 
rencontré.  C'était  un  courant  d'une  grande  force.  Sainte-Beuve 
l'a  bien  dit,  à  propos  de  la  Fare  et  de  Chaulieu  :  «  Les  moeurs 
de  la  Régence  existaient  déjà  sous  Louis  XIV'.  »  Si  l'on 
s'est  longtemps  habitué  à  ne  voir  que  le  dix-septième  siècle 
majestueux,  sage  et  réglé,  il  y  a  cependant  «  un  autre  siècle, 
dit-il  encore^  qui  coule  dessous...,  comme  un  fleuve  coule- 
rait sous  un  large  pont,  et  qui  va  de  l'une  à  l'autre  Régence, 
de  celle  de  la  Reine  mère  à  celle  de  Philippe  d'Orléans.  Les 
belles  et  spirituelles  nièces  de  Mazarin  furent  beaucoup  dans 
cette  transmission  d'esprit  d'une  régence  à  Fautire,  les  dudies- 
ses  de  Mazarin,  de  Bouillon,  et  tout  leur  monde  :  Saint-Évre- 
mond  et  les  voluptueux  de  son  école.  »  On  ne  saurait  mieux 
parler,  ni  mieux  définir  la  société  qui  devint  celle  de  la  Fon- 
taine, la  société  où  il  vécut  au  milieu  des  Conti,  des  Vendôme, 
des  la  Fare  et  des  Chaulieu. 

Apres  avoir  parlé  des  Conti,  à  Chantilly,  à  l'Ue-Adam, 
nous  rencontrons,  dans  le  même  temps,  les  Vendôme  et  le 
Temple,  où  la  Fontaine  va  nous  paraître  donner  la  main,  non 
plus  à  Racine,  à  Boileau,  mais,  malgré  quelques  années  qui 
l'en  séparent,  à  Voltaire  :  non  pas  cependant  que  Voltaire  loi 
ressemble  autrement  que  pour  le  badinage,  si  élégant  aussi, 

I.  Voyez  ci-deitat,  p.  clt. 

a.  Causeries  du  iumtU^  tome  I,  p.  471. 

3.  IbUlem^  p.  460. 
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quoique  d'autre  Caçon,  de  ses  poëâes  légères,  et  pour  avoir 
ké  le  CamiHer  des  mêmes  épicuriens.  Nulle  comparaison  d'ail- 
leorSy  cela  va  sans  dire.  Cest  Toriginalitë  de  la  Fontaine  que, 
sH  se  rattadie  au  seizième  siècle  et  finit  par  mettre  le  pied 
dans  le  dix-huitième  qui  va  venir,  il  reste,  en  même  temps,  par 
les  nobles  traits  de  son  génie,  un  homme  du  dix-septième. 

Les  Vendôme  se  sont  déjà  montrés  dans  cette  histoire,  en 
i685,  attirant  la  Fontaine  sous  les  ombrages  d'Anet,  devenu 
«  le  sacre  vallon.  »  Quatre  ans  s'écoulent,  et  nous  voyons  le 
poète  établi  décidément  dans  la  faveur  des  neveux  de  la  du- 
chesse de  Bouillon  et  dans  leur  intime  familiarité.  Il  est  devenu 
m  de  l^irs  compagnons  de  plaisirs  et  de  pantagruéliques  bom- 
bances ;  il  a  fait  connaissance  avec  leur  cassette.  Celui  qui  en 
tenait  les  clefs  était  cet  abbé  de  Chaulieu  avec  qui  la  Fontaine 
avait  eu  occasion  de  se  lier,  depuis  longtemps,  chez  Mme  de 
la  Sablière  et  à  Fhôtel  de  Bouillon.  Ce  poète  gentilhomme, 
dont  le  père  s'était  entremis  dans  les  négociations  de  l'échange 
de  Sedan  contre  plusieurs  duchés  et  comtés,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  comté  d'Évreux,  s'était  lui-même  rendu  agréable 
au  duc  et  à  la  duchesse  de  Bouillon  en  leur  cédant  un  fief  et 
une  maison  qu'ils  avaient  désirés  pour  agrandir  leur  beau 
parc  de  Navarre.  U  devint  le  confident  et  le  complaisant  sans 
scrupules  de  la  duchesse  de  Bouillon;  il  la  servait  dans  ses 
amours,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses  lettres,  aussi  étran- 
ges par  leurs  révélations  que  par  leur  ton;  il  l'y  appelait  «  la 
reine  de  Cythère  )o  et  «  la  terrible  mère  des  Amours^.  » 
Ayant  si  bien  mérité  toute  sa  confiance,  il  obtint  bientôt  celle 
de  MM.  de  Vendôme,  qui  le  chargèrent  de  Tadministration  de 
(enr  maison.  S'il  y  trouva  l'occasion  de  voler  le  duc  de  Ven- 
dôme, de  complicité  avec  le  Grand  Prieur,  conmie  le  dit 
Saint-Simon^,  ce  n'est  point  ici  notre  affaire.  Ce  que  nous 
avons  à  dire,  c'est  que  la  Fontaine  devait  s'adresser  à  lui, 
comme  au  trésorier  de  l'Altesse,  dont  il  ne  put  manquer  de 
le  trouver  bien  disposé  à  ne  pas  lui  marchander  les  libérali- 
tés. Outre  tant  de  liaisons  qui,  depuis  longtemps,  leur  étaient 
s,  1  y  avait  entre  eux  confraternité  de  poètes.  Nous 


I.  Mtater  smva  CupUUimm  (Horace,  (kU  xix  du  Une  I*^,  vert  i). 
»•  Mémoires^  tome  XVII,  p.  87. 

Là  FoaTAin,  i  i. 
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n'avons  garde  de  mettre  Ghaolieu  en  un  rang  qui  le  rappro- 
che de  la  Fontaine  :  la  distance  est  infinie;  et  cependant,  par 
sa  facilite  aimable  et  sa  verve  brillante,  il  était  fiut  pour  lui 
plaire.  Il  a  mëritë  que  Voltaire,  dans  le  Temple  du  goâi^  Tait 
nomme  le  premier  des  poètes  négligés. 

La  lettre  en  vers  que  la  Fontaine,  en  septembre  1689,  écri- 
vait au  duc  de  Vendôme,  nous  en  apprend  plus  que  nous  ne 
voudrions  savoir  sur  les  appels  qu'il  adressait  à  la  bonne  vo- 
lonté du  dispensateur  de  ses  largesses  et  sur  l'emploi  qu'il  se 
vantait  de  faire  de  celles-ci  : 

.     .     •     •     D*aii  soin  obligeant 
L*abbé  m*a  promis  quelque  argeat, 
Amen,  et  le  ciel  le  conserve  1 


U  Teut  accroitre  ma  cherance. 
Sur  cet  espoir,  j*ai,  par  ayance, 
Quelques  louis  au  vent  jetés, 
Dont  je  rends  grâce  à  ros  bontés. 

Le  reste  ira,  ne  tous  déplaise, 

En  Tins,  en  joie,  ei  cetera. 

Ce  mot-ci  s'interprétera 

Des  Jeannetons  ;  car  les  Qjmènes 

Aux  Tieilles  gens  sont  inhumaines. 

Non  que  j'assemble  tous  les  jours 
Barbe  fleurie  et  les  Amours. 

Il  ne  faut  peut-être  pas  prendre  trop  au  sérieux  la  plaisante- 
rie; car  il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  faisait  là  que  dier- 
cher  celle  qui  flattait  le  goût  de  son  Mécène  ;  mais,  comme 
sous  la  plaisanterie  il  y  avait  bien  quelque  vérité,  nous  com- 
prenons le  blâme  sévère,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  celui  de 
Vohaîre,  élevé  lui-même  dans  la  société  du  Temple,  et  qm 
avait  su  y  profiter  des  bonnes  leçons.  Il  a  fait  dioiz  des 
expressions  les  plus  crues  pour  en  accabler  impitoyablement 
la  F(mtaine,  qui  demande  «  quelques  pistoles  au  duc  de  VeiH 
dôme  et  au  paillard  Cbaulieu,  pour  attendrir  en  sa  faveur  des 
héroïnes  du  Pont-Neuf;  s»  et  il  s'est  étonné  que  d'Olivet  ait 
pu  imprimer  des  «  pièces  de  la  Fontaine  écrites  de  ce  misé- 
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rable  style,  par  lesquelles  il  demande  ranmône  pour  avoir  des 
filles^.  »  Il  dit  ne  plus  y  reconnaître  celui  qui  a  dit  : 

Pai  quelquefois  aimé.  Je  n'aurois  pas  alors....  etc.*. 

Comment  le  souvaiir  de  ces  vers,  qui  lui  a  fourni  sa  frappante 
antithèse,  ne  lui  a-t-il  pas  inspire  un  peu  d'indulgence  pour 
vn  poète  qui,  au  milieu  de  ses  faiblesses  sensuelles,  trouvait 
des  accents  si  vrais  de  sensibilité  ?  Il  eût  été  juste  de  faire  re- 
marquer qu'il  y  eut  en  lui  deux  hommes,  dont  l'un  n'apparte- 
nait pas  à  ce  monde  auquel  il  se  trouva  malheureusement  mêle. 
Ne  nions  pas  cependant  que  dans  cette  demande  d'argent,  si 
étrangement  motivée,  il  n'y  ait,  même  en  y  admettant  beau- 
coq)  de  mauvais  badinage,  quelque  chose  de  misérable  ;  mais 
dans  le  style,  non  pas,  quoi  qu'en  dise  Voltaire. 

La  même  lettre  de  la  Fontaine  contient  d'autres  confessions 
qni,  malgré  le  mérite  de  la  franchise,  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  à  sa  gloire.  Nous  les  citerons  parce  qu'elles  offrent  un 
tableaa  de  ces  orgies  du  Temple,  honorées  quelquefois  de  la 
présence  de  Mme  de  Bouillon  et  de  son  frère,  le  duc  de  Ne- 
vers,  égayées  aussi  par  la  Fare,  qui  y  avait  reçu  le  surnom 
âgmficatif  de  la  Cochonnière^  et  parce  qu'elles  nous  montrent 
la  part  qu'y  prenait  la  Fontaine,  sans  y  faire  d'ailleurs  Ggure  de 
parasite,  de  flatteur,  demandant,  comme  on  a  dit,  l'aumône  : 

Pour  noureliet  de  par  deçà 
Nous  faisons  au  Temple  merveilles. 
L'autre  jour  on  but  vingt  bouteilles. 
Renier  *  en  fut  rarchitriclin. 
La  nuit  étant  sur  son  déclin, 

1.  lettre  de  M.  de  la  Fiselède^  p.  a68  et  269. 

1.  Les  Deux  Pigeons^  vers  70  et  suivants. 

3.  Chaulieu  lui  donne  le  même  rôle  dans  sa  lettre  à  M.  Sonning  : 

De  Baeefaiis  jojenx  oorjpMt^ 
Renier  aux  TiiM  prôtidere  ; 
Et  ce  digne  élère  d'Orphée 
Arec  les  Grâces  chantera. 

«  Renier,  dit  une  note  de  l'édition  de  1750  des  OEmres  Je  C/mu" 
fi«,  tome  I,  p.  18,  avoit  été  élevé  par  Lulli.  Il  chantoit  et  s'ac- 
eoapagnoit  du  luth  avec  tout  le  goût  possible  ;  il  joîgnoit  à  ces 
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Lorsque  j*eut  TÎd^  mainte  coupe, 
Langetmet^,  aussi  de  la  troupe. 
Me  ramena  dans  mon  manoir. 


Jusqu*au  point  du  jour  on  chanta, 
On  but,  on  rit,  on  disputa. 
On  raisonna  sur  les  nourelles; 
Chacun  en  dît,  et  des  plus  belles. 
Le  Grand  Prieur  eut  plus  d'espri 
Qu'aucun  de  nous  sans  contredit. 
J'admirai  son  sens  :  il  fit  rage. 
Mais,  malgré  tout  son  beau  langage, 
Qu'on  étoit  rari  d'écouter. 
Nul  ne  s'abstint  de  contester. 
Je  dois  tout  respect  aux  Vendôme 
Mais  j'irois  en  d'autres  rojaumes 
S'il  leur  folloit  en  ce  moment 
^  -  "i-  Céder  un  ciron  seulement. 


Vdtaire  pouvait  reprocher  à  d'Olivet  d'avoir  donne  place  à 
cette  lettre  dans  son  édition  de  1729,  mais  non  de  Tavoir  îùJt 
connaître.  L'indiscrète  a  été  Mme  Ulrich,  qui  Ta  publiée  dans 
les  Œuvres  posthumes.  Au  reste,  pour  nous  apprendre  sur 
quel  ton  la  Fontaine  écrivait  au  duc  de  Vendôme  et  sollicitait 
ses  bienfaits,  il  nous  aurait  suffi  de  deux  épttres,  les  seules 
qui,  avec  la  lettre  de  septembre  1689,  nous  restent  de  toute  li 
prose  et  de  tous  les  vers  qu'il  lui  adressait. 

L'une  a  pour  sujet  les  inquiétudes  qu'avait  inspirées  une 
grande  maladie  (Dieu  sait  laquelle)  de  Vendôme. 

n  n'est  pèlerinage  où  nous  n'ayons  songé, 

dit  le  bon  pèlerin  la  Fontaine.  S'il  n'avait  été  rassure  par  de 
meilleures  nouvelles,  il  s'en  allait  peut-être,  dans  son  chagrin, 

talents  tous  ceux  d'un  conrire  aimable.  U  mourut,  en  171$,  ches 
M.  de  Vendôme,  grand  prieur  de  France,  qui  lui  donnoit  un  loge- 
ment, sa  table,  un  carrosse  entretenu  et  mille  francs  de  pension.  » 
Walc^epaer  a  cru  que  la  Fontaine  arait  parlé  de  Régnier  Desnu- 
rais.  C'était  tout  à  fait  iuTraisemblable.  Son  erreur  a  déjà  été  rele- 
vée par  M*  Desnoiresterres,  dans  ses  Court  gaUmtu^  tome  I,  p.  307. 
I .  Sur  ce  Breton  Langeamet  ou  Lanjamet,  vojes  les  Mémoires  Je 
Smint-^imoM^  tome  VI,  p.  8  et  9. 
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nurre  l'exemple  de  ceux  qui,  renonçant  à  toutes  les  joies  de  oe 
noode,  se  font  ermitéç  : 

Qet  ex^j^e  est  fort  bon  à  suivre. 
J^en  sait  unHneilleur.  c'est  de  vivre  ; 
Car  est-ce  vivre,  à  votre  avis, 
Que  de  fuir  toutes  compagnies, 
Plaisants  repas,  menus  devis, 
Bon  vin,  chansonnettes  jolies. 
En  un  mot  n'avoir  goût  k  rien  ? 
Dites  que  non,  vous  direz  bien. 
Je  veux  de  plus  qu*on  se  comporte 
Sans  faire  mal  à  son  prochain, 
Qu'on  quitte  aussi  tout  mauvais  train; 
Je  ne  Tentends  que  de  la  sorte. 

YcêËl  sans  doute  une  morale  trop  facile  ;  mais  celle  des  autres 
poètes  do  Temple  ëtait  pire.  Le  Bonhomme  ëtait  encore  le  plus 
décent  et  le  meilleur  de  la  compagnie.  Cest  dans  l'autre  de  ces 
deux  épttres  qu^  parle  de  nouveau  des  libëralitës  dont  il  a 
grand  besoin  et  que  Ghaulieu  lui  fait  espërer  : 

Je  suis  et  serai 

De  Votre  Altesse  humble  servant  et  poète  ', 
Qui  tous  honneurs  et  tous  biens  vous  souhaite. 
Ce  mot  de  biens,  ce  n'est  pas  un  trésor  ; 
Car  chacun  sait  que  vous  méprisez  l'or. 
Ten  ÙÔÈ  grand  cas.... 


Grande  stérilité 

Sur  le  Parnasse  en  a  toujours  été. 
Qu'jT  feroit-on.  Seigneur?  je  me  console. 
Si  vers  Noël  l'abbé  me  tient  parole. 

L'^iftre  à  Vendôme  malade  est  incontestablement  de  1691  : 
me  allusion  A  la  retraite  de  Fieubet  aux  Gamaldules  de  Gros- 
Bob,qm  est  du  mois  de  juillet  de  cette  année,  ne  permet  au- 
tan doute.  L'autre  ëpttre  a  été  datée  de  même,  mais  non  par 
Hatfaîen  Marais,  qui  l'a  crue  écrite  en  1693*.  La  victoire 

I.  La  Fontaine  a  fait  aussi  poète  de  deux  syllabes  dans  la 
We  XVI  du  livre  Vm,  V Horoscope^  au  vers  44. 
1.  Fige  ii8. 
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de  Gatiiiât,  doot  y  parle  la  Fontaine,  est,  selon  hd,  celle  de 
la  Marsaille  (4  octobre  1693].  Quelques  personnes  veulent  se 
ranger  à  son  avis,  parce  que  le  duc  de  Vendôme  prit  une 
part  brillante  à  cette  journëe,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  la  cam- 
pagne de  1691.  Mais  cette  circonstance  nous  paratt  justement 
prouver  l'erreur  de  Mathieu  Marais.  Ck>mment  la  Fontaine 
aurait-il  pu  écrire  à  Vendôme  sur  la  victoire  de  la  Marsaille 
sans  un  mot  de  fëlicitation,  qui  lui  était  bien  dû  ?  Il  est  dair 
d'ailleurs  qu'il  lui  donne  la  nouvelle  du  jour  :  soin  très-«o- 
perflu  dans  la  supposition  que'  Ton  fait.  Comme  il  parait  par- 
ler plutôt  d'un  honorable  succès  que  d'une  victoire  éclatante, 
peut-être  s'agissait-il  de  la  levée  du  siège  de  Snse  en  novem- 
bre 1691,  annoncée  comme  «  im  avantage  sérieux  »  par  la 
Gasette^.  Il  nous  parait  moins  probable  que  la  Fontaine  ait  dit 
simplement  :  «  arrive  un  fait  »  de  la  victoire  de  StafiEude 
(19  août  1690).  S'il  en  était  cependant  ainsi,  Tépltre  aurait 
été  écrite  en  1690.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  la  plus  décisive 
des  objections  à  la  date  des  derniers  mois  de  1693.  La  Fon- 
taine, alors  converti,  n'écrivait  plus  de  lettres  comme  celle-ci, 
où  il  y  a  des  plaisanteries  sur  les  oraisons. 

Dans  le  temps  même  où  la  Fontaine  trouvait  beaucoup  trop 
d'agréments,  mais  un  médiocre  honneur  pour  sa  mémoire, 
dans  la  faveur  des  Vendôme  et  des  Conti,  il  fut  aussi  distingué 
et  protégé  par  un  prince,  encore  enfant,  dont  le  nom  fait  con- 
traste avec  ceux-là,  et  qui,  par  ses  mœurs  et  sa  piété,  devait  se 
montrer  un  jour  si  différent  du  duc  de  Vendôme,  entrer  même 
en  lutte  avec  lui.  Le  goût  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  de 
bonne  heure  pour  l'esprit  de  la  Fontaine  lui  fut  inspiré  par 
Fénelon.  Ami  des  lettres  aussi  délicat  qu'il  en  fut  jamais, 
Fénelon  eut  Tindulgente  chanté  de  ne  connaître  dans  notre 
poète,  quand  il  parle  de  lui,  que  l'admirable  fabuliste.  L'abbé 
Proyart,  dans  sa  Fie  du  Dauphin^  père  de  Louis  XF*y  a  dit 
inexactement  :  «  La  Fontaine,  aussi  religieux  alors  et  aussi 
austère  dans  sa  conduite  qu'il  avoit  été  licencieux  dans  une 

I.  Dans  un  Extraordinaire  du  i3  novembre  1691  (p.  647-65 1), 
intitulé  :  La  levée  précipiiée  du  siège  de  SoMe  par  le  due  de  Savoie  et 
rélecteur  de  Bavière ,  avec  perte  déplus  de  six  cents  hommes  tués»..,  » 

a.  Tome  I,  p.  s4  (Lyon,  1781). 
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partie  de  ses  ceavres,  avoit  accès  par  Fénelon  jusqu'au  duc  de 
Bourgogne.  »  On  peut  craindre  que  le  pieux  biographe  n'ait 
obëi  à  quelque  scrupule  étroit,  lorsqu'il  a  si  fort  avance  l'ëpo- 
que  de  la  conversion  de  la  Fontaine  ou  recule  celle  des  bon- 
tés que  relève  de  Fénelon  eut  pour  lui.  La  fable  des  Compa- 
pnns  d'Ulysse  a  été  publiée^  à  la  fin  de  1690.  Elle  est  dédiée 
au  duc  de  Boui^ogne.  Dans  celle  qui  est  intitulée  le  Loup  et 
te  ReiHtrd*^  la  Fontaine  dit  qu'il  en  doit  au  jeune  Prince  «  le 
sqet,  le  dialogue  et  la  morale  :  3» 

Ce  qui  m*ëtoDne  est  qu'à  huit  ans 
Un  prince  en  fiible  ait  mis  la  chose. 

Le  petit  apologue  dont  le  duc  de  Bourgogne  a  été  le  collabo- 
rateur est  donc  aussi  de  1690,  au  plus  tard  de  1691;  car  le 
fils  du  Grand  Dauphin  était  né  le  6  août  i68a.  Ce  ne  fut  pas, 
OD  le  voit,  dans  un  temps  où  le  fabuliste  était,  comme  dit 
Fabbë  Proyart,  «  uniquement  occupé  du  soin  de  son  salut,  » 
qu'il  commença  d'être  admis  près  du  duc  de  Bourgogne.  «  Il 
lui  contoit  une  de  ses  fables,  et  le  jeune  Prince  lui  en  récitoit 
une  autre  qu'il  avoit  apprise  de  son  précepteur,  ou  qu'il  avoit 
hù-même  composée  *.  3»  Sans  avoir  jamais  renoncé  aux  petits 
poèmes,  qui  ont  fait  sa  meilleure  gloire,  la  Fontaine  s'en  lais- 
sait trop  distraire.  U  fut  bon  pour  lui  d'y  être  rappelé  par  des 
protecteurs  dont  il  valait  mieux  prendre  conseil  que  de  ceux 
du  Temple.  U  avait  présenté  au  duc  de  Bourgogne  une  des 
dermères  fables  qu'il  avait  composées.  Le  Prince  lui  ordonna 
de  continuer^:  ce  qu'il  fit,  selon  ses  propres  expressions*, 
par  le  «  devoir  de  lui  obéir  »  et  par  «  la  passion  àtlui  plaire.  3» 
Relevons  encore  ces  paroles,  qui  suggèrent  en  même  temps  une 
autre  remarque  :  «  Il  faut  que  je  me  contente  de  travailler 
sous  vos  ordres.  L'envie  de  vous  plaire  me  tiendra  lieu  d'une 
imagination  que  les  ans  ont  affoibÛe  *.  y>  Cest  ainsi  qu'il  disait 
dans  les  vers  qui  servent  de  préface  aux  Compagnons  éClJfysse: 

I.  Dans  le  Jf^rcuac  de  d^embre  1690,  p.  io5-ii4* 
1.  Fable  iz  du  flk  XII. 

3.  VU  du  Dauphin,..^  à  laapage  citée  ci-dessus. 

4.  Épitre  dëdicatoire  du  livre  XII. 

5.  Ibidem^ 

6.  l^dem.       \ 
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Je  Tout  offre  un  peu  tard  cei  présents  de  ma  mose. 
Les  ans  et  les  travaux  me  senriront  d*excuse. 
Mon  esprit  diminue.... 

Cela  rappelle  que,  vers  la  même  époque^  il  ëcrivait  k  Mmes 
d'Hervart,  de  Virivilie  et  de  Gouyemet  : 

Venez  donc  de  compagnie, 
Par  vos  charmes  les  plus  doux, 
Ressusciter  mon  génie  : 
Je  sens  qu'il  va  décliner. 

Était-ce  modestie  seulement?  Noos  croyons  plutôt  qu'il  n'était 
que  sincère^  et  qu'il  se  sentait  quelque  peu  touché  par  la  mdn 
du  Temps.  Mais  à  quels  signes  en  reconnaissait-il  les  lourdes 
atteintes?  Il  n'est  pas  aisé  de  s'apercevoir  dans  ses  dernières 
fables  qu'elle  pesât  beaucoup  sur  lui.  Sa  plume  y  paraît  aussi 
facile^  et  il  n'avait  rien  perdu  de  sa  grâce.  Il  n'a  cependant 
pas  parlé  seul  de  l'afiaiblissement  de  son  esprit.  Ninon  de 
Lenclos  et  Saint-Évremond  ont  sur  ce  sujet  de  singulières  par 
rôles,  très-évidemment  exagérées.  U  faudrait  savoir  au  juste 
de  quelle  année  elles  sont  :  peut-être  ont-elles  été  inspirées 
par  le  dépit  que  durent  causer  aux  esprits  forts  les  sentiments 
de  religion  et  de  pénitence  qui  étaient  entrés  dans  l'âme  de  la 
Fontaine,  et  où  il  leur  plaisait  de  voir  un  signe  d'imbécillité 
sénile.  Le  biUet  de  Ninon  serait  facile  à  dater,  si  Ton  savait 
exactement  en  quel  temps  on  engagea  la  Fontaine  à  passer 
en  Angleterre  ;  mais,  sur  ce  point,  tout  renseignement  préds 
fait  défaut.  Quoi  qu'U  en  soit  de  la  date^,  elle  écrivait  à  Saint- 
Évremond  :  «  J'ai  su  que  vous  souhaitiez  la  Fontaine  en  Angle- 
terre. On  n'en  jouit  guère  à  Paris;  sa  tète  est  bien  afiToiblie. 
C'est  le  destin  des  poètes;  le  Tasse  et  Lucrèce  l'ont  éprouvé. 
Je  doute  qu'il  y  ait  eu  du  philtre  amoureux  pour  la  Fontaine  :  3 
n'a  guère  aimé  de  femmes  qui  en  eussent  pu  faire  la  dépense.  » 
Vers  le  même  temps  probablement',  Saint-Évremond ,  qui 

I .  M.  Giraud,  au  tome  III,  p.  35o,  des  umpres  mêlées  de  SmÎMi* 
tvremmd  (Paris,  Techener,  1866),  |4^pose  celle  de  1694. 

a.  M.  Giraud  pense  que  le  billet  de  Saint-Évremond  est  aosù 
de  1694  :  voyez  au  tome  III,  p.  996,  des  OEuvru  méUes  de  Seint' 
É^remond,  ^ 
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temUe  rëpondre  aux  nomrelles  que  la  dodiesse  de  Bouillon 
avait  mandées  à  la  duchesse  de  Mazarin,  adressait  à  celle-ci 
un  biUet  où  la  Fontaine  est  représenté  comme  tout  k  £ût 
tombé  en  enfance  :  «  Je  ne  plains  pas  beaucoup  la  Fontaine 
de  l'état  où  il  est,  craignant  qu'on  n'ait  à  me  plaindre  de  ce- 
lui où  je  sois.  A  son  âge  et  au  mien,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'on  perde  la  raison,  mais  qu'on  la  consenre.  Sa  conserva- 
tîoD  n'est  pas  un  grand  avantage  :  c'est  un  obstacle  au  repos 
des  vîeOles  gens,  une  opposition  au  plaisir  des  jeunes  perscHi- 
nes.  La  Fontaine  ne  se  trouve  point  dans  l'embarras  qu'elle 
sait  donner,  et  peut-être  en  est-il  plus  heureux.  Le  mal  n'est 
pas  d'être  fou,  c'est  d'avoir  si  peu  de  temps  à  l'être.  »  Ainsi 
les  bîUets  de  Saint-Évremond  et  de  Ninon  s'accordent  :  c'était 
pbs  que  du  radotage,  c'était  une  folie  comparable  à  celle  du 
Tasse.  Mais  les  bruits  que  Ton  fusait  courir  à  ce  sujet  s<mt 
démentis  par  les  informations  certaines  que  l'on  a  sur  les  der- 
nières années  de  la  Fontaine.  Nous  allons  l'y  voir  fort  changé, 
eet  ami  des  Vendôme,  des  Ghaulieu  et  des  la  Fare.  La  lumière 
n'était  pas  sortie  de  son  imelligence  :  elle  était  rentrée  dans  sa 


Une  lettre  du  P.  Pouget  à  l'abbé  d'Olivet^  contient  la  rela- 
tion de  la  conversion  de  la  Fontaine.  Nous  devons  en  donner 
le  résumé. 

La  Fcmtaine  tomba  dangereusement  malade  vers  le  milieu 
de  décembre  169a.  Il  était  dans  la  soixante-douzième  année 
de  son  âge.  U  demeurait  encore  chez  Mme  de  la  Sablière,  rue 
Saint-Honoré,  sur  la  paroisse  Saint- Roch  et  k  deux  pas  de 
F^lise.  Le  curé  de  Saint-Roch,  ayant  appris  sa  maladie,  char- 
gea l'abbé  Pouget,  son  vicaire,  de  l'aller  visiter.  C'était  un 
jeune  prêtre,  depuis  peu  docteur  de  Sorbonne,  et  qui  entra 
quatre  ans  après  à  l'Oratoire,  le  i3  octobre  1696.  Comme  il 
n'avait  encore,  dit-il  lui-même,  assisté  ni  confessé  aucun  ma- 
lade, il  craignait  que  son  âge  et  son  inexpérience  ne  rendis- 
sent bien  di£Eldle  pour  lui  et  bien  délicate  la  mission  qu'on  lui 
confiait.  La  Fontaine  l'effrayait;  car  il  avait  oui  dire,  plutôt 

!•  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  au  tome  I,  partie  u, 
p.  285-3o8  de  la  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire 
et  SaUengre,  par  le  P.  DeimoleU,  Paris,  i7>6,  in-ii. 
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taB8  doute  qa'H  ne  le  savait  par  laî-mAoïe,  qu'il  éitât  auteur 
d'ouvrages  «  scandaleux  H  infiniment  pernicieux.  »  Il  voiAit 
donc  dëcUner  le  choix  qu'on  avait  fiût  de  lui;  mais  on  lai 
ordonna  d'obéir.  Il  prit  avec  lui  un  de  ses  amis,  qui  TëCaît 
aussi  très-ùtime  de  la  Fontaine,  et  dont  il  parle  comme  d'un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  Nous  regrettons  qu'il  ne  l'ait 
pas  nomme.  Faut-il  penser  à  ftlaucrobc?  Dans  la  premik^  visîle, 
qui  dura  deux  heures,  il  mit  l'entretien  sur  des  matières  de 
religion.  La  Fontaine  fit  des  objections.  Le  P.  Pouget  en  rap- 
porte une,  et  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bo«idie  du  Bon- 
homme sont  trop  bien  dans  son  caractère  et  paraissent  avoir 
été  notées  trop  fidèlement  pour  que  nous  les  omettions,  a  M.  de 
la  Fontaine,  dit-il,  qui  éUÀt  un  homme  fort  ingénu  et  fort 
simple,  avec  beaucoup  d'esprit,  me  dit  alors  avec  une  ntfveté 
assez  plaisante  :  «  Je  me  suis  mis,  depuis  qudcpie  tempa^  à 
«  lire  le  Nouveau  Testament.  Je  vous  assure  que  c'est  un  fort 
<K  bon  livre,  oui,  par  ma  foi,  c'est  un  bon  livre,  liais  il  y  a  un 
<c  article  sur  lequel  je  ne  suis  pas  rendu,  c'est  celui  de  l'éter- 
ce  nité  des  peines.  Je  ne  comprends  pas  comment  cette  étermlé 
«c  peut  s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  »  Là-dessus  discussion 
théologique,  où,  non  sans  quelque  peine,  les  arguments  du 
jeune  docteur  triomphèrent.  La  Fontaine  se  dit  très-satisfidt 
de  l'entretien,  et  déclara  que,  si  jamais  il  prenait  le  parti  de  se 
confesser,  il  ne  voulait  d'autre  confesseur  que  l'abbé  Pouget. 
Celui-ci  revint  le  même  jour  dans  Taprès-midi.  Il  fit  ainsi, 
pendant  dix  ou  douae  jours,  deux  visites  au  malade.  De  plus 
en  plus  il  gagna  sa  confiance.  Quand  il  l'eut  mis  en  diapowtion 
de  recourir  k  son  ministère,  il  l'avertit  qu'avant  d'être  admis 
à  la  participation  des  sacrements,  il  devait  faire  une  espèce  de 
satisfaction  publique  et  d'amende  honorable  pour  «  le  livre 
infâme  de  ses  contes,  3»  cela  devant  le  saint  saa*«n«it,  ou, 
supposé  qu'il  revint  à  la  santé,  dans  l'assemblée  de  l'Académie 
française,  la  première  fois  qu'il  s'y  trouverait.  «  M.  de  la  Fon- 
taine, ajoute  l'abbé  Pouget,  eut  assez  de  peine  k  se  rendre  à 
la  proposition  de  cette  satisfaction  publique.  Il  ne  pouvoit  pas 
s'imaginer  que  le  livre  de  ses  contes  fût  un  ouvrage  si  per* 
nicieux,  quoiqu'il  ne  le  regardât  pas  comme  un  ouvrage  ir- 
répréhensible et  qu'il  ne  le  justifiât  pas.  Il  protestoit  que  ce 
livre  n*avoit  jamais  fait  de  mauvaise  impression  sur  lui  en 


Digitized  by 


Googk 


SUR  LA  FONTAINE,  clxxxvu 

rëcrivanty  ^  il  ne  pomrmt  pas  comprendre  qu'il  pût  être  si 
fort  nuisible  aux  personnes  qui  le  liroient.  Ceux  qui  ont  connu 
plus  particulièrement  M.  de  la  Fontaine ,  n'auront  point  de 
peine  à  convenir  qu'il  ne  faisoit  point  de  mensonge  en  par- 
lant ainsi,  quelque  difficile  qu'il  paroisse  de  croire  cela  d*un 
homoM  d'esprit  et  qui  connoissoit  le  monde.  M.  de  la  Fontaine 
ébÂt  un  homme  vrai  et  simple^  qui,  sur  mille  choses,  pensoit 
antronent  que  le  reste  des  hommes,  et  qui  ëtoit  aussi  simple 
dans  le  mal  que  dans  le  bien.  »  Quand  la  Fontaine  se  fut 
soumis  à  la  proposition  d'une  satisfaction  publique,  il  ne  se 
trouva  pas  au  bout  de  ses  peines.  Il  avait  composé  une  pièce 
de  théâtre  et  devait  bientôt  la  remettre  aux  comédiens.  L'abbé 
Pouget  lui  montra  la  nécessité  de  renoncer  à  la  faire  jouer. 
Nouvelle  résistance  du  malade,  qui  voulut  en  appeler  à  de 
moins  jeunes  docteurs.  Ceux-ci  ayant  été  consultés,  entre 
autres  le  cél^re  P.  Pirot,  jésuite,  qui  depuis  fut  chance- 
lier de  l'Église  métropolitaine  et  grand  vicaire  du  cardinal  de 
Noailles,  la  condamnation  de  la  pièce  fut  prononcée.  La  Fon- 
taine jeta  son  manuscrit  au  feu.  Il  n'est  guère  probable  que 
son  obéissance  nous  ait  coûté  un  chef-d'œuvre  :  c'eût  été  la 
première  fois  qu'il  en  eût  fait  un  pour  le  théâtre.  Le  sacrifice 
n'en  fut  pas  moins  pénible  :  il  arrive  souvent  aux  gens  du  plus 
grand  esprit  d'avoir  une  particulière  estime  pour  les  plus  fai- 
bles de  leurs  ouvrages. 

Ces  deux  points  réglés,  la  Fontaine  se  confessa.  Dans  le  ré- 
cit du  jeune  prêtre,  pas  un  mot  sur  cette  confession,  sinon 
qu'elle  fut  faite  «  avec  des  sentiments  de  componction  et  de 
piété  trè»-édifiants.  »  Où  donc  Voltaire  a-t-il  vu  que  «  cette 
lettre  est  précisément  la  révélation  solennelle  de  la  confession 
du  bon  la  Fontaine  »?  Là-dessus,  dans  la  lettre  de  M.  de  la 
Yisclède  (p.  a8o),  il  s'indigne  contre  l'abbé  Pouget  et  ccMQtre 
d'Olive!  qui  a  réimprimé  sa  relation.  11  avait  besoin  de  s'indigner. 

Le  la  février  1693,  premier  jeudi  de  carême,  fut  le  jour 
choisi  pour  porter  k  la  Fontaine  le  saint  viatique.  Les  doutés 
de  l'Académie  framçaise,  réunis  dans  Téglise  de  Saint-Roch, 
accompagnèrent  le  saint  sacrement.  La  Fontaine,  en  leur  pré- 
sence, prononça  ces  paroles  :  a  Monsieur,  j'ai  prié  Messieurs 
de  l'Académie  Françoise,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  un  des  mem- 
bres, de  se  trouver  ici  par  députés,  pour  être  témoins  de  l'ac- 
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tk>n  que  je  vais  faire.  U  est  d'une  noXoniti  qui  n'est  que  trop 
pobliqae  que  j'ai  eu  le  malheur  de  composer  un  livre  de 
contes  infâmes.  En  le  composant,  je  n'ai  pas  cru  que  ce  Ait  on 
ouvrage  aussi  pernicieux  qu'il  l'est.  On  m'a  sur  cda  ouvert  ks 
yeux,  et  je  conviens  que  c'est  un  livre  abominable.  Je  suis 
très-fâchë  de  Tavoir  écrit  et  publié.  J'en  demande  pardon  k 
Dieu,  à  l'Église,  k  vous.  Monsieur,  qui  êtes  son  ministre,  à 
vous.  Messieurs  de  rAcadémie,  et  k  tous  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sents. Je  voudrois  que  cet  ouvrage  ne  fût  jamais  sorti  de  ma 
plume,  et  qu'il  fdt  en  mon  pouvcHT  de  le  supprimer  entière- 
ment. Je  promets  solennellement,  en  présence  de  mon  Dieu, 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  recevoir,  quoique  indigne,  que 
je  ne  ccmtribuerai  jamais  à  son  débit  ni  à  son  impression.  Je 
renonce  actuellement  et  pour  toujours  au  profit  qui  devcnt  me 
revenir  d'une  nouvelle  édition,  par  m<H  retoudiée,  que  j'ai 
malheureusement  consenti  que  l'on  fît  actudlement  en  Hol- 
lande. Si  Dieu  me  rend  la  santé,  j'espère  qu'il  me  fera  la  grice 
de  soutenir  authentiquement  la  protestation  publique  que  je 
ÙÔB  aujourd'hui,  et  je  suis  résolu  à  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  les  exercices  de  la  pénitence,  autant  que  mes  forces 
corporelles  pourront  me  le  permettre,  et  à  n'employer  le  ta- 
lent de  la  poésie  qu'à  la  composition  d'ouvrages  de  piété.  Je 
vous  supplie.  Messieurs,...  de  rendre  compte  à  l'Académie  de 
ce  dont  vous  venez  d'être  témoins.  3»  Nous  avons  entièrement 
cité  cette  déclaration,  parce  que  nous  la  regardons  comme  une 
pièce  historique,  k  laquelle  l'abbé  Pouget  n'a  probablement  pas 
changé  une  syllabe.  Elle  ne  semble  pas  rapportée  de  souvenir, 
avec  des  à  peu  près.  Telle,  nous  le  supposons,  elle  avait  été  exi- 
gée, dictée,  -écrite  ne  porieiur^  et  fut  lue  par  la  Fontaine.  S*il 
en  est  ainsi,  et  si  les  termes  en  avaient  été  discutés  avec  le 
malade,  l'épithète  d'infâmes  donnée  à  ses  contes  avait  dû  beau- 
coup lui  coûter,  moins  comme  une  humiliation  que  coomie  un 
sujet  d'étonnement  pour  sa  conscience.  Ses  illusions  sur  l'in- 
nocence de  trop  légers  écrits  étaient  smgulières;  et  qui  pour- 
rait se  les  faire  comme  lui  ?  Mais  si  nous  n'avions  pas  le  droit 
de  trouver  excessive  une  qualification  tell^nent  flétrissante,  il 
y  aurait  dans  notre  littérature  bien  plus  de  livres  inâmes  que 
les  gens  du  monde,  même  les  plus  sévères,  ne  sont  disposés  k 
le  soiq)Ç(mner  :  pourquoi  pas  les  contes,  par  exemple,  de  la 
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bame  reine  de  Navarre,  si  mèlës,  en  toute  sincëritë^  de  ré- 
flexions chrétiaines? 

Quelques  heures  après  la  pieuse  cërëmonie,  la  Fontaine, 
dans  l'après-midi,  fit  demander  l'abbë  Pouget.  Laissons  parler 
cdoî-ci  :  «  n  m'embrassa  avec  un  grand  épanouissement  de 
joîe  et  me  dit  qu'il  vouloit  me  £siire  part  d'une  agréable  nou- 
velle :  qu'il  sortoit  de  chez  lui  un  gentilhomme,  envoyé  par 
Mgr  le  doc  de  Bourgogne,  pour  s'informer  de  Tétat  de  sa 
santé  et  hd  porter  de  la  part  de  ce  prince  une  bourse  de  cin- 
quante loiûs  d'or  en  espèces.  Ce  gentilhomme  avoit  eu  ordre 
de  lui  dire  que  le  Prince  venoit  d'apprendre  avec  beaucoup  de 
joie  ce  qu'il  avoit  fait  le  matin  ;  que  cette  action  lui  faisoit  beau- 
ooap  d'honneur  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  mais 
qu'dle  n'accommodoit  pas  sa  bourse,  laquelle  n'étoit  pas  des 
pins  garnies;  que  le  Prmce  trouvoit  qu'il  n'étoit  pas  raison- 
nable qu'il  fût  plus  pauvre  pour  avoir  fait  son  devoir;  et  puis- 
qu'il avoit  renoncé  solennellement  au  profit  que  l'imprimeur 
hoUandois  de  son  livre  devoit  lui  donner,  le  Prince,  pour  y  sup- 
pléer, lui  envoyoit  cinquante  louis,  qui  étoit  tout  ce  qu'il  avoit 
alors  et  tout  ce  qui  lui  restoit  de  ce  que  le  Roi  lui  avoit  fait 
donner  pour  ses  menus  plaisirs  du  mois  courant  ;  que  s'il  eût 
eu  davantage  à  lui  envoyer,  il  le  lui  auroit  envoyé  avec  encore 
fikas  de  joie.  »  Le  narrateur  ajoute  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  (ait  cette  touchante  action  de  lui-même  et  sans  qu'elle 
hn  eût  été  inspirée  par  personne.  Mouvement  spontané  du  bon 
ccenr  de  l'enfant,  ou  inspiration  de  Fénelon,  n'est-il  pas  permis 
de  penser  qu'il  eût  mieux  valu  différer  la  libéralité  et  le  dédom- 
magement de  ce  que  le  devoir  avait  coûté  ?  Nous  ne  croyons 
nnUement  que  le  jeune  prince  ait  entendu  payer  avec  cet  or  ce 
qui  ne  doit  recevoir  de  récompense  que  du  Ciel  ;  on  ne  regrette 
que  le  choix  du  jour  de  sa  munificence  :  il  y  eut  inopportunité. 
Loin  de  nous  pourtant  la  pensée  d'envenimer  un  acte  auquel 
on  ne  peut  reprocher  qu'une  généreuse  irréflexion.  N'oublions 
pas  que  les  cinquante  louis,  à  l'heure  où  ils  furent  donnés,  n'ont 
pas  âé  une  excitation  au  repentir;  là  seulement  il  y  aurait  eu 
d^Jorable  marché.  L'intention,  au  contraire,  était  excellente; 
mais  il  nous  semble  que  le  moment  fut  mal  choisi.  Le  duc  de 
Bourgogne,  dans  la  joie  que  lui  causa  le  retour  de  la  Fontaine 
à  b  religion,  fut  d'autant  plus  fiacilement  entraîné  à  lui  témoi- 
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gner  son  afiection,  que  pour  lui  le  don  envoyë  au  poète  ii*a 
vait  rien  de  nouveau.  D'Olivet  dit  qu'  a  il  lui  faisoit  souvent 
de  semblables  gratifications,  y>  et  que  si  la  Fontaine  ne  passa 
pas  en  Angleterre,  c'est  que  a  les  bienfaits  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  épargnèrent  à  la  France  et  la  douleur  de  perdre 
un  si  excellent  homme  et  la  honte  de  ne  l'avoir  pas  arrête 
par  de  si  foibles  secours  ^.  » 

La  lettre  de  l'abbë  Pouget  est  datëe  du  22  janvier  17 17.  Il 
avait  raconte  les  mêmes  faits,  mais  beaucoup  plus  succincte- 
ment, dans  une  déclaration  écrite  à  Saint-Magloire  le  1 8  oc- 
tobre 1709,  et  que  Ton  trouve  dans  les  Lettres  et  pièces  rares 
ou  inédites  publiées,  en  1846,  par  M.  Matter.  Elle  y  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  :  Copie  dun  mémoire  original  de  la  main 
du  P,  Pouget  de  l'Oratoire^  eui  bas  dune  longue  consultation 
sur  les  livres  scandaleux  et  lieencieuXy  proposée  h  plusieurs 
Docteurs  par  M.  Vahhé  curé  de  Saint- André^es- Arts ,  Celte 
pièce  nous  paraît  inutile  à  citer,  parce  que  Ton  n'y  trouve 
rien  qui  ne  soit,  avec  plus  de  développements,  dans  la  lettre  à 
d'Olivet.  On  y  a  cependant  noté  cette  phrase  qui,  dans  sa  sé- 
cheresse, a  été  trouvée  significative  :  ce  II  fut  docile,  et  il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  que  Dieu  lui  a  fait  miséricorde.  »  Nous 
ne  cherchons,  comme  c'est  notre  devoir  de  biographe,  que 
la  vérité.  L'éditeur  des  Lettres  et  pièces  rares  a  dit  qu'elle  se 
^trouvait  là,  bien  plutôt  que  dans  la  lettre  à  d'Olivet  «  faite 
avec  soin  et  huit  ans  plus  tard,  »  dans  une  intention  d'édifi- 
cation. La  lettre  lui  paraît  a£Brmer  plus  fortement  la  valeur 
sérieuse  de  la  conversion  de  la  Fontaine  que  ne  le  fait  le 
Mémoire  de  1709,  où  il  a  cru  découvrir  que  l'abbé  Pouget 
«  au  fond  avait  peut-être  quelque  doute  sur  la  parfaite  fermeté 
(il  a  craint  de  dire  la  parfaite  sincérité)  des  sentiments  que  le 
bon  fabuliste  lui  avait  exprimés.  »  N'est-ce  pas  insinuer  que 
nous  devons  partager  ce  doute?  On  ne  publie  guère  un  docu- 
ment inédit  sans  avoir  volontiers  l'illusion  qu'il  est  de  très- 
grand  intérêt,  et  qu'il  en  sortira  des  lumières  nouvelles.  Notre 
impression  n'est  pas  que  la  petite  phrase,  de  style  ecclésiasti- 
que, très-ordinaire  et  très-naturel,  sur  Teàpoir  et  non  la  cer- 
titude, pour  tout  chrétien,  de  son  salut,  soit  si  grosse  d'un  sens 

I.  Histoire  de  VAcadénde^  p.  33o  et  33l. 
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£kfaaix.  Elle  n'impKque  nul  doute  sur  le  sincère  et  ferme  pro- 
pos. QooUioe  la  Fontaine,  en  d'autres  temps,  ait  eu  de  bonnes 
rëiohitions  qui  ne  se  trouvèrent  pas  assurées  contre  son  in- 
constaiM^,  juger  que  celles  d'alors  ne  promettaient  pas  de  Tètre 
davantage  et  qu'une  plus  longue  vie  en  aurait  ébranle  la  soli- 
dité, n'était  et  n'est  le  droit  de  personne.  Le  fait  est  qu'il  eut 
encore  plus  de  temps  à  vivre  que  l'on  n'avait  cru,  pour  éprou- 
ver sa  sincérité  et  sa  persévérance,  et  qu'il  persévéra. 

Pour  l'amener  là,  on  avait  eu  certainement  à  le  faire  revenir 
de  loin,  mais  non  d'une  disposition  d'esprit  absolument  oppo- 
sée. lyOlivet  a  dit  :  «  Jamais  la  Fontaine  n'avoit  été  impie  par 
principes;  mais  il  avoit  vécu  dans  une  prodigieuse  indolence 
aor.la  religion,  comme  sur  le  restée  »  Cest  en  effet  l'idée  qu'il 
parafi  juste  de  se  faire  de  lui,  quand  on  examine  sa  vie.  Il  con- 
vient d'ajouter  que,  formé  à  l'école  de  nos  vieux  poètes,  dont 
il  coQtinaa  la  tradition,  il  imita  beaucoup  de  leurs  traits  indé- 
vots.  On  le  voit  dans  ses  contes,  dans  ses  lettres,  quelquefois 
même  dans  ses  fables.  Son  passage  à  TOratoire  cependant, 
quelque  court  qu'il  ait  été,  montre  qu'il  y  eut  chez  lui,  de 
bonne  heure,  des  accès  de  ferveur  religieuse.  Nous  n'en  avons 
pas  noté  un  très-fort  lorsqu'il  écrivit  son  poème  de  Saint'- 
Mole;  et  toutefois,  lorsqu'il  accepta  la  pénitence  que  lui  avaient 
imposée  Messieurs  de  Port-Royal,  ne  fallait-il  pas  que  leurs 
exhortations  eussent  un  moment  touché  son  cœur,  au  moins 
son  imagination?  Il  accompagnait  quelquefois  Racine  dans  ses 
dévodons;  témoin  le  jour  où  cet  ami,  étant  avec  lui  à  Ténè- 
)i>reSy  lui  mit  dans  les  mains  les  petits  Prophètes.  Il  trouvait, 
il  est  vrai,  l'office  un  peu  long,  et  Racine  lui  donna  le  saint 
livre  pour  l'occuper.  L'essentiel  est  que  la  lecture  fit  mer- 
veille. La  Fontaine  y  devint  admirateur  enthousiaste  de  Ra- 
mch;  et,  pendant  quelques  jours,  il  ne  rencontra  plus  un  ami 
sans  lui  dire  :  «  Avez-vous  lu  Raruch?  Cétoît  un  beau  gé- 
nie^. »  Nous  ne  trouvons  pas  à  faire  beaucoup  plus  longue  ni 
I^s  significative  l'histoire  de  ses  sentiments  pieux  jusqu'à  sa 
conversion. 

I.  BUtcitg  de  Pjé endémie^  ^.  3^9. 

».  Mémoires  de  Louis  Racine,  dans  les  OEuprts  do  Jean  Mmeine^ 
toBM  I,  p.  3a6. 
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Ajooloiis  toutefois  que  si,  dans  ses  lettres  à  Conti  et  à  Yen- 
dôme,  il  sent  parfois  le  fagot,  et  n'a  pas,  ce  semble,  trop  de 
peine  à  se  mettre  au  ton  de  ses  correspondants,  il  n'y  a  là  rien 
de  semblable  à  telle  tirade  sérieusement  impie  de  son  ami 
Ghaulieu,  à  celle--ci  par  exemple,  que  nous  ne  citons  que  pour 
y  opposer  le  langage  de  notre  poète  : 

La  mort  est  simplement  le  terme  de  la  rie. 
De  peines  ni  de  biens  elle  n'est  point  soiTie...» 

Ce  n*est  qa*un  pénible  sommeil, 

Que,  par  une  conduite  sage, 

La  loi  de  rUntrert  engage 

A  n*aToir  jamais  de  r^Teil*. 

Voilà  quelle  était  la  philosophie  du  Temple.  Dans  un  eq>rit 
bien  différent,  la  Fontaine  écrivait  à  Saint-Évremond,  corres- 
pondant avec  qui  l'on  pouvait  parier  très-librement  :  «  Je  ne 
suis  pas  mmns  ennemi  que  vous  du  faux  air  d'esprit  que  prend 
un  libertin.  Quiconque  l'affectera,  je  lui  donnerai  la  palme  du 
ridicule. 

Rien  ne  m'engage  à  faire  un  Uttc  ; 

Mais  la  raison  m'oblige  à  riTre 
En  lage  citoyen  de  ce  vaste  unirers  : 
Citoyen  qui,  voyant  un  monde  si  dirers. 

Rend  à  son  auteur  les  hommages 

Que  méritent  de  tels  ouvrages  *.  s 

C'était  le  développement  de  deux  vers  de  Saint-Évremond  à  la 
lettre  duquel  il  répondait  : 

De  ce  faux  air  d'esprit  que  prend  un  libertin, 
Connoitre  arec  le  temps,  comme  nous  la  folie; 

mais  la  Fontaine  en  dit  un  peu  pluà  .que  lui  dans  son  hom- 
mage au  créateur.  Nous  avons  mieux  encore  dans  son  Discourt 
à  Mme  de  la  Sablière^  où  il  parle  en  vers  si  touchants  des 
pensées  qui  conviendraient  au  déclin  de  sa  vie  et  de  sa  crainte 

I.  Épdre  à  Mme  la  duchesse  de  Bomillom^  dans  les  OMmnres  de  PMé 
de  CMauliem^  Paris,  1757,  tome  II,  p.  319. 
a.  Lettre  à  Samt-Épremomi^  du  18  décembre  16S7. 
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d'attendre  peat-fttre  trop  tard  pour  suivre  les  leçons  de  sa 
bienfiutrice  et  pour 

S'tetjoitter  des  honnean  dm  à  TÊtre  snprème. 

Ed  pareille  matière,  où  plus  qu'en  toute  autre  le  mensonge 
sertit  bas,  écartons  le  soupçon  d'une  amitié  complaisante,  ou 
d'une  ambition  académique,  qui  pouvait  bien  aller  jusqu'à 
essayer  de  renoncer  aux  Contes^  non  jusqu'à  une  hypocrisie 
dont  jamais  homme  ne  fut  plus  incapable.  Sans  se  faire,  dans 
ee  discours,  malleur  qu'il  n'était,  il  y  montre  que  Mme  de 
la  Sablière  Ta  tout  au  moins  amené  à  beaucoup  réfléchir,  et 
que  peut-être  un  jour  ses  conseils  et  ses  exemples  porteront 
leurs  firuits.  Point  de  doute  que  cette  amie  ne  se  soit  de  plus 
en  plus  efforcée  de  l'acheminer  où  il  avait  peine  à  venir.  De 
leur  côté.  Racine  et  Boileau  ne  purent  manquer  de  tout  faire 
pour  Fattirer  du  même  côté  ;  et  lorsque  Louis  Racine  dit  : 
«  Leurs  sages  instructions  avoient  beaucoup  contribué  à  faire 
peu  à  peu  nattre  en  lui  les  grands  sentiments  de  pénitence  dont 
il  fut  pénétré  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  S  »  c'est  ce 
qu'on  admet  trop  naturellement  pour  croire  qu'il  parlait  seu- 
lement par  conjecture.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  très4ûr  de  s'en 
rapporter  à  lui  sur  quelques  points  de  détail.  Il  raconte  que 
son  père  ^  Boileau  aUèrent  voir  la  Fontaine  au  temps  d'une 
grande  maladie,  quiparatt  être  celle  de  1692,  et  que  la  femme 
qui  le  gardait  leur  dit  de  ne  pas  entrer,  parce  qu'il  dormait. 
«  Nous  venions,  lui  répondirent-ils,  pour  l'exhorter  à  songer 
à  sa  conscience;  il  a  de  grandes  fautes  à  se  reprocher....  — 
Loi^  Messieurs!  il  est  simple  comme  un  enfant.  S'il  a  fait  des 
Cuites,  c'est  donc  par  bêtise  plutôt  que  par  malice*.»  D'Olivet, 
qm  rapporte  le  même  mot  de  la  garde-malade  sous  une 
forme  plus  piquante  :  «  Hé  f  ne  le  tourmentez  pas  tant,  il  est 
phs  bète  que  méchant,  3»  veut  qu'il  ait  été  adressé  à  l'abbé 
PoQget,  et  c'est  le  plus  vraisemblable,  celui-ci  même  l'ayant 
ÛDsi  conté'.  Louis  Racine  a  écrit  dix-huit  ans  après  d'Olî- 

1.  Mémoires^  dans  les  OXmres  de  /.  Raeime^  tome  I,  p.  3a6. 
^  DuM  une  note  sur  un  passage  des  Réflexions  sur  la  poésie^ 
*^itre  ▼,  article  ». 
3.  iSfioîn»  iU  Pjicadémiê^  p.  33o. 
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yet^i  et  dans  ce  qu'il  a  dit  de  la  Fontaine,  il  n'a  foit  parfois 
que  le  rëpëter  *.  lÉi  même  temps  cependant,  il  a  ses  anecdotes 
pois^  ailleurs*  En  voici  une,  qui  est  jolie,  trop  jolie  même 
pour  qu'on  ne  s'en  dëfie  pas  comme  d'une  lëgende  :  «  Il  fit.... 
▼enir  un  confesseur,  qui  l'exhortant  à  des  prières  et  à  des 
aumônes  :  «  Pour  des  aumônes,  dit  la  Fontaine,  je  n'en  puis 
«  faire,  je  n'ai  rien;  mais  on  fait  une  nouvelle  édition  de  mes 
«  Contes^  et  le  libraire  m'en  doit  donner  cent  exemplaires. 
«  Je  vous  les  donne,  vous  les  ferez  vendre  pour  les  pauvres.  » 
Dom  Jërôme*,  le  célèbre  prédicateur,  qui  m'a  raconté  ce  fait, 
m'a  assuré  que  le  confesseur,  presque  aussi  simple  que  son 
pénitent,  étoit  venu  le  consulter  pour  savoir  s'il  pouvoit  rece- 
voir cette  aumône  *.  »  Voilà  un  confesseur  qui  ressemble  bien 
peu  au  jeune  vicaire  de  Saint-Roch.  Aussi,  pour  se  mettre  en 
règle  avec  la  vraisemblance,  Walckenaer  suppose*  qu'il  s'agit 
d'un  bon  religieux  amené  par  les  deux  poètes  avant  la  visite 
de  l'abbé  Pouget;  mais  il  faudrait  tenir  pour  inexact  le  récit 
de  cdui-ci,  s'il  n'avait  pas  le  premier  obtenu  le  consentement 
de  la  Fontaine  à  une  confession. 

Ifme  de  la  Sablière  ne  fut  pas  du  nombre  des  amis  qui  se 
trouvèrent  près  de  la  Fontaine  lorsqu'il  reçut  le  sacrement 
administré  aux  mourants.  Avant  ce  jour,  dont  les  consola- 
tions religieuses  avaient  été  souhaitées  par  elle  et  préparées 
par  ses  conseils,  elle  était  morte,  le  6  janvier  1698,  non  pas, 
comme  on  l'a  dit,  aux  Incurables  de  la  rue  de  Sèvres,  mais 
dans  une  maison  de  la  rue  aux  Vaches,  qui  était  au  quar- 
tier du  Luxembourg*.  La  perte  d'une  si  chère  protectrice  était 

I.  U Histoire  de  P Académie  est  de  1729;  les  Âé flexions  sur  te 
poésie  et  les  Mémoires^  de  1747. 

s.  Par  exemple  dans  cette  phrase  presque  semblable  à  celle  que 
nous  avons  citée  plus  haut  :  <i  II  étoit  bien  éloigné  de  Tesprit  d'im- 
piété; mais....  il  étoit  tombé  pour  la  religion  dans  la  même  indo- 
lence que  pour  tout  le  reste.  »  (Note  des  Réflexions  sur  la  poésie^ 
citée  ci-dessus,  p.  oxcni.) 

3.  Claude  Jofrain,  de  Tordre  de  Saint-François,  né  en  1639, 
mort  en  1711. 

4.  Eéflesùons  sur  la  poésie^  à  la  note  citée  ci-dessus. 

5.  Tome  II,  p.  160. 

6.  Jal,  Dictionnaire  critique  de  biograptàe  et  d^ histoire^  p.  741. 
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m  ocNip  douloureux  pour  la  Fontaine.  Lorsque  fut  rétabli, 
il  hn  fidhit  quitter  cette  maison,  si  longtemps  hospitalière,  de 
la  rue  Saiot-Honorë.  On  raconte*  qu'il  se  préparait  à  en  sor- 
tir, lorsqu'il  rencontra  M.  d'Hervart,  qui  lui  offrit  de  venir 
demeurer  chea  lui.  «  J'y  allais,  »  rëpondit-il.  Cest  un  des 
mots  les  plus  charmants  qu'ait  jamais  inspires  l'amitié  con- 
fiante. U  est  digne  de  l'auteur  de  la  fable  des  Deux  Jmis;  et 
cette  fms  nous  ne  craignons  guère  d'avoir  affaire  à  la  légende, 
qui  n'a  pas  coutume  d'inventer  si  bien.  L'hôtel  d'Hervart,  qui 
Couvrit  alors  à  l'illustre  vieillard  et  fut  l'abri  de  ses  derniers 
jours,  était  situé  rue  de  la  Plâtrière*.  Mignard  l'avait  décoré 
de  deux  pbfoods  peints,  l'un  sur  toile,  l'autre  à  fresque.  Le 
premier  représentait  l'apothéose  de  Psyché,  le  second  quelques 
traks  de  l'histoire  d'Apollon  *.  La  Fontaine  ne  prévoyait  pas 
qu'il  finirait  sa  vie  dans  cette  somptueuse  demeure,  le  our 
où  il  disait  : 

Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris. 

Mais  Toit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix^? 

Au  reste  le  doux  somme  et  le  bienfaisant  repos  peuvent  se 
trouver  aussi  dans  les  riches  hôtels,  voire  dans  les  palais, 
quand  on  y  sent  près  de  soi  la  tendre  amitié;  et,  quoique  le 
poète  fftt  d'humeur  à  se  contenter  d'un  humble  toit,  il  ne  dut 


I.  Voyez  U  note  i8  d*Adry  sur  Ul  Fie  de  ia  Fontaine  par  Frëron, 
p.  xxmi.  Adry  dit  que  ce  trait  est  rapporté  par  Marmontel; 
il  n^indique  pas  où,  et  nous  ne  Tavons  pas  trouyé.  La  plus  ancienne 
mention  que  nous  en  ayons  pn  constater  est  dans  V Éloge  de  la 
Fontaine  par  Chamfort  (1774)* 

1.  Aujoard*hui  me  Jean-Jacques  Rousseau.  Cet  ancien  hôtel 
^pemon  était  devenu  l^hôtel  d^Hervart  (appelé  quelquefob  par 
eomption  Dherval  ou  Derval)^  depuis  que  Barthélémy  Herwarth 
raratt  acheté,  et  fait  reconstruire  plus  somptueusement.  Il  fat  en- 
suite acquis  par  Fleuriau  d^Armenonrille,  qui  le  fit,  à  son  tour,  re- 
Iwdr,  et  enfin  par  Louis  XV,  en  1757,  pour  y  établir  Thôtel  royal 
des  Postes. 

3    Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  la  ville  de  Paris ^ 
'770),  tome  III,  p.  ai7-aa3.  Voyez  aussi  la  Fie  de  Pierre  Mignardy 
pw  Tahbé  de  Monriile  (1780),  p.  87-90. 
4*  Fable  tr  du  lirre  XI. 
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pas  kd  déplaire  de  se  voir  entoiu^  de  la  gloûre  de  Psydié,  oa 
de  ses  rêves  poétiques,  et  des  petotares  de  Mignard,  honme 
de  Champagne  comme  loi,  et  depuis  longtemps  son  ann. 

Il  vécut  là|  deux  ans  encore  après  la  maladie,  jugée  moiw 
telle,  qui  avait  été  l'occasion  d'un  si  -grand  changement  daas 
ses  sentiments.  «  Il  tint,  dit  raU>é  Pooget,  la  pan^  qu'il  avoit 
donnée.  La  prennère  fois  qu'il  fut  ea  eut  d'assister  à  l'Acadé- 
nue,  il  renouvela  la  protestation  qu'il  av<Mt  faite  avant  la  ré- 
ception du  saint  viatk|ue,  et  il  lut  à  l'assemblée  une  paraphrase 
en  vers  firançcHS  de  la  prose  des  morts  Dies  irm.  »  Dans  oe 
dernier  dâail  il  d<»t  y  avoir  une  erreur  de  mémoire  sur  le 
jour.  La  para(Arase  du  Dies  irm^  qui  n'est  pas  i  dédaigner 
(sans  en  'exagérer  la  beauté,  elle  donne  un  démenti  à  ce  qui 
se  disait  de  Tintelligenoe  éteinte  du  poète),  fut  lue  à  l'Académie 
le  jour  de  la  réception  dé  l'abbé  Bignon  et  de  la  Bruyère 
(  i5  juin  1693),  non  par  la  Fontaine  lui-même,  mais  par  l'abbé 
Lavant  II  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  y  en  ait  eu  deux  lec- 
tures. La  Fontaine,  qui  fut  si  bien  et  si  justement  loué  dans  le 
discours  de  la  Bruyère  ^,  était  sans  doute  absent  et  retenu  ches 
lui  par  l'eut  de  sa  santé;  ou  bien  sa  voix  affaiblie  ne  lui  per- 
mit pas  de  réciter  luinnême  ses  vers*  Si  c'eût  été  en  cette  occa- 
sion qu'il  eût  renouvelé  sa  rétractation,  le  M^cure  g4ilami^  qà 
a  longuement  parlé  de  la  séance,  ne  l'aurait-il  pas  dk?  Il  eit 
donc  à  supposer  que  c'était  déjà  chose  faite  dans  qoelqu'one 
des  assemblées  moins  solenndlles  de  la  Compagnie,  où  il  aimait 
à  se  trouver.  Il  ne  cessa  jamais  de  se  réunir  à  ses  confrères  le 
plus  souvent  qu'il  lui  fîit  possible.  Il  écrivait  encore  à  Mau- 
croix,  le  10  février  169$,  lorsqu'il  était  et  se  senUit  bien  près 
de  la  mort  :  «  Voilà  deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce  n'est 
pour  aller  un  peu  à  l'Acadéoûe,  afin  que  cela  m'amuse.  » 
Écrites  par  tout  autre,  des  paroles  d'un  tour  si  singulière- 
ment naïf  sembleraient  marquer  un  esprit  qui  avait  perdu 
un  peu  de  sa  fermeté  ;  mais  il  avait  eu,  de  tout  temps,  de  ces 
traits  de  bonhomie.  Si  l'on  y  trouve  un  signe  d'enfance,  cette 
enfance,  qm',  chez  lui,  s'alliait  avec  la  force  du  génie,  fut  celle 
de  toute  sa  vie.  Dans  cette  même  lettre,  que  nous  retrouverons 


I.  Meremre  galant  de  juin  1698,  p.  a83. 
%,  Œuvres  d$  la  Bruxèrê^  tome  II,  p.  461. 
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tnt  à  l'heure,  3  n'y  a  rien  qui  ne  soit  d'une  hûaon  très- 
saine  ;  elle  ne  manque  même  pas  d'une  touchante  éloquence. 
Lorsque  krFontaine  eut  repris  quelques  forces,  il  put  s'00- 
caper  de  la  publication  d'un  dernier  recueil  de  ses  fables,  qu 
fotadievé  d'imprimer  le  i^  septembre  1693.  U  porte  la  date 
de  1694.  U  y  en  eut,  la  même  année,  une  seconde  édition,  avec 
la  moition  :  Cinquième  partie.  Cest  aujourd'hui  le  livre  XII. 
L'épftre  qui  le  dédie  au  duc  de  Bourgogne,  et  qui  est  d'une 
pbiBe  très-bonne  encore,  a  été  probablement  écrite  au  mo- 
ment de  Timpression  du  recueil.  L'indication  que  donne  sur 
h  date  cette  phrase  :  «  la  paix  qui  semble  se  rapprocher,  i> 
n'est  pas,  il  est  vrai,  tout  à  fait  précise,  la  paix,  longtemps 
atteodue,  ayant  pu,  à  diflerents  moments,  paraître  prochaine* 
Cependant,  non  sans  vraisemblance,  Walckenaer  est  d'avis 
<pe  l'espérance  exprimée  là  fait  allusion  aux  dispositions  paci- 
fiques de  Louis  XIV,  après  la  victoire  de  Neerwinde  (29  juil- 
let 169)).  Les  fables  du  nouveau  recueil,  bien  que  la  Fon- 
taise  ait  dit  dans  la  première  :  «  Mon  esprit  diminue,  »  con- 
tredisent ce  mot,  et  sont  la  plupart  excellentes  ;  beaucoup,  il 
est  vrai,  mais  non  point  toutes,  étaient  faites  depuis  asses 
loogteoips  et  déjà  connues.  Dix  avaient  été  publiées  en  i685, 
dans  les  Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  de  Maucroix  et  de  la 
Fontaine;  trms,  les  Compagnons  d'Oljrssey  les  Deux  Chêures^ 
k  Thésauriseur  et  le  Singe ^  dans  le  Mercure  galant  de  dé- 
cembre 1690,  de  février  et  de  mars  1691.  La  dernière  du 
Bfre,  le  /uge  arbitre^  V  Hospitalier  et  le  Solitaire ^  est  celle 
qu  a  été  composée  le  plus  tard.  La  pensée  qui  l'a  inspirée 
noos  paraît  se  rattacher  aux  préoccupations  de  la  Fontaine, 
depuis  qu'il  ne  plaisantait  plus,  comme  en  1691,  sur  les  er- 
BB^  c  est-à-dire  depuis  qu'il  s'était  vu  aux  portes  du  tom- 
^'ttt.  U  est  permis  de  la  croire  écrite  peu  de  temps  avant 
?K  le  P.  Bcôhoars  l'insérât  dans  son  Rtvvetl  de  vers  choisis ^ 
qni  parut  en  1693,  et  dont  Vacàevé  d imprimer  est  di»ié  du 
'"juin*.  La  Fontaioe,  comparant,  dans  cet  apologue,  la  vie 
*^e,  pleine  de  déceptions  pour  ceux  mêmes  qui  la  meiteot 

I*  I^  même  recueil  a  de  la  Fontaine  U  SoUtl  et  Us  Gretfouiffes 
^  «UT  da  lÎTre  XII),  les  vert  à  M,  Simon  de  Troyss^  et  l'ép'lre 
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a«  semce  de  leara  tembUblM,  et  la  vie  sectaire  qui  nom 
permet  d'apprendre  à  nous  oonnattre  noua-mèmes  dans  le 
recueillement,  donne  la  prëfêrence  à  celle-d.  Ce  n*ëcait  plus 
la  paresse  de  ce  Jean  qui  faisait  de  son  temps  les  deux  parts 
que  Ton  sait  ;  mais,  sous  une  forme  plus  sérieuse,  plus  reli- 
gieuse,  c'était  le  même  goût  du  repos.  «  Tous  chemins,  disait- 
il,  vont  à  Rome.  »  Le  meilleur  était  pour  hii  le  petit  chemin 
où  se  troure  la  tranquillité.  On  se  conyerlit,  mais  un  certain 
fond  persiste;  le  caractère  a  des  traits  indélélnles. 
Le  Juge  arbitre  était  un  adieu  aux  Fables  : 

Cette  leçon  sera  la  fin  de  cet  ourrages. 

Dans  oe  congé  donné  à  la  plus  charmante  de  ses  Muses,  quelle 
simplicité  1  On  en  est  plus  touché  que  de  VExegi  monumennaft 
d'Horace.  Qui  aurait  eu  le  droit  plus  que  la  Fontaine  de  dire  : 
«  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier  »  ? 

On  s'étonnera  peut-être  que  le  recueil  de  1694  contienne, 
à  la  suite  des  fables,  la  nouvelle  de  Belphég(»',  Mais  elle  y  fut 
imprimée  sans  les  vers  qui  la  dédiaient  à  la  Ghampmeslé.  Ce 
retranchement  parut  sans  doute  à  la  Fontaine  ne  plus  rien 
laisser  là  qui  pàt  scandaliser,  et  il  ne  crut  pas  que  Belphégor 
pût  être  confondu  avec  ces  contes  qu'on  lui  avait  fait  délester. 
Après  ses  dernières  fables,  il  n'entreprit  plus  que  la  traduction 
de  quelques  hymnes  de  l'Église,  et  «  il  n'alla  pas  loin,  »  dit 
d'Olivet.  Ce  qu'il  en  écnvit  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Ses 
Œuvres  posthumes  ont  seulement  quelques  stances,  évidenunent 
composées  vers  le  même  temps,  Sur  la  soumission  que  Vou 
doit  à  Dieu.  On  y  retrouve,  au  dét>ut,  quelque  chose  de  It 
prisée  de  sa  dernière  foble,  et  Ton 'croit  voir  que  les  deux 
ouvrages  ont  été  composés  dans  la  même  disposition  d'esprit. 
Dans  une  lettre  à  Maucroix  (a6  octobre  1694)  dont  il  reste 
un  firagment,  la  Fontaine  parle  de  ses  poésies  religieuses,  qui 
n'étaient  que  commencées  :  «  J'espère  que  nous  attraperons 
tous  deux  les  quatre-vingts  ans  et  que  j'aurai  le  temps  d'a- 
chever mes  hymnes.  Je  mourrois  d'ennui  si  je  ne  composoîs 
plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Dies  irm^  dies  iUa^  que  je  t'ai 
envoyé.  J'ai  encore  un  grand  dessein,  où  tu  pourras  m'aider. 
Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  c'est/ que  je  ne  l'aie  avancé  un  peu 
davantage.  »  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  fait  ccmnaltre 
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ce  dessein.  On  peut  du  reste  être  certain  qu'il  se  rapportait 
à  ses  pieuses  pensées.  Il  le  dit  grand  ;  et  Tavoir  conçu  tel 
est  une  preuve  qu'il  ne  s'assurait  pas  que  le  ressort  de  son 
imagination  fût  entièrement  brisé;  mais  la  force  d'exécuter 
ce  qu'il  méditait  lui  manqua.  Il  sentît,  au  commencement  de 
1695,  que  le  dernier  terme  approchait,  sans  rémission  cette 
fois,  et  que  ses  amis  se  trompaient,  ou  cherchaient  à  le  trom- 
per lui-même,  en  lui  disant  que  son  mal  était  surtout  dans 
son  esprit  frappé.  L'appel  de  la  tombe  se  faisait  clairement 
entendre.  Le  16  février,  dans  la  lettre  à  Maucroix,  dont  nous 
avoos  cité  une  phrase  sur  l'amusement  qu'il  trouvait  à  l'Aca- 
demie',  il  écrivait  :  «  Je  t'assure  que  le  meilleur  de  tes  amis 
n'a  plas  à  compter  sur  quinze  jours  de  vie.  »  La  veille  du 
jour  dont  est  daté  ce  billet,  il  avait  été  pris,  au  milieu  de  la 
nie  du  Chantre,  d'une  si  grande  faiblesse  qu'à  ce  moment  il 
crut  mourir  :  «  ô  mon  cher,  mourir  n'est  rien  ;  mais  songes- 
tu  que  je  vais  comparottre  devant  Dieu  ?  Tu  sais  comnie  j'ai 
Técu.  Avant  que  tu  reçoives  ce  billet,  les  portes  de  l'éternité 
seront  peut-être  ouvertes  pour  moi.  »  Maucroix  lui  répondit  : 
«  Mon  cher  ami,  la  douleur  que  ta  dernière  lettre  me  cause 
est  telle  que  ta  te  la  dois  imaginer.  Mais  en  même  temps  je 
te  dirai  que  j'ai  bien  de  la  consolation  des  dispositions  chré- 
tiennes où  je  te  vois.  Mon  très-cher,  les  plus  justes  ont  be- 
loin  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Prends-y  donc  une  entière  con- 
fiance, et  souviens^oi  qu'il  s'appelle  le  père  des  miséricordes 
et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Invoque-le  de  tout  ton  cœur. 
Qu'est-ce  qu'une  véritable  contrition  ne  peut  obtenir  de  cette 
bonté  infinie  ?  Si  Dieu  te  fait  la  grâce  de  te  renvoyer  la  santé, 
fespère  que  ta  viendras  passer  avec  moi  les  restes  de  ta  vie, 
et  souvent  nous  parlerons  ensemble  des  miséricordes  de  Dieu. 
Cependant,  si  tu  n'as  pas  la  force  de  m'écrire,  prie  M.  Ra- 
cine de  me  rendre  cet  ofiBce  de  charité,  le  plus  grand  qu'il 
me  puisse  jamais  rendre.  Adieu,  mon  bon,  mon  ancien  et  mon 
▼aitaUe  ami.  Que  Dieu,  par  sa  très-grande  bonté,  prenne 
tom  de  la  santé  de  ton  corps  et  de  celle  de  ton  âme!  »  Us 
teient  bien  changés  et  de  langage  et  de  pensées,  les  joyeux 
camarades  des  années  légères  ;  mais  comme,  par  la  constance 

<•  Ci-detms,  p.  cxoti. 
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de  leur  sympathie,  ils  ëtaient  restes  les  mêmes  1  Les  atlai- 
drissants  témoignages  de  leur  vieil  attachement  nous  rendent 
conmie  présents  les  derniers  jours  de  la  Fontaine.  Noos  le 
voyons  livre  aux  alarmes ,  non  d'un  faible  cœur  qui  tient 
encore  à  la  vie,  mais  d'une  âme  timorëe,  et  soutenu  par  l'a- 
mitié qui  l'encourage  et  le  rassure.  Si  nous  ne  rencontrons 
alors  Maucroix  près  de  lui  que  par  ses  lettres,  sans  nul  doute 
c'est  qu'il  était  alors  retenu  par  quelque  devoir  indispensable. 
On  aime  à  se  représenter  du  moins  qu'il  y  avait  là  Racine, 
plein  de  persuasive  éloquence  dans  ses  consolantes  exhorta- 
tions, d'autres  amis  encore,  les  d'Hervart  avant  tous.  Où  était, 
demandera-t-on  peut-être,  Mlle  de  la  Fontaine,  dont  nous  ne 
parlons  plus  depiûs  longtemps  ?  Nous  ne  l'avons  pas  oubliée , 
mais  nous  ne  la  retrouvons  pas  :  elle  a  si  bien  disparu!  Il 
était  naturel  de  ne  pas  évoquer  son  souvenir,  quand  il  fallai  t 
suivre  la  Fontaine  au  Temple.  Au  lit  de  mort  du  poète,  on  la 
cherche.  Si  elle  y  avait  été,  il  est  probable  que  nous  le  sau- 
rions. Nous  ne  croyons  apercevoir  là  d'autre  épouse  en  pleurs 
que  la  Muse  :  compagne  idéale  de  sa  vie,  dont,  à  cette  heure 
des  adieux,  la  figure  semble  un  peu  froide.  La  Fontaine  mou- 
rant se répéta-t-il  tout  bas  ce  touchant  «  Ahl  si....»  dePAi- 
lémon  et  Baucis  ?  Quand  nous  faisons  remarquer  que  parmi  les 
amis  de  la  dernière  heure  et  les  témoignages,  qui  sont  restés, 
de  leurs  regrets,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  femme  du 
poète,  ce  n'est  point  pour  nous  en  étonner,  ni  pour  accuser 
celle-ci  :  le  lien  de  ces  deux  existences  avait  été  si  relâché  que, 
le  jour  où  il  se  rompit,  l'événement  ne  put  être  grand  pour 
l'épouse  sans  foyer  domestique.  Le  mercredi  i3  avril  1695, 
la  Fontaine  mourait  à  llhôtel  d'Hervart  «  avec  une  constance 
admirable  et  toute  chrétienne,  »  dit  Charles  Perrault^.  Il  était 
âgé  de  soixante-treize  ans  et  neuf  mois.  Maucroix,  dans  ses 
Mémoires^ y  a  laissé  cette  note  :  «  Le  i3...y  mourut  à  Paris 


I.  Les  Hommes  Illustres  y  p.  84*  —  On  trourera  aux  Pièces  jms^ 
tifieatives^  n*  Tn,  Tacte  d'inhumation  de  la  Fontaine.  —  D*Olivet 
(p.  33 1)  parle  d'une  tiaane  rafraichÎMante  qui  hâta  ta  fin.  Ce  dé- 
tail, plus  ou  moins  certain,  a  peu  dlatérét,  lorsque  depuis  long- 
temps set  jours  étaient  comptés. 

s.  Œuvres  diverêe*^  tome  U,  p.  353  et  354* 
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DKMi  très-cb^  et  très-fidèle  and,  M.  de  la  Fontaine;  nous 
aTons  été  amis  plus  de  cinquante  ans,  et  je  remercie  Dieu  d'à- 
Toir  conduit  Tamitié  extrême  que  je  lui  portois  jusques  à  une 
si  grande  vieillesse,  sans  aucune  interruption  ni  aucun  refroi- 
di^ement,  pouvant  dire  que  je  Tai  toujours  tendrement  aimé, 
et  autant  le  dernier  jour  que  le  premier.  Dieu,  par  sa  miséri- 
corde, le  veuille  mettre  dans  son  saint  repos  I  Cëtoit  l'âme 
la  plus  sincère  et  la  plus  candide  que  j'aie  jamais  connue  : 
jamais  de  déguisement,  je  ne  sais  s'il  a  menti  en  sa  vie  ;  c'^ 
toit  an  reste  un  très-bel  esprit,  capable  de  tout  ce  qu'il  vouloit 
oitreprendre.  Ses  fables,  au  sentiment  des  plus  habiles,  ne 
mourront  jamais,  et  lui  fenmt  honneur  dans  toute  la  posté- 
rité. Tf»  Sur  la  sincérité  ingénue  de  la  Fontaine,  Maucroix  a  tou- 
jours parlé  de  même.  Dans  une  lettre  adressée  en  1 70a  à  un 
Père  de  la  compagnie  de  Jésus  ^,  que  l'on  croit  être  d'Olivet, 
0  répétait  textuellement,  à  ce  sujet,  les  paroles  qu'au  moment 
même  de  la  douloureuse  perte  il  avait  écrites  dans  ses  Mé- 
moires^ ajoutant  :  a  M.  de  la  Fontaine  ne  ment  point  en  prose, 
disoît  lime  de  la  Sablière.  3»  D'OIivet  rend   un  semblable 
hommage  au  bon  la  Fontaine,  dont  l'âme  avait  toujours  été 
tranq>arente  :  «  Vrai  dans  sa  pénitence,  comme  dans  tout  le 
reste  de  sa  conduite,  et  n'ayant  jamais  songé  à  tromper  en 
rien  ni  Dieu,  ni  les  hommes^.  »  D'OIivet  pouvait  attester  la 
vérité  de  son  austère  pénitence;  car  il  avait  vu,  entre  les 
mains  de  llaucroix,  le  dlice  qu'on  trouva  sur  la  Fontaine, 
lorsqu'on  le  déshabilla  pour  l'ensevelir  *.  Blaucroix  possédait 
penl-écre  déjà  cette  prédeuse  relique,  lorsque  Boileau  lui  écrir 
ynàl  seize  jours  après  la  mort  de  leur  ami  :  <x  Les  choses 
hors  de  créance  qu'on  m'a  dites  de  M.  de  la  Fontaine  sont 
à  pea  près  celles  que  vous  avez  devinées  ;  je  veux  dire  que 
ce  sont  ces  haires,  ces  dlices  et  ces  disciplines  dont  on  m'a 
assuré  qu'il  usent  fort  fréquemment,  et  qui  m'ont  paru  d'au- 
tant plus  incroyables  de  notre  défunt  ami,  que  jamais  rien,  à 
mon  avis,  ne  fbt  plus  éloigné  de  son  caractère  que  ces  mor- 
tificatioiis.  Mais  quoi?  la  grâce  de  Dieu  ne  se  borne  pas  aux 

I.  OEupres  Jivêrtes^  tome  II,  p.  s33. 
1.  Btstoire  de  r Académie^  p.  33a. 
3.  iKJem^  p.  33 1  et  33a. 
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simples  changements,  et  c'est  quelquefois  de  vërîtables  méta- 
morphoses qu'elle  fait^  i>  Avouons-le,  ce  passage  n'est  à  citer 
que  comme  un  témoignage  des  mortifications  de  la  Fontaine, 
et  Ton  pouvait,  à  cette  date  surtout,  s'attendre  à  quelques  pa- 
roles plus  émues.  Mais  Boileau,  qui  était  pourtant  un  grand 
cœur,  sacrifiait  peu  à  la  sensibilité.  Il  n'y  a  plus,  dans  la 
suite  de  sa  lettre,  qu'un  souvenir  de  la  Fontaine.  Il  avait  sou- 
vent loué  Boileau  pour  cette  périphrase  de  la  première  Épttre 
au  Roi  : 

Et  nos  voisins  firnstrés  de  ces  tributs  senriles 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes** 

Boileau  se  rappelait  avec  plaisir  qu'il  avait  trouvé  la  Fontaine 
homme  de  goût,  et  il  aimait  à  le  proclamer  :  c'était  sa  ma- 
nière, un  peu  trop  personnelle,  d'honorer  la  chère  ombre. 

Fénelon  jeta  plus  de  fleurs,  et  des  fleurs  charmantes,  sur  la 
tombe  du  poète  qu'il  avait  si  bien  réussi  à  faire  aimer  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  avait  autrefois,  pour  les  faire  servir  d'exer- 
cice au  jeune  prince,  traduit  en  prose  latine  un  grand  nombre 
des  fables  des  huit  premiers  livres*.  U  kd  proposa  de  même 
comme  sujet  de  version,  après  la  mort  du  fabuliste,  une  sorte  de 
poétique  élégie  latine,  à  laquelle  il  ne  manque  que  le  rhythme 
des  vers  *.  U  y  exprime  ses  vifs  regrets,  et  y  parle  OHnme  la 

I.  Lettre  du  sg  avril  169S,  OBwrês  Je  BoiUau^  tome  IV,  p.  63 
et  64.  —  Noos  donnons  le  texte  de  Pautographe,  non  celai  de  U 
copie  corrigée  plus  tard  par  Boileau.  Le  style  est  devenu  plus  clii- 
tié,  après  ces  corrections  \  mais  on  n*a  plus  le  premier  mouvement 
de  U  pensée. 

s.  Vers  141  et  i4i. 

3.  Voyez  les  Lettres  et  opuscules  inédits  de  fénelon^  Paris,  Adrien 
le  Clère,  iS5o,  p.  387-394.  —  Fénelon  laissait  de  côté  certains  pe- 
tits scrupules,  jusqu'à  étonner  un  peu  aujourd'hui.  Parmi  ces  tcT' 
sions  piéparëes  pour  Téducation  de  son  élève,  il  a  même  admis 
la  fable  U  Curé  et  le  Mort^  et  le  prologue  du  livre  VII  à  Mme  de 
Montespan  (ad  Dominam  MoHtespiutam)^  où  il  s'est  contenté  d'intro- 
duire un  petit  contre-sens  volontaire  aux  vers  17  et  a8,  qui  font 
allusion  à  l'amour  de  Louis  XIV. 

4.  On  la  trouvera  dans  VAppemJwe^  p.  ooxi,  à  la  suite  des 
Pièces  justifiemtins. 
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postante  de  l'îiiimitable  gënie  que  venait  de  perdre  la  France. 
Cest  un  bel  hommage,  purement  littéraire,  auquel  il  n'a  rien 
Toolu  mêler  des  sentim^its  chrétiens  dont  la  fin  édifiante  du 
poète  avait  assurém^it  touché  son  cœur. 

La  veuve  de  la  Fontaine  vécut  encore  quatorze  ans  après 
lui.  Ces  ans  de  son  veuvage  n'ont  point  laissé  de  souvenir.  On 
a  l'acte  de  son  inhumation  ^  à  Château-Thierry,  qui  est  daté 
du  9  novembre  1709. 

L^ir  fils,  Charles  de  la  Fontaine,  mourut  en  1723,  laissant 
un  fils  et  trois  filles,  qui  n'étaient  pas  encore  nés,  quand 
mourut  leur  illustre  grand-père.  Aujourd'hui  la  postérité  de  la 
Fontaine  est  éteinte.  Elle  avait  le  plus  souvent  été  pauvre. 
La  protection  bienveillante  des  descendants  de  Louis  XIV  lui 
montra,  en  plusieurs  circonstances,  que  la  France  n'oubliait 
pas  le  grand  poète*. 

P.  Mesnabd. 

I.  Voyet  aux  Pièces  justificatives^  n»  yiii.  —  Nous  aurions  touIu 
donner  aossi  Pacte  de  décès  de  Clande  de  la  Fontaine  :  nous  ne 
TaTiHis  pas  trourë.  On  croit  que  ce  frère  de  notre  poète  lui  sur- 
▼ëcat.  On  a  bien  voulu  mettre  sous  nos  yeux  une  pièce  que  pos- 
sède M.  Podquet;  c'est  ime  déclaration  des  divers  biens  de  Claude 
de  la  Fontaine,  datée  du  a  janvier  i683.  Ils  étaient  nombreux,  et 
le  total  nous  a  semblé  assez  important  pour  causer  quelque  étonne- 
ment.  U  paraîtrait  qu*il  avait  beaucoup  plus  attentivement  et  heu- 
reusement que  son  frère  administré  sa  fortune. 

s.  On  trouvera  ci-après,  p.  cc.mi  et  suivantes,  dans  VJppendice^ 
une  note  sur  Us  Descendants  de  la  Fontaine, 


FIV   Dl  LA  VOTIOB  BIOGHAPHIQUl. 
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I 

Pagt  nr. 


àtU  iê  UifikÊÊê  èê  Jbah  m  ul  FomAim  (extrait  dm  regUtrg  éU  la  foniiêt 
de  Sami'CréfU,  à  Ckâteam-Tkisrrx), 

ht  vm*  j««r  <U  «e  prittat  Moif  (iiiillM)'«t1'kB  mil  tlz  wat  rfaigt  et  iiBg,  • 
•rti  fciytti&  par  mm  tooarigiié  cwé,  un  fik  nommé  Jehan.  Le  père  M*  Charles 
é»  h  Fulaine,  conaeUler  dn  Roi  et  maistrè  des  eaux'  et  forets  [de]  la  duché 
di  ChaAry.  La  oMre  damoyaelle  fVan^iae  Pjdoa.  Le  parin,  honorable  home 
Jahaa  de  la  Fontaîna,  b  autfine  Qaude  Josse,  £eme  de  M*  Louia  Gaerin  [om 
Garia?],  aaaii  auiitn  dea  eans  et  foresta  au  diet  Uao. 

{Sigm^  Là.  TAuii.  —  Pi  ul  FoNTAnn. 


U 

Pages  XII  et  li. 

JOt  de  hoftdmê  dé  CLkVum  db  i.à  FoaTAiaB,yMref«lji^  da  po9tê  (êxtndi 
du  ngistrê  da  la  parmêê4  de  Sam^Crépim,  à  Ckâtêom'Tkienj). 

Ce  maame  jour  et  an  qaa  deaaoa  {2^  joor  de  eeptanAra  i6a3),  a  eaté  bap- 
tiatpat  Biey  aoabaîgné  caré  aagilaaoamiéClande.  Le  père  M.  Charles  de  b 
faatama,  maiatre  dea  eana  et  fioraata  an  dnché  de  Chaûrj.  La  mère  damoy- 
idbFiraBçoisa  Pydoa.  Le  paria  Cbade  Honsaelet,  eacnjer,  conseiller  du  Hoi 
•t  présidant  an  aîege  dndict  lieu.  La  marine  damoyielle  Françoise  Conteaae« 
fMe  da  M.  Charlaa  de  b  Haye,  prerost  audiet  Oiaûry. 

{Sigmé)  La  YAuiB. 
C.  IU>ii88aLST.  —  FaAHÇom  CoNTiata. 
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Page  XXXI. 

AMê  de  bmpiêmê  de  Uamo.  BàucàMr ^/êmmâ  dm  pottê  {êstrmii  dês  ngistrts 
d«  U  pmroùgé  de  Smut'Faast^  à  la  FwU'MilùtC^ 

Le  TiBgt  «UcBM  tTril  mil  lU  eent  trente-trois  •  eeté  beptlt^  Marie,  file 
de  noble  homme  Loai«  Herieart,  Heotenant-eriminel  à  le  Ferté-Milon  et  demoT- 
•elle  Agnès  Petit.  Ler^  tor  lee  fbntt  par  noUe  homme  Glande  Langloia, 
etenjer,  seigneur  de  Cherigni  et  damojseUe  Marie  Methe>,  veoiVe  de  fim 
Charles  Petit,  proenrenr  dn  Roj  an  siège  rojal  de  Chastillon. 

(^igA«)  P.  N.  COUBTBT. 


I.  Ce  nom,  mal  éerit  sur  1^ registre,  doit  être  In  Mmiê  Moit:  elle  kait 
pand*mire  de  MBe  de  U  Fontaine.  En  eCEst,  Agnès  Petit  ètaitillede  Chetks 
Pedt,  proenrenr  dn  Hoi  aux  eaox  et  forêts  de  Qiitillon-eor-Mame,  qni  était 
cheralter,  seigneur  d^rtebiae  et  de  Bailleuz;  et  de  Marie  Mo<t,  ille  de  Jaeqnm 
Moét,  ècujer,  seigneur  de  la  Bretaocbe. 

Noos  tirons  ees  renseignements  de  notes  qui  nous  ont  Mé  communiquées  ds 
la  Fertè-Milon  par  M.  Huard,  curé  de  Saint-Nicolas,  paroisse  de  eette  TÎUe. 
Yoiei  ce  que  ees  mêmes  notes  nous  ont  fait  savoir  de  la  famille  paternelle  de 
la  femme  de  la  Fontaine.  Nous  y  joignons  entre  croehets  quelques  antres  in- 
dieations  qui  nous  ont  été  fbnrmes  par  M.  Médéric  Leeomte,  djjà  dté  aiUean 
par  nous. 

Louis  Hérieart,  pèrs  de  Mlle  de  la  Fontaine,  était  fik  de  Guillanme  Héri- 
eart,  lieutenant  de  bailliage  à  la  Ferté-MUon,  de  1618  à  1648.  [Ce  GniUaame 
HMeart,  lieutenant  eiril  et  criminel  et  assesseur  à  la  Perté-Bfilon,  vécut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété.  Il  mourut  le  ai  décembre  1648.  à  l*âge  ds 
soixante-diz-hnit  ans.   Dans  son  testament  dn  a4  octobre  préoédent,  il  m 

S  lace  sous  la  protection  de  Monsieur  Saint-Vaast  et  de  Monsieur  Satat- 
tuillanme,  son  ange  gardien.]  Sa  flemme  était  Nieole  Cocault,  d'une  honorable 
famille  de  tabelliotts  et  procureurs  de  la  Ferté-Milon.  Ils  laissèrent  deux 
enfents  :  Marie  Hérieart,  flemme  de  Jacques  Jannart,  laquelle  devint  dame 
de  Thury  par  Taequisition  que  fit  son  mari  de  ee  domaine  vers  i657  *  ;  et 
Louis  Hérieart,  né  en  iSgS,  qui  exerça,  de  i6a5  à  164 1,  année  de  sa  mort, 
l'olfîee  de  Uenlsnant  crinunel,  assesseur  dvil,  que  son  p^  résigna  en  sa  Ci- 
reur, se  contentant  pour  lui-même  de  eeini  de  lieutenant  eivil.  Il  porta,  à 
partir  de  1629,  le  titre  de  seigneur  d*Oignj  (village  près  de  la  Ferté-Milon), 
ayant  acquis  cette  terre  le  a8  juillet  de  la  même  année.  Marié,  comme  nous 

*  Le  second  fils  de  Jacques  Jannart  et  de  Marie  Hérieart,  étant  mort  saas 
postérité  en  1712,  laissa  tons  ses  biens  à  Sébastien  Hérieart,  petit-nevea  de 
Mlle  de  la  Fontaine.  Depuis  ce  temps  les  terres  et  le  château  de  Thurj  tout 
dans  la  famille  Hérieart  de  Thary.  Ce  chAteau  est  tel  encore  anjourd*hai, 
mnf  les  réparations  devenues  nécessaires,  qa*il  était  au  temps  de  Jannart.  le 
substitut  du  procureur  général.  On  y  conserve  les  portraits  de  la  Fontaine  et 
de  sa  femme,  qne  M.  le  vicomte  de  Thnry  a  permis  de  reproduire  par  la  gra- 
Twe  pour  notre  AUmm. 
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IV 
Page  zi.yn. 

Aca  iê  bgptimt  de  OnxLtM  db  Uk,  Fortauti,  Jîli   àtu  poite  {extraii  dm 
registre  de  la  paroitse  de  Saint'Cripin,  à  Ckâteau^Thierry), 

U  trnte  oetobra  «t  m  qae  àmen»  (i653)  a  eité  baptiaé  par  moj  prettivft 
cvé  dt  cetu  égKM  toobfifAé,  im  fils  Charl«.  Son  père  Jehan  de  la  Fontaine^ 
■■iifre  des  eaax  et  ibréU,  ta  mare  Marie  Hirieart.  La  pailn  M.  François  é» 
Moeroix,  chanoine  de  Pegliae  cathédrale  de  Rhelms,  la  marine  GenarieCre  Har 
belia,  Ceaune  de  M.  Jehan  Jo«e,  arocat  an  Parlement. 

(Signé)  DnouAmT. 
GnHaviivn  HÈnBBUif.  '—  F.  Mauomiz. 


V 
Page  un* 

LMre  (iiMiU)  k  MademmselU  de  la  Fontaine^  h  Châîêom^Tkierry, 

«  Ma  chère  Mtut^  j'arriverai  à  ChAteao-Thierry,  jeodt  an  eoir.  Je  para  par 
k  coehe  de  JoioTÎUe  ;  la  Toiture  répond  bien  pea  à  réiéganee  de  mon  papier, 
n  w  cendoira  à  la  Ferté,  et  d«  là  je  prendrai  de»  eheTau.  Mon  rojage  na 
len  pat  long.  Les  premiers  joors  du  mois  prochain,  je  compte  être  à  Livry 

PavMs  TQ,  à  Agnès  Petit,  il  eat  ponr  fils  Louis  Héricart,  et  Marie  Héricart, 
kmmt  de  la  Fontaine.  Louis  Hèricart,  bean-frère  de  notre  poète,  eut,  à  son 
Iser,  l'offiee  de  K-entanant  de  bailliage,  conserré,  de  père  en  fils,  dans  cette 
fiwile,  depois  i4i8  jasqa*en  1703.  [Un  acte  de  Tente  du  16  mai  1696 
lam  apprrâd  qu'il  vivait  encore  à  oette  date.  Il  était  ne  en  16:19,  qoatra 
BU  avant  Marie  Héricart,  sa  scsor.] 

La  bnaîUe  Héricart  était  ane  des  plus  anciennes  de  la  Ferté-Milon,  et  des 
plas  notables.  [Denis  Héricart  était,  en  iSSg,  gouvemeor  du  château  de  oette 
ville,  et  paya  de  sa  Tie  sa  fidélité  au  service  du  Roi.  Il  fut  jeté  par  les  habitanU 
da  haut  des  nraraiBes  dans  les  fossés.  Cinq  ans  après,  en  i594»  son  neveu, 
loerdaia  Héricart,  fut  aussi  gouvemenr  du  château  ;  mais  pour  les  ligueurs.) 
I^-U  de  ces  sages  qui  crient,  selon  las  temps  :  Vive  le  Roi,  tItc  la  Ligue?  Au 
Mde  précédent,  on  antre  Jourdain  Héricart,  qui  rivait  vers  1476,  avait  épousé 
■ae  Colette  Drooart.  Nous  notons  cette  alliance  avec  nne  famille  de  gentils- 
^«■aies,  seigneora  de  Norroj  et  autres  lieux,  parce  que  Mlle  de  la  Fontaine, 
^Meeadaate  de  eea  Dronarto,  se  trouvait  par  eux  parente  de  Jean  Racine  : 
vojcs  ërdessns,  p.  i.xx,  et  ci-après,  p.  ociz. 
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oi  Ton  m'atteikU  Je  tou  aanonce  oae  BoaTsUe  affireoM  :  Hfadanobelle  R*- 
gnand  «t  ma  eompagne  ds  Toyage;  eUe  aip^  logor  cha  vont,  ck  paataat, 
jasqii*à  la  in  de  Mt  a£biret;  tel  est  ton  projet.  Ainiiy  d  romê  me  ponces  me 
douMT  im  Ht,  faitet  moi  le  plaiiir  d^en  faire  demaader  k  M.  nûenioa  de  ma 
part.  Je  compte  être  quelques  jourt  &  Neûlly  ;  anaai  je  terai  trèa-pea  ineoaa- 
mode. 

«  M.  le  doc  de  BoinlloB  m*a  promis  que  je  troaTeroit  à  Châtaaa-Tliierry  dee 
ordres  pour  les  bois.  Dlen  le  Teuille  !  £a  tous  eas,  Toici  Vètk^  et  aoes  arooe  le 
temps  de  les  attendre.  M.  DesCbst^  m*a  joré  qa'on  ne  &isoit  pas  plus  de  diK- 
fencs  pour  loi  qne  pov  rowê.  Mon  papier  toos  paroltra  Cm  ;  je  rom  écrie  ds 
ehea  Mme  de  Montboisner,  oè  je  n*en  tnmve  pasd*antra.  Mes  respects  à  am 
Aètt  mère.  Yoiei  k  qmttaaae  de  Delabaire.  Je  Tons  embrasse  de  to«t  mes 
esMT  etsab 

«  Di  ijk  FoHTÂan. 
■  Ce  mardi  an  soir.  » 

—  Toid  Texplication  des  mots  «  Téléganoe  de  mon  papier  »  et  de  ceaz-ci 
«  Mon  papier' TOOS  paroltra  foa  ».  Ce  papier  a  ans  bordure  de  ieors  peintes 
I  la  ^oache  ;  en  tête  de  la  lettre,  «ne  petite  figore  de  femme,  et  à  la  fia,  eotn 
«  et  sais  »  et  la  signatore,  on  gentilhomme  en  habit  rooge,  Tépée  aa  cAlê. 
Les  costumes  de  ces  deux  personnages  nous  ont  paru  plutôt  dn  ifJT  hnirirmci 
siècle  que  dn  dix-eeptième.  Sans  oser  nous  prononcer  absolument  sur  Facri- 
ture,  nous  dirons  que  celle  de  notre  poète  a  quelques  caractères  tfue  nous 
m*STons  pu  ratrouTer  dans  k  lettre.  Ni  les  personnes,  ni  les  liens  que  k  kttrs 
nomme  ne  nous  sont  familiers  dans  lliistoire  de  k  Fontaine.  La  ■**-*^«*» 
de  k  mère  encore  TiTante,  et  sans  qu*il  soit  questiom  du  père,  eat  loin  d*êlrs 
sans  dif&eultès.  Nous  trouvons  nne  bien  plus  grande  objection  eneece  dans 
k  passage  sur  le  duc  de  Bouillon,  qui,  si  l'on  suppose  k  lettre  écrite  pir 
notre  Jean  de  la  Fontaine,  donne  des  ordres  pour  des  distributions  de  bois 
à  C  hAteau-Huerry,  bien  longtemps  STsnt  rechange  qui  lui  en  fit  poaaéder  k 
duché.  Nous  croyons  donc  plutôt  le  petit  billet  écrit  par  k  petit-fib  de  b 
Fontaine,  Charks-Lonis,  à  l'une  des  trois  sœurs  nées,  eomme  lui,  de  Cbaries 
de  la  Fontaine  et  de  Françoise-Jeanne  du  Trembk j.  Les  petites  figuras,  peintes 
ft  la  gouache,  représentent  asses  probablement  Mme  et  IL  de  Montboisner. 
Celui-ci,  arec  son  habît  rouge,  pourrait  être  ce  Montboissier-BeauCort,  vicomte 
de  Canillae,  qui  servit ,  avec  grande  distinction,  dans  les  mousquetaires,  de  171S 
ft  1751.  La  lettre  aurait  été  écrite  par  Charlea-Louû  de  k  Fontaine  à  une 
date  assez  voisine  de  1740.  Né  en  1718,  il  avait  perdu  son  père  en  17^2.  Ss 
mère  ne  mourut  qu'en  1763. 
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Page  Lxx. 

TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE 

fùfnÊH  la  panmU  dm  poëU  Jêon  'Rmcinê  et  de  Marie  fféricarit  fimme  de 
te  Ptmtaim^  comme  deeeemdanU  de  Pierre  Dromart  de  Ihrroj^  Heamt 
<»  1400. 


Pbmi  Dkoitait  de  Nor&ot,  marié  à  JiAinn  M oRia  db  Là  GmkvmuM, 


LAumurr  Obouast, 
■arié  >  Jmanw  Loagf . 

C«ABLtt  PaouAmT. 

CoLim  DsouAmT» 
■ariée  I  Jouuuof  RiBiCABT. 


PiBBX   Hi&ICABT. 

Dgns  HéaiCART. 
'Jbab  HABHumT. 

GOILLAITIIB    HnuCAlT, 
■arit  à  NlOOLM  CoCAULTé 

LOVD  BÉRICAST, 

■arié  à  Aaxis  Pstit. 


Gilles  Drouakt, 
marié  à  Jeauhe  de  Ploiit. 


MAAOlTBltTK  DmOUAET,* 

mariée  à  Claude  CRiEOii. 


BlAmeuEmiTE  Cbébom, 
mariée  à  Pieeee  Scomii. 

Jeabite  Scoifiif, 
mariée  à  Jeaw  Racwe. 

Jeau  RAcnra,  le  po<te. 


Marie  Héeicart, 
■ariie  à  Jbaii  db  la  FmrràiVB  J 


La  Foiitaikb.  i 
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VU 
Page  oc. 

AcU  iTmkmmatiom  Je  la  Fohtaoix  {estrëU  du  rtgUtrê  dst  sépmltmtt 
àê  Im  parmsê9  de  Smimt^EmsUitké  dé  Paris^), 

Le  joodj  I4*  {tmil  i695)«  deffiact  Jaui  àm  b  FeataÎM,  «n  des  qoanate  dt 
TAcad.  firtoçoise«  àg<6  à&  toba^ta  wut  ut,  d«n«araBt  ma  PUtrièra  à  Phatta 
Derral  (We),  déoMi  da  i3*  da  praaaiit  nota,  a  eaté  iahuna  aa  <  ' 

Cbaubkut. 
B.  (rteu)  64  1.  f  O  a. 


VIU 

Page  Gcni. 


AtU  tPinkmmaiwm  de  BlAmxB  HiiiCART,  iv»fw  ^tf  Jsaiv  db  ul  Foutaiiii 
(âxtrmit  dêê  registres  mortuaires  de  Château-Thierry), 

L*aa  1709,  le  9  noTembre,  a  été  inhnméa  aa  graad  eetnitiere  da«a  Ifaiw 
Herieard,  Teafre  de  Jean  de  la  Fontame,  gentb^nie  (iie  ?)  aerrant  ordiaaiit  4t 
Madame  la  daeiMaae  d*Orleaiia,  âgée  de  aolxante  et  dix  aept  aaa,  «a  eoavay 
de  laquelle  ont  aaaiaté  aea  parena  et  amyi  airec  bous  aouangBéa. 

PHVTBBBL  DB  NuRT. 
POITBBBL.  —  DoUGKUm  K 

f .  If ona  le  donnona  d'apréa  le  Dictianumire  critique  tPhistcire  ai  de  lûfra- 
phie  de  Jal,  p.  733  B.  —  lyOUvet  8*eat  trompé,  loraqu*!!  a  dit  {Histoire  de 
rjoadémie»  p.  33a)  q«e  la  FoataiBe  «  fat  emôré  dans  le  cimetière  de  Saiat- 
Joaeph,  à  1  endroit  même  où  Molière  avoit  été  mit,  Tingt-denx  ana  avpan- 
tant.  »  M.  On  tronrera  ei-aprèa,  dana  VAppendiee^  soaa  le  naméro  II,  aat 
note  amr  la  aépaltvre  de  la  Fontaine. 

B,  Ceat  le  nom  da  caré«  Pîarr»-Loait  Dooeear»  bacbelier  d«  Soibenae. 
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Page  cai. 
ÉLOGE  DE  LA  FONTAINE  PAR  FÉNELON. 

m  FONTARI  MOATUI. 

BmI  fait  TÛT  ille  fiMetos,  JEêopu»  aller,  nagamm  Itade  Phcdro  tuperior 
fÊt  fntai  bratc  ammantes,  rocalet  faet«,  humaanm  gênas  edoeuere  tapien- 
tim.  Hea!  Fostanos  idteriit.  Proh  dolor  !  interiere  simol  Joci  dieaces,  lascitr 
lint,  GnCw  deeestet,  docte  Cameiup.  Lagete,  o  qnibua  e<Nrdi  est  ingenaos 
lipotf  Batara  wula  et  Hatplex,  ÎBconopta  et  aiiie  faeo  degaaiia!  lUi,  illi  ant 
fm  aauMa  doetoa  liewt  etae  Begligentem.  PoKtiori  ttilo  qoantmn  pnettitit 
mtm  M gligiinlia  1  Taai  caro  eapiti  quantum  debetnr  deûderium!  Lagete, 
MmÊÊgmm  alamaL  Vivimt  laaBen  aetarBainqiie  Tiveat  carmiai  joeoto  commîa- 
aafCMfaa,  daleaa  nog»,  salée  attiet,  smadela  blanda  atqae  parabilia;  neqae 
PeataMiM  reeentiorilmt,  jozta  temporom  seriem,  aed  anbqob,  ob  anuemtatea 
■giaii,  adacrSMBMia.  Ta  trero,  leetor,  ai  fidem  denegea,  codieem  aperi.  Qaid 
•«IM?  Ladit  Aoaereon.  Sire  Tacaas,  aire  quid  arttar*  Flaccas,  hic  fidibos 
tmiL  Morea  boaûmovk  aCqoe  iagesia  frbolia  Terentiaa  ad  TÎTam  depingit. 
Miraaii  oMUa  et  faeetam  apirat  in  hoe  opoaealo.  Hea  !  qoandonam  Mereorialea 
viriqoadrapadnni  fiie— diam  «Mpiiparabant? 


Traduction  *. 

flum  lA  mçmr  nm  l4  FowTAufi. 

Bibtl  D  n'est  plas  le  poète  enjoaé,  noarel  Ésope«  et  supérieur  à  Phèdre 
^sos  Tart  de  badiner,  celui  qui  a  donné  une  toîx  aux  bétes,  pour  qu'elles  fissent 
•Meadre  a«s  homoses  les  levons  de  la  sage&ie.  Bêlas!  la  FooUioe  a  expiré. 
^  daaisur!  Ont  expiré  arec  lui  les  Jeux  pleins  de  malice,  les  Ris  folâtres,  les 
Crtess  iiugnntcs,  lea  sarantes  Muses.  Pleurez,  tous  qui  aimez  le  naïf  enjoue- 
■«t,  h  nae  et  simple  nature,  Télégance  sans  apprêt  et  sans  fard.  A  lui,  à 
^  «eal,  Im  doctaa  ont  tous  penms  la  négligence.  Combien  ches  lai  cette 
^  négligence  se  montre  sopérienre  à  an  atyle  plus  poK  I  Que  de  ragrata 

I.  •  ....  V»cd,  sire  quid  urimur....  »  (Horace,  livre  I,  ode  n,  ren  lO.J 
S;  Si  Fm  aratt  trouré  la  traduction  du  due  de  Bourgogne,  elle  eût  été 
ici»  an  Hea  de  celle  que  nous  avons  haaardée. 
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mérite  nue  tète  si  ebire!  Plearex,  noiiniMoiu  d«t  MoMt.  Et  eepeadast  riveat 
et  TÎTTont  toujours  les  beaatéfl  qui  briUent  dans  les  je«z  de  ta  uiti,  et  Im 
ainiabicf  badinaget,  les  plaîaaateriet  attiquet,  le  pertoaafif  attrait,  cfaamut 
et  facile.  Noos  ne  plaint  pat  la  Fcataine,  eomme  le  Toodrait  Toidre  dct 
ten^,  parmi  les  modemea,  naia,  pour  le*  agréaeat*  de  toa  esprit,  aa  rta% 
des  aadeiu.  Ne  nous  en  erois-ta  pas,  lectenr?  Omrre  le  Kire.  Q«*eB  p  saisi 
tu?  C*e9t  ÀBaeréon  qui  se  joue.  (Test  Horace,  soit  Kbre  de  soacia,  soit  ajaat 
une  flamoM  au  eœor,  qui  diante  sur  cette  Ijre.  C'est  Térence,  loraqa*3  fait, 
dans  ses  comédies,  la  peinture  riTante  des  mcsors  et  du  caractère  des  hmiiii. 
La  douceur  et  Télégance  de  Yirgiile  respirent  dans  ce  petit  ourrage*.  Oh! 
quand  les  &Toris  de  Afercnre*  igalerout-ils  jamais  Téloquence  de  ses  ] 
nages  à  quatre  pattes? 


II 
LA  SÉPULTURE  DE  LA  FONTAINE. 

L*crrettr  commise  par  d'Oliret  sur  le  lien  de  la  sépulture  de  la  Foa« 
taine,  erreur  que  dément,  sans  laisser  place  au  moindre  dontc.  Tacts 
d*inhumation,  cité  par  nous  un  pem  plus  haut,  aux  Pièces  jmhifiemtàH» 
(p.  ces,  n*  yn),  n^a  été  qu*asses  tard  reconnue  et  signalée  par  Walckenaer. 
Elle  parait  aToir  été  la  cause  et  le  point  de  départ  d'autres  erreurs,  qai 
se  sont  traduites  en  actes  assea  étranges,  assea  regrettables  ponr  qu*il 
ne  soit  pas  inutile  de  les  rappeler  ici.  Quelques  personnes  croient  encore 
aujourd'hui  avoir  au  cimetière  de  TEst  le  tombeau  qui  renferme  les  restes 
de  la  Fontaine  :  ce  n'est  malheureusement  qu'un  cénotaphe. 

L*histutre  du  tombeau  du  grand  fabuliste  se  troave  liée  à  celle  du  tom* 
beau  de  Molière.  Le  corps  de  celui-ci  avait  été  porté,  le  ai  férrier  1673, 
au  cimetière  Saint-Joseph,  et,  d'après  un  témoignage  contemporain,  enterré 
là,  au  pied  de  la  croix  *.  D'Oliret  a  dit  que  la  Fontaine  lut  inhumé  aa 
même  endroit.  Dès  que  l'on  ajoutait  foi  à  cette  parole,  il  était  naturel  que 
l'on  cspérAt  pouvoir  retroorer  l'une  près  de  l'autre  les  deux  illustres 
dépouilles,  et  que  l'on  songcAt  à  ne  les  pas  séparer.  Benjamin  de  Labordc, 
au  tome  IT,  page  a53,  de  son  E$t<n  sur  ta  mmti^e  ameUmng  et  modtme^ 
publié  en  1780,  dit,  en  parlant  des  deux  poètes,  qu'il  croyait  inhumes, 
l'an  comme  l'autre,  au  cimetière  Saint-Joseph  :  c  Vers  l'année  i^So,  en 
creusant  une  fosse  dans  le  cimetière,  on  trouva  leurs  cercueils,  et  on  les 
transporta  dans  l'église  où  ils  sont  maintenant.  >  Cette  èf;Um  eet*elle  ceUe 
de  Saint-Eustaehe  ?  On  pourrait  le  supposer  lorsqu'on  lit  dans  U  Jkêenf- 

I.  Il  vaut  la  peine  de  remarquer  que  Fénelon,  par  son  cRmInntif  epmtemlû, 
a  bisn  soin  de  borner  son  éloge  aux  PahUs, 

3.  Les  poètes  lyriques,  ce  qui  fait  penser  aux  chanta  nobles,  étudiés. 
C'est  un  mot  pris  d'Horace,  livre  II,  odt  XYU,  vers  27. 

3.  Toyex  Us  Points  obscurs  do  la  pu  de  Molière^  par  Jules  Loiatleur, 
p.  35o,  à  la  note. 
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CMS  àt  U  pUU  Je  Psris^  par  GtmaÎB  'Atiee  (mhitcIU  éditîoB  *,  1 7S9,  tom*  I, 
p.  495),  le  Boni  d«  Jeaa  de  b  Fomtoiae  parmi  eeax  des  pertoBses  coaii- 
deniblca  iBbaBiéet  daai  eette  église.  Il  ne  faut  eependant  peaser  qa*à  b 
tkapeUe  SaiBt-JoMph  c  aide  (succiurtale),  eoouie  dit  le  htgutrt  de  la 
Crmg€f  de  b  paroiaae  Saint-EusUebet  »  et  dasa  bqaelle,  soiTaBt  le  te- 
■MMfaage  da  aéoM  Registre^  Molière  fat  iBbmné.  Cette  ehapelle,  qui  était 
antrefoia  an  milieu  de  TaBcieB  eimetière  Saiat-Joaepb,  fut  reconstruite 
rue  Montmartre,  en  juilkt  1640,  dans  un  nouTeau  cimetière.  C'est  celui 
dent  parle  Germain  Srice  (édition  de  1698,  tome  I,  p.  aai),  Iorsqn*il  dit  : 
«  Presque  à  Textrémité  de  b  rue  Montmartre  est  b  petite  église  de  Saint- 
Josepli,  dans  le  cimetière  de  laquelle  est  enterré  le  fameux  Molière.  »  Il 
ne  nomme  pas  b  Fontaine.  L*addition  qui  se  trouve  dans  Tédition  de  1759, 
et  qui  ne  aembb  être  qu*aae  erreur  née  de  Terreur  de  d'OUvet,  peut  avoir 
engendré,  à  son  tour,  celle  de  Benjamin  de  la  Borde. 

JaU  dans  soa  DUiUmmmirt  critiqué  (p.  723),  élère  de  fortes  objeeti«AS 
coatre  b  sappositioa  *  que  b  corps  de  la  Fontaine  inhumé,  sans  contesta- 
tion posaibb,  dans  b  cioietière  des  Saints-Innocents,  aurait  été  déterré  pour 
être  dépoeé  au  cimetière  Saint-Josepb,  à  cAté  de  eclai  de  Molière.  Il  resta, 
dift>fl,  dans  le  cimetière  des  Innocents  «  jusqu'au,  jour  oè  le  cimetière 
fist  Conillé  pour  la  construction  da  quartier  des  Halbs  (en  1786).  Si 
sa  tombe  fut  retrourée  abrs,  c*est  ce  que  je  ae  saurais  dire.  >  Jamaif 
esrcneil  d'an  grand  bomme  ne  parait  aroir  été  plus  irréToeablement 
perdm.  En  179a,  on  ne  t*inquiéta  pas  pour  le  retrouTcr  de  tant  de  diffi- 
cultce.  La  sectioa  de  b  Foniaimê  MotUmartrt,  qui  avait  cbaagé  son  aom  en 
eelni  de  section  de  Molière  et  dé  l»  FotaÎMé,  se  fit  gloire  de  recueillir 
les  restée  des  deux  grands  poètes.  Le  procès-Tcrbal  <  qu'elb  rédigea  de 
rexhoautîoa  a'est  pas  un  monument  de  sage  critique;  pour  parler  arec 
plus  de  netteté,  il  est  prodigieuseaieat  ridicab.  Le  témoignage  de  Tacte 
d*iabumatioa  de  la  Foataiae  y  est  récusé,  et  il  y  est  dit  que  c  b  aiot  des 
Smmtê'lmmùeémté  est  aac  erreur  non  certifiée  (ne),  >  attendu  que  c  les  amis 
de  la  Fontaine  demandèrent  qu*il  fAt  enterré  au  cimetière  Saint-Joseph, 
en  une  fosse  particulière,  au  pied  du  crucifix,  ainsi  qu*il  Tavait  désiré  et 
dsmaadé  :  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  fait  attesté  par  tous  les  historiens,  même 
bs  eontemporains.  •  Le  proeès-Ycrbal  s*appuic  ensuite  c  sur  les  témoignages 
de  lea  Mme  de  Ifeuilly,  sa  nièce ^^  et  de  toute  b  famille...;  fait  attesté 
de  plus  par  Mme  Durai  [on  veut  dire  d^Herrart],  ehes  bqnelle  il  est 
décédé.  >  En  conséquence,  le  rendiedi  6  juillet  179a,  on  fit  b  levée  du 
corps  (du  moins  réputé  tel)  de  Bfolière.  Le  mercredi  ai  noTcmbce  suivant, 
bs  câtojens  c  ont  fait  fouilbr  les  terres  et  ont  trouvé  an  pied  du  cru- 
cifix,  à  cinq  pieds  de  profondear,  un  corps  seul,  qui  a  paru  avoir  été 

I .  Les  trois  premiers  volumes  de  cette  édition  ont  été  revus  par  Manette. 
Dans  les  éditions  précédentes,  la  Fontaine  n*est  pas  nommé  parmi  les  morts 
gsishgsi  dont  Saint-Eustache  possédait  les  tombeaux. 

a.  Elb  n*est  paa  rejetée  par  Fébtx,  dans  son  article  Jeam  dé  la  Fan* 
anie  de  b  Biw-afhié  uuivtrêellé, 

3.  D  est  inséré  dans  b  Musée  det  momumtmtt  /rattcais. , . ,  par  Abxandre 
Lcaoir,  tonae  TlU,  p.  i6a. 

4.  Hon  pas  sa  nièce,  mais  la  femme,  en  premières  noces,  de  son  petit-fils. 
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enfonsé  dans  wi  eercaeil  «le  eliéae,  dont  les  onMOMBts  aot»  j 
•ABoaeer  TépoqiM  indiqaée.  >  Dei  mfparemees  si  ceiiTanieaMtes  oat  wêA  \ 
il  B*Mt  rMté  tuMUi  «loote  mut  U  poMOMioB  des  reliques  de  la  Fontaise. 

Malgfé  lew  peu  d*aatkemtieité,  le  a  femÎMil  an  TII  {11  «ar^i799), 
Akvandre  Lenoir  demaada  an  Directoire  exéestif  ravtariaatioii,  qui  loi  fW 
aeeordée  k  i5  floréal  siÛTaat  (4  mai),  de  dépoter  les  eorpt  de  MoKére 
et  de  la  Fontaine  dans  le  JmrJin  Éljrtéê  des  moBameata  français.  Un  arrêté 
dn  préfet  de  la  Seine,  en  date  du  «8  février  1817,  ordonna  le  transport 
an  Pire-Laekaise  de  ces  osaeaents  qoe  nnl  ne  pent  eroire  anjovÂn 
être  eenx  des  denx  poètes.  Hs  fnrMt  exhonés  le  6  mars,  at  aûa*  le  s  mai 
1817,  ans  tombeanz,  oà  ils  to«t  aajoord*lMi. 


III 
LES  DESCENDANTS  DE  LA  FONTAINE. 

On  limsra  sans  doute  à  trourer  iei  sur  les  descendants  de  la  Fontaine 
«quelques  détails  qui  n*ont  pas  para  devoir  être  donnés  dans  la  Ifptké  M»- 
gmpkifue  de  leur  aïeul. 

Son  fils,  CHAELBa  DK  L4  FcaTAiMB,  dout  nous  arons  £iit  connattrc  d- 
dcsstts  la  date  de  naissance  (3o  octobre  i653),  «  a  été,  dit  le  P.  Ifiecroa', 
rhéritier  de  sa  pauvreté,  sans  Tétre  de  ses  talents....  On  [TJa  m,  quelqae 
temps,  simple  commis  dans  la  Ttllc  de  Troyes.  >  Ce  fut,  selon  Adrj  *,  vers 
1700  qu*un  emploi  dans  les  Aides  lui  fut  procuré,  dans  cette  rille,  par 
les  amis  qu*y  avait  eus  son  père.  A  la  fin  de  17 14,  il  fut  nonuné  greffer 
du  préWk  des  maréehaus  de  France,  par  lettres  patentes  datées  du  4  dé* 
eembre.  Quelques  années  avant,  à  Vàge  de  ctnqnante-trois  ans*,  il  avait 
épousé  Jeamne'FramoaUt  du  TréimhlajTy  dont. la  famille  était  à  Paris  dans  la 
cour  des  Aides  et  dans  la  chambre  des  Comptes;  elle  avait,  à  Châteaa- 
Thierry,  un  frère,  Pierre-Louis  du  Tremblay,  conseiller  du  Roi,  receveur 
des  gabelles.  Le  fils  de  la  Fontaine  mourut  en  1799,  suivant  Walckeaatr 
(tome  n,  p.  904)*  Nous  croyons  plutôt  que  ce  fut  en  1733.  L*acte  qui  coa- 
fère  à  sa  veuve  la  t4talle  de  ses  enfants  mineurs  est  du  18  mai  de  cette 
dernière  année.  Ces  enfants  étaient  Marie'Jeanme'-Cmilimmme^  ÉiismMh 
Zêênsû'  Séimtêiêmmê,  Jêmmne^Franfoite  et  CkarUs'Lamit. 

Les  trois  petites-filles  de  notre  poëte  ne  se  marièrent  pas,  sans  doute 
parce  qu'elles  étaient  sans  fortune.  Elles  habitaient,  i  Châtean-Tfaieny, 
une  maison  que  VUUtoirt  de  Ckàtéam^Thierry^  par  Tabbé  Poquet  (tooac  0, 
p.  106),  dit  avoir  été  achetée  par  leur  père.  Elle  doit  être  cepaBdanf  b 

I.  Mémoireê  pour  servir  k  Pkistùire  dtt  hommes  illustres^  tome  XYID, 
p.  3*9. 

n.  Note  i3  sur  la  rie  dé  la  Fomtaitu  par  Fréron,  p.  xxti. 

3.  Histoire  de  Ckâtemm-Tkierrf,  par  Pabbé  Poqoet,  tome  II,  p.  1)3.  — 
Le  mariage  de  Charles  de  la  Fontaine  seniic  donc  de  Tannée  1706.  Jeanne 
du  Tremblay,  née  en  1689,  n'avait  qoe»dix-scpt  ans. 
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■i4HM  dMU  paik  atati  TalMe,  daas  mie  lettre  adrettée  à  Fréfom  le  la  lé- 
vrier tjSê  {Jmmiê  lUtérmir*^  I7^>  ^ome  II,  p.  ii)  :  c  Now  reeloae.... 
traif  •ttors,  qû  tîtobs  ttree  notre  mère  danf  la  oiéme  maiton  qa*oeeapoit 
— tre  graad-pcre.  >  Où  était  aituée  eette  maUoa?  Selon  qnelqaes-waa, 
ibot  la  r«e  dm  Château;  selon  d'autres  (et  e*ett  une  tradition  qne  nom 
■Tant  tronTée  à  Château-Thierry),  dans  la  rue  des  Cordeliers,  anjourd'hni 
r«e  Jean  de  la  Fontaine,  en  Csce  mène  de  la  maison  natale  du  poète, 
dont  elle  aemit  derenoe  la  demeure,  après  la  Tente  de  1676.  Les  petites* 
des  de  la  Fontaine  présentèrent  une  requête  an  Iloi  pour  soUieiter  dea 
lettres  de  ehaneellerie  qui  leur  permissent  de  Isire  imprimer,  pendant 
qninae  années,  les  FaUês  et  les  OEwres  de  leur  aïeul.  Ces  lettres  leur  furent 
aceordces  le  ag  juin  1761  ;  usais  plusieurs  libraires  formèrent,  le  14  juillet 
snivast,  opposition  à  leur  enregistrement.  Ils  furent  déboutés  de  eette  op- 
position par  un  arrêt  que  le  Roi  rendit  en  son  Conseil  le  14  septembre  1761. 
Les  deux  aînées  des  filles  de  Charles  de  la  Fontaine  moururent  septnagé- 
nairesv  Tnae  en  1785,  l'autre  en  1787.  La  plus  jeune  était  morte  en  176a, 
à  Tâgc  de  quarante-cinq  ans  *. 

Cnaaina-LoPM  db  la  Fohtaihb,  leur  frère»  naquit  à  Château-Thierrj, 
le  a3  arril  1718*  (et  non  i7ao,  oomme  récrirait  sa  scBur  à  Fréron  dans  la 

I.  Yoîci  les  actes  de  leurs  inhumations,  extraits  des  registres  de  Saint« 
Crépin  de  Châteaa-Tliierrj  : 

€  L*an  aail  sept  cent  soixante  et  deux,  le  ringt-quatre  octobre,  a  été 
inknnsé  dans  le  eimetierre  de  cette  paroisse  le  corps  de  Jeanne-Françoise 
de  la  Fontaine,  fille  majeure  de  Monsieur  de  la  Fontaine,  Tirant  secrétaire 
da  Rojr,  et  de  Jeanne-Fran^ise  Dntramblay,  décédée  de  la  Teille,  âgée 
de  qaarantfr-cinq  ans....  > 

c  L'an  mil  sept  cent  quatre-rinçt  cinq,  le  cinq  du  mois  de  mai,  a  été 
inkamé  an  cimetière  de  cette  paroisse  le  corps  de  Marie-Jeanne-Guillaume 
de  la  Fontaine,  TÎTante  fille  majeure  de  mettre  Charlet  de  la  Fontaine, 
aroeat  ea  Parlement,  et  de  dame  Jeanne-Françoise  du  Tremblai,  tons  deux 
déInaN,  déeédée  de  la  veille,  âgée  d'eaTÛron  soixante-dix  ans....  » 

c  L*an  mil  sept  cent  qnatre-ringt-sept,  le  dix-sept  férrier,  a  été  inhumé 
an  dasetière  de  cette  paroisse  le  corps  de  demoiselle  Elisabeth -Louise  de 
la  Fontaine,  la  dernière  des  petits-fils  et  petitcs-fiUcs  du  célèbre  Jean  de 
la  Fontaine,  décédée  d'hier,  âgée  de  soixante  et  onse  ans,  deux  mois  et 
six  jours,  au  convoi  de  laquelle  ont  assisté  Messieurs  Adam-Pierre  Pinte- 
rd  de  LoaTemj,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  général  an  bailliage  et  siéae 
présidial  de  cette  rille,  Louis- Augustin  Regnault,  directeur  du  terrier  du 
duché  de  Château-Thierrj,  ses  cousins,  M.  Louis-Nicolas  Sutil,  avocat  do 
Roj  et  autres,  avec  nous  soussignés. 

«  lU^aaa//,  Thirial^  doei.  de  Sorbontu^  curé  g  Pimterel  de  Lomvêrny^  Sutil^ 
ePBca<  dm  Roi^  etc.  • 

a.  Yoiet  son  acte  de  baptême,  extrait  des  registres  de  la  paroisse  de 
Satnt<Crépin  : 

«  Le  a4  avril  1718,  a  été  baptisé  Charles-Louis,  né  du  jour  précédent, 
du  aMnage  légitime  de  maître  Charles  de  la  Fontaine,  greffier  de  Mes- 
•eigacurt  les  maréchaux  de  France,  et  de  dame  Françoise-Jeanne  du  Trem- 
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lettrt  tout  à  Thearc  mestiouée).  Il  est  dit  dtat  e«tte  même  lettre  qn 
Charltft-Loob  c  eût  été  fort  à  pUûdlre  et  ttiroît  coam  rie^ae  de  reMv 
igaoïé  d»s  ta  patrie,  mm  lea  aecoert  généreux  de  M.  Hérkart  de  Thwrj, 
eoBteiller  à  la  cour  dea  Aides' .  >  Mlle  de  la  Fontaine  ajoate  q«e  M.  Hé- 
rieart  mit  le  jeune  homme  an  collège  de  Beanyais;  que  celai-ei,  aon  édu- 
cation acberée,  eut,  à  Thôtel  des  Postea,  an  emploi,  dont  il  s'acquitta 
arec  assex  de  négligence,  ayant  beaucoup  dHndolence  et  de  goét  pour 
le  plaisir  ;  on  continuait  à  eonserrer  âdèlemcnt  cette  part  de  rbéritage. 
Chariet-Louis  était  arocat  au  Parlement.  Le  marquis  de  Bonnac*  le  prit 
pour  secrétaire,  et  le  chargea,  en  1749,  d'aller  régler  à  Pamiers  quelques- 
unes  de  ses  affaires.  Il  j  épousa,  en  norembre  fjSt,  Bferie-Antoînetle 
le  Bieroter,  ftUe  de  Georges-Louis  le  Mercier,  éeujer,  conseiller  du  Eei, 
maître  des  eaux  et  forêts  de  Pamiers.  Le  petit-âls  de  la  Fontaine  mourut 
à  Pamiers,  le  i4  norembre  1757.  Sa  tcutc  épousa,  en  secondes  noces, 
M.  de  Neoilly,  fermier  général,  qui  fut  guillotiné  à  la  Rérolution. 

Charles-Louis  de  la  Fontaine  arait  laissé  trots  enfants:  Manê''Frmmfinm ' 
Claire^  Marie'Claire^  Hugues-CharU*. 

HuGDxa-CBAEiJts  DB  LA  FoHTAziin  était  né,  le  it  juillet  1757,  à  Pa- 
miers*. 

Adry  parle  de  lui  en  ces  termes,  dans  une  de  ses  notes  sur  la  FU  d* 
la  Fomtainê  par  Fréron  (p.  xzx)  :  «  Il  7  a  encore  de  nos  jours  (en  1806) 
un  descendant  de  la  Fontaine,  homme  vraiment  philosophe  et  qui  a  sa 
préférer  le  bonheur  à  la  célébrité  qu'il  aoroit  pu  acquérir  dans  la  littéra- 

blaj.  Son  parrain  M.  Pierre-Louis  Dotramblay,  la  marraine  damoiscHe 
Jeanne  Josse  de  Brcssay,  lesquels  ont  signé  : 

^De  la  Fontaine^  MarU-Jeannâ  Jtuse  de  Breuay^  M,  F.,  Dcmcemr^  vieains 
dm  Trembla/,  » 

I.  Charles-Louis-Sébasden  Héricart,  qui,  de  174a  à  174S,  fut  secrétaire 
et  intendant  des  finances  de  la  maison  d'Oriéans. 

a.  Frano»is-Armand  dIJsson,  marquis  de  Bonnae.  Il  atrait  obtenu,  le 
a3  juin  1738,  la  lieutenance  de  Roi  au  ffouTemement  de  Foix.  Il  fut  nommé 
maréchal  de  camp  le  sS  août  1749,  lieutenant  général  au  gourememeat 
du  pays  de  Foix  en  1730,  enfin,  le  11  novembre  I75i,  ambassadeur  auprès 
des  États  généraux  des  Provinces-Unies. 

3.  Walckenaer  {Histoire  de  la  vie  de.,.,  la  Fontaine ^  édition  de  1834,  na 
vol.  in-8*,  p.  637,  dans  une  note)  donne  son  acte  de  baptême,  extrait 
des  registres  de  Téglisc  cathédrale  paroissiale  de  Pamiers  : 

c  L'an  mil  sept  cens  cinquante-sept  et  le  douzième  juillet,  est  né  et  s 
été  baptisé  un  enfant  mâle,  fils  légitime  et  naturel  à  messire  Charles- 
Louis  de  la  Fontaine,  écuyer,  avocat  en  parlement  de  Paris,  et  dame 
Ma  rie- Antoinette  Lemercier,  son  épouse  :  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Hugues-Charles.  Son  parrcin  a  été  messire  Nicolas-Simon  Delguenaad, 
chevalier,  lieutenant- colonel  réformé  de  dragons;  marreinc  damoyselle 
Marthe-Marie  Moynier  de  la  Terrasse,  teds  habitants  de  cette  ville,  sous- 
signés. Le  père  absent.  Témoins  M*  Joseph  de  RIgail,  conseiller  du  Roy 
au  sénéchal  et  président  et  juge  souverain  du  Doncxan,  et  M*  Paul  Foota, 
conseiller  du  Roy,  assesseur  de  la  maréchaussée  du  Roussillon  et  pays  de 
Foix,  aussi  habitants  de  cette  ville,  soussignés. 

»   Detguenandy  la  Terrasse ^  Fonta,  Rigail^  Pauljr,  curé,  • 
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tere  «t  mémtÊ  duM  4et  eMploû  impoHaats.  >  Uac  lettre  iasMe  ta  Jomr» 
mI  Jm  LékHt,  du  lo  Borembre  1818,  coB&nne  cet  peralet  pleines  d*et- 
ûme  fomr  raiTière-petit-&U  da  poëte,  et  aow  en  dit  an  pen  plot  long 
nr  hû  :  «  M.  de  la  Fontaine  est  pnrrenu  à  Tàge  de  6f  ans.  Sa  jeonetae  et 
ka  Moacnta  de  loisir  qne  loi  laissait  nn  emploi  dans  U  finance  forent 
rmiarii'i  à  one  étude  approfondie  de  l*histoire  et  de  la  littératnre.  Les 
•réneaMnts  de  la  Rérokition  Tajant  privé  de  son  emploi  et  d*ane  partie 
^ foa  patrimoine,  il  rit  retiré....  II  se  résigne,  dans  le  silence,  à  tontes 
les  prirations  et  cherche  à  se  contenter  des  débris  d*one  fortune  qui 
ae  fst  jamais  que  très*modiqne.  »  Le  même  journal,  à  la  date  du  a5  août 
i8»4i  eomplète  ainsi  ces  renseignements  :  «  H  était  {quand  il  mourut)  le 
Mil  rejeton  du  Bonhomme.  S*il  n^arait  pas  son  génie,  il  avait  hérité  du 
■oias  de  son  originalité  et  de  sa  modestie.  M.  de  la  Fontaine  habitait 
ordinairement  Paris.  ÀTcagle  et  infirme,  il  est  venu,  peu  de  temps  avant 
as  BMrt,  dans  sa  ville  natale',  comme  simple  royagenr,  et  sans  se  faire 
ccttaltre.  Il  a^était  logé  dans  une  aubei^e,  avec  une  domestique  ;  et  ce 
a'Mt  qa*en  reeerant  les  billets  de  faire  part  qne  les  habitants  ont  sn 
^*ib  Tavaient  possédé  parmi  eux.  M.  Tribert,  président  honoraire,  et 
M.  Poan  de  Sapincourt  avaient  été  chargés  par  M.  Héricart  de  Thurj,  son 
psreat,  de  veiller  à  ses  besoins.  »  L*anberge  où  Ton  donne  à  entendre 
fa'il  moumt  étnit  sans  doute  celle  de  la  Sirène,  dans  le  faubourg  de 
Marae.  Il  se  pcnirrait  qn*il  j  fût  deaeendu;  mais  Tacte  de  son  décès*  nous 
ippread  qn*il  est  mort,  le  16  août  18^4,  dans  la  maison  du  sienr  Plu,  en- 
trtprtncnr  de  bâtiments.  Cette  maison  existe  encore  au  faubourg  de  Marne. 

Wslckenaer  dit  (p.  63?  de  Tédition  de  1824,  à  la  note  déjà  citée]  avoir 
•ppris,  an  nsoment  ou  Ton  allait  tirer  la  dernière  feuille,  que  le  roi 
Lssis  Xyni  avnit  accordé  une  pension  de  quinze  cents  francs  à  Hugoes- 
Ûiarlcs.  La  date  de  Tordonnance  royale  serait,  dit-on,  le  a3  novembre  i8a3. 
Haet  ne  Psvons  fias  trouvée  au  'BuiUdm  d4s  toit. 

Le  dernier  héritier  mAle  du  nom  de  la  Fontaine  n*avait  pas  été  marié. 

I.  Cesl-â-dire  à  Château-Thierry,  dans  Is   ville   natale  de  sa  famille 
pateraellc.  Nous  avons  vu  qn*il  était  né  à  Pamiers. 
9.  Yoici  cet  acte,  extrait  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Crépin  : 

•  L'aa  mil  huit  cent  vingt-quatre,  le  17  août,  huit  heures  du  matin,  en 
1<  BMiric  et  par  devant  nous,  Louis  Vol,  maire  et  officier  de  Tétat  civil 
^  la  viQe  de  Château-Thierry,  arrondissement  et  canton  dudit  lieu,  dépar- 
\mm  de  TAisne, 

«  Sont  comparus  MM.  Jcan-Daptiste-Louis  de  Sapincourt,  âgé  de  53  ans, 
Ncevear  des  hospices  civils  de  cette  ville,  et  Étienne-Chai'Ies  Tribert, 
prnident  honoraire  du  tribunal,  âgé  de  64  ans,  demeurant  tous  deux  à 
Chlt^o-Thicrry,  lesquels  nous  ont  déclaré  que  M.  Hugues-Charles  de  la 
Foataine,  né  à  Palmiers  ('tV),  le  douze  juillet  mil  sept  cent  cinquante-sept, 
^  de  M.  Chsrlcs-Louis  de  la  Fontaine,  écuyer,  avocat  en  parlement  de 
hri«,  et  de  dame  Marie-Antoinette  Lemereier,  tous  deux  décédés,  ledit 
Hsi^aet-Charlcs  de  la  Fontaine,  demeurant  à  Château-Thierry,  est  décédé 
le  joar  d^hier,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  maison  du  sieur  Plu  fiU, 
wrepreneur  de  bâtiments,  fsubour^  de  Marne.  Et  ont  les  deux  témoins 
•igaé  avec  nous  le  présent  acte,  après  que  lecture  leur  en  a  été  faite. 

«  TWérrt,  Pomu  de  Sapimcourt^  Fot.  » 
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Sm  MMtft,  ^ne  mam»  avoAt  mmmÊÊi*B  ci  ètmm^  avÛMt  M, 
m»n  é»  Charleft4«o«is,  leor  pm,  r«eaeiIliM,  à  Cliàtean-TliiMiy,  ^ 
UBtet,  qui  les  prniMitarBl  è  Mbmamm,  files  4»  Lmus  XT,  lon^ve  «et 
prineefMt,  m  reatUat  aux  eaox  de  PlooibièTee,  en  I76s«  pmèreat  par 
Châteao-Thieny.  La  jeune  Marie-FraBçoiae-C^ire,  àg^  de  aept  aaa,  reeita 
deYant  MBaoAMis  oae  petite  fable  es  Tert,  U  Lùrr*  tt  U  Càêns^  qu  CHtait 
uoe  transparente  allusion  à  leur  besoin  de  proteetioB,  et  que  précédaient 
ces  Tcrs  : 

JiAïf  s^en  alla  conune  il  était  renn. 

Mangeant  son  fonds  aree  son  roTonu. 

C'était  mon  bisaïeul  de  célèbre  mémoire. 

Son  fils  a  fait  de  même,  aussi  son  petit-fils. 

Jamais  au  monde  Us  n*ont  acquis 

Que  de  Testime  et  de  la  gloire. 

Tottcbées  de  la  grâce  de  Ten^snt,  qui  n'avait  ponr  héritage  qu'an  nom 
illustre,  MaaDAiiis,  au  retour  de  Plombières,  TeBunenèrent  &  Teranilles, 
et  la  présentèrent  au  Roi.  Elles  la  placèrent,  pour  son  éducation,  à  Tabbajc 
de  Fonterrault.  On  la  destinait  à  l'état  religieux  ;  elle  préféra  le  mnriage. 
Elle  épousa  Cbarles-É  tienne-Marie  Marin,  comte  de  Marson,  garde  da 
oorps  du  Koi.  Ses  bienfaitrices  lui  assurèrent  une  pension  de  douxe  cents 
francs,  qui  lui  fut  exactement  payée  jusqu'au  temps  de  la  Rérolution.  À 
cette  dernière  époque,  Mme  de  Marson  Tirait  obscuréoMnt  à  Yersailles, 
avec  son  fils  et  sa  fille.  Une  lettre  qu'elle  avait  reçue  d'un  parent  éaigxé 
la  fit  traduire  devant  un  comité  révolutionnaire  de  cette  ville.  Elle  y  cosa- 
parut  accompagnée  de  ses  enfants.  Le  président  dit  an  jeune  de  Mnraon  : 
«  Qu'est-ce  qu'on  t'apprend?  »  —  «  A  être  bon,  »  répondit  l'enfant.  Un 
homme  du  peuple  s'écria  :  «  Grâce  pour  la  petite-fille  de  la  Fontaine,  qni 
élève  si  bien  ses  enfants!  >  Ija  cause  de  Bfme  de  Marson  était  gagnée;  en 
la  renvoya  chcx  elle.  Quoique  cette  générosité  du  comité  de  YersaiUes 
puisse  faire  penser  au  mot  de  la  seconde  Pkilip^qmê  de  Cicéron  aor  An- 
toine, qni  ne  l'avait  pas  tué  à  Brindes  :  heiteficium  latrommm^  il  est  tou- 
chant de  voir  que  devant  un  peuple  en  révolution,  comme  à  U  cour  des 
Roii,  la  gloire  de  la  Fontaine  protégea  sa  postérité. 

Le  roi  Louis  XVIII  accorda,  en  iSi8,  une  pension  de  quinse  cents  francs 
au  fils  de  Mme  de  Marson,  affligé  d'une  maladie  nerveuse,  depuis  la  scène, 
dit-on,  du  comité  révolutionnaire,  et  réduit  à  une  grande  pauvreté.  Qne 
c'ait  été  tantôt  nonchalance  héréditaire,  tantôt  malheur  des  circonstances, 
il  y  a  peu  de  familles  que  la  fortune  ait  moins  favorisées  que  celle  des 
descendants  du  grand  poëte. 

Marie-Claire,  la  seconde  fille  de  Charies-Louis  de  la  Fontaine,  épousa, 
à  Château-Thierry,  Pierre-Louis  Despotx,  ancien  magistrat.  Elle  mourut 
veuve,  le  i3  novembre  i8ao,  à  Château-Thierry  ^,  sans  laisser  de  postérité, 

I .  Extrmit  dût  registres  de  la  paroisse  de  Saimt'Crépin  f  ■ 
«  Ce  jour  d'hui  treize  novembre  mil  huit  cent  vingt,  trois  henres  de 
relevée,  par  devant  nous  maire  de  la  ville  de  Château-Thierry,  faisant  les 
fonctions  d'officier  public  de  l'état  civil,  sont  comparus  sieur  Jean  Poan 
de  Sapincourt,  receveur  des  hospices  civ;Ii,  âgé  de  49  ans,  et  Frsnçoi»- 
Clnude  Bcrthault,  arpenteur,  âgé  de  5a  ans,  tous  deux  demeurant  à  Châ- 
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•t  ÎMtîtaa  powr  mb  légataire  aairerMl  «m  nembra  de  la  fanûlle  Hiriaart 
^  Walekeaaer  Bomme  Looifl-Chrlttophe-Aime  Hérieart  de  Thnry. 
Nom  aroas  ra  qve  tcm  frère  rèeut  encore  prêt  de  qaatre  ans  aprèa  elle. 


IV 
LES  PORTRAITS  DE  LA  FONTAINE*. 

1*  mVUTCTBB  DU   LOUTEB. 

Elle  est  entrée  an  Loarre  en  1874  par  le  legs  de  la  eoUeetion  Lonoir. 
Li  Fontaine  j  est  représenté  pins  jenne  que  dans  ses  antres  portraits.  Cette 
■iaistare,  qui  n*a  pas  été  grarée,  est  ainsi  décrite  au  catalogue  : 

«  N*  360.  Portrait  de  Jean  iê  la  Fontaine, 

«  n  est  en  bnste,  tourné  de  trois  quarts  à  droite.  Perruque  noire  bou- 
dce;  rétement  jaune  à  rercrs  TÏolets;  ncend  rouge  et  rabat  de  dentelle. 
Fond  bmn.  Uiniatnre  sur  rélin,  forme  orale.  Hauteur  o,o5S,  largenr 
0,047.  . 

n  est  regrettable  que  Ton  ne  eonnaisse  ni  Tantenr  ni  la  date  de  ee  por- 
trait Pear  la  date,  il  semble  possible  de  la  eonjecturer  approximatirement  ; 
aoat  Is  rapporterions  aux  années  de  la  foreur  de  Fonequet.  Il  serait  difi- 
«ile  de  croire  qœ  l*on  n*a  pas  là  nn  la  Fontaine  âgé  d*un  peu  moins  de 
furante  ans,  m^me  en  n'oubliant  pas  tfae  les  miniaturistes  rajeunissent 
tsaveat  leurs  modèles. 

Cette  miniature  du  Lourre  est  asssa  intéressante  pour  que  Ton  nons  ait 
pcraûs  d'annoncer  qu'un  dessin  en  sera  donné  dans  V Album  de  la  présente 
i£tioa.  On  y  est  frappé  de  l'élégance  du  eostnme,  de  celle  même  (que, 
plat  tard,  on  ne  retrourera  pas]  de  toute  la  personne.  La  physionomie 
a'a  Bellement  cette  lourdeur,  les  yeux  n'ont  point  ce  regard  éteint  que 
d*aacicBs  témoignages  donnent  à  la  Fontaine,  sans  doute  dans  un  âge  plus 
ivtaeé. 

1*  FOKTmAIT   OBAYi   PAB    H.    PAUQUST,  DIAPRES   CUAELB8   UŒKUH. 

Csst  Walekenaer  qui  l'a  foit  grarer,  pour  être  mis  en  tête  de  VHitioirr 
et  la  »M....  do  ta  Fomtaima  (édition  de.iSao).  M.  Panl  Lacroix  {Nouvelles 

tesa-Thierry,  lesquels  nous  ont  déclaré  que  dame  Marie>Claire  de  la  Fon- 
taine, demeurant  en  cette  rille,  natirc  dudit  lieu,  âgée  de  64  ans,  reufoe 
de  M.  Loois  Despots,  ancien  magistrat,  est  décédée  ce  jonrd'hui,  à  onse 
Genres  dn  matin,  et  ont  les  déclarants  signé  arec  nous  le  présent  acte  de 
décès,  constaté  par  nous  maire,  après  lecture  foitc. 

«  foan  de  Smpineourt^  Bertkault,  VolfU^  maire.  » 

I.  La  note  qne  nous  donnons  îei  nous  a  été  communiquée  par  M.  Jule< 
'^■et,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Chiteau- 
Tliierry. 
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omiwf  inidiiê*  de  J.  de  U  Fùmtmnê^  p.  s3o)  dit  que  1«  libraire  A.  H«pTM 
pottMaie  e«  portrait  d«  Lebrun,  qui  ae  boos  est  eoamn  qme  par  U  grarara. 
La  Fontaine  y  est  m  presque  de  Caee,  eoiffé  de  la  grande  perrucfue.  Un 
manteau  eaehe  à  demi  la  erarate  tombante.  If*ajant  pu  Toir  Foriginal 
(nous  ignorons  ce  qu*il  est  derenu),  il  noua  est  impossible  de  dire  si  Tattri- 
bution  à  Lebrun  serait  justifiée  par  le  caraetèra  de  la  peinture;  par  la 
date  du  moins,  elle  n*est  pas  iurraisemblable.  La  Fontaine,  dans  des  Tcn 
de  sa  Relation  de  la  grande  fête  de  Vaux*,  en  1661,  a  rmntè  Lebrun  : 

Rirai  des  Raphaëls,  saoeeaaeur  des  Apallat. 

n  a  dd  le  connaître  assex  intimement  à  eette  époque,  où  Lebma  dirigeait 
les  traranx  d*art  commandés  par  Foocquet;  on  pourrait  donc  eroira  qne 
le  portrait  fut  (ait  ren  ce  temps.  Cependant  la  Fontaine,  en  1661,  n'arait 
qne  quarante  ans;  on  lui  en  donnerait  plut6t  cinquante  dant  b  gnrura  de 
Panquet.  La  figura  est  grasse  et  un  peu  lourde. 

3*  POKTmAIT  GKATi  PA«  CM.  DUVLOT. 

n  a  été  graré  pour  Tédition  de  1726*.  M.  Paul  Lacroix  {IfmMiiêt 
amerês  inédites,,»^  p.  a3a)  dit  qu*il  parait  aroirété  fiiit  d*après  la  peintart 
de  Francis  de  Troy,  et  que  c*était  Topinion  de  Walckenaer.  Noua  ne  po«- 
Tons  nous  j  ranger,  étant  penuadé,  comme  nous  le  disons  ci-apris,  qae 
nous  aTons  ratronré  le  portrait  peint  par  de  Troj,  portrait  trca-diflerent 
de  celui-ci.  Cette  grarura  de  Tédition  de  1716  différa  du  type  des  aatrst 
portraits  ;  mais  il  est  dilfieile  de  croira  que  ee  soit  pour  noua  offrir  aac 
ressemblance  plus  fidèle.  Le  contraira  ne  parait  gnèra  douteux.  Cet  air 
d*une  dignité  graTc,  ce  ragard.  sérèra  ne  rappellent  point  oe  qne  dit 
d'Oliret  de  la  physionomie  du  poète. 

4*   POATAAIT   PUVT   PAA   FAAaÇOII  DB  TBOY. 

L*abbé  d^OUret  (EUtoirê  de  VAetuUmU,  p.  317)  nomaae  de  Troj  i 
côté  de  Rigaud,  disant  de  tous  deux  qu*iU  ont  peint  U  Fontaine  €  sa 
natural.  •  M.  Paul  Lacroix  [IfomveUes  «Êmwrês  iméditét,..^  p.  a3o)  nous  ap* 
prend  qu*on  royait  une  belle  répétition  de  la  peintura  de  Francis  de 
Troy  dans  le  cabinet  du  général  d*Espinoy.  C*est,  d*aprèe  la  traditioa, 
Toriginal  de  ee  portrait  qui  est  à  la  Bibliothèque  publique  de  Génère, 
sous  le  n*  i55,  et  que  Tauteur  de  cette  note  a  fiiit  reproduira  pour  la  pre- 
mièra  fois  par  la  phototypie.  La  grande  rassemblance  est  trèa-prabable, 
car  ee  portrait  nous  semble  répondra  à  Tidée  que  les  contemporains  de  la 
Fontaine  nous  ont  donnée  de  sa  physionomie.  Le  poite  est  repré seule 
grandeur  natura,  en  buste,  dans  une  toile  orale,  qui  mesure  0,73  de  haut 
sur  0,69  de  large.  U  est  ru  de  trots  quarts,  tourné  à  gauche  ;  il  porte  b 
grande  perruque;  ses  épaules  sont  courertes  d'un  manteau.  Sur  la  toib, 
à  droite,  on  lit  écrit  en  lettres  dW  :  J.  de  ia  Foutainb. 

I.  lettré  à  Maueroixy  du  aa  aoAt  1661. 

a.  Le*  OBmvrei  de  M.  de  U  FùHtmmê  (in-4*),  à  Aurera,  ehei  les  frères 
Jacob  et  Henri  Saurage,  m.  doc.  zxn. 
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Cfsl  Vmurrt  d*mk  peÎBtre  de  talcat,  et  il  est  Tniienblable  quHl  m^y  a 
fm  i'tnmx  dut  rattribotioii  à  François  de  Troj,  Disons  toutefois  que 
H.  Gas,  bibliothécaire  de  la  tîUc  de  Génère,  qui  a  £ait  très-obligeanunent 
des  reeberches  à  notre  intention,  n*a  rien  pa  tronrer  de  certain  snr  la 
r  de  cette  peinture,  ni  sur  la  date  où  elle  est  entrée  dans  les 
de  la  Bibliothèque. 

L*iBipression  que  donne  d*abord  la  rue  directe  de  la  peinture,  c*est  que 
la  ffure  est  asaes  jeune.  Cependant,  en  Tétudiant  attentirement,  on  s*aper- 
çoit  que  les  traits  sont  déjà  an  peu  fatigués.  Francis  de  Troy,  né  h  Ton- 
base  en  1645,  Tint  à  Paris  à  Tâge  de  vingt-quatre  ans,  vers  1669.  U  n*est 
pas  probable  que,  jeune  hoame  sans  renom,  il  ait  tout  de  suite  connu  et 
peint  la  Fontaine*  qui  arait  alors  quarante-huit  ans.  Le  portrait  doit  aToir 
été  bit  quelques  années  pins  tard.  On  sait  qu*au  bas  du  portrait  de  Me- 
selia,  peint  par  de  Troy,  et  graré  par  Yermeulen,  se  trourent  des  rers 
^Is  Fontaine.  Comme  Mesetin  ne  rint  à  Paris  qu*en  1681,  son  portrait 
est  pastérieur  k  cette  date.  Si  Ton  supposait  que  les  rers  de  la  Fontaine 
sut  été  irits  i  Tépoque  de  ses  relations  sniries  arec  Tartiste,  peut-être  au 
tmps  oè  lni*méaie  lut  peint  par  de  Troy,  on  roit  à  quelles  années  il  Csu- 
éitk  rapporter  le  portrait  dont  nous  parlons.  On  a  peine,  il  est  rrai,  i 
ae  pas  Vj  croire  plus  jeune;  mais,  outre  que  la  perruque  rajeunit,  il  faut 
teair  compte  de  la  tendance  compbisante  des  peintres  à  donner  quelques 
aaaées  de  moins  i  leur  modèle.  Ifoua  le  répétons  d'ailleurs,  les  traits  et 
kl  cbain  dénotent  là  une  certaine  fstigue.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que 
■aai  ajens,  dans  cette  peinture,  un  la  Fontaine  d'euTiron  soixante  ans* 

Ua  dsMÎn  de  em  curieux  poftrait  sera  donné  dans  VAlhum. 

5*  PORTBAIT   DU  MTflR  DB  BXDtS. 

A  rSkpoeStion  rétrospectiTe  île  Reims,  en  1S76,  figurait,  sous  le  n*  1481* 
aa  paru  ait  de  la  Fontaine  qui  appartient  au  Musée  de  la  rille.  Il  est  at* 
Inbaé  su  peintre  rémois,  Philippe  Lallemant.  Le  catalogue  du  Musée  de 
losM,  réceasment  publié  par  M.  Charles  Loriqnet,  oonserrateur  de  la  bi* 
Uiotbèqne  de  la  rille,  donne,  aux  pages  196  et  127,  une  notice  dont  noua 
aunyons  ce  qui  ae  rapporte  au  portrait  de  la  Fontaine  : 

•  LAIJJMAWT  (attrib.  i  PmuFPi),  mé  à  Reims  «n  i636,  peimirt  dm  Het 
t»mtmhe»dg  V Académie  royaU  de  peinture^  mort  à  Parie  em.  1716. 

«  S5.  La  Fontaine  (Jean  de).  —  Toile,  hauteur  0,7a,  largeur  o,58. 

«  Buste  tourné  1  droite,* regardant  de  face,  rétu  d'un  manteau  rouge 
Mtlé  de  BUOTon,  la  tête  coiffée  d'une  longue  perruque  brune  pendant 
i  draite  et  à  ganche  devant  In  poitrine,  eravate  de  dentelle  nouée  au 
«sa. 

«  Dans  le  haut  de  la  toile,  on  lit  snr  deux  lignes,  d'nne  main  moderne  ! 
dÊOê  1695,  eetatie  73. 

«  Ls  Fontaine,  né  i  Château-Thierry  en  16a  1,  mourut  à  Paris  en  169$ . 
U  date  et  l'âge  inscrits  snr  le  tableau  sont  donc  ceux  de  sa  mort;  et  ils 
**  aous  apprennent  pas  l'époque  on  il  fut  peint;  mais  il  représente  le 
F*^  âgé  d'environ  cinquante  ans.  On  peut  le  croire  conséquemment  de 
Tcpaque  oà  il  écrivait  le  conte  :  lee  Hdmoiey  imprimé  pour  la  première 
Cm  en  1671.  Il  y  a  donc  de  fortes  raisons  de  penser  qu'il  fut  peint  k 
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Reims  et  qae  le  boB  ami  qui  Vy  rttmrmit  d*  temps  en  temps,  le  efaasoime 
Haaeroix,  aura  profité  de  ee  qoHI  avaU  près  de  loi  le  CabaUste,  pov 
laire  exéenter  son  portrait.  Notre  toile  ne  parait  pas  aroir  qoitfei  Reims; 
il  est  permis  d*en  eonelnre  qu*eUe  proTient  de  Mancroix  lui-même,  on  de 
son  £rère.... 

«  A  ces  présomptions  dWthenticité,  nons  ajoiit««ns  que  s*il  «  aenlc- 
ment  des  rapports  éloignés  avec  le  portrait  qui  a  été  gra^é  t»t  de  Ims 
d*après  H.  Rigand,  il  se  rapproche  beanconp  de  eeox  de  Lebnm  et  ds 
da  Troy,  enfin  de  celai  provenant  de  Mme  de  la  Sablière,  qne  la  Soeiété 
htsloriqae  de  Chitean-Thierrj  ■  récemment  pnblié....» 

6*   POBTRAIT  DU  MmàE  DK   VKRSAILUS. 

Hanteur  0,8 1,  largeur  o,65. 

Grandenr  nature,  à  mi-eorps;  presque  de  face,  la  tête  cependant  on  pea 
à  droite,  le  corps  un  peu  à  gauche.  Yétencnt  jaune  brun,  dost  on  ne  voit 
qu*une  petite  partie,  le  reste  étant  cache  par  un  grand  mantenn  nair 
d*étoGFe  brillante,  arrangé  en  draperie.  Cravate  blanche.  Grande  perruque 
blonde. 

Bien  que,  à  b  création  du  Musée  de  Yersailles,  un  certain  nombre  de 
portraits,  achetés  à  la  hâte,  niaient  pas  été  Tobjet  d^infbrmntioae  asaes 
sdres,  et  qn*on  ait  dd  se  tromper  plus  d*une  ibis  sur  les  personnages  qu*9s 
représentent,  celui-ci  n'inspire  pas  un  semblable  doute  :  la  reseenablonce, 
à  en  juger  par  la  comparaison  des  divers  portraits,  est  suffisante  pour 
qu*on  n'hésite  pas  à  reconnaître  la  Fontaine.  On  retrouve  là  le  même 
grand  nex,  et  i  peu  près  la  même  forme  de  Tarcade  soureilière.  Ce  qa 
parait  peu  exact,  c'est  la  physionomie,  à  laquelle  le  peintre  a  voulu  donner 
plus  d'expression  qu'elle  n'en  avait.  Pour  rendre  le  regard  plus  TÎf,  il  s 
relevé  la  paupière,  qui,  notamment  dans  la  peinture  de  Fnn^ots  de  Troj, 
est  tombante;  il  a  relevé  aussi,  par  un  léger  sourire,  les  eoins  de  la 
bouche,  devenne  ainsi  presque  petite,  si  on  k  compare  i  ceUo  de*  autres 
portraiu.  Les  joues  sont  pleines  et  grasses,  le  menton  double.  Le  poile 
ne  parait  guère  âgé  que  d'une  soixantaine  d'années. 

Le  caUlognc  se  tait  sur  la  provenance,  et  ne  nomme  pas  l'antenr.  Ce  ne 
saurait  être  un  vrai  maître;  la  peinture  toutefois  est  assez  large  et  fiseile. 

7*  FOETaAn  DU  MUSÉB  DS  ClfttBAU-THIKMT^ 

J'ai  acheté  ce  portrait,  peint  sur  toile,  i  l'Hôtel  des  Ventes,  le  27  no» 
vembre  1877*  dans  une  des  ventes  faites  après  la  mort  d'un  maxehand 
nommé  Duclos,  et  l'ai  offert,  au  mois  de  décembre  de  la  même  snnée, 
au  Musée  de  Château-Thierry.  Il  a  figuré  à  l'Exposition  rétrospective 
des  Portraiu  historiques  au  Trocadéro,  en  1878  (PorirmUt  mmtimmÊX^ 
n*n69). 

n'avait  jamais  été  reproduit;  je  l'ai  fait  graver  à  l'eau-forte  en  1878, 
par  René  Legrand. 

I.  Le  Musée  de  Château-Thierry,  auquel  M.  Jules  Maeiet  a  fait  don  de 
ee  portraiti  est  dans  la  maison  natale  de  la  Fontaine. 
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Mal  s«r  ImW.  Hantew  0,73,  Iwt^emc  0,60. 

Ui  F«Btan«  «tt  repriseats  gnindear  nature,  en  bntte,  tourné  à  geeehe. 
Il  tH»  pearCant  i  pca  près  de  £ice;  la  ania  draite,  b  aeale  qae  Ton  Toie, 
i^appaie  far  aa  livre.  Il  a  la  grande  perraqne  boaeUe,  est  drapé  d*an 
■aattaa  d*étoffe  noire  brillante  à  laides  plis,  et  porte  an  coo  la  orarate 
Uaache,  aax  boots  tambaata,  de  Tépoqae.  La  draperie  kiaee  Toir  va  peu 
et  h  large  mafiha  bUacbe  de  k  cbemise,  arec  nne  manefaette  de  den- 
ttBe. 

Haas  ne  caaaaîatoBa  pas  Tantear  de  eette  œurre,  qni,  arec  son  eupres» 
lisa  ealne,  parait  sincère  eoaime  ressemblaace,  mais  éridemment  a*est  pas 
4^  des  neillears  maîtres  dn  temps. 

La  peiatare  a  été  realDtlée,  et  derrière  le  eadre  on  Ut  cette  mentioa 
^  sst  d*a»e  éeritare  moderne  :  <  Ce  prédenx  portrait  da  graad  fabuliste 
«t  rarigiaal  qni  Int  peint  pour  Bfme  de  la  Sablière  en  169a.  »  (Releré 
#«Bs  aate  écrite  sur  la  toile  rierge.) 

Ls  Feataiae  anrait  donc  soixante  et  onse  ans  dans  ce  portrait,  ce  qa*il 
cttfrdled'adaMttre. 

8*  FORTBAiT  psnrr  par  htaoiiithb  rioavd. 

Csit  le  portrait  le  plus  sonna,  celai  qni  a  été  graré  par  Edeliack  poor 
t«t  Hmumeê  illmstrûs  de  Perranlt,  par  Ficquet  et  par  tant  d*antres,  celui 
foi  se  troare  reproduit  dans  presqae  toutes  les  éditions  des  OButroi  th  la 


M.  Paul  Lacroix  (IfoupelUs  œuvres  inédiuâ,,.^  p.  %^  dit,  mais conune  nne 
n^ilc  conjectore,  qu^il  a  dû  faire  partie  de  la  collection  des  portraits  des 
acsdèmisiens,  qni  était  dans  le  local  de  rAcadémie  française,  sa  Lonrre. 
n  ajeate,  ce  que  nous  croyoas  incontestable  :  «  On  troure  asses  soarent 
Basile  eonunerce  d^anciens  portraits  è  Thuile;  ce  sont,  en  général,  des 
copies,  arec  rariantes,  du  portrait  original  de  Hyacinthe  Rigand,  lequel 

•  lerri  de  type  i  la  plupart  des  portraits  grarés.  » 

la  peinture  que  possède  M.  Héricort  da  Tbnrj,  et  qu^areo  sa  permis- 
•ioa  le  regretté  M.  Sondos  a  graré  pour  l'^^aa»  de  la  fHréseate  édition, 
«t  celle  de  Aigaad^.  On  peut  se  demander  si  e*est  le  portrait  original, 
M  oae  anrienne  répétition.  Si  Toriginol  cependant  est  quelque  part,  il  7 

•  grude  Tiaiseniblance  que  e*est  chex  les  héritiers  des  Héricsrt  et  des 
isaaart.  Nous  ne  trourons  pas  une  objection  dans  ce  fait  qu'aux  dix*sep« 
tiàois  et  dix-huitième  siècles  la  famille  Constsrd,  comme  nous  le  disons 
u  pca  plas  bas,  possédait  un  semblable  portrait.  Il  est  très-probable  que 
Ugand  en  aroit  fait  deux  :  Tun  pour  M.  Coustord,  Tautre  pour  le  poète  lai* 
■^Be.  Cest  celai-ci  qui  serait  aoijourd'hui  au  château  de  Tbarj.  Non-seu- 
kneat  la  célébrité  de  cette  belle  peinture,  mais  Tauthenticité,  dont,  plus 
^  toute  antre,  aile  offre  des  garanties,  derait  fixer  le  choix  das  éditaars 
de  la  CcUecHo»  éét  GnuuU  icrmiimt  de  la  Frtmee^  lorsqu'ils  oot  aa  à  décider 
lifael  des  divers  portraits  de  la  Foouine  serait  reproduit  par  la  graTnre. 

Oa  poarrait,  il  est  rrai,  avoir  qaelques  doutes  sur  Texaete  ressemblaace, 
l*nqa*on  se  rappelle  ce  que  la  traditioa  noas  appread  de  la  physionomie 

I.  M.  Paal  Lacroix  s*est  trompé  en  supposant  qu'elle  est  de  Migaard, 
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du  BonhoauBe,  et  «e  qae  d'Oliret  dit  de  Tettampe  dct  Hommes  iUmstret^ 
q«i,  Mlon  l«it  «  le  flatte  «n  pea.  »  Eigaad  idéaliaait  et  enaobliaaait  ▼<>- 
lontiert.  Maû,  rimprestÎMi  d*im  portrait  flatté,  la  gravure  d*£d«liaek  la 
doMse  aurtont,  et  plas  qae  la  paiatre  qni  appardest  i  M.  Héiîeart  de 
Thnrj. 

Des  ii«Cta  de  Mariette,  toajoara  bien  renaeigsé,  bow  diaeat,  daaa  aaa 
Ahecêdërie^  que  roriginal  de  ce  portrait  avait  M  eommMmét  h  lUfa«d, 
aree  let  portraits  de  Santeal  et  de  Deipréaux,  par  M.  Coottard,  eoatrft- 
l««r  général  de  la  grande  Chaneellerie,  et  par  aon  fila,  conaeiller  a«  par- 
leBBent  de  Paria;  et  qa*en  1780  eet  original,  qni  était  d'one  grande  beanté, 
se  troorait  encore  chez  ce  dernier.  Si  Ton  admet  cette  eommande  £ûca 
par  les  Constard,  il  faut  renoncer  à  on  renseignement  qne  donne,  sans  ea 
fisire  connaître  la  sonree,  nne  nodee  de  VArtiêtê  (i*  aurs  1870,  p.  aS?)* 
oà  il  est  dit  :  <  Je  lis  qne  Rigand  fit  ce  portrait  gratis  fmr  la  kmmtê  estime 
qm*U  rniveU  pmtr  M.  de  la  Femtaime.  »  Le  rédaeteor  de  PAriiste  parslt 
indiquer,  eomme  date  dn  portrait.  Tannée  1690.  La  Fontaine  aratt  alors 
aoixante-nenf  ans.  Ce  nous  semble  i  peu  prés  l*ige  qm*on  pe«t  lut  donner 
dans  cette  peinture.  Il  ne  pouvait  être  beaucoup  moins  vieux,  quand  il  a 
été  peint  par  Rigand,  qni,  né  en  i659,  n*est  venu  i  Paris  quVn  1681. 

Une  répétition  de  la  peinture  de  Rigand  a  passé  en  1876,  à  l*HMel  des 
Tentes,  dans  la  collection  Marcille.  Elle  était  de  forme  ovale.  Elle  parais- 
sait assea  ordinaire. 

Ifous  avons  anssi  rencontré  cette  mention,  qn*à  la  vente  Mènera,  en  1781, 
on  portrait  en  buste  de  la  Fontaine,  par  Rigaud,  dessin  aux  troia  erajoos 
sur  papier  gris,  fut  vendu  3oo  livres. 

M.  le  marquis  de  Bieneonrt  possède  deux  portraits  de  la  Fontaine  :  Tsa 
il  Paris,  Tautre  au  château  d'Axaj-le-Rideaa.  Hs  paraissent  être  des  répé- 
titions de  la  peinture  de  Rigaud. 

n  nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter  sur  les  portraits  de  la  Fontaine. 

M.  Depping  (voyes  ci-dessus,  à  la  page  clzzi  de  la  Notice  htegrê' 
phi^me)  pense  qu*il  a  existé  nne  petite  peinture  représentant  ce  poète  dans 
le  jardin  de  IHiAtel  d*Hervart,  et  qu'elle  appartenait  à  la  marquise  de 
Oouvemet.  On  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue.  Était-elle  de  Mignard,  qui 
avait  lait  les  portraits  de  tonte  la  fiimille  d'Hervart? 

Dans  la  Chambre  dm  sublime^  donnée,  en  1675,  au  duc  du  Maine  par  Mme  de 
Thianges,  la  figure  de  la  Fontaine  était  une  de  celles  que  Ton  avait  repré- 
sentées  en  cire.  H  ne  s*est  conservé  de  ce  petit  Panthéon  qne  le  soavenir. 

Ce  qui  ne  nous  est  pas  connu  par  oui-dire  seulement,  c'est  le  Permisse 
frmeeaU,  dont  l*idée  rappelle  un  peu  celle  de  la  Chambre  du  smblime,  et 
que  fit  exéeuter  en  bronxe  Titon  du  Tillet.  Il  fut  terminé  en  17 18.  La 
Fontaine  est  un  des  poètes  représentés;  mais  nous  ne  croyons  pas  qae, 
pour  son  iconographie,  cette  figure  ait  beaucoup  d'intérêt,  n'ayant  pas 
été  exécutée  du  vivant  du  poète,  ni  avec  une  recherche  très-exacte  de  la 
ressemblance. 
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MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN'. 


Cette  ëpître,  qui  fat  placée  par  la  Fontaine  en  tète  de  la  première 
édition  (1668)  des  Fables,  ou  plutôt  des  six  premiers  lirres,  et 
rquroduite  dans  IVdition  de  1678,  fut  insérée,  du  vivant  même  de 
notre  auteur,  dans  un  recueil  intitulé  :  Les  plus  belUâUitres  dês 
médUms  amiemrs  frumfois^  a9êc  des  notes,  par  Pierre  Richelet  (Paris, 
Daniel  Hortemek,  1689,  in-it,  p.  i5i),  avec  ce  titre  et  ce  sous- 
titre  :  K  MoHsnoBKUB  ut  Dauph».  Bien  n* est  propre  à  le  divertir  que 
dafohUs.  Dans  ce  recueil,  le  texte  contient  des  variantes  assez 
considérables,  qui  sont  très-certainement  du  fait  de  Téditeur,  soit 
qu'il  citât  de  mémoire,  soit  plutôt  qu'il  fît  lui-même  des  correc- 
tions pour  embellir  le  morceau.  Nous  avons  néanmoins  noté  les 
différences,  parce  qu^elles  nous  ont  paru  offrir  en  général  un 
teme  de  comparaison  assez  curieux  avec  le  texte  véritable  de  la 
Fontaine,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  éditions  de  1668  et  de  1678. 
Richelet  a  fait  suivre  cette  épître  de  quelques  notes;  ce  sont,  pour 
k  plupart,  des  renseignemenu  historiques  intéressants  ;  aussi  les 
avons-nous  conservées  à  peu  près  intégralement. 

I.  Louis,  Dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  d*Âutriche,  celui  qu'on  appela  plus  tard  le  grand  Dauphin. 
An  moment  où  la  Fontaine  lui  adressait  cette  épître  (mars  1668), ce 
prince  avait  un  peu  plus  de  six  ans,  étant  né  le  i*'  novembre  1661, 
à  Fontainebleau.  «  Il  est  le  plus  bel  enfant  et  le  plus  éveillé  qui  se 
puisse  voir,  »  écrit  d*Ormesson  le  94  octobre  1668  (voyez  le  tome  I, 
p.cxxix,  des  Mémoires  de  Louis  XI F  pour  P  instruction  du  Dauphin,.,. 
erec  me  étude  sur  leur  composition,  etc.,  par  Charles  Drejss).  On 
sût  ce  qu*il  devint  plus  tard  sous  la  discipline  de  Montausier  et  de 
Botsoet,  et  comment  cette  vivacité  du  premier  âge  sembla  s^étre 
éteinte  pour  jamais.  Vojez  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  édition 
de  1873,  tome  VUI,  p.  a6a  et  suivantes. 

J.  DB  LA  FoVTAIMm.  I* 


Digitized  by 


Google 


a  FABLES. 

MoNSIIGNBimS 

S'il  y  a  quelque  chose  d'îngënieux  dans  la  répa- 
blique  des  lettres,  on  peut  dire  que  c'est  la  manière 
dont  Ésope  a  débité  sa  morale*.  Il  seroît  véritablement' 
à  souhaiter  que  d'autres  mains  que  les  miennes*  j 
eussent  ajouté  les  ornements  de  la  poésie,  puisqne  le 
plus  sage  des  anciens  *  a  jugé  qu'ils  n'y  étoient   pas 

I.  a  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  de  LoaU  XIII,  et  bien  auptn- 
Tant,  on  appeloit  le  fils  atné  da  roi  de  France  MoHsnran.  On  Fa 
nommé  quelque  temps  de  la  même  sorte  sous  Liouis  XIV.  Mais, 
depuis  douze  ou  treize  ans  [n^ oublions  pat  qu&  MichâUt  éent  em  1687, 
ton  privilège  est  du  ly  juillet  Je  celte  année)^  Sa  Majesté  a  Touhi  qn'oa 
nommât  MoMnomuR  celui  qu*on  aroit  appelé  Movturom,  et  cela 
avec  justice.  On  n'a  fait  que  lui  redonner  la  qualité  qu*il  avoit  eue 
avant  le  règne  de  François  I*'.  On  n*a  qu'à  lire  les  C€nt  Nouvelles 
nouvellet^  et  Ton  Terra  que  je  ne  dis  rien  là-dessus  que  de  Trai.  • 
{Note  de  Richelet,)  —  Cette  note  n^est  peut-être  pas  parfaitement 
exacte.  Si  nous  en  croyons  le  témoignage  d'un  écrivain  contempo- 
rain, il  faudrait  reculer  de  quelques  années  ce  rétablissement  de 
l'ancien  usage.  «  En  cérémonie,  dit  Tabbé  de  BriauTille  {Abrégé 
méthodique  de  Chittoire  de  France  y  1664,  in- la,  p.  359-360f  cité 
par  M.  Ch.  Dreyss  dans  ses  Mémoiret  de  Louit  XI F ^  tome  I,  et 
p.  XXXIX,  note),  on  dit  et  on  écrit  toujours  Monseigneur  le  Dauphin^ 
et  le  Roi  Toulut  que  le  premier  président  du  Parlement  lui  dît 
Monteigneur  lorsqu'il  Tint  lui  faire  son  compliment  aTec  sa  com- 
pagnie, peu  après  sa  naissance.  En  discours  familier,  on  ne  dit 
que  Monsieur  le  Dauphin  ^  mais  jamais  le  Dauphin  tout  court;  carfl 
n'7  a  que  les  gens  mal  instruits  de  la  Tille  et  des  provinces  qui 
parlent  de  la  sorte.  On  lui  dit  toujours  Vout  quand  on  lui  parie, 
sans  jamais  le  traiter  à^Altetse^  ni  Royale^  ni  autrement.  Et  telle  est 
la  Tolonté  du  Roi  sur  cela,  qui  dcTroit  bien  senrir  de  règle  à  ceux 
qui  se  repaissent  de  Taines  cbimères.  » 

9.  CeUe  première  phrase  se  lit  de  la  manière  suiTante  dans  Ri- 
chelet :  «  S'il  y  a  quelque  chose  d'ingénieux,  c'est  la  manière  dont 
Ésope  a  débité  sa  morale.  » 

3.  Cet  adverbe  n'est  pas  dans  Richelet. 

4.  a  Qu'un  autre  que  moi.  0  (Richelet,) 

5.  «  Il  parle  de  Socrate  (vojres  ci-après ^  p.  lo-ia,  et  let  notes)^ 
qui  fut  déclaré  sage  par  l'oracle.  »  {Note  de  Richelet,) 
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iiiDtOes^  Pose,  Moitsbignbur,  vous  en  présenter  quel- 
ques essais*.  Cest  un  entretien  convenable  à  vos  pre- 
mières années'.  Vous  êtes  en^  un  âge'  où  Tamuse- 
ment  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes;  mais  en 
même  temps  vous  devez  donner  quelques-unes  de  vos 
fcûsées  à  des  réflexions  sérieuses.  Tout  cela  se  ren- 
contre aux  fables  que  nous  devons  à  Ésope.  L'appa- 
rence en  est  puérile,  je  le  confesse  ;  mais  ces  puérilités 
serrent  d'enveloppe  à  des  vérités  importantes*. 

Je  ne  doute  point,  Monseigneur,  que  vous  ne  regar- 
diez favorablement  des  inventions  si  utiles  et  tout  en- 
semble si  agréables^;  car  que  peut-on  souhaiter  da- 
nntage  que  ces  deux  points?  Ce  sont  eux'  qui  ont 
introduit  les  sciences  parmi  les  hommes.  Ésope  a  trouvé 
an  art  singulier  de  les  joindre  l'un  avec  l'autre  •.  La 
lecture  de  son  ouvrage  répand  insensiblement^^  dans 

I.  c  ....  ks  omementt  de  la  poésie,  que  le  plus  lage  det  anciens 
ny  a  pat  jug^  iontilet.  »  {/(ickeiet,) 

3.  Dans  Richelet,  em  manque,  et  la  phrase  se  tennine  ainsi  : 
<  qoelqnca  essais  de  cette  charmante  morale.  » 

3.  c  Ce  sont  des  entretiens  propres  à  des  premières  années.  » 
(ÊkkêUt.) 

4.  Ricbelet  écrit  :  Jmu. 

5.  cHonseignenrleDanphin  n'aroit  qne  huit  à  neuf  ans  lorsque 
Fîagénieux  la  Fontaine  lui  dédia  ses  PabUs,  9  {Note  de  JUchêUi.) 
—  Cest  une  erreur  :  roje%  la  note  de  la  page  !• 

6.  Voici  comment  Richelet  donne  la  fin  de  cet  alinéa,  à  partir 
ées  Biots  :  mais  a$  même  temps  :  a  Mais  il  semble  que  tous  devez  au 
sCnae  temps  tous  appliquer  à  des  réflexions  sérieuses.  La  £ible 
dôme  lien  d'en  faire,  et  elle  sert  dVnTcloppe  à  des  choses  im- 
portantes. » 

7.  c ....  une  iuTention  si  utile  et  si  agréable.  »  (lUehelet,) 

8.  Ct  scmt  eeus,  dans  l'édition  de  1678,  qui  a  corrigé  cette  fiiute 
kVEmUa. 

9.  c  ....  car  on  ne  sanroit  souhaiter  que  ces  deux  points,  l'utilité 
et  Fagrément.  Ils  onwintroduit  les  sciences  parmi  les  hommes,  et 
«•ope  a  trouTé  l'art  de  les  joindre  l'un  aTeo  l'autre.  »  (Miehêlet,) 

10.  c  Imperceptiblement,  a  (ÂiekeiêL) 
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ane  Ime  les  semences  de  la  verta,  et  lui  apprend*  à  se 
connaître  sans  qu'elle  s'aperçoive  de  cette  étnde,  et 
tandis  qu'elle  croit  faire  toute  autre  chose.  Cest  une 
adresse  dont  s'est  servi  très-heureusement  celui'  sur 
lequel  Sa  Majesté  a  jeté  les  yeux  pour  vous  donner  des 
instructions'.  Il  fait  en  sorte  que  vous  apprenez 


I.  Ricbelet  dit:  a  et  lui  montre;  j>  il  termine  ainsi  la  pbrase  : 
<E  sans  qu'elle  8*en  aperçoive,  »  en  supprimant  le  dernier  membre. 

9.  «  Monseigneur  le  Daapbin  a  eu  deux  précepteur»  :  le  premier, 
BL  le  président  de  Périgny,  et  le  second,  M.  Bossuet,  ëvêque  de 
Meaux,  illustre  par  son  érudition,  par  sa  piëtë,  par  ses  ouvrages  et 
sa  manière  de  prêcher,  qui  le  distingue  de  tous  les  prédicateurs  de 
son  siècle.  Monsiear  Tévéque  de  Meaux  a  eu  pour  soos-pnîeepCeBr 
M.  Huet,  qui  est  un  bomme  de  lettre»  d*un  grand  mérite.  L'agréable 
M.  de  la  Fontaine  entend  parler  ici  de  M.  le  président  de  Pérignj, 
qui  étoit  un  bomme  d'esprit  et  un  honnête  bomme,  savant  d'une 
manière  solide  et  charmante.  Le  généreux  et  obligeant  M.  desRéanx 
Tallemant  lui  avoit  proposé  M.  Ricbelet  pour  le  soulager  dans  les 
services  qm'il  rendoit  à  Monseigneur.  H.  Ricbelet  eut  le  bonbeur  de 
plaire  à  M.  de  Pérignj  ;  néanmoins  il  n'eut  pas  celui  de  partager 
ses  soins.  M.  le  président  Nicolaï  le  sollicita  en  âiveur  de  M.  Doojat, 
docteur  en  droit,  et  le  porta  en  quelque  façon  à  se  rétracter  pour 
obliger  M.  Doujat.  Monseigneur  le  Daapbin  a  eu  pour  goavemeur 
M.  le  duc  de  Montausier,  qui  est  un  grand  capitaine,  un  très-bonnéte 
bomme,  et  le  très-bon  ami  des  gens  de  lettres.  Il  les  appuie  généren- 
tement,  parce  qu'il  les  aime  et  qu'il  est  savant  lui-même  en  gahnt 
bomme.  »  {Noté  de  BUkeUt,)  —  Sur  Périgny,  préaident  aux  enquêtes, 
lecteur  du  Roi,  et  qui  iiit  précepteur  du  Dauphin  du  9  septembre 
1666  au  1*  septembre  1670,  époque  de  sa  mort,  on  peut  consulter 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Dreyss,  tome  I,  p.  xxxix-Lxm.  Nous  d'cb 
détaoberons  que  les  lignes  suivantes,  empruntées  par  l'auteur  aux 
Nûtês  têcrètês  envoyées  à  Colbert  par  les  intendants  sur  le  personnel 
de  tous  les  pariements  du  Royaume,  et  qui  prouvent,  ce  nous 
semble,  que  Périgny  n'était  pas  on  esprit  aussi  méprisable  que  nous 
le  feraient  croire  le  cardinal  de  Bausset  et  M.  Floquet  :  t  UoouDse 
d'esprit  solide,  de  grand  raisonnement  et  de  fermeté;  sur,  et  qm 
ne  manque  pas  à  ses  amis;  estimé  dans  sa  chambre;  aimant  les 
beUcs*lettres  et  les  belles  eoonoissances,  et  tS^  applique  autant  qise 
son  emploi  lui  peut  permettre.  » 

3.  «  ....  pour  vous  instruire.  »  {Bicftêiëi,) 
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peine,  ou  pour  mieax  parler,  avee  plaisir,  toot  ce  qa^il 
est  nécessaire  qu*ua  prince  sachet  Nous  espéross  beau- 
coup de  cette  conduite.  Mais,  à  dire  la  vérité,  il  y  a  des 
ehoses  dont  nous  espérons  infiniment  davantage'  :  ce 
sont,  MoRSBiGiiBUB,  Ics  qualités  que  notre  invincible 
Monarque  vous  a  données  avec  la  naissance;  c*est 
rexemple  que  tous  les  jours  il  vous  donne*.  Quand  vous 
le  voyez  former  de  si  grands  desseins  ;  quand*  vous  le 
considérez  qui  regarde  sans  s'étonner  Tagitation  de 
TEurope*,  et  les  machines  qu'elle  remue  pour  le  dé- 
totnmer  de  son  entreprise  ;  quand  il  pénétre  dès  sa  pre^ 
mière  démarche  jusque  dans  le  ccMir  d'une  province* 
oà  Ton  trouve  à  chaque  pas  des  barrières^  inaormon- 


I .  «  Il  fait  que  Tout  apprenez  arec  plaisir  ce  qu'il  fimt  qa*uti 
jeane  prince  tache.  »  (Micheiet,) 

9.  c  Hait  il  7  a  det  chotet  qui  noua  font  etpéier  daTantage.  » 
{MIcheUi.) 

3.  Richelet  continue  la  phrase,  et  ne  la  termine  qu*aprèt  cet 
mots  :  «  pendant  la  saison  la  plut  ennemie  de  la  guerre  »  (p.  0). 
Il  supprime  tout  ce  qui  suit  à  partir  de  là,  jutqu'à  :  «  arouez  le  », 
oà  commence  pour  lui  une  nourelle  phrate. 

4.  Riohelet  met  fa«,  au  lieu  de  répéter  fiMW/  de  même  Iroit 
fignet  plut  bat,  derant  c  il  pénètre  ». 

5.  Cet  mott  sont  tupprimét  daat  Riohelet;  il  écrit  timple- 
MCM  :  t  qui  regarde  tant  t' étonner  let  maohinet  que  TEurope  re~ 
Biue;  »  et  il  explique  ainsi  la  peoaée  de  Fauteur  :  a  II  désigne  la 
triple  alliance  que  T  Angleterre,  l'Etpagne  et  la  Hollande  firent 
ensemble,  il  y  a  environ  vingt  ant,  pour  arrêter  let  conquétet  du 
Roi.» 

6.  1  II  parle  de  la  Flandre,  où  le  Roi  fit  la  guerre  en  1667,  et 
prit  Douai,  Tournai,  Oudenarde,  Ath,  Alott  et  Lille.  »  (^ote  de 
Mkkéiei.) 

7.  «  Scrada,  Histoire  de  FUndre^  dit  que  le  dieu  Mart  a  voyagé 
partout,  et  qu*il  n*y-  a  qnVn  Flandre  où  il  te  toit  arrêté  pour  te 
bâtir  det  placet  imprenablet,  qui  tont  comme  autant  de  barrièret  à 
ceax  qui  renient  faire  la  conquête  de  ce  payt.  i/i  alias  terras  fercgri- 
•ni  Mars  me  eireumferre  bellum^  kie  ssdem  fisùssê  videtur,  Famianut 
âlrada,  de  BelU  Btigi^c^  décade  I,  livre  L  »  {Note  de  Richelet,) 
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tables  S  et  qu'il  en  subjugue  une  autre  ^  en  huit  joun, 
pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la  guerre,  karsqae 
le  repos  et  les  plaisirs  régnent  dans  les  cours  des  autres 
princes;  quand,  non  content  de  dompter  les  hommes, 
il  veut  triompher  aussi  des  éléments  ;  et  quand,  au  re- 
tour de  cette  expédition,  où  il  a  vaincu  comme  ud 
Alexandre',  vous  le  voyez  gouverner  ses  peuples  comme 
un  Auguste  :  avouez  le  vrai,  Monseigneur^,  vous  sou- 
pirez pour  la  gloire  aussi  bien  que  lui,  malgré  l'impoit- 
sance  de  vos  années*  ;  vous  attendez  avec  impatience 
le  temps  où  vous  pourrez  vous  déclarer  son  rival  dans 
Tamour  de  cette  divine  maîtresse.  Vous  ne  Tatiendex 
pas,  MoNSBiGNBUR  :  vous  le  prévenez.  Je  n*en  veux  pour 
témoignage*  que  ces  nobles  inquiétudes,  cette  viva- 
cité', cette  ardeur,  ces  marques  d'esprit,  de  courage, 
et  de  grandeur  d'âme,  que  vous  faites  paroître  à  toos 
les  moment^.  Certainement  c'est  une  joie  bien  sensî- 
\Ae  à  notre  Monarque  ;  mais  *  c'est  un  spectacle  bien 
agréable  pour  l'univers*  que  de  voir  ainsi  croître  une 

I.  Insurmontables  manque  dans  le  texte  de  Richelet* 
9.  c  Cett  la  FVanche-Comtë,  qu*il  conquit  en  1668.  OnTappelle 
Baurgognê'Comti^  pour  la  distinguer  de  la  Bourgogne^Dueké^  La  ville 
capitale  de  la  Bourgogne-Comté  est  Beaançon  tnr  le  Donba  ;  et  la 
capitale  de  la  Bonrgogne-Duché,  Dijon,  où  il  7  a  de  trèt-saTantt  et 
de  trèa-habiles  gent.  9  [Noie  de  Âichelet,) 

3.  Dana  l'édition  de  1719  :  c  comme  un  autre  Alexandre  ». 

4.  «  ÂTouez-le,  HoimuoirBun  a.  (JÊuheUt,) 

5.  Ces  derniers  mots,  depuis  aussi  bien^  manquent  dans  Riehelet. 

6.  «  Pour  témoins  ».  (Âichelet,) 

7.  «  Cette  TÎTacité  »  manque  dans  Riehelet  ;  il  en  est  de  même 
des  mots  :  de  courage;  de  ceux-ci  :  à  tous  les  moments^  qui  terminent 
cette  phrase  ;  et  de  TadTerbe  eertaineiment^  qui  commence  la  su- 
Tante. 

8.  Mais  n'est  pas  dans  l'édition  de  I739. 

9.  Riehelet  donne  ainsi  la  fin  de  cet  alinéa  :  c  ....  à  notne  Mo- 
narque, et  un  speeucle  Inen  agréable  à  tonte  la  Franee,  de  ▼oîr 
croître  une  jeune  pbmte  qui  oouvrim  de  ton  ombre  tant  de  pevpka.  > 
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jeune  plante  qui  couvrira  un  jour  de  son  ombre  tant 
de  peuples*  et  de  nations'. 

Je  devrois  m*étendre  sur  ce  sujet;  mais  comme  le 
dessein  que  j'ai  de  vous  divertir  est  plus  proportionné  à 
mes  forces  que  celui  de  vous  louer,  je  me  hâte  de  venir 
aux  fables,  et  n'ajouterai  aux  vérités  que  je  vous  ai  dites 
que  celle-ci  :  c'est,  Monsbignbua,  que  je  suis,  avec  un 
lèle  respectueux. 

Votre  très-humble,  très-obéissant, 
et  très-fidèle  serviteur, 

Db    la    FONTAIIIB. 

I.  Il  7  a,  par  erretur  sans  doute,  tattt  Je  peuple^  aa  singulier, 
hm  rédition  de  1678. 

1.  On  peut  lire  dans  ie  livre  de  M.  Drejrss,  tome  I,  p.  lxxxxui 
et  loivantes,  ce  que  ia  naissance  et  Tenfance  du  Dauphin  inspirèrent 
t  l'enthousiasme  des  complimenteurs  officiels.  Nous  n*en  citerons 
que  le  quatrain  suivant,  composé  en  1667,  peu  de  temps  par  consé- 
quent avant  cette  ëpttre  de  la  Fontaine,  par  le  chevalier  d'Aceilly, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté  : 

Dauphiv,  dont  la  valeur  par  le  Ciel  fut  choisie 
Pour  al>attre  le  trôpe  et  l'orgueil  des  tjrans. 

Régnez  dès  Page  de  quinze  ans, 

Mais  allez  régner  en  Asie. 
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PRÉFACE. 

L*iNDULGBNCE  qac  Ton  a  eue  pour  quelques-unes  de 
mes  fables^  me  donne  lieu  d^espérer  la  même  graee 
pour  ce  recueil.  Ce  n'est  pas  qu'un  des  maîtres  de  notre 
éloquence*  n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les  mettre 
en  vers  :  il  a  cru  que  leur  principal  ornement  est  de 
n'en  avoir  aucun';  que  d'ailleurs  la  contrainte  de  It 

I .  «  Ces  mots  prooTent  qu'antérieurement  à  Tannée  1668,  époque 
de  la  publication  de  ce  premier  recueil,  la  Fontaine  arait  déjà  bk 
paraître  quelques-unes  de  ses  fables,  ou  qu*elles  avaient  circulé  es 
manuscrit.  1  {Note  de  WalckenaerJ)  —  Cette  dernière  conjecture 
nous  paraît  la  plus  probable  :  on  ne  connaît  pas,  que  nous  sa- 
chions, de  fable  de  la  Fontaine  publiée  avant  1668. 

3.  Il  s^agit  du  célèbre  Patru,  né  en  1604,  mort  en  1681.  Recai 
r Académie  française  le  3  septembre  1640,  «  il  y  prononça  un  fort 
beau  remerciement,  dont  on  demeura  si  satisfait,  qu'on  a  obligé  toiu 
ceux  qui  ont  été  reçus  depuis  d'en  faire  fiutant.  »  (Histoir*  Je  PJeê- 
demie  françoise^  par  MM.  Peliisson  et  d'Olivet,  Paris,  J.  B.  Coignard, 
1743,  in-i3,  tome  I,  p.  an.)  —  a  G'étoit,  selon  le  P.  Bouboort, 
riiomme  du  Rojanme  qui  savoit  le  mieux  notre  langue.  Ajoutont 
qull  la  savoit,  non  pas  en  grammairien  seulement,  mais  en  ort- 
tenr....  On  le  regardoit  effectivement  comme  un  autre  Qointilicii, 
comme  un  oracle  infaillible  en  matière  de  goût  et  de  critique.  Tous 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  nos  maîtres  par  leurs  écrits  se  firent  hon- 
neur dVtre  ses  disciples.  »  {Ibidem^  tome  II,  p.  176  et  177.) —  Nooi 
voyons,  il  est  vrai,  quelques  lignes  plus  loin,  dans  cette  même  ITci- 
toire^  que,  si  la  Fontaine  et  Boileau  eussent  écouté  cet  oracle  infail- 
lible, nous  n'aurions  jamais  eu  ni  les  Fahles^  ni  VJrt  poéii^me, 

3.  Cette  opinion  de  Patru,  à  laquelle  heureusement  U  Fontaine 
ne  se  rendit  pas,  paraît  avoir  été  fort  répandue,  si  nous  en  jugeons 
par  le  grand  nombre  de  traductions  des  fitbles  d'Ésope  qui  furent 
faites  eu  prose  dans  notre  pays.  Sans  remonter  au  quinzième  siècle, 
où  Guillaume  Tardif,  lecteur  de  Charles  VIII,  traduisit  du  latin  de 
Laurent  Valla  trente-trois  apologues  d'Ésope,  au  dix-septième  siècle 
même  nous  voyons  un  M.  de  Boissat,  de  l'Académie  française,  pu- 
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poésie,  jointe  à  la  sévérité  de  notre  langue,  m^embar- 
rasseroient'  en  beaucoup  d^endroits,  et  banniroient*  de 
k  plupart  de  ces  réeits  la  breveté ',  qu'on  peut  fort  bien 
appeler  Tâme  du  conte,  puisque  sans  elle  il  faut  néces- 
sairement qu'il  languisse.  Cette  opinion  ne  saurcHt  par* 
tir  que  d'un  homme  d'excellent  goût  ;  je  demanderois 

blier  Us  Fables  iTÈsope^  illustrées  de  discours  moraux^  philosophiques 
et  poHtîtfues^  Paris,  i633,  in-8*  {Histoire  de  P Académie  française^ 
par  MM.  PellUson  et  d^Otiret,  tome  II,  p.  loo).  Es  1646,  Pierra 
MiUot,  Langrob,  professeur  de  lettres  humaines  au  collège  de  Bourg 
en  Bresse,  publie  les  Fables  ^Msope^  traduites  fidellement  du  gree^ 
eutc  un  choix  de  plusieurs  autres  fables  attribuées  à  JEsope  par  des 
ntkears  amâensy  Bourg  en  Bresse,  chez  la  yefne  de  Joseph  Tain- 
ivicr,  I  Tol.  in-i9.Cette  pnblioation,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  à  propos  de  la  Fie  d^Èsope^  paraît  même  avoir  été  reproduite 
planeurs  fois.  Enfin,  plus  près  encore  de  la  Fontaine,  nous  trouvons, 
•ous  le  même  titre  que  Touvrage  de  Boissat,  une  nouvelle  traduction 
en  prose  des  Fables  d Ésope ^  Paris,  Augustin  Courbé,  1669,  in-8*. 
Cest  encore  l'œuvre  d'un  académicien,  J.  Baudoin.  Cette  édition 
âei6$9  c*^  ^  quatrième,  et  elle  sera  reproduite  plus  d'une  fois  dans 
les  années  qui  suivent  immédiatement,  comme  on  le  verra  ci-après, 
(Uns  k  i^otice  qui  précède  la  Vie  d'Ésope,  Il  est  évident,  d'après  ces 
(ûts,et  surtout  d'après  tous  lesdiscoursmoraux,philosophiques,etc., 
placés  en  tète  de  ces  fables,  que  ce  qu'on  j  cherchait,  ce  n'était 
pis  la  poésie,  le  charme  et  l'intérêt  du  récit,  mais  l'instruction  mo- 
itié. La  Fontaine  a  cru  pouvoir  y  trouver  l'un  et  l'autre,  et  la  pos* 
t^ité  lui  a  donné  raison,  je  crois,  contre  Patru  et  ses  contemporains. 

I.  Wembarr assoient^  à  Pimparfait,  probablement  par  erreur,  dans 
les  éditions  de  1678  et  dans  la  réimpression  de  la  Haye  1688. 

a.  Ce  verbe  et  le  précédent  sont  au  singulier  dans  toutes  les  édi- 
tions modernes  et  dans  la  contrefaçon  de  1668;  mais  ils  sont  au 
phuiel  dans  les  éditions  originales,  ainsi  que  dans  la  petite  édi- 
tion de  1683,  dans  celles  d*Âmsterdam  1689,  de  Londres  1708,  de 
Psris  17*9. 

3.  C'est  ainsi  que  la  Fontaine  a  écrit  ce  mot  ;  on  a  eu  tort  d'y 
nbsdtuer  brièveté.  L'Académie,  dans  la  première  édition  de  son 
Dictiomaaire  (1694),  n^admet  plus  breveté;  mais  voici  ce  qu'en  dit 
Bicbelet,  en  1680,  dans  son  Dictionnaire  français  :  «  La  plupart  re- 
jettent ce  mot  (breveté)  ;  mais  comme  il  y  a  de  bons  auteurs  qui 
remploient,  je  ne  le  condamnerois  pas,  et  je  me  servirons  ordinai- 
i  de  brièveté,  » 
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seulement  qu'il  en  reUuJiât  quelque  peu,  et  qu*il  cràt 
que  les  grâces  lacédémonieunes  ne  sont  pas  tellement 
ennemies  des  muses  françoisest  que  Ton  ne  puisse  son- 
Tent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n*ai  entrepris  la  chose  que  sur  Texem- 
pie,  je  ne  veux  pas  dire  des  anciens,  qui  ne  tire  point  à 
conséquence  pour  moi,  mais  sur  celui  des  modernes. 
Cest  de  tout  temps,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font 
profession  de  poésie,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci  de  son 
apanage.  A  peine  les  fables  qu*on  attribue  à  Ésope 
virent  le  jour  %  que  Socrate'  trouva  à  propos  de  les  ha- 
biller des  livrées  des  Muses.  Ce  que  Platon  en  rapporte' 
est  si  agréable,  que  je  ne  puis  m'empecher  d*en  faire  on 
des  ornements  de  cette  préface.  Il  dit  que  Socrate  étant 
condamné  au  dernier  supplice.  Ton  remit  l'exécution  de 
Tarrêt,  à  cause  de  certaines  fêtes ^.  Cébès'  Talla  voirie 

I.  Notons  cette  expression  de  la  Fontaine,  qui  semUe  indiquer 
a  publication  d^un  recueil,  comme  cela  se  pratique  chez  nous,  re- 
cueil dont  Socrate  sVmpare  aussitôt  pour  le  mettre  en  Ters.  Ce  qui 
est  Trai,  c*est  que  la  plupart  des  apologues  ësopiqnes  étaient  connus 
depuis  longtemps,  et  n*étaient  réunis  nulle  part. 

3.  <c  BtLjle  (Dictioimaire,  %nic\e  Ésope,  p.  i lia, édition  de  tjso) 
critique,  à  ce  sujet,  avec  raison,  notre  fabuliste,  qui  termine  son 
récit  par  une  phrase  qui  est  en  contradiction  avec  celle-ci,  pnisqu^il 
nous  apprend,  d'après  Platon  (pojez  le  début  du  Phédon),  que  ce 
fut  seulement  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie  que  Socrate  s'oc- 
cupa de  mettre  les  fieibles  d^Ésope  en  Ters,  ce  qui  ne  montre  pas 
Tempressement  que  la  Fontaine  annonce  ici.  j>{Aolede  JValekeMer,) 

3.  Dans  le  Pkidon^  au  début  d^abord,  puis  un  peu  plus  loin. 

4.  U  s'agit  de  la  procession  solennelle  que  lesAthéniens envoyaient 
tous  les  ansà  Délos  pour  remercier  Apollon  d'avoir  sauvé  du  Mino- 
taure  Thésée  et  ses  compagnons.  Tant  que  durait  Tabsence  de  la 
galère  paralienne,  qui  portait  la  sainte  théorie^  il  n^était  pas  permis 
d'exécuter  un  condamné.  Pour  tous  les  détails  de  cette  solennité, 
consultez  les  Antiquités  grecques^  ou  Tableau  des  mœurs^  usages  et 
iMsutuiions  des  Grecs,  traduit  de  P anglais  de  Robinson,  Paris,  Verdière, 
i8sa,  in-8*,  tome  I,  p.  4io. 

5.  Philosophe  grec,  né  à  Thèbes  vers  le  milieu  du  quatrième  lièele 
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jour  de  sa  mort.  Socrate  lui  dit  que  les  Dieux  Tavoient 
aferti  plusieurs  fois,  pendant  son  sommeil,  qu^il  deYott 
s  appliquer  à  la  musique  ^  avant  qu'il  mourut.  Il  n^avoit 
pu  entendu'  d*abord  ce  que  ce  songe  signifioit  ;  car, 
comme  la  musique  ne  rend  pas  Thomme  meilleur,  à 
(pxÀ  bon  s'y  attacher?  Il  falloit  qu'il  y  eût  du  mystère 
Û-dessous  :  d'autant  plus  que  les  Dieux  ne  se  lassoient 
poiiit  de  lui  envoyer  la  même  inspiration.  Elle  lui  étoit 
encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si  bien  qu'en  songeant 
MX  choses  que  le  Gel  pouvoit  exiger  de  lui,  il  s'étoit 
avisé  que  la  musique  et  la  poésie  ont  tant  de  rapport, 
que  possible  étoit^ce  de  la  dernière  qu'il  s'agissoit.  Il 
0  j  a  point  de  bonne  poésie  sans  harmonie  ;  mais  il  n'y 
en  a  point  non  plus  sans  fiction  *  ;  et  Socrate  ne  savoit 


tVABt  J.  C,  et  disciple  de  Socrate.  Nous  arona  de  lui,  ou  plutôt 
tous  ion  nom,  on  petit  ouvrage  connu  sous  ce  titre  :  TaiUau  de 
Céhhy  où  Tautcur,  se  supposant  placé  derant  un  tableau  fort  com- 
pliqué qui  représente  les  principales  scènes  de  la  vie  humaine,  en 
àaant  la  description.  Voyez  Histoire  du  roman  grée  et  de  Mes  rapporte 
•ne  f  histoire  daiu  C  antiquité  grecque  et  latine^  par  A.  Chassang,  Pa- 
n«,  Didier  et  O,  i86a,  i  vol.  in-8»,  p.  184. 

I.  n  J  a  dans  le  texte  de  Platon  :  Mouotx^v  noUt  xa\  IpY^ou.  Le 
■ot  grec  {iououdj  désigne,  non  pas  la  musique  seulement,  comme  le 
▼eut  la  Fontaine,  mais  tous  les  traraux,  sciences,  lettres, beaux-arts, 
•■xquels  président  les  Muses.  L'embarras  de  Socrate  venait,  non  de 
ce  qu'il  ne  royait  pas  le  rapport  de  la  musique  et  de  la  morale,  mab 
^  ce  qu'il  ne  comprenait  pas  auquel  de  ces  travaux  si  variés  le  Dieu 
li  ordonnait  de  se  livrer.  Voyez  Ptatonis,,,,  seripta  grmee  omnia^ 
'•KRitof....  Immanuel  Bekker^  Londini^  i8«6,  in-8«,  tome  V,  p.  i4o 
ctnuTintes.  Du  reste  nous  citons  le  morceauentier  à  lapage  suivante. 

1.  Attemdtt^  par  erreur,  dans  Tédition  de  1678  A. 

3.  fictions^  an  pluriel,  dans  les  éditions  de  1668  in-4*  et  in-ia, 
et  dans  la  réimpression  de  1719.  Walckenaer  a  adopté  cette  leçon. 
—  Notre  texte,  fiction^  au  singulier,  est  celui  des  deux  éditions 
^  1678.  Ainsi  écrit,  le  mot  ne  désigne  plus  les  inventions  diverses 
^l^rit,  mais  Tart  même  d'imaginer,  le  ulent  de  mêler  le  men- 
>Mfe  à  la  vérité,  ou,  comme  le  dit  Richelet,  a  Faction  ingénieuse 
^  Tcsprit  qui  imagine  une  chose  qui  n*est  pas.  a 
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qae  dire  la  vérité.  Enfin  il  aroit  troniré  un  tempér»- 
ment  :  c'étoit  de  choisir  des  fables  cpi  continssent  quel- 
que chose  de  véritable,  telles  que  sont  celles  d^Ésope. 
Il  employa  donc  à  les  mettre  en  "vers  les  derniers  mo- 
ments d«  sa  vie^ 

Socrate  n'est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comme 
sœurs  la  poéne  et  nos  fables.  Phèdre  a  témoigné  qu  il 
étoit  de  ce  sentiment  ;  et  par  Texcellence  de  son  ou- 
vrage, nous  pouvons  juger  de  celui  du  prince  des  phi- 
losophes'. Après  Phèdre,  Aviénus  a  traité  le    même 

X.  Voîei  le  passage  entier  du  Phédon  auquel  la  Fontaine  fait  afti- 
tlon  :  c  Souvent,  dans  le  aourt  de  ma  TÎe,  un  même  ton^e  m*est 
apparu,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre,  mais  me  pres- 
crivant toujours  la  même  chose  :  a  Socrate,  me  disait-il,  cultive  les 
«  beaux-arts,  d  Jusqu'ici  j*avais  pris  cet  ordre  pour  une  simple  exhor> 
tation  à  continuer,  et  je  m^imaginais  que,  semblablea  aux  encoura|e- 
ments  par  lesquels  nous  excitons  ceux  qui  courent  dans  la  lice,  ces 
aonges,  en  me  prescrivant  Fétude  des  beaux-arts,  m'exhortaient  seule- 
ment à  poursuivre  mes  occupations  accoutumée»,  puisque  la  philoso- 
phie est  le  premier  des  arts,  et  que  je  me  livrais  tout  entier  à  la  phi- 
losophie. Mais  depuis  ma  condamnation,  et  pendant  Tintervalle  que 
me  laissait  la  fête  du  Dieu,  je  pensai  que,  si  par  hasard  c*était  aux 
beaux-arts  dans  le  sens  ordinaire  que  les  songes  m'ordonnaient  de 
m'appliquer,  il  ne  fallait  pas  leur  désobéir,  et  qu'il  était  plus  sâr 
pour  moi  de  ne  quitter  la  vie  qu*après  avoir  satisfait  aux  Dieux,  eo 
composant  des  vers  suivant  l'avertissement  du  songe.  Je  commençai 
donc  par  chanter  le  Dieu  dont  on  célébrait  la  fête  ;  ensuite,  faisant 
réflexion  qu'un  poète,  pour  être  vraiment  poète,  ne  doit  pas  com- 
poser des  discours  en  vers,  mais  inventer  des  fictions,  et  ne  me  sen- 
tant pas  ce  talent,  je  me  déterminai  à  travailler  sur  les  fkbles  d'Ésope, 
et  je  mis  en  vers  celles  que  je  savais,  et  qui  se  présentèrent  les  pre- 
mières à  ma  mémoire.  »  (OEuvres  de  Platon^  traduites  par  Victor  Cou- 
sin, Paris,  Bossange  frères,  i8aa,  in«-8«,  tomel,  p.  19a  et  193.) 

3.  Il  semblerait  résulter  de  ce  passage  que  la  Fontaine  a  cru  à 
l'existence  d*un  recueil  fait  par  Socrate.  C'est  sur  ce  recueil  que 
Phèdre  aurait  travaillé;  ou  bien,  à  supposer  qu^îl  ne  Tait  pas  eu 
sous  les  jeux,  ce  que  la  phrase  ne  dit  pas  expressément,  de  l'excel- 
lence de  l'œuvre  de  Phèdre  notre  poète  conclut  à  celle  de  Foeuvre 
de  Socrate,  lequel  était  un  esprit  bien  supérieur  au  iabuliste  latin. 
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SQJet.  Enfin  les  modernes  les  ont  suivis  :  nous  en  atons 
des  exemples^  non-seolemeitt  obez  les  étrangers,  mais 
chez  nous.  Il  est  vrai  que  lorsque  nos  gens  y  ont  tra« 
vaille»  la  langue  étoit  si  différente  de  ce  qu'elle  est, 
qa  on  ne  les  doit  considérer  c[ue  comme  étrangers^.  Cela 
ne  m'a  point  détourné  de  mon  entreprise  :  au  contraire, 
je  me  suis  flatté  de  Tespérance  que  si  je  ne  courois 
dans  cette  carrière  avec  succès,  on  me  donneroit  au 
moins  la  gloire  de  Tavoir  ouverte. 

11  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à 
d'antres  personnes  Tenvie  de  porter  la  chose  plus  lotn^. 
l^t  s'en  faut  que  cette  matière  soit  épuisée,  qu'il  reste 
encore  plus  de  fables  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai 
nris.  J'ai  choisi  véritablement  les  meilleures,  c'est-à-dire 
celles  qui  ai'ont  semblé  telles  ;  mais  outre  que  je  puis 
m'ëtre  trompé  dans  mon  chmx,  il  ne  sera  pas  difficile' 
de  donner  an  autre  tour  à  celles-là  même  que  j'ai  choi- 
sies; et  si  ce  tour  est  moins  long,  il  sera  sans  doute 
plus  approuvé.  Quoi  qu'il  en  arrive,  on  m'aura  toujours 
obligation,  eoit  que  ma  témérité  ait  été  heureuse,  et  que 


I.  Cette  phrase  feit  entendre  que  la  Fontaine  a  connu  quelque 
cboce  des  fobles  si  nombreuses  composées  chez  nous  au  moyen 
â^.  Jusqa*oà  s'étendait  cette  connaissance?  Pas  bien  loin  sans 
doute.  Les  mots  dont  il  se  sert  ici  et  ceux  qui  terminent  le  para- 
graphe n'indiquent  pas,  du  reste,  qu'il  fît  grand  cas  de  ces  rieilles 
po^es. 

s.  La  fable  était  déjà  fort  à  la  mode  au  dix-septième  siècle.  In- 
dépendamment des  noms  de  Furetière,  de  Mme  de  Villedieu,  de 
BeBserade,  les  recueils  de  Bouhours  et  de  Daniel  de  la  Feuille  at- 
teMent  combien  de  personnes  essayaient  alors  d'exprimer  sous  cette 
famé,  qui  leur  paraissait  commode  et  facile,  leurs  idées  momies 
00  leurs  sentiments  politiques.  Depuis,  les  fabulistes  ont  pullulé, 
bien  que  la  perfection  de  leur  inimitable  prédécesseur  eût  dû  les 
décourager,  et  il  faut  renoncer  à  les  compter. 

3.  Vab.  :  il  ne  sera  pas  bien  difficile.  (1A66.)  —  La  réimpression 
^  1739  donne  ansn  cette  leçon,  qui  a  été  adoptée  par  Walckenaer. 
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je  ne  me  sois  point  ttt^  écarté  da  chemin  qu'il  fidloît 
tenir,  soit  que  j'aie  seulement  exdté  les  autres  à  mieux 
faire. 

Je  pense  avoir  justifié  suffisamment  mon  dessein  : 
quant  à  Texécutiont  le  public  en  sera  juge.  On  ne  troQ- 
Tera  pas  ici  Télégance  ni  Textrême  breveté  ^  qui  rendent 
Phèdre  recommandable  :  ce  sont  qualités  au»dessus  de 
ma~pôrtée.  G>mme  il  m'étoit  impossible  de  Timiter  en 
cela,  j'ai  cru  qu'il  Falloit  en  récompense  égayer  Tonvrage 
pins  qu'il  n'a  fait.  Non  que  je  le  blâme  d'en  être  de- 
meuré dans  ces  termes  :  la  langue  latine  n'en  demtn- 
doit  pas  davantage  ;  et  si  l'on  y  veut  prendre  garde,  on 
reconnoitra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le^vni 
génie  de  Térence.  La  simplicité  est  magnifique  chez  ces 
grands  hommes  :  moi,  qui  n'ai  pas  les  perfections  da 
langage  comme  ils  les  ont  eues,  je  ne  la  puis  élever  t 
un  si  haut  point.  Il  a  donc  fallu  se  récompenser  d'ail- 
leurs :  c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  har- 
diesse, que  Quintilien  dit  qu'on  ne  sauroit  trop  égajer 
les  narrations '•  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'en  apporter  une 
raison  :  c'est  assez  que  Quintilien  l'ait  dit.  J'ai  pourtant 
considéré  que  ces  fables  étant  sues  de  tout  le  monde, 
je  ne  ferois  rien  si  je  ne  les  rendois  nouvelles  par  quel- 
ques traits  qui  en  relevassent  le  goût.  C'est  ce  qu'on  de- 
mande aujourd'hui  :  on  veut  de  la  nouveauté'  et  de  It 
gaieté.  Je  n'appelle  pas  gaieté  ce  qui  excite  le  rire;  mais 

I.  Voyez  oi-detsut,  p.  9,  note  3. 

9.  Ego  Veto  narratiomem^  ut  si  ullam  partêm  orMiionis^  cmmi  fmpoiett 
grmtim  ëi  iwtêrê  êxormandmm pmio,,,,  ComposUio  étttiwmiatm  ^mdtm^sti 
Uumen  quam  jucundiuima;  figurm^  mom  ilim  poeticm^  *t  contra  fdim  ^ 
quêiuU  auetoritatê  petêrum  reetptm  [mam  débet  eue  quam  purittlmÊt 
sêrmo)^  SêJ  qum  varietate  tmdium  efugiamt^  et  mutmtioMtu  animmm  leMet, 
(Quintilien,  de  Institutione  ormtoria^  lirre  IV,  chapitre  u,  116  eC  118.) 

3.  NVt-il  pat  dit  lui-même  (Cljrmème^  yen  35)  : 

U  me  tot  du  novnreau,  n'en  li&l-il  point  an  monde  ? 


Digitized  by 


Google 


PRÉFACE.  i5 

in  certain  channe,  un  air  agréaUe  qu^on  peut  domer  à 
toates  sortes  de  sujets^  même  les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n*est  pas  tant  par  la  forme  que  j*ai  donnée  à 
eet  ouTrage  qu*on  en  doit  mesurer  le  prix,  qae  par  son 
utilité  et  par  sa  matière  ;  car  qu'y  a-t-il  de  reçomman- 
daUe  dans  les  productions  de  Tesprit,  qui  ne  se  ren- 
eontre  dans  Tapologue  ?  Cest  quelque  chose  de  si  divin, 
que  plusieurs  personnages  de  Tantiquité  ont  attribué  la 
phs  grande  partie  de  ces  fables  à  Socrate,  choisissant, 
pour  leur  servir  de  père,  celui  des  mortels  qui  avoit  le 
plus  de  communication  avec  les  Dieux.  Je  ne  sais  comme 
ils  ii*ont  point  fait  descendre  du  ciel  ces  mêmes  fables  ^ 

I.  Peat-ètre  ^aTaJe1l^iU  (ait  au  contraire,  à  ea  juger  par  le  paitage 
niTint  de  Philostrate  :  c  Ésope  était  berger,  il  faisait  paître  son  trou- 
peso  près  d'un  temple  de  Mercure.  Comme  il  aimait  la  science,  il  la 
desanda  au  Dieu.  Beaucoup  d'autres  étaient  Tenus  faire  la  même 
demaade  à  Mercure,  déposant  sur  son  autel  soit  de  Tor,  soit  de 
rarjeat,  soit  tan  caducée  d^ivoire,  soit  quelque  autre  riche  présent. 
Éiope  n*était  pas  d'une  condition  à  faire  de  telles  offrandes,  mais 
il  éûit  économe  même  de  ce  qu^il  avait  :  il  se  bornait  à  verser  en 
Kbition  tout  le  lait  d*une  chèrre,  à  porter  au  Dieu  autant  de  miel 
qa'en  pouvait  tenir,  sa  main,  ou  encore  à  lui  offrir  quelques  grains 
de  mjrte,  quelques  roses  ou  quelques  violettes.  «  Est-il  nécessaire, 
c  6  Mercure,  disait-il,  que  je  néglige  mon  troupeau  pour  te  tresser 
c  des  couronnes  ?  a  Lie  jour  fixé  pour  le  partage  de  la  science  arriva. 
Hercnre,  comme  le  dieu  de  l'éloquence  et  du  gain,  dit  à  celui  qui 
fad  avait  apporté  les  plus  riches  o^randes  :  a  Je  te  ferai  part  de  ma 
t  ictenoe  ;  prends  place  parmi  les  orateurs,  a  Puis  se  tournant  vers 
cens  qui  étaient  au  second  rang  par  leurs  dons  :  a  Toi,  tu  seras  astro- 
t  BOBe;  toi,  musicien  ;  toi,  poète  héroïque;  toi,  po€te  lambique.  a 
I4  Dieu,  malgré  son  habileté,  distribua  par  mégarde  toutes  les 
KÎenees,  et  dans  cette  distribution  il  oublia  Ésope.  En  oe  moment, 
U  hd  revint  à  la  mémoire  que  les  Heures,  qui  l'avaient  nourri  sur 
WioMBetde  l'Olympe,  quand  il  éuit  au  berceau,  lui  avaient  conté 
ne  bble  sur  l'Homme  et  le  Bœuf,  où  le  Bœuf  disait  toute  sorte  de 
dtoses  sur  lui-même  et  sur  la  terre,  et  que  cela  lui  avait  fait  détirer 
let  bceufs  d'Apollon.  Alors  il  fit  don  à  Ésope  de  l'art  des  fables,  le 
ml  qui  restât  en  sa  possession,  a  Reçois,  lui  dil-il,  la  première 
<  chose  que  j'aie  apprise,  a  C'est  ainsi  qu'Ésope  Ait  doté  d«  sa 
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et  comme  ik  ne  lear  ont  poîni  aasîgoé  un  dieu  qui  eo 
eût  la  direction,  ainsi  qu*a  k  poésie  et  à  Téloquence.  Ce 
qne  je  dis  n'est  pas  tout  à  fait  sans  fondement,  puisque, 
s^il  m*est  permis  de  mêler  ce  que  nous  avons  de  plus 
sacré  parmi  les  erreurs  du  paganisme,  nous  voyons  que 
la  Vérité  a  parlé  aux  hommes  par  paraboles  ;  et  la  para- 
hcle  est-elle  autre  chose  que  Tapologue,  c'est-à-dire  un 
exemple  fabuleux,  et  qui  s'insinue  avec  d'autant  plus  de 
facilité  et  d'effet,  qu'il  est  plus  commun  et  plus  famili»  ? 
Qui  ne  nous  proposeroit  à  imiter  que  les  maîtres  de  la 
sagesse,  nous  foumiroit  un  sujet  d'excuse  :  il  n'y  en  a 
point  quand  des  abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de 
cela  même  qu'on  nous  demande. 

Cestpour  ces  raisons  que  Platon!,  ayant  banni  Ho- 
mère de  sa  république,  y  a  donné  à  Ésope  une  place 
très-honorable.  Il  souhaite  que  les  enfants  sucent  ces 
fables  avec  le  lait  ;  il  recommande  '  aux  nourrices  de  les 
leur  apprendre  ;  car  on  ne  sauroit  s'accoutumer  de  trop 
bonne  heure  à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Plutôt  que  d'être 
réduits  à  corriger  nos  habitudes,  il  faut  travailler  à  les 
rendre  bonnes  pendant  qu'elles  sont  encore  indifférentes 
au  bien  ou  au  mal.  Or  quelle  méthode  y  peut  contri- 
buer plus  utilement  que  ces  fables  ?  Dites  à  un  enfant 
qne  Crassus,  allant'  contre  les  Parthes,  s'engagea  dans 

facilité  pour  Tarier  les  formes  de  son  art,  et  qu^il  excella  dans  la 
composition  des  fables.  »  {Apollonius  de  Tymmo^  $a  ino^  ses  vaytigas^ 
ses  prodiges^  par  Philostrate^  traduit  du  grec  par  A.  Chatsang, 
Farts,  i86a,  i  roi.  in-8%  p.  198.) 

I.  Vojez  le  troisième  lirre  de  la  RépuUique  (tome  VI,  p.  4t>  ^^ 
rédition  citée).  Du  reste,  dans  oe  passage,  qui  est  célèbre,  Platoa  ne 
nomme  ni  Homère,  ni  Ésope  ;mais  tout  le  monde,  à  commencer  par 
Cioéron  (de  RepuhUca^  lib.  IV ^  apud  Nonium)^  Ta  appliqué  à  Homère; 
et  la  seconde  partie  peut  bien  se  rapporter  en  effet  à  Ésope. 

a.  Il  commande^  dans  l'édition  de  1678  A. 

3.  Que  Crassus  alla^  dans  Tédition  de  1678,  qui  corrige  cette 
fiiute  à  VErrmta. 
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l«ur  pays  sans  considérer  comment  il  en  sortiroit  ;  que 
cela  le  fit  périr,  lui  et  son  armée,  quelque  effort  qu'il  fît 
pour  se  retirer.  Dites  au  même  eniant  que  le  Renard  et 
le  Bouc  descendirent  au  fond  d*un  puits  pour  y  éteindre 
leur  soif*  ;  que  le  Renard  en  sortit  s'étant  servi  des 
épaules  et  des  cornes  de  son  camarade  comme  d'une 
échelle;  au  contraire',  le  Bouc  y  demeura  pour  n'avoir 
pas  eu  tant  de  prévoyance  ;  et  par  conséquent  il  faut 
coQffidérer  en  toute  chose  la  fin.  Je  demande  lequel  de 
ces  deux  exemples  fera  le  plus  d'impression  sur  cet 
enfant.  Ne  s'arrêtera-t-il  pas  au  dernier,  comme  plus 
conforme  et  moins  disproportionné  que  l'autre  à  la  pe- 
titesse de  son  esprit?  Il  ne  faut  pas  m'alléguer  que  les 
pensées  de  l'enlknce  sont  d'elles-mêmes  assez  enfan- 
tines, sans  y  joindre  encore  de  nouvelles  badineries.  Ces 
bidineries  ne  sont  telles  qu'en  apparence  ;  car  dans  le 
fond  elles  portent  un  sens  très-solide.  Et  comme,  par 
la  définition  du  point,  de  la  ligne,  de  la  surface,  et  par 
d'autres  principes  très-familiers,  nous  parvenons  à  des 
connoissances  qui  mesurent  enfin  le  ciel  et  la  terre,  de 
même  aussi,  par  les  raisonnements  et  conséquences' 
que  l'on  peut  tirer  de  ces  fables,  on  se  forme  le  juge- 
ment et  les  mœurs,  on  se  rend  capable  des  grandes 
dioses.  ^ 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales,  elles  donnent 
encore  d'autres  connoissances.  Les  propriétés  des  ani- 
maux et  leurs  divers  caractères  y  sont  exprimés  ;  par 
conséquent  les   nôtres    aussi,  puisque   nous  sommes 


1.  Voye»  lîrre  III,  hble  r. 

1.  Dans  la  réimpreision  de  1799  :  a  qa*au  contraire  »  ;  et  à  la 
lîgiie  niTanle  :  «  et  que  par  conséquent  o. 

3.Và«.  :  et  les  conséquences.  (1668,  1669,  1679,  1729.)  Cette 
leçon  est  aussi  celle  de  Walckenaer. 

J.  DB  XJk  FoBTAnm.  I  i* 
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Tabrégé  de  ce  qu^'l  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  les 
créatures  irraisonnables.  Quand  Promëthée  voulut  for- 
mer Thomme,  il  prit  la  qualité  dominante  de  chaque 
bête  :  de  ces  pièces  si  différentes  il  composa  notre 
espèce*  ;  il  fit  cet  ouvrage  qu*on  appelle  le  Petit-Monde*. 
Ainsi  ces  fables  sont  un  tableau  où  chacun  de  noas  se 
trouve  dépeint.  Ce  qu'elles  nous  représentent  confirme 
les  personnes  d'âge  avancé  dans  les  connoissances  que 
Tusage  leur  a  données,  et  apprend  aux  enfants  ce  qu'il 
faut  qu^ils  sachent.  G>mme  ces  derniers  sont  nouveau- 
venus  dans  le  monde,  ils  n'en  connoissent  pas  encore 
les  habitants  :  ils  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes.  On 
ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  que  le  moins 
qu'on  peut  :  il  leur  faut  apprendre  ce  que  c'est  qn^nn 
lion,  un  renard,  ainsi  du  reste;  et  pourquoi  l'on  com- 
pare quelquefois  un  homme  à  ce  renard  ou  à  ce  lion. 
C^est  à  quoi  les  fables  travaillent  :  les  premières  notions 
de  ces  choses  proviennent  d'elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préfaces  ; 
cependant  je  n'ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  conduite 


'  I .  Danf  l*ouTrage  de  M.  Guigniaut  sur  les  Religioiu  de  ramiifmlié^  on 
peut  Toir  (tome  IV,  planche  603)  la  reprëtentation  d'un  baa-relie£^ 
tiré  d*un  sarcophage  romain,  où  Promëthée,  formant  la  première 
femme,  est  entonré  d'un  taureau,  d'un  âne  et  d*nn  lièvre,  qui  ex- 
priment les  qualités  des  divers  animaux  mêlées  par  le  grand  artisle 
au  limon  dont  il  forma  ses  créatures.  ^  Horace  (livre  I,  ode  xrii 
vers  i3-i6)  fait  aussi  allusion  à  ce  même  mélange  : 

Fertur  Prometheus  addere  prùtcipi 
Limo  coaetus  partleulam  undique 
DesectoMy  et  insani  leonu 
Vim  êtomacko  appotmsse  nostro* 

1,  Ou  microcosme,  a  On  appelle  ainsi  l'homme,  comme  ëtant 
.  un  abrégé  des  merveilles  du  monde.  »  (^Dictionnaire  de  Furettère, 
1690.) 
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it  mon  ommge.  L*apologae  est  composé  de  deux  par- 
ties, dont  on  pent  appeler  Tune  le  corps,  Vautre  Tànie. 
Le  corps  est  la  fable;  Tàme,  la  moralité.  Aristote 
n admet  dans  la  fable  qae  les  animaux;  il  en  exclut  les 
hommes^ et  les  plantes*.  Cette  rè^e  est  moins  de  né- 
eessité  que  de  bienséance,  puisque  ni  Ésope,  ni  Phèdre, 
ni  aucun  des  fabulistes,  ne  Ta  gardée,  tout  au  contraire 
de  la  moralité,  dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s'il 
m'est  arrivé  de  le  faire,  ce  n*a  été  que  dans  les  endroits 
où  elle  n'a  pu  entrer  avec  grâce,  et  où  il  est  aisé  au 
lecteor  de  la  suppléer.  On  ne  considère  en  France  que 
ce  qui  platt*  :  c'est  la  grande  règle,  et  pour  ainsi  dire 
h  seule.  Je  n'ai  donc  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de 
passer  par-dessus  les  anciennes  coutumes  lorsque  je 
ne  pourvois  les  mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du 
temps  d'Ésope  la  fable  étoit  contée  simplement;  la  mo- 
ralité séparée,  et  toujours  ensuite.  Phèdre  est  venu, 
qui  ne  s'est  pas  assujetti  à  cet  ordre  :  il  embellit  la  nar- 
ration, et  transporte  quelquefois  la  moralité  de  la  fin  au 
conmiencement.  Quand  il  seroit  nécessaire  de  lui  trou- 
ver place,  je  ne  manque  à  ce  précepte  que  pour  en  ob- 
server un  qui  n'est  pas  moins  important  :  c'est  Horace 
qui  nous  le  donne.  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'un  écrivain 
s  opiniâtre  contre  l'incapacité  de  son  esprit,  ni  contre 
ceDe  de  sa  matière.  Jamais,   à  ce  qu'A  prétend,  un 

I.  Noot  avons  Tainement  dierché  le  panage  d*Aristote  anqnel  la 
PoDUbe Teot  fiure  allusion.  Aristote  parle  de  la  £J>Ie  au  lirre  II, de 
k  Mkétorùpu  (chapitre  xx),  mais  il  n'y  dit  rien  de  Texclusion  des 
iMMues  et  des  plantes. 

1.  c  Tous  les  genres  sont  bons,  dit  Voltaire,  hors  le  genre  en- 
■uyeu.  >  Ce  mot,  sourent  dté  comme  un  Ters  parce  qu'il  en  a  la 
Mesure,  se  trouve  dans  la  préface  de  PEnfaiU prodigue^  vers  la  fin 
(imae  IV,  p.  939,  édition  de  Beuohot).  Voltaire  lui-même  le  répète 
daw  me  lettre  du  i5  juillet  1768,  adressée  à  Hoiaoe  Walpole 
(toiae  LXV,  p.  i35). 
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homme  qui  yeat  réussir  n'en  yient  jasqae-là;  il  aban- 
domie  les  choses  dont  il  voit  bien  qu*il  ne  saonm  ri«i 
birede  bon  : 

••..  Etqum 
Desperat  tractata  niteseere  pos$e  relinqtui^. 

Gest  ce  qne  j^ai  fait  à  Tégard  de  quelques  moralités  du 
succès  desquelles  je  n'ai  pas  bien  espéré. 

n  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Ésope.  Je  ne 
vois  presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fabuleuse 
celle  que  Planude  '  nous  a  laissée.  On  s'imagine  que  cet 
auteur  a  voulu  donner  à  son  héros  un  caractère  et  des 
aventures  qui  répondissent  à  ses  fables.  Cela  m'a  pani 
d'abord  spécieux;  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  peu  de  certi- 
tude en  cette  critique.  Elle  est  en  partie  fondée  sur  ce 
qui  se  passe  entre  Xantus  et  Ésope  :  on  y  trooTe  trop 
de  niaiseries.  Et'  qui  est  le  sage  à  qui  de  pareilles 
choses  n'arrivent  point?  Toute  la  vie  de  Socrate  n'a  pas 
été  sérieuse.  Ce  qui  me  confirme  en  mon  sentiment, 
c'est  que  le  caractère  que  Planude  donne  à  Ésope  est 
semblable  à  celui  que  Plutarque  lui  a  donné  dans  son 
Banquet  des  sept  Sages ^  c'est-à-dire  d'un  homme  subtil^ 
et  qui  ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que  le  Banquet 
des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  Il  est  aisé  de 
douter  de  tout  :  quant  à  moi,  je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoi Plutarque  auroit  voulu  imposer  à  la  postérité  dans 
ce  traité-là,  lui  qui  fait  profession  d'être  véritable  pai^ 
tout  ailleurs,  et  de  conserver  à  chacun  son  caractère. 
Quand  cela  seroit,  je  ne  saurois  que  mentir  sur  la  foi 
d'autrui  :  me  croira-t-on  moins  que  si  je  m'arrête  à  la 

I.  Hcmioey  Jrt  poétiqtœ,  Ten  i5o. 

9.  Voyez  ci-après,  p.  s5-38,  la  Nodct  qui  précède  U  Km  étÉmpt, 
3.  i?A/<laikiWalckâiaer«  Tontes  lea  éditions  dadix- 
ont  Et. 
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mienne?  Car  ce  qae  je  puis  est  de  composer  un  tissa  de 
mes  conjectures,  lequel  j'intitulerai  :  Fie  JC Ésope.  Quel- 
que vraisemblable  que  je  le  rende,  on  ne  s*y  assurera 
pas;  et  fable  pour  fiEj>le,  le  lecteur  préférera  toujours 
celle  de  Pianude  à  la  mienne. 
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iêêwm  etliBi  de  cet  pcrtomuigct  légendaires  aotoar  dciqnela  Tanti* 
qàé  te  plaisait  à  grouper  toutes  sortes  d'aTcntnres  pour  en  fiûre 
le  type  tantôt  dn  eoorage  et  dn  déroueiiieiit  philanthropique» 
taMAt  de  la  sagesse  et  de  Pexpérienee.  Poètes,  historiens,  philo- 
Mpkes,  orateurs,  tant  le  monde  le  cite  et  vante  sa  sagesse;  son  non 
rment  sans  cesse  et  partout;  tontes  les  £shles  qui  ont  eouru  chem 
les  anciens  lui  sont  attrihuées.  Athènes»  émerreillée  de  son  eqmt» 
U  êète  nne  statue.  Les  Dieux  s'intéressent  à  lui  et  punissent  Isa 
Oïlplnens  pour  Taroir  &it  mourir  injustement.  Et  pourtant  ee  per* 
Manage  qui  semble  si  connu,  qui  est  uniTcrseUcment  célébré,  on  nt 
ttit  ni  ce  qu*il  était,  ni  quelle  fut  sa  patrie.  Était-il  né  en  Thrace» 
CB  Phrygie,  à  Sardes,  à  Samos?  Il  y  a  des  autorités  pour  toutes  ces 
opiaîoBs.  Est-il  bien  Téritablement  Tauteur  des  fables  qui  nous  êoot 
données  soiia  son  nom?  L'antiquité  le  dit;  les  modernes  en  ont 
doeté,  et,  pour  beaucoup  du  moins,  ils  semblent  avoir  raison. 
Ncfdet,  qui ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle ,  publia  ces 
Wcs,  les  croît,  en  grande  partie,  I'obuttc  de  Plannde,  comme  Im 
^it£ Ésope.  Un  sarant  jésuite,  cité  par  Bayle,  le  P.  Yavasseur,  sou- 
tien la  Biémc  opinion,  et  il  n'est  pas  le  seul  ;  c'est  aussi  la  penaée 
de  Bsjle  (DietUmmmirê  historique  et  critique,  édition  Desoër,  Piaria» 
i8m,  in-9»,  tome  VI,  p.  a85  et  »86,  reauirqtie  K).  Enfin  on  peut  se 
dfimnder  si  Éaope  lui-même  a  jamais  existé,  et  cette  question,  qni 
cet  bien  étonné  la  Fontaine,  n'a  rien  aujourd'hui  qui  scandalisa, 
■i  mèmit  qni  smprcnne  le  lecteur. 

Du  temps  de  la  Fonuine,  on  connaissait  deux  Fies  tTÉsope,  celle 
de  Planude  et  celle  de  Méxiriao.  Plannde  (Plaaudes  Mojùmus)  était 
«a  moine  de  Constantinople  qui  Tivait  an  quatonième  siècle;  il 
JMa  un  certain  rôle  sous  le  règne  d'Andronio  le  Vieux ,  qui  l'en- 
^oyt  en  ambassade  à  Venise  en  1 3 37;  mais  il  nous  est  surtout  connu 
\  traducteur  et  oompilateur.  H  traduisit  en  grec  les  Métamor' 
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phases  d'Oride  et  les  Distiques  de  Catoo;  iloompîU  en  teptliTretwie 
jinthologie^  reooeilUt  les  &blet  d'ÉMpe»  et  enfin  écrÎTit  UTÎe  dn 
fobnlîste.  Cette  P^ie,  qui  est  plnt6t  nn  roman  qn*ane  histrârey  oooune 
dit  MorM,  est  un  tissn  d'aneodolet  quelqnefob  poériks  ou  rîdî- 
enles»  où  la  yraisemblanoe»  Thistoire  et  la  chronologie  sont  foit 
peu  respectées.  Mais  elle  est  amusante  cependant,  il  fant  en  oon- 
Tenir,  et  c'est  là  que  se  trourent  quantité  d'histoires  que  nous  aTOOs 
tous  lues  dans  notre  enfonce,  qui  nous  ont  charmés,  et  dont  no«s 
gardons  un  agréable  sonrenir.  Ce  petit  ouvrage  était  fort  répandu 
ohex  nous,  et  la  Fontaine  le  Toyait  reproduit  maintes  Ibis  dans  mm 
tiède  comme  dans  le  siècle  précédent.  Il  était  imprimé  daaa  nn  ve- 
coeil  publié  à  Troyes,  et  intitulé  :  les  FaMes  J^tLsope  ei  Im  rie 
JP Ésope  Phrygien^  traduites  de  noweau  em  frtmçcis  selom  Im  mérité 
grecque,  U  était  joint  deux  fou,  en  1678  et  en  x587,  à  la  tmdnoticA 
des  £sbles  d'Ésope  par  Corrotet;  et  bien  qu'en  x587  le  nonreaa  tia* 
dnctenr,  Anthoine  du  Moulin,  inscriTit  au  titre  de  sa  publication  : 
Auêc  impie  du  diei  Èsope^  esetraicte  de  plusieurs  authemrs^  ce  n*c&  était 
pas  moins  l'osuTre  de  Planude  qu'il  reproduisait  textudlenaent, 
telle  qu'elle  avait  été  donnée  déjà  en  1578.  Cette  Vie  était  de  même 
insérée  par  Nerelet  dans  sa  Mythologie  ésopique^  en  x6 10,  et  re- 
produite dans  les  nombreuses  éditions  de  ce  recueil.  Cétait  die  en- 
core qu'un  académicien  fort  obscur  aujourd'hui,  Jean  Baudoin,  tra^ 
dnisait  et  publiait  daus  les  éditions  assez  multipliées  que  paraissent 
avoir  eues  ses  Fahles  d* Ésope  ^  illustrées  de  discours  imoraux,  pkUoêo^ 
phiques  et  po&tiques.  Nous  avons  sons  les  yeux  la  quatriène  édition 
de  cet  ouvrage,  publiée  à  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  en  1659,  ^ 
augmentée  des  Fahles  de  PhUelphe^  wec  des  réflesdoms  mormlee^  x  voL 
in-8>.  Fabridus  {BièUotheea  grttcm^  édition  Haries,  tome  I,  p.  657), 
qui  ne  mentionne  pas  cette  édition  de  iGSg ,  nous  apprend  qu'il  en 
existait  une  dans  le  format  in-8»,  donnée  à  Bruxelles,  sans  date; 
une  antre,  in-folio,  faite  à  Paris  en  1617'  ;  une  autre  encore,  in-8«, 
à  Booen,  i665;  et  à  partir  de  cette  époque,  beaucoup  d'antres  pn- 
bliées  en  divers  lieux,  et  aheo  tempore  ssspissime  pmriis  ôt  loeisK 


I.  11  poamit  bien  y  avoir  qodqne  errear  dans  eette  date  de  i0a7  Ao— ée 
par  Pabriciiu.  Dans  VHistoire  de  P Académie Jramfoise^  par  Pellisaon  et  é*Otkn/L, 
fl  ctt  dit  mentioa  deux  fois  de  cet  ouTiage  (tome  I,  p.  38i,  et  tome  II,  p.  lOO , 
dePéditioa  in-ia  de  1743),  et  toajoort  aoos  la  date  de  i633,  qui  aeaable  être 
celle  de  b  première  publication. 

a.  Cet  ouTiage  était  en  réaUté  de  M.  de  Boiasat,  antre  aoidéaidm  fait  pea 
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Os  le  ymk  donc,  aa  dix-ieplième  siècle,  Plannde  régnait  en  yéri- 
liUe  souverain  tor  Topinion,  et  aon  roinan  t'était  imposé  à  Fadmi- 
ntîoB  oBirerseUe.  Il  y  a^vait  en  sana  doote  quelques  protestations 
coolre  ce  qni  pooTait  passer  pour  nne  usurpation.  Les  savants  n*ac- 
cqptaimt  pas  Tantorité  du  moine,  et  qualifiaient  son  œurre  comme 
eOe  le  méritait  ;  mais  ceux-là  même  qui  la  jugeaient  le  plus  sérère- 
ment  la  publiaient,  et  contribuaient  ainsi  à  la  populariser.  Seul, 
Méairîacy  le  docte  traducteur  et  commentateur  des  tpUres  d'Ovide, 
edm  qui  prétendait  avoir  rdevé  plus  de  deux  mille  fautes  dans  le 
Platarque  d'Amyot,  essaya  de  redresser  l'opinion  en  composant  lui« 
■éme  une  Vie  ^Âsope  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  vérité.  Son 
ocrrage  parut  en  i63i,  et  fut  plusieurs  fob  réimprimé,  soit  seul, 
soit  avee  les  fables  d'Ésope,  notamment  en  1646,  dans  la  traduction 
qne  donna  de  ces  fables  Purrt  Millot^  Langrois^  à  Bourg  en  Bresse,  etc. 
(voyez  oi-dessus,  p.  8,  note  3).  Mais  quelque  estimable  et  judi« 
eicose  que  tàt  cette  nouvelle  FU  tPÉsope,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait 
détrAoé  celle  de  Planude;  car  à  peine  la  connut^n.  Lorsque  Bayle 
paUia  la  première  édition  de  son  Dictionnaire^  en  1697,  il  ne  put  se  la 
pfocnrer;  dans  la  seconde  édition,  qui  parut  en  1701,  il  en  parle, 
parce  que  M.  Simon  de  Valbebert ,  biUiothécaire  de  Tabbé  Bignon, 
loi  avait  envoyé  son  exemplaire,  c  La  rareté  et  la  bonté  de  ce  petit 
oofrage,  dit  I^Uengre  en  le  reproduisant  dans  ses  Mémoires  de  ùtté' 
rature  (la  Haye,  Henri  du  Sauzet,  1715,  in-ia,  tome  I,  p.  87-103), 
me  font  espérer  que  l'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  l'avoir 
icndn  plus  commun  en  le  faisant  parottre  ici.  > 

Entre  U  Fie  d'Ésope  par  Planude,  si  répandue,  si  populaire,  et 
ijoutona  si  amusante  malgré  ses  niaiseries,  ou  peut-être  à  cause  de 
SCS  niaiseries,  et  l'œuvre  de  Méziriac,  fort  judicieuse  et  pleine  de 
sens  critique,  mais  peu  connue ,  la  Fontaine  ne  pouvait  bésiter,  à 
supposer  même  qu'il  ait  jamais  lu  le  travail  de  son  docte  contempo* 
rain.  Ce  n'est  pas  qu'il  ignorât  Popinion  des  savants  sur  les  inven» 


«MBB  également  ;  Il  parut  toot  le  nom  de  Jean  Baadoiiiy  parce  qna  l'aatear 
«  at  le  trourant  pas  atses  grave  pour  loi,  eoiMentit  qne  son  ami  Tadoptât.  » 
{Bistmre  de  VAcmdémiefranfoise^  tome  II,  p.  g6).  Cborier,  biographe  de 
M.  de  BoÎMat,  dté  par  M.  Livet  dans  sa  nouvdle  édition  de  V Histoire  de 
tjemdémie  (tome  II,  p.  85),  prétend  que  Baudoin  sapprima  le  nom  de  l'an- 
tear,  et  s'attriboa  PooTrage  sans  la  permiasion  de  Boistat,  qui  néanmoins  ne  Ini 
eavoaint  pas.  Lmeri  illiingentis  iustmr  erat,  quod  ineare  Baidmùms  yifai 
Éeôehot^  Conunodei  wnicerum  suis  uliro  rutiouthus  unteecnehut. 
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tionf  de  Plaimde.  liais  c  je  n'ai  pat  roula ,  dil-il,  m'eagager  dana 
cette  oridqoe.  i  Et  il  ajoute  areo  ta  naÎTe  ignoranae  :  c  f^— *- 
Planude  TÎToit  dana  un  tièole  où  la  mémoire  des  ehoses  arrirées  à 
Ésope  ne  devoit  pat  être  encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  saroit  par  tra* 
ditiou  ce  qu'il  a  laissé,  >  A  la  bonne  heure,  Toilà  son  dessein  jastifié, 
et  nul,  après  cette  profession  de  foi  historique,  ne  lui  cootesteta  le 
droit  de  reproduire  la  Fie  d'Ésope  par  Planude.  S'il  supprime 
quelque  ch<ise,  ce  n'est  pas  qull  le  réroque  en  doute  ;  il  ne  retranche 
c  que  ce  qui  lui  semble  trop  puérile,  ou  ce  qui  s'écarte  e 
façon  de  la  bienséance.  »  Et  arec  cette  bonhomie  que  nous  lui  < 
naissons,  s'emparant  des  contes  de  Planude,  qui  deraient  être  pour 
lui  aussi  amusants  que  les  apologues  mêmes  du  Phrygien,  sans  s'as- 
treindre à  les  traduire  littéralement,  il  en  a  fait  cette  ceurre  diar- 
mante  de  grâce ,  de  naîyeté ,  de  malice  aimable  et  douce,  qui  res- 
semblerait aux  contes  des  nourrices,  si  les  nourrices  avaient  tant 
d'esprit  et  sayaient  si  bien  dire,  et  que  personne  jamais  ne  soogen 
à  détacher  de  ses  fables. 

Nous  n'avons  rien  d'assuré  touchant  la  naissance  d'Ho- 
mère et  d'Ésope  :  à  peine  même  sait-on  ce  qui  leur  eat 
arrivé  de  plus  remarquable.  C'est  de  quoi  il  y  a  lieu  *  de 
s^étonner,  vu  que  l'histoire  ne  rejette  pas  des  choses 
moins  agréables  et  moins  nécessaires  que  celle-là  *.  Tant 
de  destructeurs  de  nations,  tant  de  princes  sans  mérite, 
ont  trouvé  des  gens  qui  nous  ont  appris  jusqu'aux  moin- 
dres particularités  de  leur  vie  ;  et  nous  ignorons  les  plus 
importantes  de  celles*  d'Esope  et  d'Homère,  c'est-à-dire 
des  deux  personnages  qui  ont  le  mieux  mérité  des  siècles 
suivants.  Car  Homère  n'est  pas  seulement  le  père  des 
Dieux,  c'est  aussi  celui  des  bons  poètes.  Quant  à  Ésope, 
il  me  semble  qu'on  le  devoit  mettre  au  nombre  des  sages 

I.  Vam.:  C'est  dont  il  y  a  lieu.  (1668,  1669,  1719.) 
1.  Celles-là,  au  pluriel,  dans  le  texte  de  Walckenaer  ;  il  y  a  le  sin- 
gulier dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  De  celle^  au  singulier,  dans  les  éditions  de  1668,  de  1669  et 
de  1719. 
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dmt  la  Grèce  t'est  tant  vantée,  lui  qm  enseignoît  la  véri- 
table sagesse,  et  qui  Tenseignoit  avec  bien  plus  d'art  que 
ceux  qui  en  donnent  des  définitions  et  des  règles.  On  a 
Teritablement  recueilli  les  vies  de  ces  deux  grands 
hommes  ;  mais  la  plupart  des  savants  les  tiennent  tontes 
deux  fabuleuses ,  particulièrement  celle  que  Planude  a 
éerite.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  voulu  m'engager  dans  cette 
critique.  Comme  Planude  vivoit  dans  un  siècle  où  la  mé- 
moire des  choses  arrivées  à  Ésope  ne  devoit  pas  être 
encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  savoit  par  tradition  ce  qu'il 
a  laissé  ^.  Dans  cette  croyance,  je  l'ai  suivi  sans  retran- 
dier  de  ce  qu'il  a  dit  d'Ésope  que  ce  qui  m'a  semblé  trop 
puérile*,  ou  qui  s'écartoit  en  quelque  façon  de  la  bien- 
séance. 

Ésope  étoit  Phrygien*,  d'un  bourg  appelé  Amorium^, 
n  naquit  vers  la  cinquante-septième  olympiade',  quel- 


I.  On  ffÂX  la  nngulière  erreur  commite  ici  par  la  Fontaine. 
Voyez  ci-defeat  la  Notice. 

a.  Dana  tontet  let  éditions  du  tempt,  oe  mot  ett  écrit  arec  im  #, 
^iiinî/!».  Ménage  dit  an  sujet  de  cette  orthographe  :  c  On  demande  t^i^ 
laot  dire,  an  masculin,  puéril  ou  puérile.  L'usage  est  ^nr puérile,,,, 
J*aj<Mite  à  Tantorité  de  l'usage  celle  de  Messieurs  de  l'Académie,  qui 
cêA  décidé  qu'il  fiiUoit  dire  ^u^rt/e  au  masculin.  >  (Oèsenmtiotu  sur  la 
immpte  fram^eise^  '^^i  **  partie,  p.  4i4*)^P^'*^'''  l'Académie,  qui, 
dana  la  seconde  édition  de  son  Dictionnaire  (17 18),  écrit,  comme  ici 
k  Fontaine,  puérile^  donne  dans  la  première  (1694),  de  même  qoe 
Rididec  (1680)  et  Furetière  (1690)  :  puéril,  sans  «. 

3.  Vojex  la  Notice,  p.  i5. 

4.  Amoriom  était  dans  cette  partie  de  la  Phrygie  qui  fut  occupée 
pk»  Urd  par  les  Galates ,  et  spécialement  par  la  trihn  des  Toàsto^ 
èou;  elle  était  à  l'ouest  du  Sangarins.  D'autres  font  naître  Ésope  à 
Gotyseom,  également  en  Phrygie. 

5.  La  cinquante-septième  olympiade  correspondrait  à  pen  près  à 
la  bataille  de  Thymbrée  et  à  la  chute  de  Crésns  ;  dès  lors  comment 
expliquer  les  relations  de  ce  prince  avec  Ésope?  On  dit  pins  généra- 

:  qoe  le  fiibnliste,  dont  la  naissance  est  considérée  comme  in- 
e,  floriseait  Ters  la  cinqnante^en^ième  olympiade,  c'ett'^-dire 
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que'  deux  cents  ans  après  la  fendatîoa  de  Rome.  Oa  ne 
sauToit  dire  s'il  eut  su}et  de  remercier  la  nature,  on  bten 
de  se  plaindre  d'elle  ;  C4ur  en  le  douant  d'nn  très-bel 
esprit,  elle  le  fit  nattre  difforme  et  laid  de  visage,  ayant 
à  peine  figare  d'homme*,  jusqu'à  lui  refuser  presqne 
entièrement  l'usage  de  la  parole.  Atcc  ces  défauts, 
quand  il  n'auroit  pas  été  de  condition  à  être  esdave, 
il  ne  pouYoit  manquer  de  le  devenir.  Au  reste,  son 
&me  se  maintint  toujours  libre  et  indépendante  de  la 
fortune. 

Le  premier  maître  *  qu'il  eut  l'envoya  aux  champs  la- 
bourer la  terre ,  soit  qu'il  le  jugeât  incapable  de  toute 
autre  chose,  soit  pour  s'6ter  de  devant  les  yeux  un  objet 
si  désagréable.  Or  il  arriva  que  ce  maître  étant  allé  voir 


Tert  Tan  579  arant  Jésat-Christ  {Fahneu  Bihùotheea  grmea^  tome  I, 
p.  618).  U  serait  peut-être  plus  yrai  de  recoonaltre  qne  tontes  oes 
dates  sont  également  incertaines ,  d*aatant  plus  que  le  prétendu  sé- 
jour d'Ésope  à  la  cour  de  Crésus,  et  toutes  les  aTentures  qui  s'j  rat- 
tachent, pourraient  bien  n*étre  que  des  Cubles  iuTentées  par  l'inia- 
gination  des  Grecs,  aussi  bien  que  la  yie  d'Ésope  tout  entière.  Cest 
notre  opinion  :  aussi  ne  reTiendrons-nous  plus  sur  cet  quetiioua  de 
chronologie. 

I.  La  réimpression  de  1688  a  quêlquêt^  au  pluriel,  ce  qui,  malgré 
Vaugelas,  était  encore  au  temps  de  la  Fontaine  l'orthographe  la  pins 
ordinaire.  Voyez  le  Lexique  de  ComeUU^  tome  II,  p.  s5i. 

1.  c  Cest  bien  une  àiose  aTouée  de  tous  qu'iEsope  fut  esdcre 
dès  sa  naissance,  et  qu'en  cette  condition  il  senrit  plusieurs  maîtres, 
comme  nous  déduirons  plus  au  long  ci-après.  Mais  je  ne  sais  d'où 
Planudes  a  tiré  ce  qu'il  assure  pour  Téritable,  qu'iEsope  étoit  le  plus 
diiTorme  et  le  plus  contrefait  de  tous  les  hommes  de  son  temps,  et 
qu'il  ressembloit  tout  à  &it  au  Thersite  d'Homère.  Car  je  ne  treure 
aucun  auteur  ancien  qui  le  dépeigne  de  la  sorte.  »  (MaximiAc,  Fk 
iCMtope^  imprimée  à  la  suite  des  FahU»  ttJEsopt,  traduites  jmr  Piem 
Miiht^  p.  974.) 

3.  Le  premier  maître  d'Ésope,  selon  quelques-uns,  fut  l'Athéaiea 
Démarque  (Fo^rici/tf,  à  l'endroit  cité);  selon  le  scoliaste  d'Aristophane 
{in  Fespas),  il  n'eut  pas  de  maître  antérieur  au  philosophe  lydien , 
2antus.  Voyez  ci-après,  p.  34. 


Digitized  by 


Google 


VIE  D'ÉSOPE.  3i 

st  maison  des  champs,  un  paysan  lui  donna  des  figues  : 
il  les  trouva  belles,  et  les  fit  serrer  fort  soigneusement, 
donnant  ordre  à  son  sommelier,  appelé*  Agathopus,  de 
les  lui  apporter  au  sortir  du  bain.  Le  hasard  voulut 
qn'Ésope  eut*  affaire  dans  le  logis.  Aussitôt  qu'il  y  fîit 
entré,  Agathopus  se  servit  de  Toccasion,  et  mangea  les 
figues  avec  quelques-uns  de  ses  camarades  ;  puisib  reje- 
tèrent cette  firiponnerie  sur  Ésope,  ne  croyant  pas  qu*il 
se  put  jamais  justifier,  tant  il  étoit  bègue  et  paroissoit 
idiot.  Les  châtiments  dont  les  anciens  usoient  envers 
leurs  esclaves  étoient  fort  cruels,  et  cette  faute  très- 
ponissable.  Le  pauvre  Ésope  se  jeta  aux  pieds  de  son 
miître  ;  et  se  faisant  entendre  du  mieux  qu'il  put,  il  té- 
moigna qu'il  demandoit  pour  toute  grâce  qu'on  sursît  de 
quelques  moments  sa  punition.  Cette  grâce  lui  ayant  été 
accordée,  il  alla  quérir  de  l'eau  tiède,  la  but  en  présence 
de  son  seigneur,  se  mit  les  doigts  dans  la  bouche,  et  ce 
qui  s'ensuit,  sans  rendre  autre  chose  que  cette  eau  seule. 
Après  s^être  ainsi  justifié,  il  fit  signe  qu'on  obligeât  les 
antres  d'en  faire  autant.  Chacun  demeura  surpris  :  on 
n'anroit  pas  cru  qu'une  telle  invention  pût  partir  d'Ésope. 
Agathopus  et  ses  camarades  ne  parurent  point  étonnés. 
Ds  bnrent  de  l'eau  comme  le  Phrygien  avoit  fait,  et  se 
mirent  les  doigts  dans  la  bouche  ;  mais  ils  se  gardèrent 
bien  de  les  enfoncer  trop  avant.  L'eau  ne  laissa  pas 
d'agir,  et  de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes  crues 
encore  et  toutes  vermeilles.  Par  ce  moyen  Ésope  se  ga- 
ntntit  :  ses  accusateurs  furent  punis  doublement,  pour 
leur  gourmandise  et  pour  leur  méchanceté.  Le  lende^ 

I.  Homme ^  dans  le  texte  de  Walcken^er. 

s.  Tous  les  éditeurs  modernes,  j  compris  Walckenaer,  mettent 
ici  esf,  à  Fimpar&it  du  sabjonctif  ;  mais  les  éditions  anciennes,  à 
reiception  de  celle  de  1669  (qni  donne  eust)^  ont  eu/,  sans  s  ni 
•etent  circonflexe,  c'est-à-dire  à  l'indicatif. 
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maîjDy  après  que  leur  maître  fat  parti,  et  le  I^r^^ien 
étant  à  son  travail'  ordinairet  qadques  Toyageura  égarés 
(aucuns  disent  que  c'étoient  des  {«êtres  de  Diane)  le 
prièrent,  au  nom  de  Jupiter  Hospitalier,  qu'il  leur  en- 
seignât le  chemin  qui  conduisoit  à  la  ville.  Ésope  les 
obligea  premièrement  de  se  reposer  à  Tombre  ;  pois,  leur 
ayant  présenté  une  légère  collation,  il  voulut  être  leur 
guide,  et  ne  les  quitta  qu'après  qu'il  les  eut  remis  dans 
leur  chemin.  Les  bonnes  gens  levèrent  les  mains  au  ciel, 
et  prièrent  Jupiter  de  ne  pas  laisser  cette  action  chari- 
table sans  récompense.  A  peine  Ésope  les  eut  quittés, 
que  le  chaud  et  la  lassitude  le  contraignirent  de  8'endo^ 
mir.  Pendant  son  sommeil,  il  s'imagina  que  la  Fortune 
étoit  debout  devant  lui,  qui  lui  délioit  la  langue,  et  psr 
même  moyen  lui  faisoit  présent  de  cet  art  dont  on  peut 
dire  qu'il  est  l'auteur.  Réjoui  de  cette  aventure,  il  s'é- 
veilla' en  sursaut;  et  en  s'éveillant  :  «  Qu'est  ceci?  dit- 
il  ;  ma  voix  est  devenue  libre  :  je  prononce  bien  un  râ- 
teau, une  charrue,  tout  ce  que  je  veux.  >  Cette  merveilk 
fut  cause  qu'il  changea  de  maître.  Car,  comme  un  cer^ 
tain  Zénas,  qui  étoit  là  en  qualité  d'économe  et  qui  avoit 
l'œil  sur  les  esclaves,  en  eut*  battu  un  outrageusement 
pour  une  faute  qui  ne  le  méritoit  pas,  Ésope  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  reprendre,  et  le  menaça  que  ses  mauvais 
traitements  seroient  sus.  Zénas,  pour  le  prévem'r,  et 
pour  se  venger  de  lui,  alla  dire  au  maître  qu'il  étoit  arrivé 
un  prodige  dans  sa  maison  ;  que  le  Phrygien  avoit  recoa- 
vré  la  parole  ;  mais  que  le  méchant  ne  s'en  servoit  qa'à 


I.  Dans  le  texte  de  Walckenaer  :  a  et  le  Phrygien  à  loo  tia- 
vail». 

a.  Walckenaer  ^rit  :  «  il  le  rëreilla  a.  Notre  texte  eat  oehii  de 
toutes  les  éditions  du  temps. 

3.  Telle  est  la  leçon  des  étions  originales.  Walckenaer  éetk  : 
c  aroit  battu  »,  qui  parait  plus  conforme  à  nos  habitudes. 
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Uasphémer^  et  à  médire  de  ^  leur  seîgaeiir.  Le  maître  le 
cmt,  et  passa  bien  plas  avant;  car  il  lui  donna  Ésope, 
arec  liberté  d*en  faire  ce  qu'il  voudrott.  Zénas  de  retour 
aux  champs,  un  marchand  Talla  trouver,  et  lui  demanda 
si  pour  de  Targent  il  le  vouloit  accommoder  de  quelque 
bète  de  somme.  «  Non  pas  cela,  dit  Zénas  :  je  n'en  ai  pas 
le  pouvoir;  mais  je  te  vendrai,  si  tu  veux,  un  de  nos 
esdaves.  »  Là-dessus  ayant  fiait  venir  Ésope,  le  marchand 
dit:  «  Est-ce  afin  de  te  moquer  que  tu  me  proposes  Ta- 
ehatde  œ  personnage?  On  le  prendroit  pour  un  outre'.» 
Dès  que  le  marchand  eut  ainsi  parlé,  il  prit  congé 
d'eox,  partie  murmurant,  partie  riant  de  ce  bel  objet. 
Ésope  le  rappela,  et  lui  dit  :  «  Achète-moi  hardiment;  je 
ne  te  serai  pas  inutile.  Si  tu  as  des  enfants  qui  crient  et 
qii  soient  méchants,  ma  mine  les  fera  taire  :  on  les  me- 
nacera de  moi  comme  de  la  béte  *.  »  Cette  raillerie  jhxt  au 
marchand.  U  acheta  notre  Phrygien  trois  oboles  ^,  et 
dit  en  riant  :  «  Les  Dieux  soient  loués  !  je  n'ai  pas  fait 
grande  acquisition,  à  la  vérité  ;  ausai  n  ai-je  pas  déboursé 
grand  argent.  » 

Entre  autres  denrées,  ce  marchand  trafiquoit  d'escla- 
ves :  si  bien  qu'allant  à  Éphèse  pour  se  défaire  de  ceux 
qu'il  avoit,  ce  que  chacun  d'eux  devoit  porter  pour  la 
eommodité  du  voyage  fut  départi  selon  leur  emploi  et 
tek»  leurs  forces.  Ésope  pria  que  l'on  eût  égard  à  sa 


I.  De  manque  dans  Tédidon  de  1678  A. 

s.  Lea  éditionfl  de  1678»  cdle  de  1688  et  la  réimpretsion  de  1729 
portent  un  outre,  Letaotret  donnent  une  outre,  Fnretière  (1690)  £ût 
le  mol  outre  da  masculin;  et  1* Académie  de  même  en  1694  ;  dans  sa 
•Monde  édition  (17 18),  elle  le  fait  du  féminin, 

3.  ff  On  appelle  populairement  ia  bête  ce  qui  fait  peur.  Une  noor. 
lîee  dit  à  soo  enfiuit  qui  crie  :  Je  ferai  Tenir  la  béte.  >  (Diotioniutire 
éU  Faretièrey  1690.) 

4.  VoèoUf  aûdème  partie  de  la  dvaehBie,  valait  enfiron  quime 
\  de  notre  monnaie. 

J.   DM  IA   FoBTAIVm.   I  3 
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taille;  qa'Q  étott  nouveaii  veno,  et  derott  être  trahé 
doucement.  «  Tu  ne  porteras  rien ,  si  ta  veux ,  »  loi  re- 
partirent ses  camarades.  Ésope  se  piqna  d^honnenr,  et 
voulut  avoir  sa  charge  comme  les  autres.  On  le  laissa 
donc  choisir.  U  prit  le  panier  au  pain  :  c'étoit  le  (iardeam 
le  jdus  pesant.  Chacun  crut  qu'il  Tavoit  fait  par  bêtise; 
mais  dès  la  dînée  le  panier  fut  entamé^  et  le  Phrygien 
déchargé  d'autant;  ainsi  le  soir^  et  de  même  le  lende- 
main :  de  façon  qu'au  bout  de  deux  jours  il  marchoît  à 
vide.  Le  bon  sens  et  le  raisonnement  du  personnage 
furent  admirés. 

Quant  au  marchand,  il  se  défit  de  tous  ses  esclaves,  à 
la  réserve  d'un  grammairien,  d'un  chantre  et  d'Esope, 
lesquels  il  alla  exposer  en  vente  à  Samos.  Avant  que  de 
les  mener  sur  la  place,  il  fit  habiller  les  deux  premiers  le 
plus  proprement  qu'il  put,  comme  chacun  farde  sa  mar- 
chandise :  Ésope,  au  contraire,  ne  fut  vêtu  que  d^un  sac, 
et  placé  entre  ses  deux  compagnons,  afin  de  leur  donner 
lustre  ^ .  Quelques  acheteurs  se  présentèrent,  entre  autres 
un  philosophe  appelé  Xantus.  Il  demanda  au  grammai- 
rien et  au  chantre  ce  qu'ils  savoient  faire  :  «  Tout,  »  re- 
prirent-ils. Gela  fit  rire  le  Phrygien  :  on  peut  s'imaginer 
de  quel  air.  Planude  rapporte  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'on 
ne  prit  la  fuite,  tant  il  fit  une  effroyable  grimace.  Le  mar- 
chand fit  son  chantre  mille  oboles,  son  grammairien  trois 
mille  ;  et  en  cas  que  l'on  achetât  l'un  des  deux,  il  devoit 
donner  Ésope  par-dessus  le  marché.  La  cherté  du  gram- 
mairien et  du  chantre  dégoûta  Xantus.  Mais  pour  ne 
pas  retourner  chez  soi  sans  avoir  fait  quelque  emplette, 
ses  disciples  lui  conseillèrent  d'acheter  ce  petit  bout 

I.  Yam.  :  donner  le  lustre.  (1668  iii-4<*.)  —  Dans  les  autres  ëditioos 
da  dix-septième  siècle,  cm  lit,  comme  dans  notre  texte  :  c  donner 
Instre,  >  leçon  reproduite  par  l'édition  de  Londres  1708 ,  et  qui  est 
éridemment  la  bonne* 
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dlKMBme  qm  avoit  ri  de  si  bonne  grâce  :  on  en  feroit  an 
épomrantail  ;  il  divertiroit  les  gens  par  sa  mine.  Xantns 
se  laissa  persuader,  et  fit  prix  d'Ésope  à  soixante  oboles. 
D  loi  demanda,  devant  que  de  Tacheter,  à  c[uoi  il  lui 
seroit  propre,  comme  il  Tavoit  demandé  à  ses  cama- 
ndes.  Ésope  répondit  :  «  A  rien,  »  puisque  les  deux  au- 
tres aToient  tout  retenu  pour  eux.  Les  commis  de  la 
douane  remirent  généreusement  à  Xantus  le  sou  pour 
livre,  et  lui  en  donnèrent  quittance  sans  rien  payer. 

Xantus  aToit  une  femme  de  goût  assez  délicat,  et  à 
qui  toutes  sortes  de  gens  ne  plaisoient  pas  :  si  bien  que 
de  loi  aller  présenter  sérieusement  son  nouvel  esclave, 
il  n  j  avoit  pas  d'apparence,  à  moins  qu'il  ne  la  voulût 
mettre  en  colère  et  se  faire  moquer  de  lui.  U  jugea  [dus 
i  p(^M>s  d'en  faire  un  sujet  de  plaisanterie,  et  alla  dire 
tu  k^is  qu'il  venoit  d'acheter  un  jeune  esclave  le  plus 
beau  du  monde  et  le  mieux  fait.  Sur  cette  nouvelle,  les 
fiUes  qui  servoient  sa  femme  se  pensèrent  battre  à  qui 
l'aoroit  pour  son  serviteur  ;  mais  elles  furent  bien  éton- 
nées quand  le  personnage  parut.  L'une  se  mit  la  main 
devant  les  yeux  ;  l'autre  s'enfui^;  l'autre  fit  un  cri.  La 
maîtresse  du  logis  dit  que  c'étoit  pour  la  chasser  qu'on 
loi  amenoit  un  tel  monstre  ;  qu'il  y  avoit  longtemps  que 
le  philosophe  se  lassoit  d'elle.  De  parole  en  parole,  le 
différend  s'échauffa  jusqu'à  ^  tel  point  que  la  femme  de- 
manda son  bien,  et  voulut  se  retirer  chez  ses  parents. 
Xantus  fit  tant  par  sa  patience,  et  Ésope  par  son  esprit, 
fie  les  choses  s'accommodèrent.  On  ne  parla  plus  de 
l'en  aller  ;  et  peut-être  que  l'accoutumance  effaça  à  la 
fin  une  partie  de  la  laideur  du  nouvel  esclave. 

Je  laisserai  beaucoup  de  petites  choses  où  il  fit  parottre 
k  vivacité  de  son  esprit  ;  car  quoiqu'on  puisse  juger  par 

I.  c  Juaqp»  kp  »  dant  rédition  de  1678  A  et  dans  le  texte  de 
Wakàenaer. 
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li  de  son  caractère,  elles  sont  de  trop  peu  de 
quence  pour  en  informer  la  postérité.  Voici  seuleneat 
na  échantillon  de  son  bcm  sens  et  de  FignoraiM»  de  soa 
mattre.  Celui-ci  alla  chez  un  jardinier  se  choisir  luinnème 
une  salade.  Les  herbes  cueillies,  le  jardinier  le  pria  de 
lui  satis£aire  Tesprit  sur  une  di£Sculté  qui  regaidoit  la 
philosophie  aussi  bien  que  le  jardinage  :  c'est  que  les 
herbes  qu'il  plantoit  et  qu'il  cultivoit  avec  un  grand  soin 
ne  profitoient  point,  tout  au  contraire  de  celles  que  h 
terre  produisoit  d'elle-même,  sans  culture  ni  amende- 
ment. Xantus  rapporta  le  tout  à  la  Providence,  comme 
on  a  coutume  de  faire  quand  on  est  court.  Ésope  se  mit 
à  rire  ;  et  ayant  tiré  son  mattre  à  part,  il  lui  conseilla  de 
dire  à  ce  jardinier  qu'il  lui  avoit  fait  une  réponse  ain« 
générale,  parce  que  la  question  n'étoit  pas  digne  de  loi  : 
il  le  laissoit  donc  avec  son  garçon  \  qui  assurément  le 
satisferoit.  Xantus  s'étant  allé  promener  d'un  autre  cdté 
du  jardin,  Ésope  compara  la  terre  à  une  fenune  qui, 
ayant  des  enfants  d'un  premier  mari,  en  épouseroit  ub 
second  qui  auroit  aussi  des  enfants  d'une  autre  femme; 
sa  nouvelle  épouse  ne  manqueroit  pas  de  concevoir  de 
l'aversion  pour  ceux-ci,  et  leur  ôteroit  la  nourriture,  afin 
que  les  siens  en  profitassent.  U  en  étoit  ainsi  de  la  terre, 
qui  n'adoptoit  qu'avec  peine  les  productions  du  travail 
et  de  la  culture,  et  qui  réservoit  toute  sa  tendresse  et 
tous  ses  bienfaits  pour  les  siennes  seules  :  elle  étoit  ma- 
râtre des  unes,  et  mère  passionnée  des  autres.  Le  jardi- 
nier parut  si  content  de  cette  raison,  qu'il  offirit  à  Esope 
tout  ce  qui  étoit  dans  son  jardin. 

n  arriva  quelque  temps  après  un  grand  différend  entre 
le  philoso{^e  et  sa  femme.  Le  philosophe,  étant  de  fes- 
tin, mit  à  part  quelques  friandises,  et  dit  i  Ésope  :  «  Va 

I.  Dans  Péditioa  de  1669  :  c  a^eo  et  garçoo.  » 


Digitized  by 


Google 


VIE  D'ÉSOPE.  37 

porter  ceci  à  ma  bonne  amie.  »  Ésope  Talla  donner  à  nne 
petite  chienne  qoi  étoit  les  délices  de  son  mattre.  Xan^ 
tus,  de  retour,  ne  manqua  pas  de  demander  des  nou- 
velles de  son  présent,  et  si  on  Tavoit  trouvé  bon.  Sa 
femme  ne  comprenoit  rien  à  ce  langage;  on  fit  venir 
Ésope  pour  Téclaircir.  Xantus,  qui  ne  cherchoit  qu'un 
prétexte  pour  le  faire  battre,  lui  demanda  s*il  ne  lui  avoit 
pas  dit  expressément  :  «  Va-t'en  porter  de  ma  part  ces 
(lîandises  à  ma  bonne  amie.  »  Ésope  répondit^  là-dessus 
que  la  bonne  amie  n'étoit  pas  la  femme,  qui,  pour  la 
aomdre  parole,  menaçoit  de  faire  un  divorce  :  c'étoit  la 
cUenne ,  qui  enduroit  tout ,  et  qui  revenoit  faire  ca- 
resses après  qu'on  Tavoit  battue.  Le  philosophe  demeura 
ooQit  ;  mais  sa  femme  entra  dans  une  telle  colère  qu'elle 
se  retira  d'avec  lui.  Il  n'j  eut  parent  ni  ami  par  qui 
Xantus  ne  lui  fit  parler,  sans  que  les  raisons  ni  les  prières 
j  gagna3sent  rien.  Ésope  s'avisa  d'un  stratagème.  Il 
adieta  force  gibier,  comme  pour  une  noce  considérable, 
et  fit  tant  qu'il  fut  rencontré  par  un  des  domestiques  de 
la  mattresse.  Celui-ci  lui  demanda  pourquoi  tant  d'ap- 
prêts. Ésope  lui  dit  que  son  mattre,  ne  pouvant  obli- 
ger sa  femme  de  revenir,  en  alloit  épouser  une  autre. 
AnisitM  que  la  dame  sut  cette  nouvelle,  elle  retourna 
AeL  son  mari,  par  esprit  de  contradiction  ou  par  ja- 
lousie. Ce  ne  fut  pas  sans  la  garder  bonne  à  Ésope,  qui 
tous  les  jours  faisoit  de  nouvelles  pièces  à  son  mattre, 
et  tous  les  jours  se  sanvoit  du  châtiment  par  quelque 
tnit  de  subtilité.  Il  n'étoit  pas  possible  au  philosophe 
de  le  confondre. 

Un  certain  jour  de  marché,  Xantus,  qui  avoit  dessein 
de  régaler  quelques-uns  de  ses  amis,  lui  commanda 
d'adieter  ce  qu'A  7  auroit  de  meilleur,  et  rien  autre 

I.  Bépandoit,  dans  réditkm  de  1668  in-4«  et  dans  la  réimpreftiou 
de  i7»9. 
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chose.  «  Je  t'apprendrai,  dit  en  soi-même  le  Phrygien,  à 
spécifier  ce  qne  tu  souhaites,  sans  t'en  remettre  à  la  dis- 
crétion d'un  esclave.  »  U  n'acheta  que  des  langues,  les- 
quelles il  fit  accommoder  à  toutes  les  sauces  :  l'eatrée, 
le  second,  l'entremets,  tout  ne  fut  que  langues.  Les  con- 
viés louèrent  d'abord  le  choix  de  ce  mets  ;  à  la  fin  ils 
s'en  dégoûtèrent.  «Ne  t'ai-je  pas  commandé,  dit  Xantns, 
d'acheter  ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur? —  Et  qu'y  a-t-il 
de  meiUeur  que  la  langue  ?  reprit  Ésope.  C'est  le  Ken  de 
la  vie  civile,  la  clef  des  sciences,  l'organe  de  la  vérité  et 
de  la  raison  :  par  elle  on  bâtit  les  viUes  et  on  les  police; 
on  instruit,  on  persuade,  on  règne  dans  les  assemblées; 
on  s'acquitte  du  premier  de  tous  les  devoirs,  qui  est  de 
louer  les  Dieux.  —  Eh  bien  !  dit  Xantus,  qui  prétendoît 
l'attraper,  achète-moi  demain  ce  qui  est  de  pire  :  ces 
mêmes  personnes  viendront  chez  moi  ;  et  je  veux  di* 
versifier.  » 

Le  lendemain  Ésope  ne  fit  *  servir  que  le  même  mets, 
disant  que  la  langue  est  la  pire  chose  qui  soit  au  monde. 
«  C'est  la  mère  de  tous  débats,  la  nourrice  des  procès,  la 
source  des  divisions  et  des  guerres.  Si  Ton  dit^  qu'dle 
est  Torgane  de  la  vérité,  c'est  aussi  celui  de  l'erreur,  et 
qui  pis  est,  de  la  calomnie.  Par  elle  on  détruit  les  villes, 
on  persuade  de  méchantes  choses.  ^  d'un  côté  elle  looe 
les  Dieux,  de  l'autre  elle  profère  des  blasphèmes*  contre 


I.  Vm-4^  de  1668  et  là  réimprestion  de  1799  portent  :  c  ne  fil 
encore  serrir.  1  Encore  ne  fe  trouTe  dans  aocnne  autre  des  éditioos 
du  dix-septième  siècle,  ni  dans  celle  de  Londres  1708;  Crapdety 
Walckenaer  et  tous  les  éditeurs  modernes  l'ont  conserré. 

a.  c  Si  on  dit,  1  dans  rin-4o  de  1668,  dans  la  réimpression  de  1719 
et  dans  le  texte  de  Walckenaer. 

3^  Dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-40  et  in-ia,  on  lit  :  t  romit 
des  blasphèmes!.  Dans  la  contrefaçon  in-ia  de  1668,  dans  Tédition 
de  1669,  dans  celle  de  Londres  1708,  il  y  a,  comme  dans  le  texte 
de  1678,  que  nous  suivons  :  c  profière  des  blasphèmes.  » 
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leur  paissance.  »  Quelqu'un  de  la  compagnie  dit  à  Xantus 
que  véritablement  ce  valet  lui  étoit  fort  nécessaire  ;  car  il 
nvoit  le  mieux  du  monde  exercer  la  patience  d'un  philo- 
sophe. «  De  quoi  vous  mettez- vous  en  peiAe?  »  reprit 
Ésope,  m  Et  trouvennoi,  dit  Xantus,  un  homme  qui  ne 
se  mette  en  peine  de  rien.  » 

Ésope  alla  le  lendemain  sur  la  place  9  et  voyant  un 
paysan  qui  regardoit  toutes  choses  avec  la  froideur  et 
rindifférence  d'une  statue,  il  amena  ce  paysan  au  logis  : 
«  Voilà,  dit-41  à  Xantus,  l'homme  sans  souci  que  vous  de- 
mandez. »  Xantus  commanda  à  sa  femme  de  faire  chauf- 
fer de  l'eau,  de  la  mettre  dans  un  bassin,  puis  de  laver 
dle-méme  les  pieds  de  son  nouvel  h6te.  Le  paysan  la 
laissa  &ire,  quoiqu'il  sût  fort  bien  qu'il  ne  méritoit  pas  cet 
honneur;  mais  il  disoit  en  lui-même  :  «  C'est  peuv-étre  la 
coutume  d'en  user  ainsi.  »  On  le  fit  asseoir  au  haut  bout; 
il  prit  sa  place  sans  cérémonie.  Pendant  le  r^s,  Xantus 
ne  fit  autre  chose  que  blâmer  son  cuisinier;  rien  ne  lui 
jJaisoit  :  ce  qui  étoit  doux,  il  le  trouvoit  trop  salé;  et  ce 
qui  étoit  trop  salé,  il  le  trouvoit  doux.  L'homme  sans 
souci  le  laissoit  dire,  et  mangeoit  de  toutes  ses  dents.  Au 
dessert  on  mit  sur  la  table  un  gâteau  que  la  femme  du 
philosophe  avoit  fait;  Xantus  le  trouva  mauvais,  quoi* 
qu'il  f(kt  trés-bon  :  «  Voilà,  dit-il,  la  pâtisserie  la  plus  mé- 
chante que  j'aie  jamais  mangée;  il  faut  brûler  l'ouvrière, 
car  elle  ne  fera  de  sa  vie  rien  qui  vaille  :  qu'on  apporte 
des  fagots.  —  Attendez,  dit  le  paysan;  je  m'en  vais 
quérir  ma  femme  :  on  ne  fera  qu'un  bûcher  pour  toutes 
les  deux.  »  Ce  dernier  trait  désarçonna  le  philosophe,  et 
lui  ôta  l'espérance  de  jamais  attraper  le  Phrygien. 

Or  ce  n'étoit  pas  seulement  avec  son  mattre  qu'Ésope 
trouvoit  occasion  de  rire  et  de  dire  de  bons  mots.  Xantus 
l'avoit  envoyé  en  certain  endroit  :  il  rencontra  en  che- 
min le  magistrat,   qui  lui  demanda  où  il  alloit.  Soit 
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qm'ÉBope  fot  distraU,  ou  pour  une  autre  raison,  il  répcm- 
dit  qu'il  n'en  savoit  rien.  Le  magistrat,  tenant  à  mépris 
et  irrévérence  cette  réponse,  le  fit  mener  en  prison. 
Gomme  les  huissiers  le  conduisoient  :  «  Ne  Yojrei-vo«s 
pas,  dit-il,  que  j'ai  très-bien  répondu?  Savds^je  qa*(m 
me  feroit  aller  où  je  vas  *  ?»  Le  magistrat  le  fit  relâcher, 
et  trouva  Xantus  heureux  d'avoir  un  esclave  si  jHem 
d*eq>rit. 

Xantus,  de  sa  part,  voyoit  par  là  de  quelle  importanof 
il  lui  étoit  de  ne  point  afiranchir  Esope,  et  combien  h 
possession  d'un  tel  esclave  lui  faisoit  d'honneur.  Même 
un  jour,  faisant  la  débauche  avec  ses  disciples,  Ésope, 
qui  les  servoit,  vit  que  les  fumées  leur  échaufibient  d€}è 
la  cervelle,  aussi  bien  au  mahre*  qu'aux  écdiers.  «  Lt 
débaudie  de  vin,  leur  dit-il,  a  trois  degrés  :  le  premi», 
de  volupté;  le  second,  d'ivrognerie;  le  troisième,  de  fu- 
reur. »  On  se  moqua  de  son  observation,  et  on  continua 
de  vider  les  pots.  Xantus  s'en  donna  jusqu'à  *  perdre  It 
raison,  et  à  se  vanter  qu'il  boiroit  la  mer.  Cela  fit  rire 
la  compagnie.  Xantus  soutint  ce  qu'il  avoit  dit,  gagea  m 
maison  qu'il  boiroit  la  mer  toute  entière^  ;  et  pour  assu- 
rance de  la  gageure,  il  déposa  l'anneau  qu'il  avoit  ao 
doigt. 

Le  jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Bacchus  furent 
dissipées,  Xantus  fut  extrêmement  surpris  de  ne  plus 
trouver  son  anneau,  lequel  il  tenoit  fort  cher.  Ésope  hn 
dit  qu'il  étoit  perdu,  et  que  sa  maison  T  étoit  aussi  par  h 


I .  L'édition  de  Londres  170S  porte  :  «je  Tais,  »  reproduit  par  k 
plupart  des  éditions  modernes. 

a.  c  Aux  maîtres,  »  au  pluriel,  dans  Tédition  de  1669. 

3.  Dans  Tédition  de  1678  A  :  f  jusqnes  à.  s 

4.  Tout  entière  f  dans  les  direrses  éditions  modernes ,  oonformé- 
ment  à  Torthographe  actuelle.  Toutes  les  éditions  anciennes  donnent  : 
Utitê  êtUièM, 
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(•fcore  qu'A  avoit  faite.  Voilà  le  philosophe  bien  alarmé  : 
3  pria  Ésope  de  lui  ensei^er  une  défaite.  Esope  s'arâi 
^oelle-d. 

Quand  le  jour  que  Ton  avoit  pris  pour  l'exécution  de 
k  gageure  fut  arrivé,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut 
an  rivage  de  la  mer  pour  être  trâioin  de  la  honte  du  phi- 
losophe. Cdui  de  ses  disciples  qui  avoit  gagé  contre  lui 
tricmiphoit  déjà.  Xantus  dit  à  rassemblée  :  «  Messieurs, 
j*ai  gagé  véritablement  que  je  boirois  toute  la  mer,  mais 
DOdi  pas  les  fleuves  qui  entrent  dedans  ;  c'est  pourquoi, 
(]ue  celui  qui  a  gagé  contre  moi  détourne  leurs  course 
et  puis  je  ferai  ce  que  je  me  suis  vanté  de  faire.  »  Cha- 
con  admira  l'expédient  que  Xantus  avoit  trouvé  pour 
lOTtir  à  son  honneur  d'un  si  mauvais  pas.  Le  discqile 
confessa  qu'il  étoit  vaincu,  et  demanda  pardon  à  son 
maître.  Xantus  fut  reconduit  jusqu'en  *  s<m  logis  avec  ac- 
daiiiati<His. 

Pour  récompense,  Ésope  lui  demanda  la  liberté.  Xan- 
ias  la  lui  refusa,  et  dit  que  le  temps  de  raffranchir  n'étoit 
pas  encore  venu;  si  toutefois  les  Dieux  l'ordonnoient 
ainsi,  il  y  consentoit  :  partant,  qu'il  prit  garde  au  pre- 
mier présage  qu'il  auroit  étant  sorti  du  logis;  s'il  étoit 
henrenx,  et  que,  par  exemple,  deux  corneilles  se  juré- 
lentassent  à  sa  vue,  la  liberté  lui  seroit  donnée;  s'il  n'en 
vojoit  qu'une ,  qu'il  ne  se  lassât  point  d'être  esclave. 
Eiope  sortit  aussitôt.  Son  maître  étoit  logé  à  l'écart,  et 
apparemment  vers  un  lieu  couvert  de  grands  arbres.  A 
peine  notre  I4irygien  fut  hors*,  qu'il  aperçut  deux  cor- 
neilles qui  s'abattirent  sur  le  plus  haut.  Il  en  alla  avertir 
ton  maître,  qui  voulut  voir  lui-même  s'il  disoit  vrai.  Tan» 

I.  DiDt  rimiifcinon  de  1669,  dans  oelle  de  Londrsa,  1708,  et 
^aas  le  tette  de  Grapdet  :  c  leur  eoort,  •  an  nngulier. 
a.  c  Jatqoes  en,  •  dana  réditton  de  1678  A. 
3.  Dans  l'éditkMi  de  1678  A  :  c  fiit  dehort.  » 
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dis  qne  Xantas  yenoit,  Time  des  oomeffleB  s^envola.  «  Me 
tromperas-tu  toujours?  dit-il  à  Ésope  :  qu^on  loi  donne 
les  étrivières.  »  L^ordre  (ut  exécuté.  Pendant  le  suj^dioe 
du  pauvre  Ésope,  on  vint  inviter  Xantus  à  un  repas  :  il 
promit  qu'il  s'y  trouveroit.  «  H^s  !  s'écria  Ésope,  les  pré- 
sages sont  bien  menteurs.  Moi,  qui  ai  vu  deux  compiles, 
je  suis  battu;  mon  maître,  qui  n'en  a  vu  qu'une,  est  prié 
de  noces  ^  »  Ce  mot  plut  tellement  à  Xantus,  qu'il  com- 
manda qu'on  cessât  de  fouetter  Ésope  ;  mais  quant  à  k 
liberté,  il  ne  se  pouvoit  résoudre  *  à  la  lui  donner,  encore 
qu'il  la  lui  promit  en  diverses  occasions. 

Un  jour  ils  se  promenoient  tous  deux  parmi  de  vien 
monuments,  considérant  avec  beaucoup  de  [daisir  les  in- 
scriptions qu'on  y  avoit  mises.  Xantus  en  aper^t  une 
qu'il  ne  put  entendre,  quoiqu'il  demeurât  longtemps  à 
en  chercher  l'explication.  Elle  étoit  composée  des  pre- 
mières lettres  de  certains  mots.  Le  philosophe  avoua  in- 
génument que  cela  passoit  son  esprit.  «  Si  je  vous  Cus 
trouver  un  trésor  par  le  moyen  de  ces  lettres,  lui  dit 
Ésope,  quelle  récompense  aurai-je?  «Xantus  lui  promit  k 
liberté,  et  la  moitié  du  trésor.  «  Elles  signifient,  poars«- 
vit  Ésope,  qu'à  quatre  pas  de  cette  colonne  nous  en  ren- 
contrerons un.  »  En  effet,  ils  le  trouvèrent,  après  avoir 
creusé  quelque  peu  dans  terre  '.  Le  philosophe  fut  sommé 
de  tenir  parole  ;  mais  il  reculoit  toujours.  <  Les  Dieu 
me  gardent  de  t'affranchir,  dit- il  à  Ésope,  que  Ui  ne 
m'aies  donné  avant  celaVintelligence  de  ces  lettres  !  ôe  me 
sera  un  autre  trésor  plus  précieux  que  celui  lequel  nous 
avons  trouvé.  —  On  les  a  ici  gravées,  poursuivit  Ésope, 


I.  Walckenaer,  d*aprèt  les  deux  éditions  de  1668  et  llmpietsioii 
de  1669,  met  ce  mot  au  singalier;  il  est  au  pluriel  dans  les  éditions 
de  1678  (1678  A  tk  Jês  noees)^  et  dans  celle  de  Londres  1708. 
a.  Dans  le  texte  de  Walckenaer  :  «  il  ne  pouToit  se  résoudre.  • 
3.  c  Quelque  peu  de  terre,  >  dans  TéditiiMi  de  1678  A* 
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M«ime  étant  les  premières  lettres  de  ces  mots  :  %mlBiiç 
tffyma,  etc.  *■  ;  c'est-à-dire  :  Si  cous  reculez  quatre  pas^ 
et  que  cous  creusiez^  cous  trouverez  un  trésor, >^^  Puisque 
tn  es  si  subtil,  repartit  Xantus,  j'aurois  tort  de  me  défidre 
de  toi  :  n'espère  donc  pas  qne  je  t'affiranchisse.  —  Et 
moi,  répliqua  Esope,  je  vous  dénoncerai  au  roi  Denys; 
car  c'est  à  lui  que  le  trésor  appartient,  et  ces  mêmes  let- 
tres commencent  d'autres  mots  qui  le  signifient.  »  Le 
philosophe  intimidé  dit  au  Phrygien  qu'il  prît  sa  part  de 
Targent,  et  qu*il  n'en  dtt  mot  :  de  quoi  Ésope  déclara  ne 
hd  avoir  aucune  obligation,  ces  lettres  ayant  été  choisies 
de  telle  manière  qu'elles  enfermoient  un  triple  sens ,  et 
flgnifioient  encore  :  «  En  vous  en  allant,  vous  partagerez 
le  trésor  que  tous  aurez  rencontré  *.  »  Dès  qu'ils  furent* 
de  retour,  Xantus  commanda  que  Ton  enfermât  *  le  Phry- 
gien, et  que  Ton  lui  mtt  les  fers  aux  pieds,  de  crainte  qu'il 
n'aQât  publier  cette  aventure.  «  Hélas!  s'écria  Ésope, 
est-ce  ainsi  que  les  philosophes  s'acquittent  de  leurs  pro- 
uesses? Hais  fiaiites  ce  que  vous  voudrez,  il  faudra  que 
▼ous  m'affranchissiez  malgré  vous.  » 

Sa  prédiction  se  trouva  vraie.  Il  arriva  un  prodige  qui 
mit  fort  en  peine  les  Sanûens.  Un  aigle  enleva  l'anneau 
pnUic  (c'étoit  apparemment  quelque  sceau  que  l'on  appo- 
soit  au  délibérations  du  conseil),  et  le  fit  tomber  au  sein 
d'an  esclave.  Le  philosophe  fut  consulté  là-dessus,  et 
conune  étant  philosophe,  et  comme  étant  un  des  pre- 

I.  L'abrérîatîon  «  etc.  >  manque  dans  Tédidon  de  1678  A. 

s.  Tonte  la  mite  des  initiales  est,  dans  Plannde  :  a6Sot6x.-  La  pre- 
mière interprétation,  dont  la  Fontaine  donne  deux  mots,  est  :  'AnoSàc 
Kp^cm  V  (xiaoopa) ,  6piSÇa<  ebpi^aeic  67]aaup^  xP^afou.  La  seconde  : 
*Ax68cK  PaGOLct  Aiovuâ{<i>  Sfv  A^t^  6v]oaupî»y  xp^^ou-  La  troisième  : 
AvsX6(ityoi  Pa5(<yavTe<  SiÂeoOc  ^  eSpcre  Oi)9acu(>^  XF^^^* 

3.  Beaucoup  d'éditions  modernes  donnent  à  tort  :  «  qu*il 
Att.» 

4.  •  Qu'on  enfermât,  >  dans  le  texte  de  Walokeoaer. 
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mîêrg  de  la  république.  Il  demanda  temps^,  et  eut  reoom 
à  son  oracle  ordinaire  :  c'étoit  Esope.  Celui-ci  lui  conseiBi 
de  le  produire  en  public,  parce  que,  s'il  rencontroît  faiei, 
rhonneur  en  seroit  toujours  à  son  mattre;  sinon,  il  n'y 
auroit  que  Fesdave  de  blâmé.  Xantus  approuira  la  chose, 
et  le  fit  monter  à  la  tribune  aux  harangues.  Dés  qu  on  k 
Tit,  chacun  s'éclata  de  rire  :  personne  ne  s'imagina  qii'3 
pût  rien  partir  de  raisonnable  d'un  honune  fait  de  oettf 
manière.  Ésope  leur  dit  qu'il  ne  falloit  pas  considérer  h 
Corme  du  vase,  mais  la  liqueur  qui  y  étoit  enfermée.  Les 
Samiens  lui  crièrent  qu'il  dit  donc  sans  crainte  ce  (ja'il 
jugeoit  *  de  ce  prodige.  Esope  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n o- 
soit  le  faire.  «  La  Fortune,  disoit-il,  avoit  mis  un  d^t 
de  gloire  entre  le  mattre  et  Tesclaye  :  si  l'esclave  disok 
mal,  il  seroit  battu  ;  s'il  disoit  mieux  que  le  mattre  *,  il  se- 
roit battu  encore.  »  Aussitôt  on  pressa  Xantus  de  TafinD- 
diir.  Le  philosophe  résista  longtemps.  A  la  fin  le  prévM 
de  ville  le  menaça  de  le  faire  de  son  office,  et  en  verta  di 
pouvoir  qu'il  en  avoit  comme  magistrat  :  de  fiiçon  q^e  le 
philosophe  fut  obligé  de  donner  les  mains  * .  Gela  &it,  Esope 
dit  que  les  Samiens  étoient  menacés  de  servitude  par  oe 
prodige  ;  et  que  l'aigle  enlevant  leur  sceau  ne  signifiait 
autre  chose  qu'un  roi  puissant  qui  vouloit  les  assujettir. 

Peu  de  temps  aprà,  Crésus,  roi  des  Lydiens,  fit  dé- 
noncer à  ceux  de  Samos  qu'ils  eussent  à  se  rendre  set 
tributaires  :  sinon,  qu'il  les  y  forceroit  par  les  armes.  la 

I.  Walckenacr  écrit  :  c  II  demanda  du  temps,  »  kçmi  qd  neie 
troatre  tjae  dam  llmprtttioD  de  1678  A. 

a.  Jugerait^  dans  les  deux  éditions  de  1668  et  dans  krâa- 
pression  de  1669. 

3.  «  Qoe  son  maitre,  •  dans  Tédition  de  1719,  qui,  trois  ligaes 
pins  loin,  donne  :  «  de  la  tille,  s  pour  c  de  Yille.  » 

4.  SuiTsnt  une  antre  tradition,  oe  ne  fut  pas  Xantus,  mais  Jadaoa 
de  Samos,  qui  rendit  la  liberté  à  Ésope.  Voyei  rabriàms^  Bitëêtheê 
grmea,  tome  I,  p.  618. 
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phput  étoient  d'avis  qu'on  lui  obétt.  Ésope  leur  dit  que 
k  Fortune  présentoit  deux  chemins  aux  hommes  :  l'un, 
de  liberté,  rude  et  épineux  au  commencement,  mais  dans 
la  fuite  très-agréable  ;  l'autre,  d'esclavage,  dont  les  com- 
mnieements  étoient  plus  aisés,  mais  la  suite  laborieuse. 
Cétoit  conseiller  assez  intelligiblement  aux  Samiens  de 
défendre  leur  liberté.  Ds  renvoyèrent  l'ambassadeur  de 
Crésns  avec  peu  de  satisfaction. 

Crésus  se  mit  en  état  de  les  attaquer.  L'ambassadeur 
lu  dit  que,  tant  qu'ils  auroient  Esope  avec  eux,  il  auroit 
peme^  à  les  réduire  à  ses  volontés,  vu  la  confiance  qu'ils 
afoient  au  bon  sens  du  personnage.  Crésus  le  leur  envoya 
demander,  avec  la  promesse  de  leur  laisser  la  liberté  s'ils 
le  loi  livroient.  Les  principaux  de  la  ville  trouvèrent  ces 
conditions  avantageuses,  et  ne  crurent  pas  que  leur  repos 
lear  coûtât  trop  cher  quand  ils  l'achèteroient  aux  dépens 
d'Ésope.  Le  FÎirygien  leur  fit  changer  de  sentiment  en 
leur  contant  que  les  loups  et  les  brebis  ayant  fait  un 
tnité  de  paix,  celles-ci  donnèrent  leurs  chiens  pour 
ouges.  Quand  elles  n'eurent  plus  de  défenseurs,  les 
loapt  les  étranglèrent  avec  moins  de  peine  qu'ils  ne  (ai- 
soient.  Cet  apologue  fit  son  effet  :  les  Samiens  prirent 
une  délibération  toute  contraire  à  celle  qu'ils  avoient 
prise.  Ésope  voulut  toutefois  aller  vers  Crésus,  et  dit 
qu'il  les  serviroit  plus  utilement  étant  près  du  Roi,  que 
ifi  demeuroit  à  Samos. 

Quand  Crésus  le  vit,  il  s'étonna  qu'une  si  chétive  créa- 
ture loi  eût  été  un  si  grand  obstacle.  «  Quoi?  voilà  celui 
J/i  &it  qu'on  s'oppose  à  mes  volontés!  »  s'écria-t-il. 
Siope  se  prosterna  à  ses  pieds.  «  Un  honmie  prenoit  des 
Mterelles,  dit-il;  une  cigale  lui  tomba  aussi  sous  la 
ittûn.  n  s'en  alloit  la  tuer  comme  il  avoit  fait  les  saute- 

1*  Dtnt  rédition  de  1719  :  c  il  auroit  de  la  peine.  > 
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relies.  Que  vous  ai-je  (kit?  dit-elle  à  cet  homme  :  je  ne 
ronge  point  vos  blés,  je  ne  vous  procure  aucun  dom- 
mage; vous  ne  trouverez  en  moi  que  la  voix,  dont  je  me 
sers  fort  innocenmient.  Grand  Roi,  je  ressemble  à  cette 
cigale  :  je  n'ai  que  la  voix,  et  ne  m'en  suis  point  servi 
pour  vous  offenser.  »  Crésus,  touché  d'admiration  et  de 
pitié,  non-seulement  lui  pardonna,  mais  il  laissa  en  repos 
les  Samiens  à  sa  considération. 

En  ce  temps-là,  le  Phrygien  composa  ses  fables,  les- 
quelles il  laissa  au  roi  de  Lydie,  et  fut  envoyé  par  lui  vers 
les  Samiens,  qui  décernèrent  à  Ésope  de  grands  hon- 
neurs. D  lui  prit  aussi  envie  de  voyager  et  d'aller  par  le 
monde ,  s'entretenant  de  diverses  clK>ses  avec  ceux  qœ 
Ton  appeloit  philosophes.  Enfin  il  se  mit  en  grand  crédit 
près  de  Lycérus^,  roi  de  Babylone.  Les  rois  d'alors  s*eii* 


I.  c  Certes  je  rejette  comme  faox  et  coDtroové  à  plaisir  tout  ce 
qne  PUnades  rapporte  des  Toyages  qa'iEsope  fit  en  Babylone  H  ci 
iEgypte,  parce  qa*il  y  entremêle  des  contes  tout  à  fait  ineroTibki, 
et  y  ajoute  des  droonstances  qui  répugnent  à  la  yérité  de  Tbistoiit, 
ou  renTersent  entièrement  Tordre  des  temps.  Je  me  contenterai  de 
remarquer  deux  faussetés  signalées,  sur  lesquelles  il  bâtit  tout  le 
teste  de  sa  narration.  Il  dit  que  le  roi  qui  régnoit  en  Babyloie 
lorsqu'iEsope  y  alla  s'appeloit  L3roérus.  Mais  qui  ouït  jamais  piri« 
de  ce  roi?  Qu*on  Toie  le  catalogue  de  tous  les  rois  de  Babjlooe 
depuis  Nabonassar  jusques  à  Alexandre  le  Grand ,  on  n'en  troaten 
pas  un  qui  porte  un  nom  approchant  de  Lycérus.  Mais  si  Toa  s'a^ 
rète  à  la  plus  exacte  chronologie,  on  Teira  qne  du  temps  d*i£iopeil 
n'y  put  aToir  point  d'autres  rois  en  Babylone  que  Nabuchodonosor  et 
son  père  Nabopolassar,  attendu  que  Nabopolassar  régna  Tingt-et^ea 
ans,  et  Nabuchodonosor  quarante-trois,  qui  mourut  la  même  simée 
qu'iEsope,  à  savoir  la  première  de  TOlympiade  cinqnante-qnatrièiM. 
n  n*y  a  non  plus  d'apparence  qu'iEsope  soit  allé  en  iEgypte  du  tenpi 
du  roi  Nectâiabo,  comme  dit  Planudes,  attendu  que  ce  roi  ne  cob- 
mtnça  point  à  régner  que  deux  cents  ans  après  la  mort  d*jEsope,  i 
saToîr  en  l'Olympiade  cent  et  quatrième  ;  et  il  ne  faut  pas  être  guère 
savant  en  la  chronologie  pour  assurer  qu*i£sope  vécut  partie  sotf 
le  roi  Apriès,  partie  sous  son  successeur  Amasis.  a  (Mèêsêiâc,  Tî» 
^4^ope  déjà  dtée,  p.  a98-3oo.) 
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voyirâit  les  uns  aux  antres  des  problèmes  à  soiidre  ^  sur 
tontes  sortes  de  matières,  à  condition  de  se  payer  nne 
espèce  de  tribut  ou  d^amende,  selon  iju'ils  répondroient 
bien  on  mal  aux  questions  proposées  :  en  quoi  Lycérus, 
atfisté  d*Ésope,  avoit  toujours  Favantage,  et  se  rendoit 
fllustre  parmi  les  autres,  soit  à  résoudre,  soit  à  proposer. 
Cendant  notre  Phrygien  s#  maria  ;  et  ne  pouvant 
tvoîr  d'enfants,  il  adopta  un  jeune  homme  d'extraction 
noble,  appdé  Ennus.  Celui-ci  le  paya  d'ingratitude,  et  fut 
a  méchant  que  d'oser  souiller  le  Ut  de  son  bienfaiteur*. 
Ceh  étant  venu  à  la  connoissance  d'Ésope,  il  le  chassa. 
L'antre,  afin  de  s'en  venger,  contrefit  des  lettres  par  les- 
qadles  il  sembloit  qu'Ésope  eût  intelligence  avec  les  rois 
qui  étoient  émoles  de  Lycérus.  Lycérus,  persuadé  par  le 
eachet  et  par  la  signature  de  ces  lettres,  commanda  à  un 
de  ses  officiers,  nonuné  Hermippus,  que  sans  chercher  de 
phis  grandes  preuves*,  il  fit  mourir  promptement  le 
traître  Esope.  Cet  Hermippus,  étant  ami  du  Phrygien, 
hû  aaova  la  vie  ;  et  à  l'insu  de  tout  le  monde,  le  nourrit 
longtemps  dans  un  sépulcre,  jusqu'à  ce  que  Necténabo^ 
roid'Egypte,  sur  le  bruit  de  la  mort  d'Ésope,  crut  à 
layenir  rendre  Lycérus  son  tributaire.  Il  osa  le  provo- 
fier,  et  le  défia  de  lui  envoyer  des  architectes  qui 
raasent  bâtir  une  tour  en  l'air,  et  par  même  moyen,  un 
bomme  prêt  à  répondre  à  toutes  sortes  de  questions.  Ly- 
ccms  ayant  lu  les  lettres  et  les  ayant  conununiquées  aux 
pbshalnles  de  son  État,  chacun  d'eux  demeura  court, 
ce  (jni  fit  que  le  Roi  regretta  Ésope,  quand  Hermippus 
U  dit  qu'il  n'étoitpas  mort,  et  le  fit  venir.  Le  Phrygien 
fat  très-lnen  reçu,  se  justifia,   et  pardonna  à  Ennus. 

1.  Cett4-dîre,  à  résondre;  c'est  le  sohere  des  Latins.  Gnq  lignes 
pbtt  kts  il  y  a  résoudre, 

s.  Ce  mot  est  écrit  Bien- facteur  dans  les  deux  éditions  de  1678. 
^^dles  de  1668  ont  hienfaiUur. 

3.  Yae.  :  c  qo«  sans  antre  enqoéte  s.  (1668,  1669  et  17S9.) 
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QoâDt  à  la  lettre  du  roi  d'Egypte,  il  n^en  fit  qve  rire,  et 
nuudda  qu'il  envoiroit  ^  ao  printemps  les  architectes  et  le 
répondant  à  tontes  sortes  de  questions.  Lycéms  remit 
Ésope  en  possession  de  tous  ses  biens,  et  lui  fit  litrer 
Ennus  pour  en  faire  cd  qu'il  Toudroit.  Esope  le  reçot 
comme  son  enfant;  et  pour  toute  punition,  lui  reconn 
manda  d'honorer  les  Dieux  et  son  prince;  se  rendre  ter- 
riUe  à  ses  ennemis,  facile  et  commode  aux  autres;  bien 
traiter  sa  femme,  sans  pourtant  lui  confier  son  secret; 
parler  peu,  et  chasser  de  chez  soi  les  babillards;  ne  se 
point  laisser  abattre  aux  malheurs*  ;  avoir  soin  du  lende- 
main, car  il  vaut  mieux  enriclnr  ses  ennemis  par  sa  mort 
que  d'être  importun  à  ses  amis  pendant  son  virant;  snr- 
tout  n'être  point  envieux  du  bonheur  ni  de  la  vertu  d'ai- 
tmi,  d'autant  que  c'est  se  faire  du  mal  à  soi-même. 
Ennus,  touché  de  ces  avertissements  et  de  la  bonté 
d'Ésope,  comme  d'tm  trait  qui  lui  auroit  pénétré  le  cœVt 
mourut  peu  de  temps  après. 

Pour  revenir  au  défi  de  Necténabo,  Ésope  choisit  dei 
aiglons,  et  les  fit  instruire  (chose  difficile  à  croire),  il  ki 
fit,  dis-je,  instruire  à  porter  en  l'air  chacim  un  panier, 
dans  lequel  étoit  im  jeune  enfant.  Le  printemps  venn,  i 
s'en  alla  en  Egypte  avec  tout  cet  équipage;  non  suu 
tenir  en  grande  admiraUon  et  en  attente  de  son  dessein 
les  peuples  chez  qui  il  passoit.  Necténabo,  qui  sur  le 
bruit  de  sa  mort  avoit  envoyé  l'énigme,  fut  extrêmement 
surpris  de  son  arrivée.  U  ne  s'y  attendoit  pas,  et  ne  se  At 
jamais  engagé  dans  im  tel  défi  contre  Lycéms,  s'il  eût 
cru  Ésope  vivant.  H  lui  demanda  s'il  avoit  amené  Us 

I.  Telle  est  la  leçon  des  anciennes  éditions»  même  encore  de  la 
réimpression  de  1729.  U  y  a  etwojeroit  dans  celle  de  1678  A. 

a.  Les  éditions  modernes ,  y  compris  Walckenaer  et  CrapdeC» 
écnTcnt  :  t  au  malheur.  »  LÛ  éditions  anciennes  donnent  tootts  : 
«  aux  malheoTS.  9 
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architectes  et  le  répondant.  Ésope  dit  que  le  répondant 
étoit  lui-même,  et  qu'il  feroit  voir  les  architectes  quand 
il  seroit  sur  le  lieu.  On  sortit  en  pleine  campagne,  où  les 
aigles  enlevèrent  les  paniers  avec  les  petits  enfants,  qui 
crioient  qu'on  leur  donnât  du  mortier,  des  pierres,  et  du 
bois.  «  Vous  voyez,  dit  Ésope  à  Necténabo,  je  vous  ai 
trouvé  les  ouvriers*  ;  fournissez-leur  des  matériaux.  »  Nec- 
ténabo avoua  que  Lycérus  étoit  le  vainqueur*.  Il  proposa 
toatefois  ceci  à  Ésope  :  a  J'ai  des  cavales  en  Egypte  qui 
conçoivent  au  bannissement*  des  cbevaux  qui  sont  devers 
Babylone.  Qu'avez-vous  à  répondre  là-dessus  ?»  Le  Phry- 
gien remit  sa  réponse  au  lendemain,  et  retourné  qu'il 
fut  au  logis,  il  commanda  à  des  enfants  de  prendre  un 
chat,  et  de  le  mener  fouettant  par  les  rues.  Les  Égyp- 
tiens, qui  adorent  cet  animal,  se  trouvèrent  extrême- 
ment scandalisés  du  traitement  que  Ton  lui  faisoit.  Ils 
TaiTacbèrent  des  mains  dés  enfants,  et  allèrent  se  plaindre 
au  Roi.  On  fit  venir  en  sa  présence  le  Phrygien.  «  Ne 
savez-vous  pas,  lui  dit  le  Roi,  que  cet  animal  est  un 
de  nos  dieux  ?  Pourquoi  donc  le  faites-vous  traiter  de  la 
sorte  ? —  C'est  pour  l'offense  qu'il  a  commise  envers  Ly- 
cérus, reprit  Ésope  ;  car,  la  nuit  dernière,  il  lui  a  étranglé 
un  coq  extrêmement  courageux,  et  qui  chantoit  à  toutes 
les  heures.  —  Vous  êtes  un  menteur,  repartit  le  Roi  :  com- 
ment seroit-il  possible  que  ce  chat  eût  fait  en  si  peu  de 
temps  un  si  long  voyage  ?  —  Et  comment  est-il  possible, 

1.  L*édîtio«i  de  Barboa,  celle  de  Renoaard,  in-ia,  1811,  don- 
nent :  c  des  oaTrien  ».  Le  rrai  texte  «tt  :  «  les  ouTriers  ». 

a.  Vab.  :  que  Lycérus  remporloit.  (1668,  în-4o.)  Notre  leçon  se 
tronre  dans  IVdition  in-ia  de  1668  et  dans  tontes  les  suivantes. 

3.  Yak.  :  qui  conçoÎTent  sur  le  seul  hannissement.  (1668,  in-4«,  et 
1799.)  —  La  Fontaine  écrit  toujours  honnir^  hannissement^  bien  que, 
dès  son  temps,  ces  mots  prissent  d*ord inaire  un  e  :  voyez  les  Diction^ 
mires  de  tAetidémie  (1694)  et  de  Furetière  (1690).  Richelet  (1680) 
éent  kanir, 

J«  DB  lA  FOSTAISE.    I  4* 
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reprit  Ésope,  que  vos  juments  entendent  de  si  loin  nos 
chevaux  bannir,  et  conçoivent  pour  les  entendre  ?  » 

En  suite  de  cela,  le  Roi  fit  venir  d*Héliopolis  certains 
personnages  d*esprit  subtil,  et  savants  en  questions  énig- 
matiques.  Il  leur  fit  un  grand  régal,  où  le  Phrygien  fiit 
invité.  Pendant  le  repas,  ils  proposèrent  à  Ésope  diverses 
choses,  celle-ci  entre  autres  :  a  II  y  a  un  grand  temple 
qui  est  appuyé  sur  une  colonne  entourée  de  douze  villes, 
chacune  desquelles  a  trente  arcboutants^;  et  autour  de 
ces  arcboutants  se  promènent.  Tune  après  Tautre,  deui 
femmes,  l'une  blanche,  l'autre  noire.  —  Il  faut  renvoyer, 
dit  Ésope,  cette  question  aux  petits  enfants  de  notre  pays. 
Le  temple  est  le  monde  ;  la  èolonne,  Tan  ;  les  villes,  ce 
sont  les  mois;  et  les  arcboutants,  les  jours,  autour  des- 
quels se  promènent  alternativement  le  jour  et  la  nuit.  » 

Le  lendemain,  Necténabo  assembla  tous  ses  amis. 
«  Souffrirez-vous,  leur  dit-il,  qu'une  moitié  d'homme, 
qu'un  avorton  soit  la  cause  que  Lycérus  remporte  le 
prix,  et  que  j'aie  la  confusion  pour  mon  partage  ?»  Un 
d'eux  s'avisa  de  demander  à  Ésope  qu'il  leur  fît  des  ques- 
tions de  choses  dont  ils  n'eussentjamais  entendu  parler. 
Ésope  écrivit  une  cédule  par  laquelle  Necténabo  confes- 
soit  devoir*  deux  mille  talents  à  Lycérus.  La  cédule  fut 
mise  entre  les  mains  de  Necténabo  toute  cachetée.  Avant 
qu'on  l'ouvrît,  les  amis  du  Prince  soutinrent  que  la  chose 
contenue  dans  cet  écrit  étoit  de  leur  connoissance. Quand 
on  l'eut  ouverte,  Necténabo  s'écria  :  «  Voilà  la  plus  grande 
fausseté  du  monde  ;  je  vous  en  prends  à  témoin*  tous  tant 
que  vous  êtes.  —  U  est  vrai,  repartirent-ils»  que  nous 
n'en  avons  jamais  entendu  parler.  —  J'ai  donc  satisfait  à 

I.  Ceftt  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  toutes  les  éditions  puMîées 
du  Tirant  de  la  Fontaine. 

1.  Dans  Fédition  de  la  Haye,  1688  :  «  confessoît  de  deToir». 
â.  a  A  témoins  9,  au  pluriel,  dans  le  texte  de  Walckenaer. 
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Totre  demande,  »  reprit  Ésope.  Necténabo  le  renvoya 
comblé  de  présents,  tant  pour  lui  que  pour  son  maître. 

Le  séjour  qu*il  fit  en  Egypte  est  peut-être  cause  que 
quelques-uns  ont  écrit  qu'il  iiit  esclave  avec  Rhodopé, 
celle-là  qui,  des  libéralités  de  ses  amants^,  fit  élever  une 
des  trois  pyramides  qui  subsistent  encore,  et  qu'on  voit 
avec  admiration  :  c'est  la  plus  petite,  mais  celle  qui  est 
bâtie  avec  le  plus  d'art*. 

Ésope,  à  son  retour  dans  Babylone,  ftit  reçu  de  Lycé- 
ms  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  bien- 
veiDance  :  ce  roi  lui  fit  ériger  une  statue.  L'envie  devoir 
et  d'apprendre  le  fit  renoncer  à  tous  ces  honneurs.  Il 
quitta  la  cour  de  Lycérus,  oh  il  avoit  tous  les  avantages 
qu'on  peut  souhaiter,  et  prit  congé  de  ce  prince  pour 
voir  la  Grèce  encore  une  fois.  Lycérus  ne  le  laissa  point 
partir  sans  embrassements  et  sans  larmes,  et  sans  le  faire 
prcNnettre  sur  les  autels  qu'il  reviendroit  achever  ses 
jours  auprès  de  lui. 

Entre  les  villes  où  il  s'arrêta,  Delphes  fut  une  des  prin- 
cipales. Les  Delphiens  l'écoutèrent  fort  volontiers  ;  mais 
ils  ne  lui  rendirent  point  d'honneurs.  Ésope,  piqué  de  ce 
mépris,  les  compara  aux  bâtons  qui  flottent  sur  l'onde  : 
on  s'imagine  de  loin  que  c'est  quelque  chose  de  considé- 
rable; de  près,  on  trouve  que  ce  n'est  rien.  La  compa- 


I.  DajoM  la  réimprettion  dé  1799  :  «  celle-là  qui,  de  ce  que  lui 
donnoient  ses  amants  ». 

s.  Méxiriac  (^i>  tT Ésope ^  p.  186)  ^dopte  la  tradition  qui  fait 
Ésope  eselave  du  philosophe  Idmon  ou  Jadmon,  de  Samos,  et  le 
eompagnon  d'esclaTage  de  a  la  £uneuse  courtisane  Rhodopis,  qui, 
SBienée  en  Egypte,  se  fit  aimer  de  Charaxus,  frère  de  la  poétesse 
Sappho,  qui,  pour  la  racheter,  employa  tous  ses  moyens  et  se  ré- 
duisit à  la  plus  extrême  pauTreté.  »  Voyez  Hérodote,  livre  II,  cha- 
pitres cxxxiT  et  cxxxT.  Méziriac  ajoute  :  a  Ce  fut  aussi  Rhodopis  qui, 
du  fimit  de  son  conunerce,  fit  bâtir  une  des  pyramides,  etc.  ^  Mais 
Hérodote,  à  Tendroit  cité,  soutient  que  ce  dernier  fait  est  faux. 
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raison  lui  coûta  cher.  Les  Delpbiens  en  conçurent  une 
telle  haine  et  un  si  violent  désir  de  vengeance  (outre 
qu'ils  craignoient  d'être  décriés  par  lui),  qu'ils  résolurent 
de  Tôter  du  monde.  Pour  y  parvenir,  ils  cachèrent  parmi 
ses  hardes  un  de  leurs  vases  sacrés,  prétendant  que  par 
ce  moyen  ils  convaincroient  Ésope  de  vol  et  de  sacri- 
lège, et  qu'ils  le  condamneroient  à  la  mort. 

Comme  il  fut  sorti  de  Delphes,  et  qu'il  eut  pris  le  che- 
min de  la  Phocide,  les  Delphieus  accoururent  comme 
gens  qui  étoient  en  peine.  Ils  Taccusèrent  d'avoir  dérobé 
leur  vase  ;  Ésope  le  nia  avec  des  serments  :  on  chercha 
dans  son  équipage,  et  il  fut  trouvé.  Tout  ce  qu'Ésope 
put  dire  n'empêcha  point  qu'on  ne  le  traitât  comme  uo 
criminel  in(ame.  Il  fut  l'amené  à  Delphes  *  chargé  de  fers, 
mis  dans  les  cachots,  puis  condamné  à  être  précipité. 
Rien  uc  lui  servit  de  se  défendre  avec  ses  armes  ordi- 
naires, et  de  raconter'  des  apologues  :  les  Delphieus  s'en 
moquèrent.  «  La  Grenouille,  leur  dit-il,  avoit  invité  le  Rat 
à  la  venir  voir.  Afin  de  lui  faire  traveraer  l'onde,  elle 
l'attacha  à  son  pied.  Dès  qu'il  fut  sur  l'eau,  elle  voulut  le 
tirer  au  fond,  dans  le  dessein  de  le  noyer,  et  d'en  faire 
ensuite  un  repas.  Le  malheureux  Rat  résista  quelque  peu 
de  temps.  Pendant  qu'il  se  débattoit  sur  l'eau,  un  oiseaa 
de  proie  l'aperçut,  fondit  sur  lui  ;  et  l'ayant  enlevé  avec 
la  Grenouille,  qui  ne  se  put  détacher,  il  se  reput  de  l'un 
et  de  l'autre.  C'est  ainsi,  Delphiens  abominables,  qu'un 
plus  puissant  que  nous  me  vengera  :  je  périrai;  mais 
vous  périrez  aussi.  » 

Comme  on  le  conduisoit  au  supplice,  il  trouva  moyen 
de  s'échapper,  et  entra  dans  une  petite  chapelle  dédiée 

I .  Nous  nous  conformons  à  la  ponctuation  des  ëdîtîons  originales. 
I^  plupart  des  éditeurs  modernes  (Walckenaer,  Crapelet,  etc.)  met- 
tent une  virgule  après  Delphes^  ce  qui  change  le  sens. 

a.  Vab.  :  rapporter,  (1678  A.) 
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i  Apollon.  Les  Delphiens  l'en  arrachèrent,  a  Vousvîolez 
cet  asile,  leur  dît-îl,  parce  que  ce  n'est  qu'une  petite 
chapelle,  mais  un  jour  viendra  que  votre  méchanceté  ne 
troavera  point  de  retraite  sûre,  non  pas  même  dans  les 
temples  ^  Il  vous  arrivera  la  même  chose  qu'à  l'Aigle, 
laquelle,  nonobstant  les  prières  de  TEscarbot,  enleva  un 
Lièvre  qui  s'étoit  réfugié  chez  lui  :  la  génération  de  l'Aigle 
en  fut  punie  jusque  dans  le  giron  de  Jupiter.  »  Les  Del- 
phiens, peu  touchés  de  tous  ces  exemples,  le  précipi- 
tèrent*. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  peste  très-violente 
exerça  sur  eux  ses  ravages.  Us  demandèrent  à  l'oracle 
par  quels  moyens  ils  pourroient  apaiser  le  courroux  des 
Dieux.  L'oracle  leur  répondit  qu'il  n'y  en  avoit  point 
d*autre  que  d'expier  leur  forfait,  et  satisfaire  aux  mânes 
(l'Esope*.  Aussitôt  une  pyramide  fut  élevée.  Les  Dieux 


1.  \ar,  :  dedans  les  temples.  (1668,  iii-4*,  et  1739.)  —  Dans  est 
la  leçon  de  Tin-ia  de  1668  et  des  éditions  suÎTantes. 

3.  Larcher,  dans  son  Essai  de  chronologie  éC Hérodote  (tome  YI  de 
tt  traduction,  p.  5a6),  place  la  mort  d^Esope,  d'après  Tautorité 
d'Ëiuèbe,  en  Tan  56o  avant  Jésus-Christ,  la  quatrième  année  de  la 
cinquante-quatrième  olympiade.  Méziriac,  nous  Tavons tu  plus  haut 
(p.  46,  note  i),  la  met  à  la  première  année  de  la  même  olympiade. 
Noos  ayons  dit  ci-dessus  (p.  39,  note  5)  ce  que  nous  pensions  de 
la  chronologie  relative  à  Ésope. 

3.  Sur  la  réponse  de  Toracle,  les  Delphiens  «  furent  contraints 
d'enroyer  [Air  toutes  les  fêtes  publiques  et  assemblées  générales  des 
Grfcs,  faire  proclamer  à  son  de  trompe,  s'il  y  avoit  aucun  de  la  pa- 
renté d*i£sope  qui  voulut  avoir  satisfaction  de  sa  mort,  qu'il  vint,  et 
qu'il  Texigeat  d'eux  telle  comme  il  voudroit.  Mais  il  ne  se  trouva 
personne  qui  prétendît  avoir  ce  droit,  jusqu'à  la  troisième  généra- 
tion, qu'il  se  présenta  un  Samien  nommé  Jadmon,  petit-fils  du 
premier  Jadmon  qui  avoit  été  maître  d'yËsope  en  l'ile  de  Samos;  et 
let  Delphiens,  lui  ayant  fait  quelque  satisfaction,  furent  délivrés  de 
lenis calamités,  et  dit-on  que  depuis  ce  temps-là  ils  transférèrent  le 
npplice  des  sacrilèges  de  la  roche  d'Hyampie  à  celle  de  Nauplie.  » 
(Màueuc,  rie  dPÉsope^  p.  3o6.) 
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ne  témoignèrent  pas  seuls  combien  ce  crime  leur  dé- 
plaisoit  :  les  hommes  vengèrent  aussi  la  mort  de  leur 
sage.  La  Grèce  envoya  des  commissaires  pour  en  infcn^ 
mer,  et  en  fit  une  punition  rigoureuse^. 

I.  Les  Athéniens  ëlerèrent  plus  tard  une  statue  à  Ësope.  Cette 
statue,  qui  était  TouTrage  du  fameux  Ljsippe,  fut  placée,  dit-on, 
en  ayant  de  celles  des  sept  sages,  lircdc  oofcôv  IpiscpoôOtv  {jtmtkoUpe 
de  Planiule,  livre  IV,  33a). 

Msopi  mgeniû  statuam  potuere  jiuîei^ 
Servumque  eollocarumt  xterma  in  Aoji, 
Patere  honoris  seirent  ut  eunctis  viam^ 
jNec  ^eneri  trihuiy  sed  virtutif  gloriam, 

(PnàDBS,  liTre  II,  épilogue^  vers  1-4.) 
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MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN». 

Je  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père, 

Troape  de  qui  Thistoire,  encor  que  mensongère, 

G)Dtient  des  vérités  qui  servent  de  leçons.    . 

Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons*  : 

Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes  ;   5 

Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes. 

Illustre  rbjbton  d'un  prince  aimé  des  cieux, 

Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenant  les  yeux, 

Et  qui  faisant  fléchir  les  plus  superbes  têtes, 

Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes',      i  o 

I.  Yojez  ci-detsiis,  p.  i,  la  note  i  de  Vtpùre  dédieaioire  en  prose. 

3.  C*ett,  dit  Gerosez,  une  a  allofion  au  prorerbe  :  Muet  comme 
mpoiuom,  » 

3.  En  1667,  Louis  XIV  en  personne  arait  conquis  la  Flandre, 
tjint  Turenne  sous  ses  ordres,  a  Cette  campagne  s^appelle  la  «am- 
fÊgjie  éU  Lille,  Prise  de  Charleroi  par  M.  de  Turenne  le  i  juin  ;  le 
mârëchal  d*Aumont  prend  Armentières  le  a8  mai,  Saint-Vinox  le 
6  jab,  et  Fumes  le  i a.  Le  Roi  prend  Ath  le  16,  et  Tournai  le  a4, 
Douai  et  le  fort  de  Scarpe  le  6  juillet.  Le  maréchal  d^Aumont  prend 
Conrtrai  le  18,  et  Oudenarde  le  3i.  Le  Roi  prend  Lille  en  neuf 
joon,  le  «7  août,  où  il  s^exposa  assex  pour  que  M.  de  Turenne  le 
nenaçât  de  se  retirer,  s*il  ne  se  ménageoit  pas  davantage.  Le  comte 
de  Martin  et  le  prince  de  Ligne,  qui  venoient  au  secours,  sont  battus 
pirMH.  de  Créqui  et  de  Bellefonds,  le  3 1....  M.  de  Turenne  prend  ■ 
Alost  le  1 1  septembre.  »  (Abrégé  chronologique  de  P histoire  de  France^ 
ferle  président  Hénault^  nouvelle  édition,  corrigée,  etc.,  par  C.  A. 
Wtlckenaer,  Paris,  1811,  tome  III,  p.  865.)  —  Au  moment  même 
oà  la  Fontaine  écrivait  cette  épitre,  le  Roi  venait,  pendant  l'hiver 


Digitized  by 


Google 


56  ÉPiXRE. 

Quelque  autre  te  dira  d'une  plus  forte  voix 

Les  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois. 

Je  vais  t'entretenir  de  moindres  aventures, 

Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  peintures; 

Et  si  de  t*agréer  je  n'emporte  le  prix,  1 5 

J'aurai  du  moins  Thonneur  de  l'avoir  entrepris^. 

de  1668,  de  conquérir,  arec  le  grand  Condé,  tonte  la  Franche- 
Comté,  en  moins  d*un  mois.  Bientôt  le  traité  d*Aix4a-ChapeUe,  tifiié 
le  s  mai,  allait  faire  de  Louis  XIV  Tarbitre  de  TEurope.  On  Toit, 
par  tous  ces  faits,  que  les  rers  de  la  Fontaine  ne  sont  pas  une  Ttiae 
flatterie. 

4.  Voltaire,  dans  son  Catalogue  des  écripoint  français  du  siècle  iê 
Louis  XIF  (tome  XIX  des  OEupres,  p.  ia8),  reprend  bien  sérère- 
ment  ces  deux  derniers  vers  :  a  On  sent  assez,  dit-iJ,  qn^il  n*j  au- 
rait nul  honneur  k  ne  pas  emporter  le  pris  d*mgréer,  La  pensée  est 
aussi  fausse  que  Texpression  est  mauraise.  »  L^expression  pourrtit, 
ce  nous  semble,  se  défendre;  et  quant  à  la  pensée,  Voltaire  la  défi- 
gure :  n*est-il  pas  honorable,  lors  même  qu^on  échoue,  d*aToir  tenté 
une  louable  entreprise,  surtout  quand  on  Ta  tentée  arec  une  auMÎ 
légitime  confiance  que  le  pouvait  faire  la  Fontaine? 
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FABLE  I'. 

LA   CIGÀJJL   BT   UL   FOUEMI. 

Éiope',  fab.  i34,  Tixxt^  xa\  MiSf>(M)X6(;  fab.  944,  Mûppi^  xa\  Kif 
k^{(Mny^  p.  75  et  76,  p.  161,  p.  334  «t  335).  —  Aphlboniiit, 
£ib.  I,  Fabttla  Cicuétmrum  et  Formicarum^  Inttigans  adoUseentes  adU' 
hçrm,  —  ÀTÎanat,  fab.  34,  Formica  et  Cieada.  —  Romolut,  livre  IV, 
fib.  19,  ForMÎM  etCieada.  — Marie  de  France,  lab.  19,  tPunGresUlom 
it  im  Frémi,  —  Haadent,  i"  partie,  (ah.  181,  ttun  Fottrmy  etiftm 

I.  L^édition  iii-4*  de  1668,  qui  est  la  première  des  livres  I-VI, 
donne  ainsi  les  titres  :  pablb  PHBMimBX,  pablb  sbgovdb,  fablb  tboi- 
Bbn,  etc.  Les  autres  éditions  publiées  par  Tautenr  n*ont  le  mot 
'AHi,  lain  d*un  chiffre  romain,  qu*à  la  première  &ble  de  chaque 
Inre  (ainsi  an  livre  premier  :  fablb  i);  aux  autres  fiJbles,  elles  ont 
ûaplement  un  chiffre  romain. 

3.  Pour  faciliter  les  rapprochements,  nous  indiquons  en  tète  de 
du^  fable,  dans  un  premier  alinéa,  les  fables  de  sujet  identique 
oa  inaJogue  qui  nous  ont  paru  dignes  d*ètre  signalées,  chez  les  an- 
ôent,  ou  chez  les  modernes  antérieurs  à  la  Fontaine,  ou  chez  ses 
contemporains;  nous  ne  mentionnons  les  écrivains  postérieurs  à 
notre  £Ïbuliste  que  lorsqu'ils  peuvent  être  Pobjet  d'une  comparai- 
son naiment  intéressante. 

Dins  un  second  alinéa,  nous  renvoyons  aux  fables  anciennes  con- 
Manies  dans  la  Mythoiogie  étopique  de  Nevelet,  recueil  où  nous  pen- 
Mns  que  la  Fontaine  a  le  plus  souvent  pris  ses  sujets  ;  mais  nous  nous 
linons  à  indiquer  les  pages,  afin  de  ne  pas  répéter  inutilement  les 
tifei.  —  Un  troisième  alinéa  mentionne,  quand  Toccasion  s'en  pré- 
soite,  certains  recueils,  imprimés  ou  manuscrits,  où  la  fable  a  été 
'«produite,  comme  les  Manuscriis  de  Conrart^  le  Recmeil  de  poésies 
^iemtes  et  diverses^  le  Recueil  du  P.  Bouhours,  etc.  —  Nous  mar- 
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Criquet,  —  G'ûieê  Corroxet,  hh,  99,  des  Formu  et  de  U  CigeBe  m 
Griliam.  —  Le  Noble,  fab.  '^^de  la  Cigale  et  de  la  Fourmi,  Véeommii, 

Mytkologia  mtopiea Nepeleti^  p.  197,  p.  a86,  p.  3s«,  p.  878,  p.  479. 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Keeueil  de  poédee  ekrétiemit 
et  diçerses^  tome  III,  p.  359  (au  lien  de  page  363,  par  toite  d'oie 
erreur  de  pagination). 

L*idée  première  et  la  morale  de  eet  apologue  ett  d^jà,  comme  Ton 
tait,  dans  le  *Lipre  des  Properhes  (chapitre  ti,  yenets  6-8).  Senle- 
ment,  an  lien  de  la  Ggale,  Salomon  conduit  auprès  de  la  Fourni 
Thomme  paresseux  en  personne  :  P^ade  ad  Formùeam^  o  piger^  et  cca- 
iidera  wias  tjus^  et  dieee sapiantiam  :  qum,...  parât  im  mttaie  cihmm  «^ 
et  eoHgregat  in  messe  quod  eamedat,  —  Voyez  ce  qui  est  dit  â-apr^ 
p.  60,  note  10,  du  peu  de  goût  de  Voltaire  pour  cette  &ble.  ~ 
J«  J«  Rousseau  la  condamne  (tmile^  livre  II),  comme  donnant  aox 
enfimts,  contre  Tintention  du  fabuliste,  una  leçon  ttinkumauti, 
«  Vous  croyes,  dit-il,  leur  donner  la  Ggale  pour  exemple;  et  pool 
dn  tout,  c*est  la  Fourmi  qu*ils  choisiront.  On  n*aime  point  à  s'iuh 
milier  :  ils  prendront  toujours  le  beau  rôle  ;  c'est  le  choix  de  l'anov* 
propre,  c'est  un  choix  très-naturel.  Or  quelle  horrible  leçon  pov 
l'enfance  I  Le  plus  odieux  de  tous  les  monstres  seroit  un  enfiot 
aTare  et  dur,  qui  sauroit  ce  qu'on  lui  demande  et  ce  qu'il  refuse.  U 
Fourmi  fait  plus  encore,  elle  lui  apprend  à  railler  dans  ses  refus.  1 
Voyes  dans  la  Fontaine  et  les  faèu&stes  (tome  II,  p.  106  et  suivaiUtt, 
fin  de  la  xni* leçon)  les  judicieuses  remarques  qu'inspire  à  H.  Sann- 
Marc  Girardin  la  critique  de  Rousseau,  et,  dans  le  même  onmfv 
(tome  I,  p.  400-410,  xn*  leçon),  un  morceau  charmant,  on  il  appUipK 
à  la  Tie  humaine  cette  première  scène  «r  de  V ample  comédie  du  poète,  t 
A  la  suite,  dans  la  même  leçon,  il  cite  la  fable  de  le  Noble,  un  dei 
contemporains  de  la  Fontaine  qui  ont  traité  le  même  sujet,  et  7  re- 
lère  arec  raison  quelques  jolis  Ters.  —  La  Cigale  et  la  Fourmi  eA 
aussi  une  des  fables  en  rondeaux  présentées  au  duc  du  Maine,  aviat 
1677,  par  de  Saint-Gilles  Lenfant,  alors  encore  page  :  Toyes  ris- 
quons, lorsqu'il  y  a  lieu,  dans  un  dernier  paragraphe,  la  source  pre- 
mière de  la  fable,  et«  quand  ils  sont  remarquables  par  euxHDnABei 
on  dignes  d'attention  par  le  nom  de  leur  auteur,  les  jugement! 
sur  le  sujet  même  ou  l'ensemble,  et  les  allusions  qui,  ne  se  rtppor- 
tant  pas  à  un  passage  en  particulier,  à  une  idée,  une  expienioB, 
une  tournure,  mais  à  la  ûJ>le  entière,  ne  peuvent  trouver  place 
dans  les  notes  partielles. 
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tiodsedon  de  Robert^  p.  oxctx  et  oc.  —  Il  existe  et  la  GgaU  et  U 
liNvalime  parodie  faîte  au  dix-septième  siècle  même,  et  assez  injn- 
rime  poor  Bfme  de  Grignan,  qui  7  joue  le  rôle  de  la  Fourmi.  Od 
pcit  la  Toir  au  tome  IV,  p.  499»  du  Recueil  Mattrepas^  à  la  Biblio- 
tbèqne  nadoiialef  et  tome  III,  p.  348  et  349»  de  la  Correspondame  ie 
%my^  édition  Lalanne,  Paris,  i858,  in-ia. 

La  Ggale,  ayant  chanté 

Tout  Tété, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau  s; 

De  mouche  ou  de  vermisseau'. 
Elle  alla  crier  iamine 
Chez  la  Fourmi  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 

Quelque  grain  pour  subsister  ^  1 0 

Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 
«  Je  vous  paierai,  lui  dit-elle. 
Avant  Toât',  foi  d'animal. 
Intérêt  et  jnrincipal*.  » 

3.  Un  grand  nombre  d'éditions  modernes,  et  des  meilleures, 
ODt  m  point  d'exclamation  après  wermissetut.  Nous  arons  à  peine 
betoÎB  de  dire  que  la  phrase  n'est  point  ainsi  ponctuée  dans  les  an- 
cieoDes  impressions.  On  rencontre  pour  la  première  fois  ce  point 
<reielamation  dans  l'édition  des  Faàles  donnée  par  Didot  l'atné, 
ca  17S1,  fÊT  ordre  de  Momseigneur  le  comte  dArtoU^  %  roi.  in-i8. 

4*  Ia  Fourmi  implore  la  Ggale  arec  cette  même  modestie  dans  la 
^Ue  latine  de  Neckam  (Poésies  inédites  du  moyen  ége^  par  Édélestand 
^Méril,  Paris,  i854,  p.  199,  rers  i  et  s)  : 

Formeam  hruma  narratur  adisse  Cicada^ 
Ut  si6i  frumenti  paucula  grana  daret, 

5.r0ii/,raoât,  la  moisson,  «c  Es  parties  septentrionales,  les  bleds 
se  tontcouppés  qu'en  aoust,  duquel  mois,  à  telle  cause,  la  cueillette 
ca  porte  le  nom,  de  lui,  en  tels  endroiu,  dite  Vaoust.  »  {O,  de  Serres^ 
ôté  par  M.  Littré  an  mot  Joùt,)  —  Voyez  livre  V,  fable  ix,  rers  10. 

6.  ht  principal^  c'est-à-dire  le  capital,  ou,  comme  l'on  disait  an- 
^'cCms,  le  tort  principal  de  la  dette. 
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La  Fourmi  n^est  pas  pretease  :  1 5 

Cest  là  son  moindre  défaut^. 
«  Que  faisiez-vous  au  temps  chaud  ? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. 

—  Nuit  et  jour  à  tout  venant 

Je  chantois,  ne  vous  déplaise*.  %o 

—  Vous  chantiez?  j^en  suis  fort  aise  : 
Eh  bien*!  dansez  maintenant^*.  » 

7.  C'est-à-dire,  iJ  n'y  a  point  de  défont  qui  soit  plut  contraire  au 
habitudes  de  la  Fourmi,  que  la  Fourmi  ait  moins  que  celui  d'être 
prêteuse  (et  l'on  ne  peut  nier  qu'être  prêteuse  ne  soit  un  dëfout  aux 
yeux  de  la  prudence  étroite  et  Tulgaire,  et  même  de  l'économie  bour- 
geoise, que  représente  ici  la  Fourmi).  Ce  tour  équiraut aune Tériti- 
ble  négation,  à  laquelle  il  se  mêle  ordinairement  une  légère  nnaace 
d'ironie.  On  l'a  critiqué  comme  obsonr,  parce  qu'il  est  peut-être 
moins  usité  qu'autrefois.  MoUère  a  dit  de  m^e  dans  t École  des  mtrU 
(acte  I,  scène  ir)  : 

Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent. 

8.  a  Ne  tous  desplaise  »  est  un  tour  de  Rabelais.  Ces  mots  ter- 
minent le  chapitre  ti  de  son  liyre  III  (tome  I,  p.  888,  édition  k 
Duchat,  Amsterdam,  i74i)« 

9.  Dans  les  éditions  anciennes,  selon  l'orthographe  ordinaire  da 
temps  :  «  Et  bien  »,  sans  point  d'exclamation. 

10.  Ce  dernier  trait,  si  bien  aiguisé  en  épigramme,  est  déjà  dsni  li 
première  des  fables  ésopiques  auxquelles  nous  avons  renvoyé  :  11 
6<pouç  Apoïc  rfiktiç^  y(ti\iÀMOç  ^oO,  «  si  tu  jouais  de  la  flûte  dan»  h 
saison  d'été,  danse  l'hiver.  »  —  Voltaire,  qui  en  divers  endroits  ai 
ses  OEupreif  cinq  tout  au  moins,  exprime  le  peu  de  goût  qu'il  a  pour 
cette  fable  (ce  n'est  pas,  il  (aut  en  convenir,  une  des  plus  élégaotei 
de  notre  auteur),  a  fait  des  derniers  vers  deux  critiques  bien  étraogei* 
a  Comment  une  fourmi,  demande-t-il  dans  le  Catalogue  déjà  cité 
(tome  XIX,  p.  119),  peut-elle  dire  ce  proverbe  du  peuple  à  une  ci- 
gale ?»  et  dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie  (article  Pahle^ édition 
de  Londres  1771))  il  s'écrie,  après  avoir  cité  les  deux  vers:  cComiBe 
si  les  fourmis  dansaient!  o  Cette  dernière  exclamation,  il  est  TTti,il 
l'a  lui-même  supprimée  dès  1 77$,  en  reproduisant  l'article  Fable  danf 
le  Dictionnaire  philosophique,     . 
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FABLE  II. 

LB  CORBBA.U  BT  LB  RBNABB. 

Éaopey  fidb.  ao4,  K6pai  x«\  'AXiJiin)^  (Coray,  p.  i3i  et  iSa).  — 
Babriitt,  fij>.  77f  iii^jm  fi/r».  —  Âphthoniut,  fab.  ^g^'FaèuU  Corvi  et 
f^ulpecëlm^  mortëHi  m€  frauduUntU  credtUtw, — TzeUèf ,  chiliadeX,  SSs. 
—  Phèdre,  livre  I,  fiib.  i3,  Vidais  et  Corvus,  —  Romulos,  livre  I, 
6kb.  14,  ^uipis  et  Corpus,  —  Roman  du  Renart  (aux  maniuorits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n«  871,  f^  47  et  46  ;  édition 
M<loD,  tome  I,  p.  367-174,  vers  7187-7381).  —  Marie  de  France, 
(ab.  14,  /iM  Corhel  qui  prist  un  framaiges  (compares  la  fable  5i).  — 
U  Féru  de  maittre  Pierre  Patelin ^  scène  ti,  vers  438-4^3  (édition 
Géaio).  —  Handenitf  i<*  partie,  fab.  m,  d[*un  Corbeau  et  d^un  it«- 
gMârd^  —  Corrozet,  fab.  it^du  Renord et  du  Corbeau.  —  Boursault, 
ÈMf€  à  u  fiUe  ou  les  Fables  d'Ésope^  acte  III,  scène  iv,  U  Corbeau 
a  U  Bêoard,  —  Le  Noble,  fab.  69,  du  Renard  et  du  Corbeau.  La  fiât* 
fme.  ~  H.  Soullië,  dans  Fonvrage  intitulé  :  La  Fontaine  et  ses  do» 
9mciers  (Paris- Angers,  1861),  a  suiri,  comme  il  dit,  ce  sujet  «  â 
tnTcn  les  âges,  9  et,  dans  divers  cbapitres,  il  apprécie  compara- 
ÙTOBent  la  manière  dont  Font  traité  la  plupart  des  auteurs,  soit 
ucieof  soit  du  moyen  âge,  mentionnés  par  nous  dans  les  lignes  qui 
précèdent. 

MftliologiasssopicaNevelêti^p,  i56,  p.  344>  P*  364,  P*  397,  p.  497* 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et 
imnes^  tome  III,  p.  358  (par  erreur,  pour  p.  36s).  —  Elle  est  dans 
les  Manuscrits  de  Conrart  (bibliothèque  de  F  Arsenal,  19  volumes 
io-£»lio,  n*  a83o,  tome  XI»  p.  533)  ;  et  dans  le  Manuscrit  Y',  n*8, 
io-4«,  de  la  bibliothèque  Sainte -Genepièpe, 

Apulée,  à  la  fin  de  ses  Florides^  nous  donne  une  double  version 
da  Ccrbtéu  et  du  Renard:  d^abord  un  développement  assez  préten* 
tieux,  pais  le  résumé  soivant  :  Corpus^  ut  se  vocalem  probaret^  quod 
idm  deeue  tantm  ej'us  formss  Vulpis  simulaverat^  crocire  adorsus^  prtsdss^ 
luêm  ore  gestabat^  indiœtricem  compottpit,  —  Horace  fait  allusion  à 
cette  fable  dans  la  satire  v  du  livre  II  (vers  56).  C'est  ainsi  du  moins 
<r*e  la  plupart  des  commentateurs,  et  en  particulier  le  vieux  sco- 
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liaste  Acran,  entendent  les  moU  :  Carpum  deludêt  himnUm.  —  t  Et 
•appoMDt  réellement  à  la  Fontaine  Tobjet  d'être  entendu  des  ca- 
lants, de  leur  plaire  et  de  les  instruire,  cette  îMt  est  assaràneit 
son  cheM*CBUTre,  »  dit  J.  J.  Rousseau  au  \me  II  à^tmiU;  puii, 
pour  prouTer  qu*il  ne  £iut  pas  faire  apprendre  de  fables  aux  o- 
ûmts,  il  entre  dans  une  minutieuse  analyse,  et  jugeant  le  chef- 
d*OBUTre,  comme  nous  l'avons  tu  juger  la  £sJ>le  i,  au  point  de  rae 
de  la  morale  et  de  l'éducation,  il  y  roit  pour  l'enfant  «  une  kçoo 
de  la  plus  basée  flatterie,  »  et  en  fait  une  critique  qui  n'épsipe 
rien,  mais  dont  la  séréritë  est  à  nos  yeux  peu  conTaincante  (tojo 
la  xm*  leçon,  déjà  citée,  de  M.  Saint-Bfarc  Girardin,  tome  II, 
p.  99  et  suivantes).  Cette  critique,  Rousseau  la  rappelle  au  litre  IV 
à*ÉmiU^  et  y  revient  encore  en  deux  mots  dans  la  Noup^Ue  EéUm 
(5*  partie,  lettre  ni).  —  Voltaire,  non  comme  moraliste,  maiscoame 
poète,  ne  paraît  pas  non  plus  goûter  beaucoup  la  fable  u  (to/ci 
au  tome  XXXIX  de  ses  CEuprês^  p.  ai 6,  et  au  tome  XLVIII,  p. 268). 

—  Lessing  a  traité  le  même  sujet  dans  sa  fid)le  i5  du  livre  II,  nuis 
il  y  a  fait  un  cbangemoit  qui  sans  doute  eât  agréé  à  Rousseau.  An 
lieu  d'un  firomage,  c'est  un  morceau  de  viande  empoisonnée  qoe 
lâebe  le  Corbeau  et  que  happe  le  Renard,  et  l'auteur  termine  pir 
cet  honnête  vœu  :  «  Puissiez-vous,  par  vos  perfides  louanges,  m 
jamais  gagner  que  du  poison,  flatteurs  maudits!  »  —  Pannî  ks 
fables  de  la  Fontaine,  celle-ci  est  la  première  qui  correspoode  à 
l'une  des  fables  ésopiques  choisies  par  le  roi  Louis  XIV,  <  pour 
orner,  nous  dit  Benserade,  le  Labyrinthe  de  Versailles.  » 

Maître  G>rbeau9  sur  un  arbre  perché, 

Tenoit  en  son  bec  un  fromage^. 
Maître  Renard,  par  Todeur  alléché, 

I .  Dans  deux  des  cinq  fables  grecques  données  par  Coray,  ce  n'est 
pas  un  fromage,  mais  un  morceau  de  viande  que  tient  le  Corbeau* 

—  La  fable  du  Renart  et  du  Corbel^  citée  par  Robert  {FahUs  m- 
ditês^  etc.,  tome  I,  p.  9  et  p.  CLXvm)  comme  extraite  du  reeoeil 
de  fables  du  quatorzième  siècle  qu'il  désigne  par  fe  nom  d^Tsopetl\ 
oommenoe  ainsi  : 

Sire  Tiercelin  le  Corbiau, 

*  Maniuerit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonda  français,  B*  1594.  Lt  Bt»^ 
et  U  Corbel  est  la  £iMe  i5  de  oe  reeoeil  (^  17). 
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Lai  tînt  à  peu  près  ce  langage  : 

«  Hé  !  bonjour.  Monsieur  du  G>rbeau*. 

Qae  vous  êtes  joli!  que  vous  me  semblez  beau! 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage, 

Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois*.  » 

A  ces  mots  le  G)rbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  ; 
Et  pour  montrer  sa  belle  voix, 

n  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie  ^. 


Qai  cuide  estre  auenant  et  biau, 
Tenoit  en  son  bec  un  fourmage. 

On  y  lit  un  peu  plos  loin,  dans  le  discours  du  Renard  :  c  Si  tous 
dianties  comme  chantait  rotre  père, 

le  cuid*  qu*en  tout  le  bois  n*éust 
Oisel  qui  tant  à  tout  pléust.  9 

1.  Vojez  lÎTre  XII,  (able  xr,  Ters  ii8.  —  On  lit  dans  Rabelais 
(livre  II,  chapitre  iv,  tome  I,  p.  su)  :  «  Monsieur  de  TOurs;  »  et 
fvee  «D  nom  de  personne  (liTre  I,  chapitre  xxxni,  tome  I,  p.  I2«)  : 
•  Lepaonre  Monsieur  du  Pape.  »  — Le  Manuscrit  de  SaUtt&'^neviève 
porte:  «  Monsieur  le  Corbeau.  )» 

3.  Ce  Ters  a  trouvé  grâce  aux  yeux  de  Voltaire  ;  il  en  fait  remar- 
qwr  l'élégance  (tome  XXXIX,  p.  aao).  — -  Apulée,  à  Tendroit  cité, 
Kid  ainsi  la  même  idée  :  tam  pulchra  ales^  qum  ex  omni  avitio  longe 
fmctUU,  —  La  Fontaine  rappelle  lui-même,  dans  la  Cable  x  du 
Kvie  II  (Ters  36  et  87),  ces  flatteries  de  maftre  Renard  : 

Ce  sont  des  contes  plus  étranges 
QuW  Renard  qui  cajole  un  Corbeau  sur  sa  Toix. 

4*  t  Ce  Ters  est  admirable  :  Tharmonie  seule  en  fait  image.  Je  toîs 
va  grand  vilain  bec  ouTert  ;  j'entends  tomber  le  fromage  à  traTers 
Wi  branches.  1  (J.  J.  Roitssbau,  Émile^  livre  II.)  —  Benserade,  dans 
Mw  xn*  quatrain,  Tise  également  à  Pharmonie  imitatiTe,  et  nous 
■outre 

....  le  malheureux  Corbeau 
(^  de  son  bec  ouTcrt  laissa  choir  un  fromage. 

—  ipolée  est  imiutif  aussi  dans  sa  prose  :  Oèûttu  offidm^  qnam  mot- 
^i(w  rei'uu6ût^  toio  rictu  hiavU, 
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Le  Renard  s'en  saisit,  et  dit  :  «  Mon  bon  Monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  Técoute  :  i5 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute'.  » 

Le  G>rbeau,  honteux  et  confus*, 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  Vy  prendroit  plus. 

5.  «  U  est  plaisant  de  mettre  la  morale  dans  la  boncbe  de  cdoi 
qui  profite  de  la  sottise  :  c^est  le  Renard  qui  donne  la  leçon  i  criai 
qu^il  a  dupé,  oe  qui  rend  cette  petite  scène,  en  quelque  sorte,  thâtiak 
et  comique.  »  (Chàhport.) 

6.  Ce  yers  se  lit  ainsi  dans  le  Manuscrit  Je  Sainte-Genenhe  : 

Le  Corbeau  tout  pique,  tout  honteux,  tout  confus. 
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FABLE   III. 

U  GEINOUILLB   QUI    SE  VEUT   FAIRE  AUSSI   GROSSE 
QUE   LE    BOEUF . 

Éiope,  fab.  4ao,  Bo3«  x«\  ^^oç  (Coray,  p.  173).  —  Babrios, 
bh,  18,  même  titre,  —  Horace,  lÎTre  II,  satire  m,  rert  3i4-3ao. 
—  Phèdre,  Ihrre  I,  fab.  a4,  Ranarupta  et  Bos.  —  RooiQlas,  lirre  II, 
fiib.  SI,  Rena  rupta  et  Bos,  —  Haudent,  i^*  partie,  fab.  14s,  iTune 
Grmoitte,  —  Corroxet,  fab.  Ziyde  la  Grenaille  et  du  Bœuf,  —  Boar- 
noh,  les  FaMes  tT Ésope ^  acte  IV,  scène  in ,  la  Grenouille  et  le  Bauf, 
--Le  Noble,  fab.  gS,  du  Bœuf  et  de  la  Grenouille,  V  émulation  du  luxe, 

Mpkologia  msopica  Neveleti^  p.  4o3,  p.  5i5. 

Celte  fable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et 
imrsesy  tome  UI,  p.  368  (par  erreur,  pour  p.  37a).  —  Elle  est  dans 
la  MoMMserits  de  Conrmrt  (tome  XI,  p.  537)  sous  ce  titre  :  «  la  Gre- 
Bonlle  qui  Teat  ressembler  au  Boeuf;  »  et  dans  le  Manuscrit  de  Sainte^ 
Gmenhef  sous  celui-ci  :  «  la  Grenouille  t^cbant  de  derenir  aussi 
grotte  que  le  Boeuf.  • 

Hartial  (livre  X,  épigramme  lxxix,  Tcrs  9  et  10)  fait  allusion  à 
celte  bble,  en  parlant  d'Otacilius  qui  reut  imiter  Torquatus  : 

Gramdis  ut  exiguam  Bas  Ranam  ruperat  oUm^ 
Sic,  puto,  Torquatus  rumpet  Otacîlium  ; 

et  la  Satire  Ménippée^  dans  la  Harangue  du  recteur  Roze  (édition,  de 
^^>  P*  93),  rapplique  ainsi  au  duo  de  Mayenne  :  t  Vous  auez 
bcia  faire  le  Roy  et  contrepeter  le  Biamois  en  edicts*  et  déclara- 
tÛMis....  Quand  tous  denriez  creuer  et  'vous  enfler  gros  comme  vn 
bcnf,  comme  feit  la  mère  Grenouille,  tous  ne  serez  jamais  si  gros 
ttipeiir  que  luy.  >  —  On  peut  roir  de  cette  fable  un  très-spiiituel 
et  piquant  commentaire  dans  la  m*  leçon  de  M.  Saint-Maro  Girar* 
<Ha  (tome  I,  p.  410  et  sniTantes).  —  Rousseau,  à  qui  cette  fois  la 
(ible  entière  ne  donne  point  de  prise,  s*attaque  au  quatrain  qui  la 
lenaine.  Après  avoir  critiqué,  d*une  manière  générale,  Tusage  des 
afbbolations  :  «  Que  signifient,  dit-il,  les  quatre  vers  que  la  Fou'- 
tiiae ajoute  à  la  fable  de  la  Grenouille  qui  s'enfle?  A-t-il  peur  qu'on 
J.  DB  Là  FoMAuni*  I  5 
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ne  Tait  pat  ccNuprii?  A-t-il  besoin,  oe  grand  peintre,  d'écrire  let  bom 
aa-dessons  det  objets  qa*il  peint?  Loin  de  généraliser  par  là  sa  bo- 
rale,  il  la  particolarise,  il  la  restreint,  en  quelque  sorte,  anx  eienpks 
cités,  et  empécbe  qu*on  ne  Tappliqne  à  d'antres.  Je  vondrois  qn^fiat 
de  mettre  les  £d>les  de  cet  auteur  inimitable  entre  les  mains  à*m 
jeone  bomme,  on  en  retrancbât  toutes  les  conclnsioiis  par  lesqueflcs 
il  prend  la  peine  d*expliqner  oe  qu*il  -rient  de  dire  aussi  dairaneat 
qn*agréablement.  Si  Totre  élére  n*aitend  la  fable  qu*à  Taide  de  Fei- 
plîoation,  soyes  sAr  qu'il  ne  Tentoidra  pas  même  ainsi.  »  {Émiky 
Um  rV.)  —  M.  Taine,  an  contraire,  et  arec  bien  plus  de  rûsoo 
oe  nous  semble,  parait  goûter  beaucoup  la  manière  dont  notre  poëie 
intenrient  ici,  et  en  maint  antre  endroit,  par  raflabolatko  :  Toja 
son  lÎTre  de  la  Fontaine  et  ses  fables  (4«  édition,  p.  80). 

Une  Grenouille  vit  un  Bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n*étoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle,  et  se  travaille', 

Pour  égaler  Tanimal  en  grosseur ,  $ 

Disant  :  «  Regardez  bien,  ma  sœur  ; 
Est-ce  assez?  dites-moi;  n'y  suis-je  point  encore? 
— Nenni*. — M'y  voici  donc  ? — ^Point  du  tout. — M'y  voili? 
—  Vous  n'en  approchez  point*.  »  La  chétive  pécore* 

I.  Dans  le  Manuscrit  de  Conrart,  c  emrieuse  »  manque,  et  le  yc» 
est  ainsi  : 

S*enfle,  s*étend  et  se  travaille. 

1.  c  Non  point,  •  dans  le  Manuscrit  de  Conrart  et  dans  k  Jfsss- 
serit  de  Sainte^Geneviève, 

3.  La  Fontaine  a  pris  d*Horaoe  la  vivacité  du  dialogue.  Dus  It 
fable  latine,  la  Grenouille,  à  qui  Ton  a  parlé  du  Boenf ,  et  qui  ne  le 
voit  point,  demande  quelle  taille  avait  Ténorroe  béte  (ingens  heUm)  : 

....  Illa  rogare, 
«  Quaniane?  num  tantum,  suf flans  se,  magna  fuisset? 
—  Mc^or  dinddio,  —  Num  tantof  1  Quum  magis  atqae 
Se  magis  inflaret  :  c  Aon,  si  te  ruperis,  inqmt, 
«  Pareris,..,  »  (Livre  H,  satire  m,  vers  Si&^Sio.) 

4.  Ce  mot  n'a  pas  ici  le  sens  injurieux  qu*on  lui  donne  ordinai- 
rement dans  le  langage  familier  (voyez  Rabelais,  livre  II,  fin  du  cha- 
pitre xvii);  il  est  pris  au  propre,  et  c  au  propre  il  signifie,  dit  Ri- 
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S*enfla  si  bien  qu*elle  creva'.  10 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages*  : 
Tout  boui^eois  veut  bâtir  ^  comme  les  grands  seigneurs *y 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs^ 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages*. 

ehclet  (1680),  un  animal,  une  béCe;  n  c*ttt  le  pecus^  peeoru  des 
LitiDS.  c  n  est,  ajoute  Richelet,  bat  et  burlesque.  » 

5.  Le  même  Ters,  aux  temps  près,  se  lit  dans  la  rieiUe  fable  sur 
le  même  sujet  que  Robert  (tome  I,  p.  1 4  et  1 5)  a  extraite  du  recveil 
déjà  cité  {Yscpei  /,  f  46)  : 

S*enfle  si  fort  que  elle  crene. 

6.  Horace,  d'une  façon  très-piquante,  se  fait,  comme  le  remarque 
M.  Souillé  (p.  9a),  appliquer  à  lui-même,  par  son  interlocuteur, 
la  morale  de  la  fiîble. 

7.  Le  Roi,  à  ce  moment,  faisait  construire  Vefuiilles,  et  donnait 
à  tous  Texemple  de  la  passion  pour  les  bâtiments. 

8.  €  Il  y  en  a  qui  ne  se  contentent  pas  de  renoncer  à  leur  air 
propre  et  naturel,  pour  sniTre  celui  du  rang  et  des  dignités  où  ils 
sont  parrenus;  il  7  en  a  même  qui  prennent  par  avance  Pair  des 
dignités  et  du  rang  ou  ils  aspirent.  Combien  de  lieutenants  gêné- 
noz  apprennent  à  parottre  maréchaux  de  France!  Combien  de 
gens  de  robe  répètent  inutilement  Tair  de  chancelier,  et  combien 
de  bourgeoises  se  donnent  Pair  de  duchesses  !  »  (La  Rochitou- 
CAULD,  JUfleMoms  diverses^  III,  de  PJir  et  du  Manières^  édition  de 
M.  Gilbert,  tome  I,  p.  189.) 

9.  €  Il  est  Traiy  dit  Saint-Simon  (tome  II,  p.  97),  que  les  titres 
de  comtes  et  de  marquis  sont  tombés  dans  la  poussière  par  la  quan- 
tité de  gens  de  rien  et  même  sans  terres,  qui  les  usurpent,  et  par 
là  tombés  dans  le  néant  :  si  bien  même  que  les  gens  de  qualité  qui 
•ont  marquis  ou  comtes,  qu*ils  me  permettent  de  le  dire,  ont  le 
ridicnle  d^être  blessés  qu*on  leur  donne  ces  titres  en  parlants  eux.  » 
Lei  marquis  étaient  donc  fort  déchus  :  or  il  en  coûtait  pour  entre- 
tenir des  pages,  et  il  n'y  avait  guère  alors  que  le  Roi  et  les  princes 
du  mng  qui  en  eussent.  «  Mettez  mon  fils  à  TAcadémie,  écrivait  à 
sa  femme  le  financier  Montauron,  donnez-lui  un  gouverneur;  car 
il  le  faut  élever  en  homme  de  condition.  »  Elle  lui  répondit  :  «  Je 
hd  donnerai  des  pages,  si  vous  voulez  ;  vous  n*avez  qn*k  m*envoyer 
de  Fargent.  »  (Lu  Blstoriettet  de  Taiiemant  des  Réaus^  3«  édition,' 
PM,  1857,  in-8*,  tome  VI,  p.  «33,  note.) 


Digitized  by 


Google 


68  FABLBS.  [r.  ir 

FABLE  IV. 

LBS  DEUX  MULBTS. 

Ésope,  hh,  58f  "Ovoc  xa\  ^lamç  (Coray,  p.  35  et  36,  p.  3ii).— 
Phèdre,  lirre  II,  £d>.  7,  lfi</i  «f  Latromes.  —  Romuliu,  liTit  III, 
lab.  3,  Sfuus  et  Annus.  -^  Corrocet,  fab.  67,  de  tAimê  et  dm  Ckeed, 

Mfthologim  msopiea  Jfepeleii^  p.  i38,  p.  41 3. 

MamueriU  de  Conrart^  tome  XI,  p.  535. 

Deux  Mulets  cheminoient,  Tan  d*avoine  chargé, 

L'aatre  p(»tant  Targent  de  la  gabelle '• 
Celui-ci,  gloriepx  d'une  charge  si  belle, 
N*eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  soulagé* 

Il  marchoit  d*un  pas  relevé,  S 

Et  faisoit  sonner  sa  sonnette*  : 

Quand  Tennemi  se  présentant, 

Comme  il  en  vouloit  à  Targent, 
Sur  le  Mulet  dn  fisc  une  troupe  se  jette, 

Le  saisit  au  frein  et  Tarrête.  10 

Le  Mulet,  en  se  défendant', 
Se  sent  percer  de  coups;  il  gémit,  il  soupire* 
«  Est-ce  donc  là,  dit-il  ^,  ce  qu'on  m'avcût  promis?  ' 

I.  On  appelait  ainsi  l'impôt  aur  le  sel  et  lé  grenier  où  le  sel  le 
Tendait, 

9.       ///tf,  onere  dives^  eelsa  cerptce  emimet^ 

Clarumque  eollo  Jaeiat  tintinmahidum,  (Paàltts,  Tcrs  4  ^  ^0 

3*  L*éditioa  de  1668,  in*4*,  porte  : 

Le  Mulet  se  défendant. 

Mais  c*est  sans  doute  une  £iute  d'impression;  on  ne  la  recroirre  w 
xlans  Tédition  in*ia  de  1666,  ni  dans  celles  de  1669  et  de  1678. 
4.  c  Est-ce  cela,  ce  dit-il  »  {Utmuscrii  de  Conrart]  ;  crrenr  de  co- 
piste, qui  fausse  le  rers. 
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Ce  Malet  qui  me  suit  du  danger  se  retire  ; 

.Et  moi  jY  tombe,  et  je  péris  !  i  S 

—  Amiy  lui  dit  son  camarade, 
n  n'est  pas  toujours  bon  d'avoir  un  baut  emploi  : 
Si  ta  n'avois  servi  qu'un  meunier,  comme  moi, 

Tu  ne  serois  pas  si  malade.  » 
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FABLE  V. 

LB   LOUP   ET   LE   CHIEN. 

Ésope,  £bJ>.  iiiy'Dvo^  à^^toç  ;  fab.  4ii»  h^toçtA  Ku«»v  (Conj, 
p.  6a,  p.  s68,  p.  Sao).  — Babrius,  fab.  99,  A5xo(  xa\  Kuciiv. — Phè- 
dre, lirre  III,  fab.  7,  Ca/tU  et  Lupus,  —  ÀTianut,  fab.  37,  Céati  et 
Léo,  —  Romulus,  lirre  III,  fab.  i5,  Cams  et  Lupus,  —  Marie  de 
France,  fab.  34i  ^  CompengnU  dou  Chien  au  l>fi.— Haudent,  i'* par- 
tie, fab.  i59,  tCun  Chien  et  d'un  Loup;  hh.  io5,  d'un  Chien  et  /m 
Lyon, — Corroiet,  fab.  Sa,  du  Loup  et  du  Chien,  —  Le  Noble, Cid>.  ii) 
du  Chien  gras  et  du  Chien  maigre,  Veselapage  de  la  cour, 

Mythologia  sesoptca  Neveieti^  p.  179,  p.  430,  p.  48a,  p.  5s4* 

Cette  fable  a  M  reproduite  dao§  le  Recueil  de  poésies  ehrétÙMMet 
et  dipersesy  tome  III,  p.  36a  (par  erreur,  pour  p.  366). 

Rousseau  (ÉmUe^  lirre  II)  roit  dans  cette  fable  a  une  leçon  d'indé- 
pendance, »  nuisible  à  Tenfant.  «  Au  lieu  d'une  leçon  de  modért- 
tion  qu*on  prétend  lui  donner,  il  en  prend  une,  dit-il,  de  licencf. 
Je  n*oublierai  jamais  d*aToir  tu  beaucoup  pleurer  une  petite  fille 
qu'on  aToit  désolée  arec  cette  fable,  tout  en  lui  précbant  foDJoon 
la  docilité.  On  eut  peine  à  savoir  la  cause  de  se»  pleurs  :  on  la  sut 
enfin.  La  pauTre  enfant  s*ennuyoit  d*étre  à  la  cba£ne;  elle  te  len- 
toit  le  cou  pelé  ;  elle  pleuroit  de  n*étre  pas  loup,  a  —  Voyex,  dasi 
la  III*  leçon  de  M.  Saint-Marc  Girardin  (tome  I,  p.  64^75),  1> 
comparaison  qu*il  ^t  de  cette  fable  avec  celles  de  Babrius,  de 
Pbèdre,  de  le  Noble,  sur  le  même  sujet.  La  meilleure,  selon  lai,  est 
celle  de  Pbèdre.  —  Voyez  aussi  le  spirituel  et  rivant  commenuire 
de  M.  Taine  (p.  116-118  du  livre  déjà  cité)  :  le  Loup  est  <  os 
bardi  capitaine  d*aventures,  1  le  Chien,  «  un  courtisan,  domeitiqK 
d'âme  encore  plus  que  de  corps.  » 

Ua  Loup  n'avoit  que  les  os  et  la  peau, 
Tant  les  chieas  faisoient  bonne  garde. 
Ce  Loup  rencontre  un  Dogue  aussi  puissant'  que  beau, 

I .  Ce  mot  désigne  ici  la  force  qui  se  manifeste  an  dehon  par  U 
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Gns,  poli*,  qui  8*étoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L'attaqaer,  le  mettre  en  quartiers,  5 

Sire  Loap  Teùt  fiiit  volontiers  ; 

Hais  il  (klloit  livrer  bataille, 

Et  le  mâtin  étoit  de  taille 

A  se  défendre  hardiment. 

Le  Loap  donc  Taborde  humblement,  t  o 

Entre  en  propos,  et  lui  fait  compliment 

Sur  son  embonpoint,  qu*il  admire. 

«  n  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  sire. 
D'être  aussi  gras  que  moi,  lui  repartit  le  Chien. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  :  1 5 

Vos  pareils  y  sont  misérables, 

Cancres,  haires,  et  pauvres  diables  *, 
Dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim. 
Car  quoi  ?  rien  d'assuré  :  point  de  franche  lippée  ^  ; 

groneur  des  membret,  par  Tamplettr  des  formes  ;  Phèdre  exprime  la 
i  idée  aa  rers  5  : 


Jut  qtto  cibo  feelsti  tantum  eorporîsf 

a.  Pte  précisément  luisant  de  graisse,  comme  on  l'explique  ordinai- 
TCiMnt,  mais  dont  le  poil  a  ce  lustre,  cet  éclat  particolier  aax  ani* 
■m  bien  nourris.  Phèdre  dit  encore  (yers  4)  : 

....  Undetic^  qumso,  mtes? 
Marie  de  France  (Tcrs  6)  : 

Et  mult  est  luisanz  Tostre  piaus  (wotrepMu)  ; 
et  Benserade,  dans  son  xu«  quatrain  (édition  de  1678)  : 
Net,  poli,  gras,  heureux,  et  sans  inquiétude, 

3.  Le  dernier  mot  de  ce  vers  explique  et  achève  le  sens  des  deux 
ponicTs ,  qui  s'employaient  autrefois  pour  dire  c  misérables,  gens 
de  rien,  n  Vojez  le  Lexique.  —  Nous  avons  conservé  pour  le  second 
Bot,  qui,  dans  toutes  les  impressions  modernes,  est  écrit  hires^  l'or- 
tbograpbe  des  anciennes  éditions.  —  Nous  lisons  de  même  dans  Ra- 
beli»(liTre  I,  chapitre  xlv,  tome  I,  p.  i58  )  :  c  Dond'  estes-vous, 
vous  aalires  paoures  haires  P  » 

4.  c  Lippée^  vieux  mot,  d'après  Richelet  (il  écrit /ijpe'e),  qui  ne  se  dit 
pis  seul,  et  qui  n*entre  que  dans  le  burlesque;  il  signifie  komehée^ 
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Tout  à  la  pointe  de  Tépée.  lo 

Suivez-moi  :  vous  aurez  un  bien  meilleur  destin.  » 

Le  Loup  reprit  :  «  Que  me  faudra-t-il  faire  ? 
—  Presque  rien,  dit  le  Chien  :  donner  la  chasse  aux  gens 

Portants'  bâtons,  et  mendiants; 
Flatter  ceux  du  logis,  à  son  maître  complaire  :  %i 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  ^  de  toutes  les  façons^ 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons^. 

Sans  parler  de  mainte  caresse.  » 
Le  Loup  déjà  se  forge  une  félicité  3t 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  faisant,  il  vit  le  col  du  Chien  pelé.        [de  chose. 
«  Qu'est-ce  là? lui  dit-il*.  —  Rien.  —  Quoi?  rien?  —  Peu 

reptu.  1  ^  Arec  franche^  c*est  un  bon  reptt  qoi  ne  ooàte  rien.  — 
Richelet  cite  l'exemple  de  la  Fontaine,  et  cet  autre,  de  Soarroo  : 
c  Ceit  un  chercheur  de  franches  iipées,  •  auquel  on  peut  joindre  ce 
vert  de  son  Firgile  travesti  (livre  IV)  : 

Un  coureur  de  framches  Uppées, 

Rabelaif  (livre  H,  chapitre  iv,  tome  I,  p.  an)  a  employé  le  mot  lus 
épithète  :  c  ....  pour  prendre  à  tout  {avec)  la  langue  quelcque  Uppk.  • 

5.  Toutet  les  éditicms  anciennes  font  ainsi  accoixla*  le  paitidpe. 
Celle  de  1799  (Paris)  est  la  première  où  nous  ayons  tnmfé  pcrtêsi^ 
sans  s. 

6.  Restes  d*un  repas  :  voyez  plus  loin,  fable  ix,  vers  4* 

7.  U  y  a  un  trait  semblable  dans  Marie  de  France  (vers  1 1  et  it)  : 

Puis  chascun  iur  runger  les  os, 
Dunt  ie  me  fas  et  ei^s  et  gros. 

^-  Geruzez  rapproche  de  ces  vers,  fort  à  propos,  le  passage  snivsnt 
de  Bonaventure  des  Periers  (Cymbalum  mumfi,  dialogue  iv,  Amster- 
dam, 173a,  in-ia,  p.  161)  :  c  Vng  chien  ne  doibt  aultre  diofe 
sçauoir  sinon  abayer  aux  estrangers,  seruir  de  garde  à  la  msiioo, 
flatter  les  domestiques,  aller  à  la  chasse,  courir  le  lieure  et  le  prendre, 
ronger  les  os,  lescher  la  vaisselle  et  suiure  son  maistre.  1 

8.  Dans  une  des  vieilles  fables  citées  par  Robert  (tome  I,  p.  ^» 
Yiopet  I,f^6S): 

Le  Loup  r^rde  le  Gaignon  {le  CkUn^  le  Dagm\ 
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~  Mais  enoor?  —  Le  collier  dont  je  sois  attaché 

De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause.  3  5 

—  Attaché  ?  dit  le  Loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

Où  vous  voulez?  —  Pas  toujours  ;  mais  qu'importe  ? 

—  n  importe  si  bien,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  sorte  *, 
Et  ne  voudrois  pas  même  à  ce  prix  un  trésor*^.  »         40 
Cela  dit,  mattre  Loup  s'enfuit,  et  court  encor. 

Vit  que  le  ool  pelé  aooît  : 
Demiuida  li  d*oa  ce  Tenoit. 

DuM  Miriede  Fianoe  (vers  i3  et  14)  : 

Frère,  fet-il,  meroeille  aoi» 
Eotor  ton  ool  a  ne  mû  coi  ; 

et  ui  peo  ph»  bas  : 

Coi?  fidt  li  Lens,  ett-il  einti 
Qoaler  ne  pues  foVs  (dehors)?., 

9.  Hélas!  qae  sert  la  bonne  obère 

Quand  on  n'a  pas  la  liberté?  (Lirre  IV»  fable  xin.) 

10.  A  oe  vers  enoore,  Voltaire  s*écrie  (tome  XXIX,  p.  Soo,  Die» 
timHÊtn  philosophique)  :  «  Comme  si  les  trésors  étaient  à  l'utage  des 
kmfêl  »  — Le  Loup  de  le  Noble  dit  tout  orftment  : 

Et  j*aime  mieox,  au  fond  du  bois, 
En  gueuse  liberté  me  promener  et  Tirre, 
Que,  etc. 

Gdaî  de  Neckam  est  énergique  aussi  : 

Sis  sûtur  et  pinguiSf  servu*  pinetusque  eatenis  ; 
Sim  maeer  et  pocma^  dummodo  liber  taml 

Voyez  les  Poésies  inédites  du  moyen  âge^  publiées  par  M.  Édélettand 
<lnMérily  Paris,  1854,  P*  so9* 
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FABLE    VI. 

LÀ    G^HISSE,    LA    CHEVIIS,    ET   LA   BREBIS, 
EN   SOCIETE    AVEC    LE   LION. 


Ésope,  fab.  38,  A^  xal'Ovoç  xa\  'AXi6iO)(;  fiib.  ssS,  Âltiw  xsIDm- 
Ypoc(Coray,  p.  14  et  aS,  p.  147  et  148,  p.  198).  —  Babrioi,  bh.  67, 
''Ovo^poç  xa\  Albiv. —  Phèdre,  IWre  I,  &b.  5,  Faeeaêt  (kp^k^Om  et 
Léo,  —  Àbstemius,  fab.  187,  de  Leone partem  prmdm  a  Lupo petaUe^^ 
Romulus,  livre  I,  fab.  6,  Facca  et  Capella^  Otns  et  Léo,  —  àomtm  iâ 
Renart  (édition  MéoD^  tome  I,  p.  107  et  nÛTaiites,  Ters  5584-6i68]. 
-~  Marie  de  France,  fab.  ii»  dou  Lton^  dou  Bitgle  et  de  mm  Leu;  et 
fab.  la,  dou  Lion  qui  ala  chacier  od  la  Chieure  et  la  Brebis,  — Bta- 
dent,  i**  partie,  fab.  116,  £un  Ljron  et  quelques  aultres  Beats; 
fab.  173,  d^un  Ljon^  £un  Asne  et  d^un  Regnard,  —  Goirozet,  fidi.  5, 
du  Ljron^  de  la  Brebis^  et  autres  Bestes  ;  fab.  64,  du  Lyon^  de  tÀsite  et 
du  Benard,  —  Le  Noble,  fab.  la,'  du  Lion  et  des  autres  AmMioai.  U 
puissance  tjrrannique. 

M/thologia  msopiea  Neyeleti^  p.  lao,  p.  271,  p.  356,  p.  336, 
p.  39«,  p.  490,  p.  6ia. 

Manuscrit*  de  Conrart  (tome  XI,  p.  536),  et  Manuscrit  de  Ssititt* 
Genevièçe, 

<  Voilà  certainement,  dit  Chamfort,  une  maaTaiae  fable  que  la 
Fontaine  a  mise  en  Ters  d'après  Phèdre  {et  d'après  la  fabk  tsS 
d*Ésope)»  L'association  de  ces  quatre  personnages  est  absurde  et 
contre  nature.  Quel  besoin  le  Lion  a-t'il  d'eux  pour  chasser?  Os 
sont  eux-mêmes  le  gibier  qu'il  cherche.  Si  Phèdre  a  touIu  hat  Toir 
qu'une  association  ayec  plus  fort  que  soi  est  souvent  dangereuse,  3 
y  avait  une  grande  quantité  d'images  ou  d'all^ories 'qui  amaieDt 
rendu  cette  vérité  sensible.  Voyez  la  fable  du  Pot  de  terre  et  du  Pot 
de  fer,  >  Le  critique  a  raison  ;  mais,  malgré  tout,  qui  voudrait  per- 
dre le  discours  du  Lion?  Et  ne  faut-il  pas,  dans  l'apologue,  admettre 
quelques  invraisemblances  de  ce  genre?  Avouons  toutefois  que  le 
sujet  et  tout  le  développement  de  la  fable  sont  heureosemeiit  nodi- 
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Aéf,  eonme  le  fiiît  remarquer  Gemxei,  daiM  un  long  réoU  dv 
AtNMR  étu  Bmtardy  qui,  par  le  cadre,  se  rapproche  du  iraméro  38 
d*Ésope.  Robert  (tome  I,  p.  3a-S4)  ^^^  ^^  ancien  fabliau  qui  a 
pour  titre  la  Compaignie  Benart  ',  et  qui  r^ume  élégamment  le  récit 
du  Ammr.  «  Les  attociéaduLion  sont  le  Loup  et  le  Renard  ;  ils  s*em- 
pirent  en  commun  d'un  taureau,  d*une  racbe  et  d*un  Teau.  Le  Loup 
propote  de  donner  le  taureau  au  Lion  ;  il  prendra  pour  lui  la  génisse, 
et  le  veau  sera  la  part  du  Renard.  A  cette  proposition,  le  Lion  étend  sa 
griffe,et  déchire  au  Loup  la  peau  du  front^qu^il  lui  rabat  sur  le  museau: 

....  Le  cuir  de  la  grise  pel 
Li  abat  desus  le  musel  ; 

paît  il  dit  au  Renard  de  proposer  un  autre  partage.  Maître  Renard 
adjuge  le  taureau  au  Lion,  la  Tache  à  a  Madame  laLionesse,  »  qui  la 

....  mengera  souz  sa  cortine, 
Ou  ele  gist  en  sa  gesine. 
Puis  il  ajoute  : 

Et  Tostre  ûlz,  mi  Damoisel, 
Si  aura  le  petit  réel. 

Le  Lion  émerreillé  demande  au  Renard  qui  Ta  rendu  si  habile  à 
Cure  les  partages.  Cest,  répond-il, 

Cil  bachelers  que  ie  Toi  là 
Qui  si  se  fet  fier  et  harouge, 
Force  qu*îl  a  aumuce  rouge.  » 

—  On  peut  Toir  dans  le  lirre  de  M.  Soullié,  p.  ia4,  la  fable  latine 
tirée  probablement,  soit  du  fabliau,  soit  du  Roman^  par  Robert  Mes- 
tin  (Sermomet^  Paris,  i5a4,  in-8%  f*  i54,  col.  i).  —  M.  Benfey 
(PoMtschaianiray  tome  I,  p.  354)  i^o<^  apprend  que  les  Tuaregs 
d*Afrique  connaissent  Tapologue  de  la  part  du  Lion,  ainsi  que  plu- 
MCQTs  autres  de  ceux  que  contient  le  lirre  de  Calila  et  Dimna,  — 

—  Rouneau  (toujours  au  lirre  II  à'Émile)  Toit  dans  cette  fiible 
oae  Ufom  tP injustice,  c  Dans  toutes  les  fables,  dit-il,  où  le  lion  est 
on  des  personnages,  comme  c*est  d^ordinaire  le  plus  brillant,  Ten- 
£nit  ae  manque  pas  de  se  faire  Lion  ;  et  quand  il  préside  à  quelque 
partage,  bien  instruit  par  son  modèle,  il  a  grand  soin  de  s*emparer  de 
toot.  •  Pour  cette  critique,  nous  ne  pouvons,  comme  pour  toutes 

I.  Ce  fabliau  se  lit  au  f*  s 53  v*  d*un  recueil  de  poésies  qui  est 
•ox  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n*  837. 
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ûtiilm  àamême  gean^qa»  rea!woj€T  emomn klk  Bn  de  laxfii*leçQt 
de  M.  Saint-lfaro  Ginurdin,  qui  ditciiigiie  aTeo  nn  rare  bon  mm  « 
qtt*il  en  fiiitl  prendre  et  kitser. 

La  (jénisse,  la  Qièvre,  et  leur  sœur  la  Breln6, 

Avec  an  fier  Lion,  seigneur  dn  voisinage, 

Firent  société,  dit-on,  au  temps  jadis, 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  Chèvre  un  cerf  se  trouva  pris.        s 

Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  Lion  par  ses  ongles  compta, 

Et  dit  :  «  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie.  » 

Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça; 

Prit  pour  lui  la  prenuère  en  qualité  de  Sire  :  x« 

«  Elle  doit  être  à  moi,  dit-il  ;  et  la  raison, 

C*est  que  je  m^appelle  Lion  : 

Â  cela  Ton  n^a  rien  à  dire. 
La  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fini.     iS 
Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

Je  Tétranglerai  tout  d'abord  *.  » 

a.  Phèdre  met  dans  la  bouche  du  Lion  cet  quatre  Ten  éier- 
giquet  et  préda  : 

Egoprlmam  toUo^  naminor  quia  Léo; 
Seeimdam^  qmia  ium  fortU^  trièuetis  mihi; 
Tlam^  qum  plus  poUoj  hm  SêqiMtmr  têrtiaf 
Malo  affleutWy  si  quii  qumrtam  tetig^rit, 

La  première  raifoo  est  dans  Esope  (fab.  %%S)  :  P«9iXtbc  ydip  ^ 
et  dima  Marie  de  France  (fiib.  la)  : 

La  greignur  (phu  grande)  part  dett  ettre  meie. 
Car  ieo  aui  rois,  la  cort  Potreie  (la  aomr  todrm). 
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FABLE  VIL 

LA    BBSACB. 

Éiope^  fidb.  337f  t>  h^  idipaç  i^fj^iivoc  (Cony,  p.  isi  et  m). 
—  Bdbrins^  &b.  66,  ''Av6p«iice«  oliv  Sool  «tpenç.  —  Phèdre,  IWre  IV, 
U>.  lo,  Je  Fitlii  homimum,  —  AriaBOt,  fab.  14,  Simla  et  Jupiter,  -* 
U  Fontaine  a  compote  m  &ble  des  trois  fables  anciennes  <]u*il  a 
pe  connaître,  et  dont  deux,  IVsopique  et  celle  de  Phèdre,  sont  à 
pen  près  identiques.  Avianus  lui  a  fourni  la  comédie^  comme  Tap- 
peOe  M.  Saînt-fifarc  Girardin  (xii«  le^n,  tome  I,  p.  414),  par  la- 
quelle Tapolofue  commence,  ce  cadre  des  animaux  comparaissant 
dennt  Jupiter;  Ésope  et  Phèdre,  FaUégorie  de  la  fin,  les  deux 
poches  ou  la  besace,  que  Prométhée  lui-même,  dit  Babrius,  attacha 
à  rhomme  (eelle  de  derrière  beaucoup  plus  grande),  aussitôt  après 
Ptvoir  erè^.  Yoyes  la  dernière  note  de  la  fable. 

tfythdûgUi  msopicu  Nepeleti^  p.  434,  p*  4^4* 

Cette  fiJile  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes 
ttâeerses^  tome  III,  p.  357  (P^  erreur,  pour  p.  36i}. 

Jupiter  dit  un  jour  :  «  Que  tout  ce  qui  respire 

S*en  vienne  comparoître  aux  pieds  de  ma  grandeur  : 

Si  dans  son  composé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

n  peut  le  déclarer  sans  peur  ; 

Je  mettrai  remède  à  la  chose.  5 

Venez,  Singe  ;  parlez  le  premier,  et  pour  causée 

I.  a  Phdsanterie  de  Jupiter,  qui  suppose  que  le  Singe  {qmÂplamus 
déâgne  pmr  tépitkète  tnrpissima)  aura  plus  è  se  plaindre  que  les 
«■très.  1  {Noie  dAdry^  dans  le  VocnhuÛure  qui  termine  son  édition 
àmWMuie  la  Fontaine^  Paris,  H.  Barbou,  1806,  p.  383.)  —  L*abbé 
Gmllon  cherdie  ailleurs,  et  un  peu  trop  loin,  ce  nous  semble,  la 
nison  des  mou  et  pottr  cause  :  c  Un  fabuliste  anglais,  dit-il,  M.  Bfer- 
ridi,  a  expliqué  cette  cause  par  une  fable  ou  allégorie,  dans  le  style 
des  Métamorphoses  d'Oride  :  t  Jupiter  avait  changé  en  singes  une 
c  race  d'bràunes  indignes  de  ce  nom.  Touchés  de  repentir,  les 
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Voyez  ces  animaux,  faites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres. 
Êtes-vous  satisfait  ?  «^  Moi  ?  dit-il  ;  pourquoi  non  ? 
N*ai-je  pas  quatre  pieds  aussi  bien  que  les  autres?    lo 
Mon  portrait  jusqu'ici  ne  m'a  rien  reproché  ; 
Mais  pour  mon  frère  TOurs,  on  ne  Ta  qu'ébauché  : 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  se  fera  peindre.  • 
L'Ours  venant  là-dessus,  on  cmt  qu'il  s'alloit  plaiadre. 
Tant  s'en  faut  :  de  sa  forme  il  se  loua  très-fort  ;  t  s 

Glosa  sur  l'Éléphant,  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  sa  queue,  ôter  à  ses  oreilles  ; 
Que  c'étoit  une  masse  informe  et  sans  beauté. 

L'Éléphant  étant  écouté. 
Tout  sage  qu'il  étoit,  dit  des  daoses  pareilles  :  lo 

Il  jugea  qu'a  son  appétit* 

Dame  Baleine  étoit  trop  grosse. 
Dame  Fourmi  trouva  le  Ciron  trop  petit, 

Se  croyant,  pour  elle,  un  colosse. 
Jupîn  les  renvoya  s'étant  censurés*  tous,  >S 

Du  reste,  contents  ^  d'eux  *.  Mais  parmi  les  plus  foos 

«  coupables  prièrent  le  dieu  de  leur  rendre  les  traits  de  rhoome 
«  et  Vusage  de  leur  raison.  Jupiter  ne  Toulut  leur  accorder  qu^ule 
a  partie  de  leur  prière  :  il  leur  reiiisa  la  raison,  nais  leur  doona  le 
«  premier  rang  après  rhoaime.  » 

a.  À  son  sens,  à  son  gré. 

3.  Cest  prestjne  le  mot  même  de  Phèdre  (^ers  5)  : 

jilii  timul  delinquunt^  eensores  sumus. 

4*  Var.  La  première  édition,  i668,  in-4*,  et,  d*aprèt  elle,  le* 
éditions  de  i68a  (Paris,  Barbin),  et  de  1708  (Londres),  portent 
content^  au  singulier.  Cependant,  dès  1668  même,  Téditioa  in-i> 
donne  ooutens^  qui  forme  un  sens  très-différent,  et  qui  est  reprodiit 
par  rédition  de  1669.  Dans  Pédition  de  1678,  on  lit  eomtttU^  oomm 
dans  rin-4*  de  1668  ;  mais  cette  leçon  est  corrigée  dans  VEm^ 
qui  rétablit  «^n^MW.  Il  7  a  également  amtmM  dans  Tédition  de  iM 
(ia  Haye,  ran  Bulderen). 

5.  La  d<mnée  contraire,  le  Cheval  se  plaignant  de  toutes  sesis- 
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Notre  espèce  excella;  car  tout  ce  que  nous  sommes, 
Ljnx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  nous^, 
Noos  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  hommes  : 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain '^.  3o 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers*  tous  de  même  manière*, 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui  : 
n  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 

pcdecdons  à  Jupiter,  afoarni  à  Lessing  une  de  ses  plat  belles  fables, 
la  T*  da  lirre  I  :  Jupiter  et  le  Cheval. 

6.  Ce  Ten  est  cité  dans  les  Mélanges  de  Voltaire  (tome  XXXIX 
àft%  Œuvres^  p.  ii8)  panni  les  c  maximes  d*on  sens  profond  qu'on 
trovre  en  fook  >  dans  notre  antenr.  —  Robert  (tome  I,  p.  39) 
cite  noe  pbrase  latine  qu'on  croirait  traduite  par  la  Fontaine  ;  die  est 
tirée  d*im  apc^ogoe  de  Gratianus  a  Sancto  Elia,  intitulé  Corupieilla, 
c  les  Limettes  »  :  Docere  poluit  (philosopbus)  komines,  in  oèterpamdis 
•cAbus  proximd^  ocuios  habere  Ijrncmos^  esse  aquilas  et  argos;  ad  suas 
veto  aetimies  esse  taipas,  »  Rabelais  a  dit  aussi  !  c  II  ne  sçait  le  pre* 
BÛer  traict  de  pbilosophie,  qui  est  :  Congnoj^toy .  Et  se  glorifiant 
veoir  nng  festn  en  1*001  d'aultruy,  ne  Teoit  une  grosse  soucbe  laquelle 
Iny  poche  les  deux  yeulx....  Cest  une  aultre  lamie,  laquelle  en  mai- 
ras  estranges,  en  publicq,  entre  le  commun  peuple,  Toyant  plus 
pcaetramment  que  ung  Lynce,  en  sa  maison  propre  estoit  plus 
ioragie  que  une  Taulpe  :  chez  soy  rien  ne  voyoit.  »  (lirre  in,  <dia- 
pitiexxT,  tomel»  p.  448.) 

7.  Plutarque,  dûis  le  traité  de  la  CuriasUê  (chapitre  i],  cite  ces 
ieuxTers: 

c  Pourquoi  ta  Tue  est-elle  perçante  pour  Toir  le  mal  d'autrui,  et 
psiie-t-eUe  à  côté  du  tien?  » 

8.  Bfsacier,  porteur  de  besace.  Ce  mot  parait  être  de  TinTcntion 
de  la  Fontaine.  Au  moins  n'est-il  pas  dans  les  lexiques  du  dix- 
septième  siècle.  L'Académie,  qui  ne  lui  a  donné  place  dans  son  JDtc- 
fmoMÔv  qu'en  176a,  Êiit  remarquer  qu'il  ne  s'emploie  guère  que 
pir  dénigrement,  par  exemple  en  parlant  des  moines  mendiants. 

9«     Feras  imposmt  Jupiter  nobis  duas  : 

Prcpnis  rtpUtam  vitiispast  tergum  dédit ^ 

AUenis  ante  pectus  suspendit  graçtm.  (PuioBB,  Ters  i-3.) 
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Et  ceHe  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui  ^*.  s  s 

lo.  Les  allnsiont  à  ce  proTeri)e  allégoriqae  abondent  cfaes  la  èm* 
ciens  et  ches  les  modernes.  Catulle  (xxn,  vert  ao  et  ai)  : 

....  Suus  auoiquê  attrUutiu  est  error^ 
Sed  mm  vuUmui  manticm  quod  im  tergo  est. 

—  HcNaoe  (livre  II,  sotîre  m,  verf  298  et  299}  : 

Disent  iiuanum  tjtd  me^  totufem  audiet^  atque 
Bespicere  îgnoto  diseet  pendentia  tergo  • 

—  Perse  (satire  iy,  Ters  «3  et  «4)  : 

Ut  nemo  in  sese  tentât  descendere,  nemo; 
Sed prmcedenti spectatur  mantica  tergo/ 

*- Sénèqne (de la  Colère,  livre  II,  chapitre xxvni)  :  AUena  ffitiaiaocdu 
kaSemus^  a  tergo  nostra  sunt,  —  Plntarqoe,  dans  \tiFiede  Crassas  (du* 
pitre  xxxn),  dit  de  Suréna,  qui  décriait  les  mcenrs  des  Romaim  de- 
vant le  sénat  de  Séleucie,  qu*il  portait  attachée  par  devant  la  podieoà 
étaient  les  excès  de  ceux-ci  (t^v....  sn^pocv  l^pTT){iivov  ^qpéowSn),  et  pu 
derrière  (tfmoOev)  celle  où  éuient  ceux  des  Pàrthes.  —  Dans  Stobée, 
au  commencement  du  titre  xxni>  est  citée  la  ûd>le  d*Ésope  avec  pb- 
sieurs  fragments  grecs  de  pensée  analogue.  —  Voyez  d-aprèi,  à 
V Appendice  du  présent  volume,  la  très-fine  et  très-juste  applicstioB 
que  M.  Saint-Marc  Girardin ,  dans  une  autre  de  ses  leçons,  U  n«, 
fidt  à  la  ftiÀty  en  général,  de  la  morale  des  deux  poches.  A  la  loîte, 
nous  donnons,  d'après  lui  et  d*après  Robert ,  une  mise  en  actioo, 
naïve  et  frappante,  extraite  des  Fies  des  Pères  du  désert  d'AnsaU 
d*Andilly;  puis  le  passage  de  Pantagruel  où  Rabelais  appli^e  Ftl- 
légorie  de  la  besace  à  la  fois  aux  fautes  et  aux  malheurs.  —  c  U 
moralité  s'élève,  nous  dit  encore,  dans  la  xn*  leçon  déjà  eilét, 
M.  Saint-Marc  Girardin  (tome  I,  p.  4i5),  et  aboutit  à  rÉvangîle.» 
Elle  exprime  en  effet  la  même  pensée  que  le  mot  si  coudd  de  h 
poutre  et  du  fétu,  reproduit  ci-dessus  (note  6)  dans  la  àtatîoo  de 
Rabelais  :  voyez  saint  Matthieu ,  chapitre  th,  versets  3-5,  et  tsà^t 
Luc ,  chapitre  vi,  verseu  41  et  4a.  , 
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FABLE  VIII. 

L*HIRONDELLS  BT  LES   PETITS   OISEAUX. 

Éiope,fid>.  9i85,XiXt(àw  xa\  lOpytOsc;  ùh.  33o  et  33i,  rXotbÇ  xa 
\)pfia  (Coray,  p.  i86,  p.  117  et  118).  -*  Appendix  Cdmlamm  «to- 
ptamm,  fid».  11 ,  jÉpes  et  Mirimdo,  — -  Romnlus,  livre  I,  fij>.  19, 
Jm  tt  Htrmmdo.  —  Marie  de  France,  &b.  18,  tie  PAnmdêlU  et  du 
OifMjT.  —  Uandent,  f*  pi^«»  ^«  1^7)  de  PHêrondê  et  des  muitres 
'OUeeids,  -«  Corroiet,  fab.  16^  de  tjirondeUe  et  autres  Oiseaum,  —  Le 
Noble,  fid>.  59,  du  £m,  des  Oiseaux^  et  de  la  Pie,  La  préwofonce, 

Mythohgia  sssapiea  Neveletiyp,  3i5,  p.  5oo. 

Une  note  inédite,  de  la  main  de  Walokenaer,  parle  d*un  manu- 
Krit  autographe  de  oette  fable.  Yojres  ci^après,  la  note  6. 

M.  Bcnfey  (tome  II,  p.  139  et  140)  traduit  une  fable  indienne  ou 
•e  tioQTe  le  même  conseil  donné  aux  oiseaux  d^arracher  «  Fherbe 
m  iQeU.  »  n  n*ose  décider  (tome  I,  p.  a48  et  149]  <{uelle  est,  de 
la  &ble  indienne  et  de  la  fiible  ésopi<{ue,  la  plus  ancienne. 

Une  Hirondelle  en  ses  voyages 
Atoît  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  vu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-ci  prévoyoit  jusqu*aux  moindres  orages  % 

Et  devant  qu'ils  fussent  éclos,  S 

Les  annonçoit  aux  matelots. 
D  aniva  qu'au  temps  que  la  chanvre*  se  sème  *, 

I.  Voyex  les  Géorgiques  de  Virgile,  lirre  I,  Ters  373-377,  eiTiTâ- 
'««  MtnreUe  de  Pline,  lirre  XVIII,  chapitre  Lxxxrn. 

*•  Ce  mot  ne  sVmploie  plus  qu*au  masculin,  genre  que  lui 
donnait  déjà,  au  dix-septième  siècle,  Nicot,  Bichelet,  Furetière, 
"Académie.  Il  a,  si  nous  en  croyons  M.  horuxÇF'ocaàulaîre pour  les 
^'^nt  Je  la  FomtaUe^  p.  ^%)j  conserré  le  genre  féminin  «  dans 
T^^lqnes  proTÎnoes,  notamment  dans  les  Tillages  du  Soissonnais  et 
uxcaTÎTons  de  Château-Thierry,  patrie  de  la  FonUine.  » 

3.  L«  chancre  se  sème  habituellement  dès  que  les  froids  ne  sont 

i.  DB  I^  FOSTAUB.  I  6* 
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Elle  irit  un  manant^  en  couvrir  maints  sillons. 

«  Ceci  ne  me  plaît  pas,  dit-elle  aux  Oisillons  : 

Je  vous  plains  ;  car  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême,  lo 

Je  saurai  m'éloigner,  ou  vivre  en  quelque  coin*. 

y  oyez- vous  cette  main  qui  par^  les  airs  chemine? 

Un  jour  viendra,  qui  n^est  pas  loin, 
Que  ce  qu'elle  répand  sera  votre  ruine. 
De  là  naîtront  engins  ^  à  vous  envelopper,  i5 

Et  lacets  pour  vous  attraper, 

Enfin  mainte  et  mainte  machine 

Qui  causera  dans  la  saison 

Votre  mort  ou  votre  prison  : 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron  !  *• 

C'est  pourquoi,  leur  dit  THirondelle, 

Mangez  ce  grain;  et  croyez-moi.  » 

plus  à  craindre.  En  France,  au  nord  et  à  Peit,  on  attend  joi^** 
la  dernière  quinzaine  de  mai  ;  dans  les  contrées  plus  firoides,  joi- 
qu^en  juin.  Vojez  le  Dictionnaire  de  T Agriculture  de  MM.  Joigneuiz 
et  Moreau,  tome  I,  pj  394. 

4.  Un  paysan,  un  rustre.  Cest  ainsi  que  rAcadémîe  (1694)  àk- 
finit  le  mot.  Son  sens  propre,  et  «  en  ce  sens,  dit-elle,  on  ne  le  net 
guère  qu*au  pluriel,  1»  est  «  habitant  qui  demeure  et  est  habituées 
un  bourg  ou  village.  » 

5 .  Ce  n*est  pas  chose  inouïe,  à  ce  qu^il  parait,  que  des  hirondeUefr 
au  lieu  d*émigrer,  vipent  engourdies  en  quelque  coin  durant  Phiver, 
comme  le  disait  déjà  Aristote  [Histoire  des  a/ùmaux^  lirre  VIO,  cbt- 
pitre  xrni).  Voyez,  dans  le  Dieiiomuùre  wùpersel  iPhistoire  nehtdU 
de  d*Orbigny  (Paris,  184$,  tome  Yl,  p.  645  et  suivantes),  Tia- 
téressant  article  de  M.  Z.  Gerbe. 

6.  a  Le  manuscrit  autographe  portait  dans;  la  Fontaine  Ta  eCboé 
poiu*  y  substituer  par^  qui  est  écrit  au-dessus.  »  {Note  manusirit* 
de  îValckenaer,) 

7.  Machines,  instruments  de  toutes  sortes;  du  latin  imgmwm 
«  Ce  mot  d'engin,  d*après  Furetière(i69o),  s'est  dit  particulière- 
ment des  filets  à  prendre  du  poisson.  »  —  Marie  de  France  s'ef^ 
serrie  du  même  mot  : 

Cil  (le  vilain)  fist  dou  lin  engins  piusurs. 
Dont  prist  oissiax  grans  et  menurs. 
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Les  Oiseaux  se  moquèrent  d^elle  : 

Ils  trouvoîent  aux  champs  trop  de  quoi. 

Quand  la  chènevière  (ut  verte,  a  5 

L*Hirondelle  leur  dit  :  «  Arrachez  brin  à  brin 

Ce  qu*a  produit  ce  maudit  grain, 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 
—  Prophète  de  malheur,  babillarde,  dit-on, 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes!  3o 

Il  nous  faudroit  mille  personnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton*.  3> 

La  chanvre  étant  tout  à  fait  crue, 
^Hirondelle  ajouta  :  a  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue.  3  5 

Mais  puisque  jusqu'ici  Ton  ne  m'a  crue  en  rien, 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte  ',  et  qu'à  leurs  blés 

Les  gens  n'étant  plus  occupés 

Feront  aux  oisillons  la  guerre  ;  4o 

Quand  reginglettes  *®  et  réseaux 


8.  Les  autres  oiseaux  s'en  mocquerent, 

Sotte  prophète  Tappellerent. 
Quana  rArondelle  reid  croissan 
Ce  lin  flenry  et  verdissant, 
À  ces  oiseanx  dit  derechef  : 
c  II  TOUS  Tiendra  quelque  meschef, 
Prins  serez,  et  souffrirez  pis. 
Si  TOUS  n^arrachez  ses  espics.  » 
Les  autres  se  mocquerent  d^elle.  (Coeaozbt.) 

9*  <  Cesl-à-dire  ensemencée.  Le  mot  eouf^rt^  pris  dans  ce  sens-là, 
ctt  «a  terme  d'agriculture  assez  usité  à  la  campagne,  mais  qui  n*esi 
pis  fort  connu  dans  les  grandes  Tilles.  »  (Costb.)  -*  La  Fontaine  a 
^iployé  le  Terbe  couvrir  dans  le  même  sens  au  Ters  6i  du  Diabh  de 
^T^^^  (conte  T  de  la  4*  partie).  — Dans  quelques  contrées,  et  no- 
^•■■•nt  en  Touraine,  on  se  sert  encore  du  mot  eouvraUle  pour  dire 
Ktiemailles.  M.  le  comte  Jauberf,  dans  son  Glossaire  du  centre  de  la 
frnce^le  définit  «époque  et  opération  de  rensemencement  des  terres» . 

10.  cGe  pi^e,  nommé  aussi  gingUtte^.,,  est  encore  en  usage  dans 


Digitized  by 


Google 


84  FABLES.  [?.  m 

Attraperont  petits  oiseaux. 

Ne  volez  plus  de  place  en  place, 
Demeurez  au  logis,  ou  changez  de  climat  : 
Imitez  le  canard,  la  grue,  et  la  bécasse.  4S 

Mais  TOUS  n*êtes  pas  en  état 
De  passer,  comme  nous,  les  déserts  et  les  ondes, 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  ; 
Cest  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sâr  : 
C'est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur.  »  So 

Les  Oisillons,  las  de  l'entendre, 
Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
Que  faisoient^Ues  Troyens  quand  la  pauvre  Cassandre^ 

Ouvroit  la  bouche  seulement. 

n  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  :  S  S 

Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

Nous  n^ écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtrei, 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 

let  enTÎrons  de  Chfttean-Thierry...  ;  mais  on  ne  t'en  sert  plus  babi- 
tadlement.  »  M.  Lorin,  à  qui  nont  empnintoni  cet  mots,  doese 
de  ce  piège  nne  description  dèuillëe  et  on  destin,  qui  loi  oot  ét^ 
communiqués  par  un  ami,  habitant  Château-ThieriT-  (▼oyes  io> 
Voeabukùre^  p.  a3a  et  a33).  C'est  une  longue  branche  d'an  bois 
flexible,  que  l'on  plante  en  terre,  et  dont  l'extrémité  supérieore, 
repliée  de  force,  rient  trarerser  plus  bas  la  branche  eUe-mème,  et 
se  termine  par  une  planchette  adaptée  rertioalement  à  cette  extré- 
mité. Une  antre  planchette,  très-mobile,  placée  horixontalenat, 
et  sur  laquelle  on  a  répandu  du  grain,  tient  écartés  l'un  de  raotre 
le  corps  de  la  branche  et  la  planchette  rerticale.  L*oisean,  es  le 
posant  sur  l'obstacle,  le  fait  tomber;  la  branche  regimgte  {tome 
usité  dans  la  prorince),  c'est-à-dire  tend  à  se  redresser  brùstp^ 
ment,  et  l'oiseau  se  trouve,  sinon  écrasé,  au  moins  blessé  et  ^ 

II.  c  Que  firent^  1  dans  l'édition  de  1719. 

II.  On  sait  que Cassandre,  fille  de  Priam,  douée  du  don  de  f^ 
phétie,  fut  condamnée  par  Apollon,  dont  ellearait  dédaigné  Faaotft 
à  n'être  jamais  crue.  Elle  prédit  la  chute  de  Troie,  et  ne  ibt  ptf 
écoutée.  Voyes  Virgile,  Enéide^  livre  II,  vers  146  et  a47« 
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FABLE  IX. 

LE    RAT   DB   VILLE   ET   LE   RAT    DES  CHAMPS. 

Ésope,  tah.  3oiy  Muç  dipoupaîoc  %a\  M3(  di<TTtx6(  (Coray,  p.  196 
et  197).  —  Babriufl,  fab.  108,  même  titre,  —  Aphthonîus,  fab.  a6, 
Pëhuia  Murium,  admonens  dUtgendam  este  medwcritaiem»  —  Horace, 
lirre  U,  satire  yi,  Ters  79  et  stÛTants.  —  Appendix  fabularum  seso- 
pitrtun,fab.  6,  Mus  urbanuset  rusticus.  — Romulus,  livre  I,  &b.  la. 
Mat  urbamu  et  rusticus,  —  Maxie  de  France,  fab.  9,  de  deux  Suris p 
tam  borgoise  et  Paître  vileine,  —  Haudent,  x^^  partie,  &b.  xao, 
Jtwe  Sonris  de  pille  et  d^une  aultre  de  village.  —  Corrozet,  fab.  9,  de 
deux  Bats,  — Boursault,  les  Fables  it Ésope ^  acte  U,  scène  yi,  les  deux 
Bau.  —  Le  Noble,  fab.  43,  du  Rat  de  ville  et  du  Rat  de  village,  La  vie 
tranquille. 

Ufthologia  msopica  Neveleti^  p.  34a,  p.  494* 

MoHUserits  de  Conrart,  tome  XI,  p.  538. 

L*abbé  Guillon  trouve  la  fable  de  la  Fontaine  supérieure  à  celle 
d*Honuîe.  Cest,  dit  avec  grande  raison  Geruzez,  c  abuser  dn  droit 
d'admiration  banale  qu'on  accorde  aux  commentateurs.  >  —  Voyez 
au  tome  III  des  Œuvres  d*Andrieux,  p.  aoo  (Paris,  181 8),  son  élé- 
gftDte  imitation  d'Horace,  et  une  autre,  à  la  suite,  par  CoUin  d'Har- 
leriUe.  Elles  furent  composées  Tune  et  l'autre  à  Mévoisins,  propriété 
deCollin  d'Harlerille,  près  de  Ifaintenon,  pendant  un  assez  long 
•^or  qu'y  fit  Andrieux  en  1793,  et  dont  il  noof  a  laissé  un  récit 
Intéressant  dans  une  notice  sur  son  ami. 

Autrefois  le  Bat  de  ville 
Invita  le  Bat  des  champs, 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  ^  d'ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie  *  5 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  7a,  fable  v,  vers  17,  et  note  6. 

a.  On  appelait  tapit  de  Turquie,  de  Perse  ou  du  Levant,  des 
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Le  couvert  se  trouva  mis. 
Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête  : 

Bien  ne  manquoit  au  festin  ;  i  o 

Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 

Pendant  qu'ils  étoient  en  train. 

A  la  porte  de  la  salle  * 

Us  entendirent  du  bruit  : 

Le  Rat  de  ville  détale  ;  iS 

Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 
Rats^  en  campagne  aussitôt; 

Upis  fabriqués  en  France  à  Timitation  de  TOrient.  La  manabcUut, 
installée  d*abord  au  Louvre  par  Henri  IV,  fut  tranqiortée  pu* 
Louis  XIII  dans  la  maison  de  la  Savonnerie,  près  de  Chaillot,  pois 
réunie  aux  Gobelins  par  Louis  XIV.  Voyez  Lacordaire,  Notice  bis- 
torique  sur  Us  manufactures  impériales  de  tapisseries  des  GohelMS  ei  if 
tapis  de  la  Savonnerie  (Paris,  i855),  notamment  aux  pages  36, 38, 4<' 
Lorsqu*en  1617  un  arrêt  du  conseil  accorda  à  Pierre  du  Pont  et 
à  Simon  Lourdet  la  fabrique  et  manufacture  de  toutes  sortes  de  tt- 
]HS,  autres  ameublements  et  ouvrages  du  Levant,  etc.,  une  des  con- 
ditions imposées  aux  entrepreneurs  fut  que  :  €  Dans  toutes  ^»  ^r^ 
du  royaume  où  ils  s'établiraient ,  ils  seraient  tenus  d^instruire  dtns 
leur  art  un  certain  nombre  d*enfants  pauvres  à  eux  confiés  par  I0 
administrateurs  des  hôpitaux.  Ces  enfants,  au  nombre  de  cent  pour 
la  ville  de  Paris,  seront  logés  dans  la  maison  de  la  Savonneriei  etc.i 

3.  Dans  Fédition  in-4o  de  x668,  et  dans  celle  de  1681,  Tofèo- 
graphe  du  mot  est,  comme  dans  Richelet  et  Furetière,  sale^  qui  n"^ 
à  rœil  avec  détale:  mais  Téditiou  in-xa  de  1668,  celles  de  1669 et 
de  1678,  de  la  Haye  (1688),  de  Londres (1708),  etc.,  écrivent  ton»» 
comme  1* Académie  dès  1694,  salle, 

4.  Katf  au  singulier,  par  erreur,  dans  l'édition  de  1678  A,  ^** 
une  autre  faute  à  la  dernière  strophe  : 

Mais  rien  ne  me  vient  interrompre. 
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Et  le  citadin  de  dire  : 

«  Achevons  tout  notre  rôt.  ao 

—  G^est  assez,  dit  le  rustique  ; 
Demain  vous  viendrez  chez  moi. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  pique  ' 
De  tous  vos  festins  de  roi; 

Hais  rien  ne  vient  m'interrompre  :  ^  5 

Je  mange  tout  à  loisir. 

Adieu  donc.  Fi  du  plaisir 

Que  la  crainte  peut  corrompre  !  » 

S.  c  Se  piquer  de  quelque  chose,  1  &ire  profesâon,  fidre  vanité  de 
le  diitiogoer  par  quelque  choie,  d'en  avoir  l'habitude. 
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FABLE  X. 

LE   LOUP   ET   l'àGHBÀU. 

Ésope,  lab.  119,  Auxo^  xa\  "Apç  (Goray,  p.  i5o  et  i5i»  p.  878; 
comparez  aussi  la  fab.  6,  AD^oupoç  xa\  'AXextpmûv ,  p.  7).  —  Ba- 
brius,  feb.  89,  AiSxoç  xai  *Apviov.  —  Phèdre,  livre  I,  fab.  i,  Lapus 
et  Agnus,  —  Romulus,  livre  I,  Lupus  et  Agnus*  —  Marie  de  France, 
fab.  1,  dou  Leu  et  de  rA'mgnUl,  —  Haadent,  i**  partie,  &b.  ii3, 
d^un  Loup  et  d'un  Aigneau;  a«  partie,  fab.  19,  même  titre.  —  Corrozctt 
fiib.  1,  du  Loup  et  de  r  Aigneau,  —  Boursaalt,  les  Fables  tttsope^ 
acte  V,  scène  m,  le  Loup  et  t Agneau,  —  Le  Noble,  fab.  94,  du  Lvf 
et  de   V Agneau.    La  violence, 

Mjrthologia  msopica  Neveleti,  p.  90,  p.  274»  p«  374»  p.  389,  P*  ^^7* 

itanuscrits  de  Conrart  (tome  XI,  p.  533),  et  Bfanuscrii  de  Samte* 
Geneviève,  ^~  Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poéàes 
chrétiennes  et  diverses^  tome  III,  p.  367  (par  erreur,  pour  p.  371). 

Dans  une  fable  orientale,  toute  différente  d'ailleurs,  le  Faacoa, 
voulant  manger  la  Perdrix,  lui  fait  également,  pour  parler  comiBe 
le  vieux  traducteur,  c  une  querelle  d'Allemand.  >  Voyez  le  Vm 
des  lumières  ou  la  Conduite  des  Roys ,  composé  par  le  sage  Pilpiy 
Indien,  traduction  pseudonyme  de  Gaulmin,  Paris,  1644»  P-  aoo-so3. 
—  c  Cette  fable  est  connue  de  tout  le  monde ,  même  de  ceux  qui 
ne  connaissent  que  celle-là.  Ce  qui  en  fait  la  beauté,  c'est  la  T^it^ 
du  dialogue.  Plusieurs  personnes  ne  semblent  voir  dans  cet  apologue 
qu^une  vérité  triviale ,  que  le  faible  est  opprimé  par  le  fort.  Ce  M 
serait  pas  la  peine  de  faire  une  fable.  Ce  qui  fait  la  beauté  de  oelle^'t 
c'est  la  prétention  du  Loup  qui  veut  avoir  raison  dans  son  injustice, 
et  qui  ne  supprime  tout  prétexte  et  tout  raisonnement  que  lorsqo'il 
est  réduit  à  l'absurde  par  les  réponses  de  l'Agneau.  >  (Chakfovt.)— 
L'intention  marquée  ici  par  Chamfort  est  indiquée  au  commencement 
et  i  la  fin  de  la  première  des  trois  versions,  données  par  Coray,  de  It 
fable  ésopique.  — Voyez  ci -après  la  note  i  se  rapportant  à  la  morale. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure^  : 

I.  c  U  est  bon,  en  lisant  la  Fontaine,  de  se  laisser  aller  un  pcaà 
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Nous  l'allons  montrer  tout  à  Theure*. 

Un  Agneau  se  désaltérmt 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
Un  Loup  survient*  à  jeun,  qui  cherchoit  aventure,         5 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
«  Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage  ? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  seras  châtié  de  ta  témérité. 
—  Sire,  répond  T Agneau,  que  Votre  Majesté  1  o 

Ne  se  mette  pas  en  colère  ; 

Mais  plutôt  qu  elle  considère 

Que  je  me  vas^  désaltérant 

la  pente  des  TéflexiDOS  qu'il  suggère,  «t  de  ne  pat  toujours  s'arrêter  à 
Itkttre  de  ses  moralités.  Il  y  a  telle  fable  et  telle  moralité  qui,  au 
praaier  coup  d*oril,  paraissent  favorables  aux  mauvais  et  aux  petits 
sentiments,  et  qui  le  sont,  au  contraire,  aux  bons  et  aux  grands.  Il  faut, 
avec  la  Fontaine,  saroir  ce  que  parler  veut  dire.  Prenons,  par  exem- 
1^,  U  Loup  et  r Agneau  : 

c  La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure.  • 

(La  Fontaute  et  les  Fabulistes^  xn«  le^on,  tome  I,  p.  417.) 

Voyfz  à  la  suite  la  piquante  analyse  par  laquelle  M.  Saint-Marc  Gi- 
nutlin  montre  que  la  Fontaine  est  bien  loin  de  nous  peindre  le  Loup 
en  beau,  et  qu*on  n'est  nullement  tenté  de  conclure  de  la  fable  que 
le  mccès  justifie  tout.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  cette  fin 
éloquente  (p.  ^19)  :  €  Mangez  TAgneau,  sire  Loup,  mais  ne  cberchez 
pas  à  lai  prouver  que  vous  avez  raison.  Soyez  injuste  et  violent,  mais 
ne  soyez  pas  sopbiste  et  hypocrite.  N*abnsez  pas  contre  la  justice 
des  formes  de  la  justice  :  c'est  le  pire  outrage  qu^on  puisse  faire  à  la 
cooseience  bomaine.  »  —  Les  deux  vers  de  morale  manquent  dans 
le  Manmserit  de  Sainte^Genevièpe, 

s.  Celte  locution  signifiait  soit,  comme  ici,  c  sur  Theure,  à  Tius- 
tam  même»  (voyez  les  Dictionnaires  de  Richelet  et  de  Furetière) ;  soit 
f  dans  un  moment  »  (voyez  le  Dictionnaire  de  l^jécadémie  de  1694). 

3.  Dans  le  Manuscrit  de  Saintc^Geneviève  f  c  survint  ;  et  au  vers  11  : 
t  point,  »  au  lieu  de  pas, 

4.  ^aâ,  dans  les  deux  Manuscrits  de  Conrart  et  de  Sainte-Geneviève. 
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Dans  le  ooturant. 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'Elle'  ;  i  s 

Et  que  par  conséquent,  en  aucune  façon, 
Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 

—  Tu  la  troubles,  reprit  cette  béte  cruelle  ; 
Et  je  sais  que  de  m<M  tu  médis  Tan  passé*. 

—  Comment  Taurois-je  fait  si  je  n'étois  pas  né  ?         ao 

Reprit  TAgneau  ;  je  tette  encor  ma  mère  ^. 

—  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère. 
— Je  n'en  ai  point. — C'est  donc  quelqu'un desdens; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère. 
Vous,  vos  bergers,  et  vos  chiens.  «5 

On  me  Ta  dit  :  il  faut  que  je  me  venge.  » 
Là-dessus,  au  fond  des  forêts 
Le  Loup  l'emporte,  et  puis  le  mange, 
Sans  autre  forme  de  procès. 

5.  Ily  a  ainii  Elle,  arec  cette  respectueuse  majuscnlcy  dansleisB- 
cîennes  éditions  (excepté  1678  A),  bien  que  plus  haut,  au  Tcrs  iSt 
eUes  écrivent  elle,  avec  une  minuscule. 

6.  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  sept  qui  sairent,  on  lit  dans  les  Jfs- 
mucriu  de  Comwi  : 

Ne  me  cherche  point  de  raison; 
Car  tout  à  l'heure  il  faut  que  je  me  venge. 
Là-des8usy  etc. 

C'était  peut-être  une  premièro  ébandie,  reprise  ensuite  et  déve- 
loppée par  la  Fontaine. 

7.  Il  y  a  la  même  réponse  dans  Babrius  (vers  9),  maïs  avec  une 
autre  intenti<m,  plus  conséquente  peut-être  :  l'Agneau  ne  boit  pss  •■ 
ruisseau,  il  ne  peut  pas  y  boire,  il  tette  encore  : 

0Y)X^  (Jis6u<jxii  (Ai/pi  vOv  |U  pjTpcjn]. 

a  Jusqu'ici  c'est  la  mamelle  de  ma  mère  qui  m'enivre.  1 
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FABLE  XI. 

l'homme  et  son  image. 

POUK  M.   L.   D.   D.   L.   B.* 

L*origiiie  de  eette  fable  est  inconnue;  c'est  sans  doute  une  de 
ccUes  dont  Tinvention  appartient  k  la  F<mtaine.  La  laMe  8  du 
lirre  III  de  Phèdre,  intitulée  le  Frère  et  la  Sœur,  k  laquelle  renvoie 
DO  commentateur,  peut  en  avoir  suggéré  la  première  idée,  mais  ce 
ne  Knit  que  de  fort  loin.  Robert  (tome  I,  p.  63)  cite  les  deux  mor- 
ceux  suivants,  un  peu  moins  éloignés,  il  est  vrai,  mais  que  la  Fon- 
taine sans  doute  n'a  pas  connus  : 

BobcTt  Holkot,  leçon  en  sur  le  Ltpre  de  la  Sagesse  :  Sieut  narratur 
Ji  futdam  turpi  et  defomâ  Domieella  :  ista  autem  habmt  tortam  faciem 
^  ohUmgam,  et  quotiems  respexit  spéculum^  doluit  et  offendebatur  :  de^ 
farmitatem  tamen  suant  semper  imputabat  speculo;  unde  plura  spécula 
freg^  quam  omnes  mulieres  de  patria, 

Baldi,  Jpologue  96  :  Un'  huomo  distorto  di  vaccu.  UiC  huomo 
di  9oltc  siorto  specckiandasij  riprese  lo  specehio  di  falsità  :  il  ehe 
foeoUo  pim  çolte  eon  piU  specchiy  sempre  ineolpb  loro  :  al  fine 
^bettutosi  in  uno  specehio  storto,  che  gU  drizzb  la  stortexxa  délia 
t^ceia,  tutto  Heto  disse  :  c  Pur  ne  tropai  uno  al  fine,  che  mi  scoperse 
il  fera,  t 

Noos  avons  vu  dans  le  cabinet  de  M.  Boutron-Charlard  une  copie 
^  ectlc  &ble  qui  est  signée  De  ia  Fowtaikr  (sic)  :  voyex  la  Notice 
^*^liograpkique.  Cette  copie  n'ofiie  aucune  variante  pour  le  texte  ; 
eUe  a  seulement,  k  la  seconde  ligne  du  titre,  de  même  que  l'édition 


i.  Nous  reproduisons  cette  ligne  telle  qu'elle  se  lit  dans  toutes  les 
étions  que  la  Fontaine  a  données.  Dans  l'édition  de  1719,  il  y  a, 
^  toates  lettxes  :  foue  m.  im  doc  db  jjl  RoCHBronciAUU).  Les  initiales, 
^'•a  que  le  dernier  vers  de  la  fid>le,  désignaient  assez  clairement 
Tmécw  des  Maximes,  François  duc  de  la  Rochefoneanld,  né  en 
i^i3,  et  mort  en  i68o«  La  Fontaine  lui  a  encore  dédié  la  fable  xv 
«inlÎTreX. 
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de  17S9,  les  mott  entiers  tu  lieu  des  initiales  (royez  It  note  i  de 
la  fable). 

Un  homme  qui  s'aimoit  sans  avoir  de  rivaux* 
Passoit  dans  son  esprit  pour  le  plus  beau  du  monde  : 
Il  accusoit  toujours  les  miroirs  d*étre  faux, 
Vivant  plus  que  content  dans  une  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir,  le  sort  officieux  $ 

Présentoit  partout  à  ses  yeux 
Les  conseillers  muets  dont  se  servent  nos  dames  '  : 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  marchands, 

Miroirs  aux  poches  des  galands, 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes  ^«  to 

Que  fait  notre  Narcisse  '  ?  U  se  va  confiner  • 
Aux  lieux  les  plus  cachés  qu  il  peut  s'imaginer, 
N'osant  plus  des  miroirs  éprouver  Taventure. 
Mais  un  canal,  formé  par  une  source  pure, 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartés  :  î5 


9.     Nullum  ultra  verbum  aut  operam  insumebat  intmem^ 
Quin  sïne  rivait  teque  et  tua  solus  amares, 

(HoBACEy  Art  poétique^  yers  443  et  444<) 

3.  Cette  périphrase  a  bien,  ce  semble,  nn  air  de  famille  arec 
celles  dont  Molière  s'est  moqué  dans  ses  Précieuses;  mais  une  prot^ 
pointe  d*iroDie  vieot  peut-être  à  propos  avant  rénumération  qui  soit. 
—  Dans  U  Grand  dictionnaire  des  Pretieuses  ou  la  Clef  de  la  Unpi  ^ 
ruelles (fMLT  Somaize),  publié  en  1660,  sans  nom  d'auteur,  lescîitoo* 
locutions  et  les  figures  qui  désignent  le  miroir  sont  €  le  conseiller  des 
grâces,  le  pdntre  de  la  dernière  fidélité,  le  singe  de  la  natoxet^ 
caméléon.  •  (Édition  Livec,  i856,  tome  I,  p.  u.) 

4.  Cétait  la  mode  dès  i635.  Dans  la  Place  royale  de  CoineiUet 
représentée  cette  année,  Alidor  présente  à  Angélique  t  nn  miroir 
qu'eUe  porte  à  sa  ceinture  >  (acte  II,  scène  u,  après  le  yers  Zf])- 

5.  On  connaît  l'histoire  de  Narcisse,  condamné  k  dcTenir  vavof^ 
de  sa  propre  image  pour  avoir  méprisé  l'amour  de  la  nymphe  f^^ 
et  qui  finit  par  se  nojer  dans  la  source  où  il  se  contemplait.  Voyff 
les  Métamorphoses  d'Ofidc,  livre  III,  vers  SSg-Sio. 

6.  Dans  l'édition  de  1729  :  <  Il  va  se  confiner.  > 
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0  8  j  voit,  il  se  fôche  ;  et  ses  yeux  irrités 
Pensent  apercevoir  une  chimère  vaine, 
n  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  cette  eau  ; 
Mais  quoi  ?  le  canal  est  si  beau 
Qu'il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 
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On  voit  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  et  cette  erreur  extrême 
Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 
Notre  ame,  c'est  cet  homme  amoureux  de  lui-même  ; 
Twt  de  miroirs,  ce  sont  les  sottises  d'autrui,  9  S 

Miroirs,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes  ; 
Et  quant  au  canal,  c'est  celui 
Que  chacun  sait,  le  livre  des  Maximes  ''• 

7.  Le  Itrre  de  la  Rochefoucauld  arait  eu  en  France  deux  éditions 
«ceenÎTet,  en  i665  et  en  1666,  quand  la  Fonuine  publia  cette 
&Ue.  La  première  édition  ftit  réimprimée  jusqu'à  trois  fois  l'année 
■^  où  elle  parut.  Les  Mmmes  circulèrent  d^ailleurs  longtemps 
pimi  les  amis  de  la  Rochefoucauld,  avant  d'être  données  au  public. 
Vojeice  que  dit  la  Rochefoucauld,  dans  sa  préface  de  x665,  d*une 
copie  qui  avait  passé  en  Hollande;  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  qu'elle 
J  «Tsit  été  imprimée  en  1664  ;  M.  Gilbert  l'ignorait  quand  il  a 
i^édigé  sa  note  sur  ce  passage  de  cette  préface  (tome  I,  p.  a6);  on 

•  depuis  découvert  cette  édition.  —  a  Ce  n'est  point  là  une  fable, 
<pMn  qu'en  dise  la  Fontaine.  C'est  un  compliment  en  vers  adressé 

*  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  sur  son  livre  des  Mûsimes,  Un 
^^nÊûm  qui  8*«ifuit  dans  le  désert  pour  ériter  des  miroirs,  c'est 
^  vue  idée  assem  bizarre,  et  une  invention  assez  médiocre  de  la 
Foattioe.  »  (Cbamfobt.)  —  «  C'est  moins  une  UhXt,  dit  Walcke- 
DMr,  qu'un  éloge  ingénieux  du  célèbre  livre  des  Maximes,  »  (Histoire 
^leFomtaine^  livre  II,  édition  de  i858,  tome  I,  p.  209.) 
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FABLE  XII. 

LE  DRAGON  1  PLU81BURS  TâTBS,  ET  LS  DRAGON 
A  PLUSIEURS  QUEUES. 

L*hiitorieii  penan  Mirkhond,  dans  n  Fîe  de  DjeHghiz^Khêm  (Ai> 
tolre  universelle^  y*  partie),  met  cette  allégorie  dans  la  bouche  <h 
conquérant  mogol,  qui  s'en  sert  pour  exhorter  ses  fils  à  rimioB  : 
«  Pour  leur  persuader  daTantage  qu^ik  deroient  Tirre  dam  cette 
union,  il  leur  disoit  encore  :  «Un  jour  qu'il  fiusoît  grand  froid,  ai 
«  serpent  à  plusieurs  têtes  ronlut  entrer  dans  un  trou,  pour  le 
«  mettre  à  oourert  et  s'empêcher  d'être  gelë.  Mais,  à  chaque  troa 
a  qu'il  reocontroit,  les  têtes  sVmbarrassoient  tellement  l'une  «tce 
c  Fautre,  qu'il  lui  fut  impossible  d'entrer  dans  aucun,  et  qa*&  h 
«  fin,  ayant  été  contraint  de  demeurer  à  Tair,  le  froid  le  sutk  et 
«  le  fit  mourir.  Dans  le  même  temps,  nn  autre,  qui  n'avoit  qii*iae 
a  tête  et  plusieurs  queues,  se  fourra  d'abord,  arec  tontes  ses  que«i, 
«  dans  le  premier  trou  qu'il  rencontra,  et  saura  sa  rie.  •  No« 
empruntons  cette  traduction,  et  nous  n'en  connaissons  pas  d'aaté- 
neure,  au  lirre  de  Galland  intitulé  :  Les  Paroles  remarqmaèles,,,.  ia 
Orientaux  (p.  176).  Cet  ourrage  n'ayant  paru  qu'en  1694,  cencit 
pas  U  que  le  fabuliste  a  pu  prendre  son  sujet.  Lui  arait-il  été  conté 
par  quelqu'un  de  ses  doctes  amis?  ^-  Les  deux  Dragons^  bien  qn'âs 
ne  soient  pas  d'Ésope,  étaient  représentés  dans  le  Lahjrriniks  àt 
Versailles  (royez  ci-dessus,  p.  61);  ils  sont  le  sujet  du  xxxi*  qtt- 
train  de  Benserade,  dans  l'édition  de  1677  î  ^^  i*xit«  dans  celle  de  1678. 
o  Ce  récit,  dit  Chamfort,  ne  peut  pas  s'appeler  une  fidtle;  e'etf 
une  petite  bistoire  allégorique  qui  conduit  à  une  rérité  moiale. 
Toute  fable  suppose  une  action.  » 

Un  envoyé  du  Grand  Seigneur 
Préféroit,  dit  l'histoire,  un  jour  chez  TEmpereur, 
Les  forces  de  son  maître  à  celles  de  TEmpire. 

Un  Allemand  se  mit  à  dire  : 

«  Notre  prince  a  des  dépendants  ^ 
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Qui,  de  leur  chef,  sont  si  poissants 
Qae  chacun  d'eux  pourroit  soudoyer  une  armée.  » 

Le  chiaoux\  homme  de  sens. 

Lui  dit  :  «  Je  sais  par  renommée 
Ce  que  chaque  Électeur  peut  de  monde  fournir;         i  o 

Et  cela  me  fait  souvenir 
D'une  aventure  étrange,  et  qui  pourtant  est  vraie, 
rétois  en  un  lieu  sûr,  lorsque  je  vis  passer 
Les  cent  tètes  d'une  Hydre  '  au  travers  d'une  haie. 

Mon  sang  commence  à  se  glacer;  1 5 

Et  je  crois  qu'à  moins  on  s'effiraie. 
le  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  sans  le  mal  : 

Jamais  le  corps  de  l'animal 
Ne  put  venir  vers  moi,  ni  trouver  d'ouverture. 

Je  revois  à  cette  aventure,  9  o 

Quand  un  autre  Dragon,  qui  n'avoit  qu'un  seul  chef, 
Etbien  plus  d'une  queue  *,  à  passer  se  présente. 

Me  voilà  saisi  derechef 

D'étonnement  et  d'épouvante. 
Ce  chef  passe,  et  le  corps,  et  chaque  queue  aussi  :     a  S 
Rien  ne  les  empêcha;  l'un  fit  chemin  à  l'antre. 

Je  soutiens  qu'il  en  est  ainsi 

De  votre  empereur  et  du  nôtre.  » 

I.  On  appelait  en  tore  tehaouch  (en  Algérie  on  prononee  ehaoueh) 
det  lerriteors  de  la  cour,  des  espèces  dliuissiers  00  d*appariteiurt 
(il  j  en  arait  près  de  sept  cents),  que  la  Porte  ottomane  employait 
coame  messagers,  comme  enrojës.  Meninski,  dans  son  Tréior  tUs 
An^Mc  ùrigmtmlef^  arabe,  persan  et  tare  (la  i**  édition  est  de  1680), 
àÂài  ainsi  ce  terme  :  Fammius  aulieuâ^  ndgo  CUmsims^  i.  «.  stator^ 
fa»  Portm  ottomtaùca  md  mandata  dtftrtmda  aut  ecmmUsianet  alias  penh 
i»dasutUur^^uaieêeireUer6^  numéro  esse  soient,  «-  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  Saint-Simon  (tome  XIV,  p.  81)  :  c  Un  ohiaous,  dépè- 
ce par  le  Grand  Seigneur,  arrim  en  France.  » 

s.  «  D'an  Hydre,  9  dans  les  éditions  de  1688  et  de  1719. 

3.  Le  second  dragon  de  Versailles  et  de  Benserade  n'a  qu'une 
tête  et  qu'une  queue. 
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FABLE  XIII. 

LES   VOLEURS   BT   l'InE. 

Ésope,  fab.  39,  Aiciivxa\'ÀpxT0c(Con7,  p.  a5eti6);  Âia0V,lpxm 
m\  ^jSjbKTjH  (Coray,  p.  199).  —  Haudent,  i«  parde,  hb,  5i,  /» 
Mulet €t de  deux  FUteurs;  i^  partie,  £d>.  87,  éPim  Otmetdmlf» 
et  iTun  Dain,  — Corroiety  fab.  io3y  de  deux  Comfgnonê  et  £u*Juu. 
—  LafSd>le  étopique,  «juenoua  avons  sons  deux  formes,  et  la  £d>k37 
de  la  i>^  partie  de  Haudent  ont  au  fond  le  même  sajet,  buôs  la 
personna^  sont  tout  différents  :  le  Lion  et  TOursse  dispoteaCMe 
proie  ;  ils  se  battent,  tombent  épuisés  ;  le  Renard  surrient  et  i*cB> 
pare  de  l'objet  do  combat. 

Mythologie  utopiea  Nepeleti^  p.  laa. 

Pour  un  Ane  enleTe  deux  Voleurs  se  battoient  : 
L'un  vouloit  le  garder,  l'autre  le  voulott  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoient, 
Et  que  nos  champions  songeoient  à  se  défendre. 

Arrive  un  troisième  larron  S 

Qui  saisit  maître  Aliboron  ^ 

L'Âne,  c^est  quelquefois  une  pauvre  province  '  : 
Les  voleurs  sont  tel  ou  tel  prince, 


I.  Somom  de  TAne,  fréquemment  appliqué,  dans  nos  ▼îeax  aa- 
teurs,  aux  bommes  ignoranu  et  stupidrâ.  Dans  on  ivcueil  de  tiù» 
plaisanUy  intitulé  Democritus  ridene  (Amsterdam,  i655,  p.  x4o),  n- 
oneii  que  Robert  a  quelquefois  rapproché  de  nos  ûdJes,  la  fin  <hi 
récit  a  une  rariante,  heureuse  pour  le  Baudet  :  pendant  qa*oa  le  k 
dispute,  il  s'esquive.  Le  Mulet  fiiit  de  même  dans  la  pfemière  «kt 
deux  fables  de  Haudent  indiquées  ci-dessus. 

a.  On  connaît  le  vers  d*Ajidrieux,  dans  le  Memmier  de  Sun^Seuei: 

On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province* 
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Comme  le  Transylvain  *,  le  Turc^  et  le  Hongrois. 

An  lieu  de  deux,  j'en  ai  rencontré  trois  :  1  o 

U  est  assez  de  cette  marchandise. 
De  nul  d'eux  n'est  souvent  la  province  conquise  : 
Un  quart  *  voleur  survient,  qui  les  accorde  net 
En  se  saisissant  du  Baudet. 

3.  Da  onzième  au  seizième  «iède,  la  Transylvanie  ayait  suiyi, 
pitsqne  sans  interruption,  le  sort  de  la  Hongrie,  k  laquelle  les  Turcs 
U  disputaient  souTent.  En  i58a,  Jean  Zapoly,  ayant  été  frustré,  par 
Tcmpereur  Ferdinand  I^,  de  la  couronne  de  Hongrie,  se  rendit  indé- 
poiduit  en  Transylvanie»  ayec  le  secours  du  Sultan.  Ses  successeurs 
régnèrent,  tous  la  suzeraineté  des  Turcs ,  sur  ce  pays ,  et  sur  divers 
coButito  de  la  Hongrie  orientale ,  jusqu*à  ce  qu'en  1699  l'empereur 
Léopold  I«r  rangea  définitivement  la  Transylvanie  sous  la  domina* 
tioD  aatrichienne.  Fréquentes  étaient,  on  le  conçoit,  les  contesutious 
entre  les  trois  voisins.  Turcs,  Hongrois,  Transylvains;  firéquentes 
•«û  les  occasions  où  l'Empereur,  que  le  fabuliste  passe  finement 
•00s  silence,  et  qui  était  à  la  foû  roi  de  Hongrie  et  souverain  de 
rAniriche ,  pouvait  parfois  jouer  le  rôle  de  troisième  ou  quatrième 
luTon.  —  Le  choix  d'une  telle  af&bulation  peut  étonner  d'abord , 
■sis  on  se  l'explique  aisément  en  parcourant  la  Gazette  dans  les 
«noées  qui  précédèrent  la  publication  des  Fables.  De  1660  à  x668, 
00  voit  se  reproduire  dans  les  articles  datés  de  Raab,  de  Presbourg, 
<le  Vienne,  des  faiu  qui  pd|(nent  de  la  manière  la  plus  saisissante 
Tétat  déplorable  des  provinces  limitrophes  de  l'Empire  et  de  la 
Tnrquie,  et  la  lutte  de  ces  deux  puissances,  qui  se  disputaient  alors 
U  Transylvanie.  La  part  que  six  mille  auxiliaires  français  avaient 
prise  k  la  rictoire  de  Saint-Gothard,  remportée  sur  les  Turcs  par 
Momecneuli ,  le  i^  août  1664,  «^ait  appelé  tout  particulièrement 
rattention  et  l'intérêt  de  la  France  sur  les  événemenU  dont  ces  con- 
trées étaient  le  théâtre. 

4*  Un  quatrième,  quartus. 
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FABLE  XIV. 

SIMONIDB   PRBSERVé  PAR   LES    DIEUX. 

Phèdre,  Uttc  IV,  (kb.  14,  Simonides  a  Diis  seivatuj,  —  Goéroo, 
ite  Oratoref  lÎTTe  H,  diapître  lxxxti.  —  Quindlien,  tle  InstUutmt 
oratoria,  livre  XI,  chapitre  n,  1 1-17.  —  Valère  Maxime,  lirre  I,  cb* 
pitre  Tui. 

Mjrthologia  msopica  NepeUti^  p.  44>* 

M.  Saint-MaroGirardin  (vn^  leçon,  tome  I,  p.  194  et  iqS)  rapprodie 
de  eette  lable  le  fabliau  des  deux  Aveugles  et  Philippe  le  Bel^  que  Bo- 
bert,  dans  ton  introduotion  (p.  cxiix),  a  tiré  du  yienx  poëmeilr- 
ttart  le  contrefait^  et  qui  met  en  action,  d*ane  manière  bien  plos  gtie 
et  pins  piqoante  cpe  le  récit  empnmté  aux  anciens,  cette  pens^ 
qne  c  Dieu  récompense  même  ici-bas  ceux  qui  soutiennent  sa  caïue 
et  qoi  glorifient  son  nom.  > 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  : 
Les  Dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 

Malherbe^  le  disoit;  j'y  souscris,  quant  à  moi  : 
Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  :  ^ 

Les  faveurs  d'une  belle  en  sont  souvent  le  prix^. 

Voyons  comme  les  Dieux  Tout  quelquefois  payée. 

I.  Malherbe,  le  réformateor  de  la  poésie  française,  né  i  Caeo 
en  i555,  mort  à  Paris  en  i6a8.  La  Fontaine  professait  pour  Malhei^ 
une  y'vwt  admiration  ;  'voyez  ce  qu'il  dit  de  lui  dans  son  èpttn  m 
(▼ers  93-96),  adressée  à  Monseigneur  Vévêque  de  Soîssons ,  en  Im  JoHMtt 
un  Quintilien  de  la  traduction  {TOraxio  Toscanella;  voyez  aussi  la  Éd>l«  > 
du  livre  Ul. 

1.  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  vii«  leçon  (tome  I,  p.  i^  ^ 
I94)f  ci^  <^s  sue  premiers  vers  comme  un  exemple  de  ces  c  ca«- 
series,  •  de  ces  <  digressions  charmantes  v  par  lesquelles  notre  poét« 
«  donne  aux  moindres  choses  un  agrément  infini.  >  Voyez  aoitt  ^ 
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Sîmonide*  avoît  entrepris 
Lek^e  d'un  Athlète;  et  la  chose  essayée. 
Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus.  i  o 

Les  parents  de  F  Athlète  étoient  gens  inconnus; 
Son  père,  un  bon  bourgeois;  lui,  sans  autre  mérite; 

Matière  infertile  et  petite  *. 
Le  poète  d'abord  parla  de  son  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire,  1 5 

Il  se  jette  à  côté,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  PoUux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
Qae  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux'  ; 
Ëlèye  leurs  combats,  spécifiant  les  lieux 
Où  ces  firères  s'étoient  signalés  davantage  :  ao 

Enfin  reloge  de  ces  dieux 

Faisoit  les  deux  tiers  de  Touvrage. 


qveit  dit  danf  la  !■«  leçon  (même  tome,  p.  19-ax)  de  la  maxime 
attribuée  k  Malherbe,  et  de  l*honiiéte  ûiçon,  naUemeiit  égoïste,  dont 
h  Fontaine  la  mettait  tn  pratique. 

3.  Simonide,  poète  grec,  né  dans  Tile  de  Céos;  on  place  sa 
uinuioe  à  Tan  558  ayant  J.  C,  sa  mort  à  l'an  468.  Il  avait  composé 
àes  âégies  et  des  poèmes  lyriques;  il  ne  nons  reste  de  loi  que  de 
conts  fragments,  entre  antres  les  plaintes  de  Danaé  abandonnée  sur 
lX)eéan  a^ec  son  fils. —  Qointilien,  à  Tendroit  cité  en  tête  de  la  fable, 
prfnd  la  peine  de  nous  dire  qu'il  regarde  comme  fabuleuse  Tinter- 
vcntion  des  Tyndarides  (Castor  et  Pollnx);  il  nous  apprend  que 
Sbuonîde  n'arait  nulle  part  mentionné  le  fait,  «  et  certes,  sUl  eût  été 
TO,  il  n'aurait  point  passé  sous  silence  une  si  grande  gloire.  •  Quant 
à  rérénement  même,  de  la  chute  de  la  salle,  des  conyiyes  écrasés, 
<hi  poète  préserré,  Qnintilien  parait  le  tenir  pour  yéritable  ;  il  dit 
<n>c  c  grande  était  la  dissension  des  auteurs  sur  le  nom  du  lien 
(Pbtfsale  on  Cranon)  où  la  chose  a  dû  se  passer  ;  »  comme  aussi  sur 
ie  nom  de  Tathlète  (Qnintilien  en  nomme  quatre)  qui  avait  refusé  de 
P«y«r  le  prix  couTenu.  —  Chez  Gcéron  et  chez  Valère  Maxime, 
Tathlète  se  nomme  Scopais,  et  le  lieu  est  Cranon,  en  Thessalie. 

4.  Eàgua.,,,  materia^  dit  Phèdre,  tcts  7. 

5.  ....  Interpostàt  gemina  Ledm  sidéra^ 

AuetoritttUm  similis  referms  gloriss.  (Paànaa,  y^n  9  et  10.) 
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L'Athlète  avoit  promis  d'en  payer  on  talent  '  ; 

Mais  quand  il  le  vit,  le  galand^ 
N'en  donna  que  le  tiers;  et  dit  fort  firanchement        a 5 
Que  Castor  et  Pollux  acquittassent  le  reste. 
«  Faites-TOUs  contenter  par  ce  couple  céleste. 

Je  vous  veux  traiter  cependant  : 
Venez  souper  chez  moi  ;  nous  ferons  bonne  vie  : 

Les  conviés  sont  gens  choisis,  3o 

Mes  parents,  mes  meilleurs  amis; 

Soyez  donc  de  la  compagnie.  » 
Simonide  promit.  Peut-être  qu'il  eut  peur 
De  perdre,  outre  son  dû,  le  gré  de  sa  louange*. 

11  vient  :  l'on  fesdne,  l'on  mange.  35 

Chacun  étant  en  belle  humeur, 
Un  domestique  accourt,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptement. 

Il  sort  de  table  ;  et  la  cohorte 

N'en  perd  pas  un  seul  coup  de  dent.  4« 

Ces  deux  hommes  étoient  les  gémeaux  de  l'éloge. 
Tous  deux  lui  rendent  grâce;  et  pour  prix  de  ses  vers, 

Us  l'avertissent  qu'il  déloge, 
Et  que  cette  maison  va  tomber  à  l'envers. 

6.  Monnaie  de  compte  employée  dans  dWenes  contrées  de UGrècci 
et  dont  la  Taleur  Tariait  selon  les  pays.  Le  talent  attiqué,  le  pin*  ^ 
pandu,  valait  environ  cinq  mille  cinq  cent  soixante  francs. 

7.  Les  éditions  données  par  la  Fontaine  (1668,  in-4«  et  îii*n> 
et  1678)  écrirent  galimd^  malgré  le  t  de  taUnt  et  de  froMchemettt 
avec  lesquels  rime  ce  mot.  L'édition  de  1688  (la  Haye)etoellf* 
Londres  (1708)  donnent  galant.  Voyez  ci-après,  p.  io5,  k  noce  5  de 
la  fable  xy. 

8.  La  reconnaissance  à  laquelle  il  avait  droit  pour  la  kmaoge  qa*u 
avait  composée.  Phèdre  dit  de  même  (^ers  17-19)  : 


Fraudaiu*  quamvit  et  doUns  in/uria^ 
Ne  maie  dimUtus  gratiam  conwmper9tf 


PromUit 
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La  prédiction  en  fut  vraie *.  4  Si 

Un  pilier  manque;  et  le  plafonds  ^°, 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  Tétaie, 
Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons, 

N'en  fait  pas  moins  aux  échansons. 
Ce  ne  fiit  pas  le  pis  ;  car  pour  rendre  complète  5o 

La  vengeance  due  au  poëte, 
Une  poutre  cassa  les  jambes  à  FAthlète, 

Et  renvoya  les  conviés 

Pour  la  plupart  estropiés  *\ 
La  Renommée  eut  soin  de  publier  Taffaire  :  S  S 

Chacun  cria  miracle.  On  doubla  le  salaire 
Qae  méritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  Dieux. 

n  n'étoit  fils  de  bonne  mère** 

Qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux. 

Pour  ses  ancêtres  n'en  fît  faire.  69 

Je  reviens  à  mon  texte  *' ,  et  dis  premièrement 

Qu'on  ne  sauroit  manquer  de  louer*  ^  largement 

Les  Dieux  et  leurs  pareils;  de  plus,  que  Melpomène** 


9.  Le  mot  en  manque  dans  l'édition  de  1678  A. 

10.  Le  mot  est  écrit  plat  fonds  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 
An  dix-septième  siècle,  on  distinguait  rarement  fond  de  fonds. 

11.  Dans  les  récits  de  Cicéron  et  de  Quintilien,  ils  sont  tons  si  bien 
^ertsés  qu'on  n*eût  pu  les  distinguer,  ni  rendre  à  chacun  d'eux  les 
Iwnnenrs  de  la  sépulture,  si  le  poète  ne  se  fût  soutenu  des  places  où 
ils  se  trouTaient  k  table.  (Test  comme  exemple  de  sùi-eté  de  mémoire 
et  de  mnétmoteehnie  que  Cicéron  et  Quintilien  rapportent  le  fait. 

II.  Cest  un  tour  de  Rabelais  :  c  U  n'estoit  fils  de  bonne  niere 
qai  ne  perdist  sa  coingnée  >  {Prologue  du  livre  IV,  tome  II, 
p.  xxxn). 

i3.  A  la  ma»ime  que  j'ai  placée  en  tète  de  mon  récit. 

14.  Manquer  de  louer ^  faillir  en  louant. 

i5.  Muse  de  la  tragédie,  dont  le  nom  désigne  ici,  comme  souvent 
cbex  les  anciens  (voyez  par  exemple  Horace,  livre  IV,  otU  m, 
ters  i),  la  poésie  en  général. 
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Souvent ,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine  "; 

Enfin  qu'on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix.  65 

Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu'ils  nous  font 

Jadis  rOlympe  et  le  Parnasse  [grâce": 

Étoient  frères  et  bons  amis. 

16.  n  y  a  dant  Boileau  de  beaux  vers  et  de  nobles  sentûneiitt  sur 
ee  sujet  délicat  (Art  poétique ^  chant  IV,  vers  iiS-iSs)  : 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 

Ne  soit  jamais  l'objet  d*un  illustre  écrivain. 

Je  sais  qu*un  noble  esprit  peut  sans  honte  et  sans  crime 

Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime  ; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés 

Qui  aégoÀtés  de  eloire,  et  d'argent  af&més, 

Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire, 

Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

17.  C'est-à-dire,  quand  ils  nous  accordent  leur  faveur,  leur  pro- 
tection, sen6  qu'a  perdu  cette  locution. 
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FABLES  XV*  ET  XVI. 

LÀ  MORT  ET  LS  MALHEUREUX. 
LA  MORT  BT  LE  BUGHERON*. 

/«M»  XY.  —  Cette  ûdde  a  été  ini pirëe  p«r  les  Ten  de  Mécène, 
et  le  poêce  nous  dit  hiî-BiêiBe,  dam  la  note  qui  la  tiût,  qu'il  ne  l'a 
jointe  à  k  fid>ls  xri  qu'à  cause  de  ces  vers,  traduits  à  la  fin.  Us  nous 
oat  éné  eemêerwéê  par  Sénèque,  dans  une  de  ses  ^ùret  (Tojes  plus 
Ws  la  note  6);  Montaigne  en  cite  une  partie  dans  ses  Snw 
(line  n,  chapitre  xxxm,  édition  de  i865-i866,  tome  m,  p.  xSg), 
et  les  fût  précéder  de  cette  exclamation  :  «  Tant  les  hommes  sont 
aceeqoines  à  leur  estre  misérable,  qu'il  n'est  si  rude  condition  qu'ils 
■*Meqitent  pour  s'y  eoasemerl  O^ex  Msscenas.  v  Cest  dans  Mon- 
taifae  probablement  que  la  Fontaine  a  puisé.  Sourenons-noustou- 
tefais  que  la  traduction  des  J^/ibw  de  Sénèqne  par  Malherbe,  con- 
taiée  par  du  Ryer>,  a  été  sourent  réimprimée,  et  par  conséquent 
bcmoiqilne,  au  dix-eeptième  siècle.  On  sait  d'ailleurs  qu'un  parent 
et  ami  de  notre  poète,  Pintrel,  a  iait  également  une  traduction  des 
Éf^rtt  de  Sénèqne,  qui  fut,  comme  il  est  dit  sur  le  titre,  «  revue  et 
wiprbiét  par  les  soins  de  M.  de  la  Fontaine,  »  et  pour  laquelle  il 
rat  traduit  faii<4néme  tous  les  passages  des  poètes  cités  par  le  phi- 
losQplie;elle  parut  en  x68i,  en  a  Tolumes  in-ia  :  rojrez,  dans  la  ooU 
Mondes^iiKMr/iaiMf  de  M.  Nisard,  la  préface  du5^ii^ii«(p.  Tm). 

Cette  &ble  est  dans  les  Mmmserks  de  Comwrt  (tome  XI,  p.  539), 
et  das  le  MÊâmuait  Je  Samiê-GtKtnève. 

I.  La  fiible  xw  manque  dans  l'édition  d'Amsterdam  (1679)* 
1*  Noos  réunissons  les  titres  de  ces  deux  Cibles,  à  l'exemple  de 
tMtes  les  éditions  données  directement  par  la  Fontaine,  en  1668, 
1669  et  1678,  abisi  que  de  celles  de  Barbm  (1689),  la  Haje  (1688), 
Lûndres  (1708). 

3.  n  en  parut  en  1667,  c'est-à-dire  l'année  même  qui  précéda  la 
praaière  édition  des  Fables^  une  édition  en  trois  parties,  dont  la  der- 
■Jfcre  était  de  du  Ryer.  Malherbe  n'arait  traduit  que  les  épttru  i-xa; 
tt  nriion  aTiitété  imprimée  pour  la  première  fois  en  1637. 
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Conj,  p.  i4i  cite  en  note  Euripide,  qui,  dans  toa  JUêtU  [vcn 
688-691),  exprime  ainsi  Tidée  de  la  fable  : 

6vi(exicv,  rb  i^pct^  B'  o&x  It'  lor*  ocùtoîc  Pcep6. 

—  Handent,  dans  ta  fable  119  de  la  a*  partie,  tTme  Femme  wejmi 
mourir  som  marj^  et  Benterade,  dam  son  qvatrain  czcr,  ont  modifia 
Fapoloigiie  de  manière  à  lui  donner  un  toor  beaucoup  phis  tatîriqie. 

FMe  XVI.  —  ÉM>pe,  &b.  10,  Ti^  w\  eémxoç,  ''AvOpiMRK  1^ 
6éMEtoc  (Comj,  p.  i3-i5,  p.  990,  sons  cinq  formes  diTertet).  — 
FaCme,  fiib.  10,  Semêm  et  Mon.  —  Bandent,  a*  partie,  ùh.  16, /■ 
p&9r9  Homme  MppMmi  U  Mort.  —  Corroiet,  fid>.  80,  dm  rmihd 
efpelUaU  la  Mort. 

MythologU  mopiem  Hereleti^  p.  104,  p.  9o8. 

Cette  fiable  a  été  reproduite  danile  Meeueil  dopoédet  ehrétkmm  et 
diverses,  tome  ni,  p.  364  (p^  eireur,  pour  p.  368)* 

Boileau,  ti  nom  en  crojont  Loub  Racine,  dana  set  Mémeirmtm 
la  Tie  de  son  père  (tojoz  le  Raeine  de  M.  Mesnard,  tome  I,  p.  s6S 
et  a64)i  «  trouToit  cette  fable  languissante  dam  la  Fontaine.  Il  Toaist 
estaTer  s*il  ne  pourrott  pas  mieux  faire,  sans  imiter  le  stjle  de  Mtrot, 
démpprouTant  ceux  qui  écriroient  dans  ce  stjle.  »  D*Alcmbert  dk  à 
ce  sujet  dana  son  Histoire  des  momhresdeFÂeodèeùe  fremfoue(hwt$»' 
dam,  1787,  tome  m,  p.  83)  :  «  On  ne  conçoit  pas  on  est  lalaBinetf 
que  Despréaux  trouTait  dam  la  &ble  de  la  Fontaine,  encore  moîM 
en  qud  endroit  de  cette  fsAAt  la  Fontaine  a  employé  le  stjle  délbroc 
Le  jugement  qu'on  prête  ici  à  Despréaux  est  si  étrange  qu'il  est  trèi- 
Traisemblable  que  Racine  le  fils  a  été  mal  serri  par  sa  mémoire.  > 
Quoi  qu'il  en  soit,  Boileau  eut  la  malbeureuse  idée  de  re£ûie  k  fin 
ble.  Cefut,  dit  encore  Louis  Racine,  «  dam  sa  plm  grande  fone^et, 
suÎTant  ses  termes,  dans  son  bon  temps,  a  qu^il  composa  cette  petite 
pièce  :  en  1668,  d'après  Daunou  ;  et  tout  au  moins,  d'aprèaBenî^ 
Saint-Prix  (tome  I,  p.  36),  ayant  1670.  J.  B.  Rousseau  a  truië 
également  ce  sujet.  Daunou  rapproche  ces  deux  &bles  de  ceDe  de 
la  Fontaine  à  la  page  34 1  du  tome  II  de  son  édition  des  OÊeem 
complètes  de  Boileau  (Paris,  i8a5-i8a6,  4  toI.  in-8*).  —M.  Ssiot* 
fifarc  Girardin  dit  de  la  fable  de  Boileau  qu'il  ne  la  Teut  pas  com- 
parer ik  celle  delà  Fontaine:  «  k  distance  est  trop  grande  a  (xxi*le- 
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çoa,  toBie  n,  p.  xgo).  Cette  eonttdënition  n*a  pas  anécë  M.  Taine, 
qû,  rapprochant  les  deax  (Me»  (p.  i6i-i63),  fait  une  appréciation 
pathétique  et  parfois  éloquente  de  celle  de  la  Fontaine,  qa*il  appdle 
«  on  sombre  tableau  de  Holbein.  a  —  Dans  sa  xn*  leçon  (tome  I^ 
p.  4o4-4o6)  M.  Saint-Marc  Girardin  cite  en  entier  les  fables  xr 
et  xn,  et  en  tire  une  double  morale,  haute  et  saine  :  «  Ne  comptes 
pas  sur  le  suicide  pour  (aire  banqueroute  à  tos  créanciers  ou  pour 
échapper  à  la  miaère.  Le  suicide  est  un  coup  de  main  que  l'huma- 
aité  r^die.  L*homme  tient  à  la  rie.  H  a  beau  souffrir  et  gémir, 
il  Tent  TÎTre.  —  Puisque,  heureux  ou  malheureux,  nous  roulons 
ritre,  tâchons,  dès  la  jeunesse,  de  nous  préparer  à  Tirre  long- 
temps :  iaisons-nous  un  viatique  qui  puisse  durer  jusqu*à  la  fin  de 
Botre  TÎeillesse,  si  nous  Tarons  longue.  » 

Un  Malheureux  appeloit  tous  les  jours 
La  Mort  à  son  secours. 
«  OMort,  lui  dis<Ht-il\  que  tu  me  semblés  belle  ! 
Viens  vite,  viens  finir  ma  fortune  cruelle.  » 
La  Mort  crut,  en  venant,  Tobliger  en  e£fet.  5 

Elle  fiappe  à  sa  porte,  elle  entre,  elle  se  montre. 
«  Que  vois-je  ? cria-t-il,  ôtez-moi  cet  objet; 

Qu*il  est  hideux!  que  sa  rencontre 

Me  cause  d*horreur  et  d*e£Eroi  ! 
N'approche  pas,  ô  Mort;  ô  Mort,  retire-toi.  »  i o 

Mécénas  fîit  un  galand*  homme; 
lia  dit  quelque  part*  :  «  Qu'on  me  rende  impotent, 

4*  Vas.  Utauucriude  Canrari  et  Je  Sainie^enêpiève :  «O  Mort,  ce 
<lisoit-fl». 

5.  Galmnd^  dans  tontes  les  éditions  originales  et  dans  le  Màmucrit 
iê  Sâmtê-Cmewièwe  :  rojes  la  &ble  précédente,  rers  a4,  et  la  note  7. 
Da  reste,  c'est  l'orthographe  constante  de  la  Fontaine,  qui  a  même 
écrit,  an  iéminin,  ^aAi/u/«  (yojez  lirre  IV,  &ble  xi ,  rers  3o);  aussi 
MUS  sbsdendrons-nous  désormais  de  la  relever.  —  Les  Manuscrits  de 
Cmnrt  donnent  galoMt, 

6.  VoicilesYers  deMécène  tels  que  les  citeSénèque,  dansIV/yiirre  01  : 

Dehilem  faeito  msuut, 
DsbiUm  fd9^  cosm; 
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Col-de-jatte,  goatteux,  manchot,  pourvu  qnVn  somme 

Je  TÎve,  c^est  assez,  je  suis  plus  que  content.  » 

Ne  viens  jamais,  ô  Mort  ;  on  t^en  dit  tout  autant'.      1 5 

Ce  sujet  a  été  traité  d^une  autre  façon  par  Ésc^ 
comme  la  faUe  suivante  le  fera  voir.  Je  composai  celle-â 
pour  une  raison  qui  me  contraignoit  de  rendre  la  diose 
ainsi  générale.  Mais  quelqu*un  me  fit  connoîlre  que 
j*eusse  beaucoup  mieux  fait  de  suivre  mon  original,  et 
que  je  laissois  passer  un  des  plus  beaux  traits  qui  fût 
dans  Ésope  ^.  Cela  m^obligea  d'y  avoir  recours.  Nous  ne 
saurions  aller  plus  avant  que  les  anciens  :  ils  ne  nous  ont 

J*uier  aJstrae  gMerum; 

Ltàbricoi  qmmie  éaites  : 
Vita  dttm  superest^  bene  est» 

Hanc  mihiy  pei  acuta 
Si  êedemm  cruee^  stutine, 

Uf  font  ainsi  rendus  dans  la  traduction  dont  nous  avons  parlé  plos 
haut  (yojez  la  notice  de  la  fable  xr)  : 

Qtt*on  me  rende  manchot,  cnl-de-jatte,  impotent, 

Qu*on  ne  me  laisse  aucune  dent, 
Je  me  consolerai  ;  c*est  assez  que  de  TÎTre. 

7.  Vae.  Ce  vers  se  lit  ainsi  dans  les  Manuscrite  de  Coiuwrt  : 

Va-t'en  de  grâce,  ô  Mort  ;  car  je  t'en  dis  autant. 

Dans  celui  de  Stdnte'Geneinèpê  : 

Va-t*en,  de  grâce,  6  Mort;  je  t'en  dis  tout  autant. 

Les  deux  éditions  de  1678  et  celle  de  1688  ont  éridemment  une  faute 
d'impression  à  ce  vers  ;  elles  portent  : 

Ne  Tiens  jamais,  6  Mort;  on  s'en  dit  tout  autant. 

I.  Le  trait  final  :  a  Pour  que  levant  ce  fardeau  tu  le  charges sv 
moi,  »  tva  t^v  ^péprov  toîStov  dlpoc  Im6îjc  (aoi.  —  a  M.  de  la  Fcattine, 
dit  Brossette  au  sujet  de  l'essai  de  Boileau,  avoit  mis  oette  fable  «a 
Tèrs;  mais  conune  il  s'étoit  écarté  de  l'original,  M.  Despréaux  hii  fit 
remarquer  qu'en  l'abandonnant,  0  laissoit  passer  un  des  phis  betnz 
traits  qui  fût  dans  Ésope.  M.  de  la  Fontaine  refit  la  fable,  et  H.Des- 
préaux  fit  celle-ci.  » 
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laissé  pour  notre  part  que  la  gloire  '  de  les  bien  suivre.  Je 
joins  toutefois  ma  fable  à  celle  d'Esope,  non  que  la 
mienne  le  mérite,  mais  à  cause  du  mot  de  Mécénas  que 
j  y  fais  entrer,  et  qui  est  si  beau  et  ai  à  propos  que  je 
n*ai  pas  cru  le  devoir  omettre  '. 

Un  pauvre  Bûcheron,  tout  couvert  de  ramée, 

Sous  le  faix  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans 

Gémissant  et  courbé,  marchoit  à  pas  pesants. 

Et  tAchoit  de  gagner  sa  cLaumine  enfumée^. 

Enfin,  n'en  pouvant  plus  d'effort  et  de  douleur,  5 

n  met  bas  son  fagot,  il  songe  à  son  malheur. 

«  Quel  plaisir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  est  au  monde  ? 

En  est-U  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde'? 

Point  de  pain  quelquefois,  et  jamais  de  repos*.  » 

Sa  fenune,  ses  enfants,  les  soldats  ^,  les  impôts,  i  o 

a.  n  y  a  encore  ici  une  faute  dans  l'édition  de  1668,  în-4^  :  c  Ils 
lenotts  ont  laissé  que  pour  notre  part  que  la  gloire.  » 

3.  Sénèque,  dans  Vépttre  citée,  nomme  le  mot  de  Mécène  turpissU 
■ai  fûivM,  Le  si  beau  de  la  Fontaine  ne  peut  signifier  éTidemment 
qae  t  si  beau  de  vérité,  »  et ,  si  Ton  veut,  accessoirement,  c  si  bien 
tourné.  9 

4.  Rabelais  (lirre  UI,  cbapitre  xm,  tome  I,  p.  4^0)  parle  de 
<  k  case  chaulmine,  mal  bastie,  mal  meublée,  tonte  en  fumée.  > 

5.  La  wutehme  ronde ^  qui  traduit  ici  la  métapbore  latine  orbis^ 
sa  KDS  de  c  monde,  »  a  été  employée  par  des  auteurs  plus  anciens 
pour  désigner  le  ciel  :  c  Sous  U  machine  ronde.  »  Geruzez  cite 
i*excoiple  soÎTant  : 

Est-il  soubz  la  machine  ronde 
Coosturier  qui  ouurage  mienlz 
En  habits  que  moy  ?  le  me  fonde 
Qu'il  n'en  est  nul  dessoubz  les  cieulx. 

(Le  Cousturier,  farce  à  cinq  personnages.) 

6.  PoÎDt  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos, 

<^  Auguste  dans  le  Ciima  de  Corneille,  acte  U,  scène  1,  Ters  876. 

7*  Il  s'agit  moins  sans  doute  des  pilleries  commises  par  les  sol- 
^  que  de  l'i^ligation  mineuse  de  les  loger,  de  les  héberger 
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Le  créancier,  et  la  corvée  * 
Lui  font  d*un  malheorenz  la  peinture  adievée. 
D  appelle  la  Mort.  Elle  vient  sai^  tarder, 

Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

«  C'est,  dit-fl,  afin  de  m*aider  i5 

A  recharger  ce  bois  ;  tu  ne  tarderas  guère  *.  » 

Le  trépas  vient  tout  guérir; 

Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes  : 

Plutôt  soufirir  que  mourir, 

C'est  la  devise  des  hommes  ^*.  it 

c  Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  soldaU  étaient  logés  au» 
des  forteresses  ou  dans  les  maisons  des  bourgeois.  Le  Journal  àe 
Dangeau  annonce,  à  la  date  du  17  janrier  1691,  la  oonstmctN»  de 
casernes  à  Paris  :  c  Le  Roi  a  ordonné  au  prérdt  des  mirthiB<i<  et 
€  faire  bAtir  des  casernes  pour  loger  les  gardes  françoiscs  et  summi 
c  On  y  travaille  actuellement,  et  ce  sera  un  grand  soulagemfot  poar 
c  les  habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris.  »  (GiiiiiiLi 
Dictionmaire  historique  des  institutions ,  mœurs  et  coutumes  de  h  frûâct^ 
9«  partie,  p.  907.)  Le  casernement  des  troupes,  dans  toute  UFitocf, 
ne  fut  achevé  que  vers  la  fia  du  dix-huitième  siècle.  Encoit  V 
boui^eois,  même  alors,  demeura-t-il  soumis  à  Tobligation  de  loger 
les  soldats  qui  voyageaient,  en  corps  ou  isolément,  avec  une  Mk 
de  route.  Cet  usage,  on  le  sait,  n*a  pas  encore  disparu.  Qu'on  loojv 
à  ce  que  devait  coûter  aux  gens  de  la  campagne  une  pareille  obli- 
gation. 

8.  Travail  et  service  personnel  et  gratuit,  qu*on  devait  an  vm*^ 
rain  ou  à  son  seigneur,  et  dont  on  pouvait  se  racheter  moyeniuBt 
certaines  redevances.  La  corvée  fut  abolie  par  l'Assemblée  confti* 
tuante  dans  la  fameuse  nuit  du  4  août  1789. 

9.  Gda  ne  te  causera  pas  grand  retard,  tu  n*y  perdras  pas  bfsi- 
coup  de  temps.  Cest  la  pensée  d'Horace,  dans  l'ode  sur  Arcfa}ia> 
(livre  I,  ode  xxvni,  vers  35  et  36)  : 

Quamquam  festinas,  non  est  mora  îonga  ;  licebit^ 
Injecto  terpuivere,  curras, 

10.  An  sujet  des  deux  derniers  vers.  Voltaire  dit,  dans  l'endroit 
cité  plus  haut  (p.  79,  note  6),  que  c'est  tm  de  ces  traits  c  £iiis  por 
tous  les  esprits.  » 
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FABLE  XVII. 

L  HOMME  ENTRE  DEUX  AGES,  ET  SES  DEUX  MAtTRESSES. 

Ésope^fab.  162,  'Av^p  {jieao7:6Xioc  xolTTaipat  (Corayyp.  98,p.35a). 
— BabriuSy  fab.  ai,  !\v^p  (leaoToâXtoç  xa\  StSo  2p(i&(ievai. —  Pbèdrey 
tiiTe  II ,  fab.  a,  Anus  diligens  flrum  medUe  mtatiSy  item  Puella,  — 
Handcnt,  i*  partie,  fab.  48,  ttun  Homme  et  de  se*  deux  Femmes,  ^- 
CoiTozety  &b.  10O9  d^un  Homme  et  de  ses  deux  Femmes, —  Boarsault, 
ies  Fables  d*  Ésope  y  acte  Y,  scène  dernière,  V  Homme  et  les  deux  Femmes, 
—Le  Noble,  conte  83,  du  Mari  et  de  ses  deux  Femmes,  Végalité  dans 
le  mariage. 

Mjrthoiogia  msopica  Neveleti,  p.  aa3,  p.  367,  p.  4 10. 

Cette  histoire  a  été  introduite  dans  le  lirre  de  Calila  et  Dimna 
par  Tauteur  de  la  traduction  persane  intitulée  :  Anvar^i^SuhaUi;  elle 
a  paisé  de  U  dans  la  Ternon  turque,  Houmafoun-namehy  qui  a  été  mise 
ea  français  par  Galland  et  Gardonne,  sous  le  titre  de  Contes  et  Fables 
i»diemnes  de  Bidpai  et  lokman  (Paris,  X778,  3  toI.  in-ia  ;  la  ftd>le  de 
f Homme  entre  deux  âges  se  trouve,  dans  la  traduction  française,  au 
tooein,  p.  ail),  y  oyez  Loiseleur  Deslongobamps,  Essai  sur  les  fables 
méieiutes^  p.  70  et  71 ,  et  le  Pantscfiatantra  de  M.  Benfey,  tome  I, 
p.  60a.  —  Guillaume  Bouchet  la  raconte  rapidement  dans  ses  Serées 
(Urre  I,  5«  serée,  p.  178,  Rouen,  i635).  Chez  lui  Taction  est  suo- 
ccisÎTe;  l'Homme  épouse  d*abord  une  Vieille,  puis  une  Jeune.  — 
Dans  les  Avaddnas  ou  Contes  et  Apologues  indiens^  traduits  du  chinois 
par  M.  Stanislas  Julien,  il  y  a,  au  tome  II  (p.  i38},  une  historiette 
^  barbe  épilée,  de  poils  blancs  et  noirs  saccagés,  mais  par  une  seule 
feiame;  la  morale  est  tout  autre.  —  c  A  proprement  parler,  dit 
Qttmfort,  cette  pièce  n*est  pas  exactement  une  fable  :  c*est  un  récit 
«Uégofique;  nuis  il  est  si  joli  et  rend  si  sensible  la  vérité  morale 
^<nt  il  s*agit,  qu'il  ne  faut  pas  se  rendre  difficile,  a 

Un  Homme  de  moyen  âge, 
Et  tirant  sur  le  grison  *, 

i«  L'une  des  &bles  grecques  réunies  par  Coray  dit  avec  une  élé- 
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Jugea  qu'il  étoit  saison 
De  songer  au  mariage. 
U  avoit  du  comptant,  s 

Et  partant 
De  quoi  choisir  ;  toutes  vouloient  lui  plaire  : 
En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressoit  pas  tant  ; 

Bien  adresser  n*est  pas  petite  affaire. 
Deux  Veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  part  :      lo 
L'une  encor  verte,  et  l'autre  un  peu  bien  mûre, 
Mais  qui  réparoit  par  son  art 
Ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  Veuves,  en  badinant. 
En  riant,  en  lui  faisant  fête,  i5 

L'alloient  quelquefois  testonnant  ', 
C'est-à-dire  ajustant  sa  tête. 
La  Vieille,  à  tous  moments  ',  de  sa  part  emportoit 

Un  peu  du  poil  ^  noir  qui  restoit, 
Afin  que  son  amant  en  fût  plus  à  sa  guise.  ao 

La  Jeune  saccageoit  les  poils  blancs  à  son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tête  grise 
Demeura  sans  cheveux^,  et  se  douta  du  tour. 

gante  brièveté  :  d^p  (u^Opi^^  c  tm  homme  aox  chereiix  mêlés»  de 
couleur  mêlée.  »  -^  Voyez  ce  que  M*  Taine  (p.  3oa)  dit  de  ceruin» 
passages  de  cette  fieible,  tririalement  narquois. 

a.  Ce  yienx  mot  avait  alors  la  double  signification  de  p*i§^% 
coiffer^  et  de  donner  des  coups ^  particulièrement  sur  la  tête;  c*est  nos 
doute  à  cause  de  ce  double  sens  (Richelet  donne  seulement  le  second' 
que  la  Fontaine  croit  devoir  ajouter  l'explication  qni  est  dans  le  fers 
suivant. 

3.  Les  éditions  de  Didot  écrivent  :  à  tout  moment  ;  toutes  les  édi-  ^ 
tions  originales  on  contemporaines  mettent  ces  mots  an  pluriel. 

4.  Sur  cet  emploi  du  mot  poil,  et  sur  celui  de  tête  grise ^  ib 
vers  93  y  et  de  tondu,  au  vers  a5,  voye*  VEssai  sur  la  langw  ^  ^ 
Fontaine,  par  M.  Marty-Laveaux  (Paris,  i853,  in-8*),  p.  11. 

5.  «  Il  aduint  qu*à  la  fin,  dit  Bouchet,  il  demeurrpdé, pour  coa- 
plaire  à  l'une  et  à  l'autre  de  sesframies.  a 
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i  Je  TOUS  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  Belles, 

Qui  m^avez  si  bien  tondu  :  a  5 

J'ai  plus  gagné  que  perdu; 
Gir  d'hymen  point  de  nouvelles. 
Celle  que  je  prendrois  voudroit  qu'à  sa  façon 
Je  vécusse,  et  non  à  la  mienne. 
Il  n*est  tète  chauve  qui  tienne  :  5o 

levons  suis  obligé,  Belles,  de  la  leçon.  » 
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FABLE  XVIII. 

LE   RBHARD   ET  LA  CIGOGNE^. 

Ésope,  &b.  3a6,  ^AXc&ffi)Ç  ta\  TipppH>ç  (Coray,  p.  »i6;  oette  Cible 
ésopique  zmhu  a  M  conserrée  par  Platarqae,  dans  les  SympoùfÊO 
ou  Prufoê  de  tMt^  Uttc  I,  i*^  question,  S  ▼  ;  il  Tintitnle  :  U  Gnu  et 
le  Renmrd  d*Ésope).  —  Phèdre,  Hytc  I,  fab.  a6,  Fu^'u  et  Cictmie,  — 
Gorrozet,  fab.  ay,  du  Renard  et  de  la  Cigoigne,  —  Le  Noble,  £ib.  35, 
de  la  Grue  et  du  Renard,  Le  talion. 

Mjthologia  msopica  Nepeleti^  p.  404,  p.  5io. 

c  La  fable  est  charmante  d'un  bout  à  Tantre,  dit  Chamfort.  Bk  ne 
rappelle  le  trait  d'un  riche  particulier  qui  ayait  fait  diner  ensoible 
un  antiquaire,  qui  hora  de  là  ne  saTait  rien,  et  un  physicien  oâ^i 
dénué  de  toute  espèce  d'érudition.  Ces  deux  Messieun  ne  tman 
que  se  dire.  Sur  quoi  on  observa  que  le  maître  de  la  maisos  lesr 
avait  fait  faire  le  repas  du  Renard  et  de  la  Cigogne.  1 —  Plutarqoe,  à 
l'endroit  cité,  fait  de  la  &ble  la  même  application  que  Chuofort 
dans  cette  anecdote.  H  veut  que,  dans  un  repas,  la  conTcrsatioDiok, 
comme  le  rin,  commune  à  tous  les  convives,  et  qu'cm  n'y  propoie 
pas  de  ces  questions  subtiles  que  tous  ne  peuvent  comprendre  et 
suivre.  —  Les  deux  scènes  de  ce  sujet  sont  représentées,  chacune  a 
part,  dans  le  Labyrinthe  de  Versailles,  et  elles  ont  fourni  deux  qua- 
trains à  Benserade  (le  xiii*  et  le  xr?*  dans  Tédition  de  1677,  le  xnn* 
et  le  XIX*  dans  celle  de  1678). 

Compère  le  Renard  se  mit  un  jour  en  frais, 
Et  retint  à  dtner  commère  la  Gcogne. 
Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d*appréts  : 
Le  galand,  pour  toute  besogne^, 

I.  Cieogne  est  l'orthographe  de  toutes  les  anciennes  éditions.  — 
Dans  une  hh\e  latine,  en  vers  léonins,  publiée  par  M.  Éd.  da  Menl 
{Poésies  du  moyen  ége,  p.  a55),  la  Cigogne  est  remplacée  par  Tlbit. 

a.  Besogne  est  ainsi  défini  par  M.  Littré  :  c  Ce  qui  est  de  beioio, 
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AToit  un  broaet  clair;  il  vivoit  chichement.  5 

Ce  bronet  (îit  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
La  Cicogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette'  ; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 
A  quelque  temps  de  là,  la  Gicogne  le  prie.  '    i  o 

«  Volontiers,  lui  dit-il  ;  car  avec  mes  amis 

Je  ne  fais  point  cérémonie.  » 
A  rheure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  Gicogne  son  hôtesse  ; 

Loua  très-fort  la  politesse  *  ;  i  5 

Trouva  le  dîner  cuit  à  point  : 
Bon  appétit  surtout  ;  renards  n'en  manquent  point. 
D  se  réjouissoit  à  Todeur  de  la  viande  * 
Mise  en  menus  morceaux,  et  qu'il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  Tembarrasser,  2  o 

Ea  on  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure  *. 
Le  bec  de  la  Gicogne  y  pou  voit  bien  passer; 
Hais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 
D  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis, 


tfbire,  apprêt  ;  »  et  il  cite  le  rers  de  la  Fontaine.  C'est  en  effet  le 
lens  de  oe  mot  ici,  sens  qui  n'est  indiqué  ni  par  l'Académie^  ni  par 
Rididet,  ni  par  Fnretière. 

3.  Mais  eir  ne  puet  riens  à  soy  traire, 
Gir  ell*  n'a  pas  bec  à  ce  faire. 

(JTsopet  /,  f»  37,  cité  par  Robert,  tome  I,  p.  77.) 

4.  Tel  est  le  texte  des  éditions  de  1678.  U  y  a  ja  politesse  dans  les 
deux  éditions  de  1668,  dans  celles  de  1669,  de  1679  (Amsterdam) 
(t  de  1719.  La  plupart  des  éditeurs  modernes,  même  Walckenaer  et 
Cnpdet,  ont  adopté  cette  dernière  leçon. 

5.  La  Tiende  qui  bon  fleuroit, 

Et  qui  par  le  voirre  (Je  verre)  paroit, 

Fait  à  Kenart  son  fain  doubler.  (Ysopet  /,  fo  38.) 

6.  ....  La  mist  dedens  Tn  pot 

Qui  a  le  col  ionc  et  estroit.  {Ysopet  /,  ibidem,) 

J.  DE  LA  FoaTAIHB.   I  8 
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Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  auroit  pris,  s  s 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  Toreille  ''. 

Trompeurs,  c  est  pour  vous  que  j'écris  : 
Attendez-vous  à  la  pareille  ^. 

7.  On  lit  dana  la  Satire  Midmippéê  (édition  de  i594,  p.  s38),  au 
•ajet  de  la  retraite  du  duc  de  Parme  : 

....  Et  le  Regnard  s'enfuit , 
Le  menton  contre  terre,  honteux,  despit,  et  blesme. 

Régnier  a  dit  d'une  manière  non  moins  pittoresque  : 

Pesqniue  doucement,  et  m*en  vais  à  grand  pas, 
La  queue  en  loup  qui  fuit,  et  les  yeux  contre-bas. 

{Satire  VIII,  vers  aig  el  >w  ) 

8.  ....  Fallaeia 
jâtia  aliam  tnuHt,,,. 

(TsaxHOB,  rjndrienne,  acte  IV,  scène  vi,  vers  779  et  780.) 
—  Dans  Phèdre,  la  morale  est  dite  par  la  Cigogne,  et  précédée  de 
ce  joli  trait  : 

Qum  (Vulpb)  qitum  lagoim  colium  frustra  lamberti,,,. 
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FABLE  XIX. 

L^KNFAIIT  BT  LE   MAITRE  D^éCOLB. 

Éaope,  hh,  3io,  Uatç  Xou6|asvoc  et  Jïatç  t&\  !àv4p  (Coray,  p.  ao4). 
~  Âbiteiiiiiis,  lab.  Ii5,  de  Fulpe  in  puteum  éleiapm^  qum  Lupum  ro~ 
gtUi  Mt  mde  eam  tuhdmeetei,  —  Faême,  fid>.  49,  Vulpu  et  Lufmt.  <— 
Le  NoUe,  &b.  90,  du  Menard  et  du  Loup.  Vomi  de  cour,  —  Saint 
AngiHtîii,  dans  sa  lettre  oLxyn,  adreaaëe  à  saint  Jérôme,  cite  cette 
Cible,  et  en  fiiit  une  application  ingénieuse  et  originale  à  ceux  qui 
•entent  aree  trop  de  curiosité  les  causes  du  péché  originel  :  Quum 
fiidâm  rmisset  im  puteum^  uH  aqwttuntm  ermt^  ut  eum  magit  exclperet 
■t  wmrertimr^  fuam  suffbcaret  ne  loqueretur^  accessit  mlius^  et  eo  viso 
eiaireas^  ak  :  €  Quoimodo  hue  oeMUti?  »  jit  iUe  :  «  Obseero^  imquU^ 
eo|îls  quemodo  kmc  me  libères;  non  quomodo  hue  eeeiderim^  qumros,  » 
lie  fumiuM  fatemur^  et  fide  eatkoliea  tenemus^  de  reatu  peeemti^  /4M- 
fum  de  pitteo^  etisum  parpuR  infemtis  umtmam  Christi  gratia  Uheram^ 
^,  setis  est  ei  quod  modum  fuomodo  salpa  fiât  novimuSy  etiamsi 
— yiwi,  fuomodo  in  wudum  iUud  depenerit^  noverimus,  (Édition 
Gtane,  tome  II,  col.  889  et  890.) —  Voyez  aussi  Plutanpie  (Comment 
£suner  le  flatteur  et  avec  Fami^  chapitre  xxTin),  et  ci-après,  dans 
b  note  9  de  la  faUe,  une  citation  de  Rabelais. 

MjrtMogia  msopica  Nepeleti^  p.  $84. 

Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D*an  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  Enfant  dans  Teau  se  laissa  choir. 
En  badinant  snr  les  bords  de  la  Seine. 
Le  Gel  permit  qa*un  sanle  se  tronvaS  % 

Dont  le  branchage,  après  Dieu,  le  sauva. 

I.  On  serait  porté  à  mettre  plutôt  aujourd'hui  le  subjonctif  se 
o^i««^,  nuis,  à  bien  considérer  la  Taleur  des  modes,  l'indicatif  est 
P^  jntle  :  le  rerbe  eiprime  ici  un  fait  positif,  montre  oe  qui  est. 
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S*étant  prisi  dis-je,  aux  branches  de  ce  saak*, 
Par  cet  endroit  passe  un  Maître  d*école*; 
L*Enfant  lui  crie  :  «  Au  secours!  je  péris.  ■ 
Le  Magister,  se  tournant  à  ses  cris,  xo 

D*un  ton  fort  grave  à  contre-temps  s'arise 
De  le  tancer  :  «  Âh!  le  petit  babouin*! 
Voyez,  dit-il,  où  Ta  mis  sa  sottise! 
Et  puis,  prenez  de  tels  firipons  le  soin. 
Que  les  parents  sont  malheureux  qu'il  fiùUe       i5 
Toujours  veiller  à  semblable  canaille  ! 
Qu'ils  ont  de  maux  !  et  que  je  plains  leur  sort!  > 
Ayant  tout  dit,  il  mit  TEnfant  à  bord*. 

Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense. 
Tout  babillard,  tout  censeur,  tout  pédant  so 

Se  peut  connottre  au  discours  que  j'avance. 
Œacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 
Le  Créateur  en  a  béni  Tengeance*. 
En  toute  affaire  ils  ne  font  que  songer 

a.  Damla  faUe  x  du  liTTen(Tert  41  et  43},laFoiitamefidtrâMr 
smuUs  arec  paroUs^  comme  ici  sauie  arec  icoÂr,  mal^  la  différescc 
des  quantités  :  rojez  p.  i3»,  note  i3. 

3.  Dam  la  fahle  ëtopiqae  (nous  l*aTons  tous  deux  foraiei),e*eft 
un  passant  quelcon<pie,  le  premier  Tenu.  La  Fontaine  n*a,  quenooi 
sachions,  emprunté  à  personne  Tidëe,  tout  particulièrement  coaiiqMf 
de  fidre  interrenir  un  mattre  d'école. 

4.  Les  dictionnaires  du  dix-septième  siècle  ne  sont  pas  d'aoeord 
sur  la  Taleur,  au  figuré,  de  ce  mot,  qui,  au  propre,  signifie  unteipèee 
de  gros  singe.  Richelet  (1680)  le  traduit  par  a  petit  sot,  petit  impci^ 
tinent  ;  »  TAcadémie  (  1 694)  par  «  (enfant)  badin,  étourdi  ;  1  Furedàe 
ne  prend  point  parti,  et  se  «ontente  de  cet  à-pei»-près  :  «  injure  qt'oi 
dit  aux  petits  enfants.  » 

5.  Sur  le  sot  personnage  que  &it  ici  le  Mattre  d'école,  et  «r  k 
caractère  du  pédant  en  général,  Tojei  M.  Taine,  p.  i48-i5o.  —  La 
Fontaine  £ût  aUosion  à  ce  Tain  dtscoort  dans  la  fiîÛe  XT  da  lint  Illt 
▼erais-a5. 

6.  AUunott  à  «es  nou  àt  la  Gmèêê  (ehapitrt  i,  ^anet  »t):  Asv- 
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Am:  moyens^  d'exercer  leur  langue.  a 5 

Hé!  mon  ami,  tire-moi  de  danger^, 
Tu  feras  après  ta  harangue*. 

Aàt^  mu  Deut^  et  ait  :  c  Crescite  et  multipUeamini^  et  replète  /er- 

7.  Au  mojren^  au  singulier,  dans  le  texte  de  Walokenaer,  de  Cra 
pelety  etc. 

8.  Du  danger^  dans  le  texte  de  1739,  et  dans  plasienrs  éditions 
■odemet. 

9.  Dans  la  feble  de  Faême  que  nous  citons  plus  haut,  le  Renard 
tombé  dans  le  puits  dit  au  Loup  (yers  7  et  8)  : 

Prîus  erîpe  hlnc  me,  dum  lieety  Fulpes  att^ 
Deinde  audies  omne  ordine  ut  factum  siet, 

—  Dans  Rabelais  (livre  I,  chapitre  xui,  tome  I,  y.  i5i),  le  Moine 
accroché  à  un  arbre  8*écrie  en  entendant  disputer  Eudemon  et  Gar- 
gantoa  :  c  Aidest-moy,  de  par  le  diable  I  N'est-il  pas  bien  le  temps 
de  iascr?  Vous  me  semblez  les  prescheurs  decretalistes,  qui  disent  que 
qoioonqnes  Toirra  son  prochain  en  dangier  de  mort,  il  le  doibt,  sus 
peine  d'excommunication  trisulce,  plustost  admonester  de  soy  con- 
fesser et  mettre  en  estât  de  grâce,  que  de  lui  ayder.  Quand  doncques 
ie  les  voirray  tombez  en  la  riniere  et  prests  d'estre  noyez,  en  lieu  de 
les  aller  quérir  et  bailler  la  main,  ie  leur  feray  ung  beau  et  long  ser- 
mon de  contemptu  mundi  et  fuga  seculi^  et  lors  qu'ils  seront  roides 
morts,  ie  les  iray  pescher.  >  —  M.  Soollié,  aux  pages  ao3-ao5  de 
son  ouvrage  sur  la  Fontaine,  donne  en  entier  le  passage  de  Rabelais 
d'où  cette  citation  est  tirée,  et  le  compare  avec  notre  fable. 
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FABLE  XX. 

LE   COQ   ET   LA   PERLE. 

CamenrioSy  Fables  êsopiqueSf  p.  17» ,  Galiiu  repertor  1 
Phèdre,  lirre  III,  fiU>.  la,  PuUus  ad  margmrUam,  —  Romiiliu,  lint  I, 
(ah,  tf  même  titre,  —  Marie  de  Franee,  fab.  i,  tTum  Coc  fd  tnu» 
ime  gfamme  sor  un  fomeroi,  <—  Haudent,  i**  partie,  fiab.  1 9,  itua  Co^ 
et  du  Dyamant.  —  Corroiet,  fab.  i ,  du  Coq  et  de  la  Pierre prtciemt. 
—  Le  Nd^le,  hh,  7$  bis  (tome  I(^  p.  aga,  édition  de  1707),  im  Ce^ 
et  du  Diamant,  —  On  a  fort  à  propos  rapproché  c^te  £itble ,  pour 
k  moralité  qni  t*en  tire ,  du  Prologue  du  li^re  I  de  Rabeliis.  — 
Voyez  à  V Appendice  une  fable  anonyme  du  dix*septièoie  tiède,  sur 
le  même  sujet. 

Mjrthologia  msopica  Neçeleti^  p.  4a4>  p*  4S7. 

Un  jour  un  Coq  détourna  ^ 

Une  Perle,  qu'il  donna 

Au  beau  premier*  lapidaire. 

«  Je  la  crois  fine,  dit^il; 

Mais  le  moindre  grain  de  mil  s 

Seroit  bien  mieux  mon  affaire  '.  » 

Un  ignorant  hérita 

I.  Détourna f  au  propre,  o*est-à-djre  éloigna  (en  grattant),  éeuta 
(du  tas  de  fumier,  par  exemple,  comme  disent  Phèdre,  Marie  de 
France,  le  Noble,  etc.). 

a.  Sor  cet  idiotisme,  où  beau  s^emploie  d*une  manière  à  peu  près 
explétiTC,  sans  signification  bien  déterminée,  Toyez  le  Lesifie. 

3.  Moi  qui  ne  suis  point  lapidaire, 

Un  grain  d*orge  me  convient  mieux. 
(Behsbradb,  quatrain  vr  dausTéditionde  1677  ;  i  dans  celle  de  1678 

—  ....  Potior  eui  multo  est  eibus^ 

arait  dit  Phèdre  (vers  6). 
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D'un  mannserît,  qu'il  porta 

Chez  son  voisin  le  libraire. 

«  Je  crois,  dit-il,  qu'il  est  bon;  i  o 

Mais  le  moindre  ducaton 

Seroit  bien  mieux  mcm  affaire*.  » 

4.  An  lien  de  ce  second  apologne  qui  sert  de  morale,  Phèdre  a, 
poor  conclusion,  ce  trait  piquant  : 

Hoc  ilUs  narro ,  qui  me  non  inieiligtmt, 

Toot  antre  encore,  mais  bien  tournée  et  digne  d'être  citée,  est  la 
moralité  de  Marie  de  France  : 

Bien,  ne  henor,  noient  {néant)  ne  prisent. 
Le  pis  prendent,  le  mielx  despisent; 

et  celle  d'ysopêt  /,  le  Coq  et  Vtmerauâe  (f»  a  et  3,  Robert,  tome  I, 
p.  8a): 

Iceste  {cette)  pierre  senefie 

Sagesse,  et  le  Coch  {Coq)  ]a  folie. 
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FABLE   XXI. 

LBS   FRILONS   ET   LES    MOUCHES    1   BtlEL. 

Phèdre,  liTrelII,  fab.  i3,  Apes  et  Fuei,  Fespa  jiulice, 
Mjrthoiogia  msopica  Neveleti^  p.  ^%^. 

La  fable  parait  être  un  développement  de  ce  passage  d*Héiiod^ 
imparûdteinent  compris  [Œuvres  et  Jours ^  vers  3o3-3o6)  : 

Ttù  %\  Oeo\  v6(AeacÔ9t  xa\  d^épeç,  8$  xev  i^r^ 
Zc&7|,  xi)f ^vcoat  xo0o6pot(  etxeXoç  ^fpiv, 
OtTs  (i.eXtaodE(iiv  xdcfxotov  Tpâ^^oooiv  dspyol 

c  Les  Dieux  et  les  hommes  s*indigneiit  contre  celui  qui  ritoiôfi 
semblable  aux  bourdons  sans  aiguillon  qui  pour  se  nourrir  codkni- 
ment,  sans  rien  faire,  le  trayail  des  abeilles.  •  Voyez  aussi  ks  toi 
594-599  de  la  Tliêogonie.  Le  X7)9i^v  d*Hésiode  est  le  fucus  de  Phèdre. 
On  a  souvent  traduit  ces  deux  mots  par  frelon^  qui  répond  ao  lâdi 
crabro;  mais  ils  désignent  proprement,  comme  Columelle  (lÎTrelX, 
chapitre  xt,  i)  paraît  déjà  le  reconnaître,  l'abeille  mâle,  qu'on  app^ 
lait  autrefois,  en  français,  bourdon,  —  Il  y  a  denx  passages  de  Virgile 
qu'on  peut  rapprocher  aussi  de  la  fable  de  Phèdre  et  de  la  ndcre  : 

Immunisque  sedens  aUena  ad  pabula  fucus 

(GéorgiqueSy  livre  FV,  vers  a44)> 
Ipiavum  fueos  pecus  a  prmsepîbus  arcent 

(Ibidem,  vers  168,  et  Enéide,  livre  I,  vers  435). 

—  Boileau  dit  dans  sa  I**  satire  (vers  98  et  94)  : 

Gomme  on  volt  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile, 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille. 

—  Voyez  encore  la  xi«  des  Réflexions  diverses  de  la  Rocbcfoocaiild 
(édition  de  M.  Gilbert,  tome  I,  p.  809). 

A  l'œuvre  on  connoît  rartlsan. 

Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent  : 
Des  Frelons  les  réclamèrent; 
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Des  Abeilles  ^  s^opposant, 
Devant  certaine  Gaépe  '  on  traduisit  la  cause.  5 

Il  étoit  malaisé  de  décider  la  chose  : 
Les  témoins  déposoient  qu'autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés,  bourdonnants,  un  peu  longs, 
De  couleur  fort  tannée,  et  tels  que  les  abeilles, 
Avoient  longtemps  paru.  Mais  quoi?  dans  les  Frelons  i  n 

Ces  enseignes'  étoient  pareilles^. 
La  Guêpe,  ne  sachant  que  dire  à  ces  raisons, 
Fit  enquête  nouvelle,  et  pour  plus  de  lumière 

Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n'en  put  être  éclairci.  1 5 

«  De^pràce ,  à  quoi  bon  tout  ceci? 

Dit  une  Abeille  fort  prudente. 
Depuis  tantôt  six  mois  que  la  cause  est  pendante , 

Nous  voici  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  se  gâte.  ao 

0  est  temps  désormais  que  le  juge  se  hâte  : 

TTa-t-il  point  assez  léché  Tours  *  ? 

I.  Les  AbeiUes^  daus  l'édition  de  1729. 

3.  Les  frelons  et  les  goépes  sont  deux  espèces  appartenant  au 
mène  genre.  Le  frelon  est  beaucoup  plus  grand  que  la  guêpe  com- 


3.  Goactères,  signes  extérieurs,  imigiÙQ, 

4.  Daus  Florian  (livre  V,  fable  xy),  la  Guêpe  dit  à  PAbeille  : 

Considérez-moi,  je  TOUS  prie: 
J*ai  des  ailes  tout  comme  tous, 
Même  taille,  même  corsage; 
Et  s'il  TOUS  en  faut  daTantage, 
Nos  dards  sont  aussi  ressemblants. 

5.  Le  passage  suiTant  de  Rabelais  (Uttc  III,  chapitre  xl,  tome  I, 
p.  49*)  est  le  trai  commentaire  de  ce  rers  :  t  Ung  procès,  à  sa 
■AÎManoe  première,  me  semble  (comme  à  tous  aaltres  Messieurs) 
inConne  et  imparfaict.  Comme  uog  Ours  naissant  n*ha  pieds,  ne 
nains,  peau,  poil,  ne  teste  :  ce  n'est  qu'une  pièce  de  cbair,  rude 
et  ioCoroie;  TOurse,  à  force  de  leicher,  la  met  en  perfection  des 
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Sans  tant  de  contredits ,  et  d'interlocutoires  * , 

Et  de  fatras  ^,  et  de  grimoires , 

Travaillons  9  les  Frelons  et  nous  :  is 

On  verra  qui  sait  faire ,  avec  nn  suc  si  doux , 

Des  cellules  si  bien  bâties.  » 

Le  refus  des  Frelons  fît  voir 

Que  cet  art  passoit  leur  savoir; 
Et  la  Guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties.  3o 

Plût  à  Dieu  qu*on  réglât  ainsi  tous  les  procès  ! 

Que  des  Turcs  en  cela  Ton  suivit  la  méthode  ^  ! 

Le  simple  sens  commun  nous  tiendroit  lien  de  code  : 

n  ne  faudrmt  point  tant  de  frais  ; 

Au  lieu  qu'on  nous  mange ,  on  nous  gruge ,     35 

On  nous  mine  par  des  longueurs  ; 

membres...  :  ainsi  Toy-ie  (comme  tous  aultres  MeMieors)  naistrelft 
procès  à  leurs  commencemens  infbnnes  et  sans  membres.  Us  n'oot 
qu'une  pièce  ou  deux  :  c'est  pour  lors  une  laide  beste.  Mais  lors  qu'ils 
sont  bien  entassez,  encbassez,  et  ensachez,  on  les  peult  ynjtnnK 
dire  membrus  et  formez,  s  —  On  connaît  la  jolie  fable  que  Féoe- 
Ion  a  tirée  de  ce  conte,  pris  au  sens  propre,  de  TOurae  tramfonMBt 
son  petit  à  force  de  le  lécher.  Cest  sa  fable  ix,  à  laqndk  il  a  donof 
pour  titre  cette  moralité  :  c  La  patience  et  Téducation  c(MTÎgeatbia 
des  défauts,  s 

6.  Termes  de  palais,  c  Contredits^  écritures  par  lesquelles  on  eoa- 
tredit  les  pièces  produites  par  la  partie  aTerse.  »  {Dietiontuùre  de  *'- 
cheUtf  i68o.) —  t  Interlocutoire,  sentence  ou  arrêt  qui,  ne  jngesntpss 
une  afXaire  an  fond,  ordonne  qu'on  prouvera  quelque  incident  ptf 
titres  ou  par  témoins»  •  (Ibidem,)  —  Au  sujet  des  termes  spéasax 
qu'emploie  ici  notre  poète,  et  de  sa  minutieuse  précision  dans  toat  k 
détail  de  cette  fiid>le,  Toyez  M.  Taine,  p.  i45  et  146. 

7.  Dans  rédition  de  1739  :  c  et  de  fracas.  > 

8.  c  Tous  les  procès  ne  sont  pas  de  natnre  à  être  jugés  anm;  ^ 
quant  à  la  méthode  des  Turcs,  Dieu  nous  en  préserve  !  La  Toiâ  :  1^ 
juge,  appelé  Cadi,  prend  une  oonnaissanoe  succincte  de  l'affure,  nit 
donner  la  bastomiade  à  celui  qui  lui  parait  avoir  tort,  et  ce  tort  le 
réduit  souvent  à  n'avoir  pas  donné  de  l'argent  an  juge  comme  a  tut 
son  adversaire;  puis  il  renvoie  les  deux  parties,  s  (CmampoitO  De* 
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On  fait  Uni ,  à  la  fin ,  que  Thuttre  est  pour  le  juge , 
Les  écaflles  pour  les  plaideurs*, 

pab  que  Traflaence  earopëenne  a  pénétré  chez  les  Turcs,  les  choses 
ont  on  peo  changé,  mais  pas  encore  heaacoup,  k  ce  qn*il  parait. 
9.  Ce  sera  le  sujet  d'une  autre  fahle  :  voyez  lirre  IX,  fable  ix. 
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FABLE  XXII. 

LE    CHÂNB    ET   LB    ROSBAU. 

Étape,  ùh.  i43,  EdEXafioc  xa\  'EXafa,  KdXafAoi  ta\  ApOc;  fiib.  i8e, 
^Ekixri  xa\  B^boc  (Coray»  p.  84  et  85,  p.  m).  —  Btbriiii,  &k. 
36,  ^-^hç  TLOLi  K(£Àa(JLO<;  fab.  64,  "EXdbr)  %a\  Bâxoç.  —  Apbtbooius, 
fab.  36,  Fabula  Querciu  et  Arundin'u^  monem  ne  qtds  fidat  rohcri  aat 
virihus.  —  Avianut,  fab.  16,  Quercus  et  Arundo,  —  Abslemiuf,  frb. 
53,  de  Ulmo  et  Silere,  —  Faërue,  fab,  5o,  Canna  et  OUoa.  —  Haodcof, 
!*•  partie,  fab.  8,  d'un  Oliuier  et  d'un  Roseau;  fab.  180,  d'un  Ckem 
et  d'un  Roseau;  fab.  193,  ^«a  Sapin  et  d'un  Buisson;  9*  partie,  bh. 
lia,  d*un  Ourme et  d^un  Oxier,  —  Corrozet,  fab.  81,  du  Boseee  a  à 
r Olivier,  —  Le  Noble,  fab.  93,  du  Chine  et  du  Roseau,  La  greaJtv 
dangereuse,  —  On  peut  voir  en  outre ,  dans  les  Poésies  inédites  ië 
moyen  àge^  par  Éd.  du  Méril  (p,  975  et  376),  une  fable  latioe,  a 
Ters  léonins,  de  Abiete  et  Dumo,  —  L'apologue  est  résumé  dans  ose 
sentence  de  Bidpai  :  c  Quoique  1»  veM  b«  fana  pat  datnal  i  llio^ 
qui  plie  dawaM  loi,  il  awaehs  néanmaîiM  le»  «eLecs  les  plus  ff» 
et  Ut  phit  pfiîsianfs.  »  {Contes  et  Fables  indiennes ,  tome  I,  p.  3oo.J 
—  On  trouirera  à  V Appendice  la  seconde  des  quatre  fables  de  Gtil- 
laume  Haudent,  d^un  Ckesne  et  et  un  Roseau, 

Mjrthologia  tssopica  Neveleti^  p.  ao5,  p.  35o,  p.  387,  p.  46^i 
p.  557. 

Le  Bibliophile  belge,  publié  par  Reiffenberg  (Bruxelles,  i84S> 
tome  I,  p.  3o3),  et  M.  Edouard  Foumier,  dans  son  agréable  et  et- 
rieux  petit  Tolume  intitulé  t Esprit  des  autres  (4*  édition,  p.  n^)* 
nous  apprennent  qu'un  amateur  de  la  Nièrre  possède  un  maaawit 
autographe  de  celte  fable  (Toye*  ci-après,  la  note  4),  —  Hle  t  Aé 
reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses,  tOBie  IU| 
p.  357, 

On  trouTera  en  divers  endroits  de  Touvrage  de  M,  Soullié  Vt^ 
préoiation  de  plusieurs  des  fables  anciennes  indiquées  ci*desiB*}  ^ 
aux  pages  a46-958,  une  analyse  détaillée  de  celle  de  la  Footaio^i 
précédée  de  la  citation,  eu  italien,  du  bel  apologue  de  FerditoiU,  et, 
en  espagnol,  d'une  ancienne  version  de  la  fable  ésopiqne. — M.  Siiat* 
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Mare  Gînrdin,  dtnt  sa  Tin*  leçon  (tome  I,  p.  s6fr*s65)»  anâlyM^  et 
MMMcnte,  aTee  une  juste  admiration,  la  fiJ>le  de  la  Fontaine.  Il 
k  lapproefae  du  mot  de  rÉcriture  (Maehaiées,  livre  I,  chapitre  ne, 
venet  91)  :  Quamodo  eeddit  poiêiu?  pub  de  la  bble  de  Lesting 
(Urre  III,  i5),  intitulé  le  Chêne ^  où  la  chute  de  l'arhre  amène  cette 
font  antre  morale  :  a  II  y  a  des  grandeurs  qu'on  n'apprécie  et  n'admire 
^  lorsqu'elles  sont  tombées.  »  Le  commentaire  de  M.  Saint-Marc 
Girardîn  se  termine  par  de  sages  conseils  à  qui  serait  tenté  de  trop 
loaer  la  souplesse  du  Roseau  qui,  comme  dit  Benserade  (&b.  65): 
....  Subsiste  à  force  de  plier. 

—  c  Cet  apologue  est  non-seulement  le  meilleur  de  ce  I*'  livre,  dit 
Chamfort,  mais  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  achevé  dans  la  Fon* 
taine.  Si  Ton  considère  qu^il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop,  pas  un  terme 
impropre,  pas  une  négligence;  que,  dans  l'espace  de  trente  vers,  la 
Fontaine,  en  ne  fimant  que  se  livrer  au  courant  de  sa  narration,  a  pris 
tons  les  tons,  celui  de  la  poésie  la  plus  gracieuse,  celui  de  la  poésie  la 
pbs  élevée,  on  ne  craindra  pas  d'affirmer  qu'à  l'époque  où  cette  fable 
parut,  il  n'y  avait  rien  de  oe  ton-là  dans  notre  langue.  Quelques 
autres  fables,  comme  cèle  des  Ammaux  mahdes  de  la  pette^  présen- 
tent peut-être  des  leçons  plus  importantes,  o£&ent  des  vérités  qui 
ont  pbs  d'étendue,  mais  il  n'y  en  a  pas  d*une  exécution  plus  facile.  » 

—  c  Cest  une  tradition  constante  parmi  les  gens  de  lettres,  dit 
Wakkenaer  (Histoire  de  U  Fontaine^  livre  III,  tome  I,  p.  S98),  que 
de  toutes  ses  fid>les,  celle  que  la  Fontaine  préférait  était  celle  qui  a 
pour  titre  :  le  Chêne  ei  le  Roseau,  »  —  Robert  (tome  I,  p.  86-90) 
domie  un  très-curieux  extrait  du  vieux  poème,  Rggmart  le  contre  fiùt  ^ , 
oâ  le  lieu  de  Faetion  est  la  rive  de  Seine;  le  temps,  celui  du  grand 
fet  (de  U  grande  crue)  de  i3i8;  et  où  Tapologue  est  appliqué  d'a- 
i»ord  aux  Flaments  vaincus  par  Philippe  le  Bel  à  Mons-en-Puelle 
(i3o4),  et  par  Philippe  de  Valois  à  Cassel  (i3a8)  : 

A  Mous  en  Peule  et  à  Cassel 
La  y  ot  de  mors  maint  monsel... 
En  l'an  mil  trois  cent  et  vingt  huit, 
Tant  par  le  îonr  que  par  la  nuit, 
Le  roi  Philippe  tant  venta 
Que  trestous  les  Flamens  mata  ; 

I.  Hamiserit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français,  n*  870, 
5,  ^  5  et  6. 
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pub  à  la  elmte  àê 

••..  Metire  Engnerant  (i3i5), 
et  de 

••••  Pierre  Remk  (t3i8). 

—  VojeK  anist  Bf«  Taine  (p.  119,  141,  186,  173,  ^gS). 

La  bïAit  est  âégamment  réfum^  dans  Macrobe  {Sëtwmlti^ 
litre  VU,  chapitre  toi)  :   Ftnto  mîmio  Mes  taU  qmerau  mdkm; 
\  Hulla  facile  fi^mgit  proceUa, 


Le  Qiêne  un  jour  dit  au  Roseau  : 
«  Vous  ayez  bien  sujet  d'accuser  la  nature  ; 
Un  roitelet  pourirous  est  un  pesant  fardeau; 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure* 

Fait  rider  la  face  de  Teau'i  S 

Vous  oblige  à  baisser  la  tête. 
Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil. 
Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  solefl, 

Brave  Teffort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr.         to 
Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 

Dont  je  couvre  le  voisinage. 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffirir  : 

Je  vous  défendrois  de  l'orage; 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent  1^ 

Sur  les  humides  IxMrds  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

a.  Cette  loendon  :  d^apentute^  paraît  çà  et  là  dans  Rtbflbii  ^ 
déjà  dans  le  Prologme  du  litre  L 
3.  Du  Bellaj  atait  dit  atant  la  Fontaine  : 

Ce  Tent  qni  raze  les  flancs 
De  la  plaine  colorée 
A  longs  lonspirt  donlx-souflani 
Qui  ndent  Tonde  asnrée. 

[Jemx  rustiques^  Chant  de  ramoaref  ditf^flRf«Mfi,  édition  de  M.  lf«tr 
Laveanx,  tome  H,  p.  3 16.) 
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—  Votre  ocmipassion ,  lui  répondit  Tarbuste  ^, 
Part  d'un  bon  naturel;  mais  quittez  ce  souci  : 

Les  vents  me  sont  moins  qu*à  vous  redoutables;  30 
Je  plie ,  et  ne  romps  pas.  Vous  avez  jusqu'ici 

G)ntre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos  ; 
Biais  attendons  la  fin  *.  »  Comme  il  disoit  ces  mots, 
Da  bout  de  Tborizon  accourt  avec  furie  a  5 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs*. 

L'arbre  tient  bon;  le  Roseau  plie. 

Le  vent  redouble  ses  efforts  ''j 

Et  fait  si  bien  qu'il  déracine  3o 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voisine  ', 

4*  L'autographe  mentionné  ci-dessus  dans  la  notice  (p.  ia4)  donne 
liiiii  les  ren  17  et  18  * 

La  nature  envers  tous  ne  fut  pas  indulgente. 
—  Votre  compassion,  lui  répondit  la  phnte. 

5.  Cett  ridée  du  Ters  1 1  de  Faërne  : 

....  Canna 
Silmtttim  êgU,  tempus  esspectani  suum, 

6.  Cet  endroit  rappelle  oe  fragment  énergique  de  Varron,  cité  par 
Nonius: 

Fentique  frigido  se  ab  axe  eruperant, 
Phreneiiei  Septentrîonum  filu, 

(Voyct  Saiurarum  Menippearum   reiiquim,  édition  Riese,    Leipzig, 
i865,p.  i6a.) 

7.  On  peut  rapprocher  de  oe  passage  ces  vers  de  même  mesure 
de  Begmirt  U  contre faU  (voyez  la  fin  de  la  notice  en  tête  de  la  fahle) 

Le  vent  huru,  l'arhre  se  tint. 
Le  vent  de  toutes  pars  lui  vint.... 
Le  vent  tant  houta  et  hurta, 
Que  le  Chesne  à  terre  ietta. 

8.  Dans  la  £ahle  ^^  de  Babrius,  qui,  du  reste,  diflTère  beaucoup  de 
la  nôtre  par  la  donnée  même  et  par  l'application  morale,  le  Sapin 
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Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'emjHre  des  nuHts*. 

se  Ttote  d*babiter  avec  les  nuages,  xcôv  vc^oîv  ouvooo;;  et  daos  la 
vieille  fable  citée  par  Robert  (tome  I,  p.  93  et  94),  et  qa*ii  désigne^ 
comme  imitée  d*ATianas,  par  le  nom  d*Ysopet-j4pioMet*'f  Y AAn 
(c*est  également  le  Sapin)  dit  an  Buson  (Boisson)  : 

....  Insques  ans  estoilles 

Estens  mes  brenches  et  mes  foiUet. 

9.  La  Fontaine  semble  aroir  fondn  ensemble  deux  passages  dt 
Virgile,  celui  où  le  poète  latin  décrit  un  cbéne  résistant  à  la  tesipétt 
{inéiiU,  liyrc  IV,  vers  445  et  446)  : 

....  Quantum  vertice  ad  autos 
JEtheriaSf  tantum  radice  in  Tartara  tendit; 

et  cet  autre,  où  il  peint  la  Renommée,  et  qui  est  imité  de  la  des- 
cription qu*Homère  {Iliade^  livre  IV,  vers  443)  &it  de  la  Disooftle: 

lagrediturque  solo^  et  caput  inter  nuhila  eondit. 

{Enéide,  livre  IV,  tcts  177.) 

—  Racan,  dans  la  9*  stropbe  de  son  Ode  pour  Monseigneur  e  iecit 
Dellegardef  décrit  on  cbéne  dont  le  irone  pénérable 

Attaobe  dans  Tenfer  ses  secondes  racines, 
Et  de  ses  larges  bras  toucbe  le  firmament. 

—  Voltaire  dit  en  parlant  des  cbénes ,  des  sapins  : 

Leur  pied  toucbe  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les  cieox 
(V Discours  en  vers,  de  CEnçie^  tome  XII  des  OEurres^  p. 68}; 

et  ailleurs,  en  parlant  des  Alpes  : 

....  Ces  monts  sourcilleux 
Qui  pressent  les  enfers  et  qui  fendent  les  cieux 

{Épitre  xci,  tome  XIII,  p.  an). 

—  Voyez  encore  la  Henriade^  cbant  VI,  vers  299  et  3oo. 

*  Elle  M  trouve  au  (*  10a  du  manuscrit  £$94  (▼oye«  ci-deasw,  p.  ^» 
note  1). 
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FABLE  I. 


CONTBB   CBUX   QUI   ONT   LB   GOUT   DIFFICILB. 

Phèdre,  lirre  IV,  iàb.  7,  Poêta. 
Mftkologim  mtopica  If^peUti^  p.  43s* 

Quiuid  j^aurois  en  naissant  reçu  de  Calliope* 

Les  dons  qa*à  ses  amants  cette  Muse  a  promis, 

Je  les  eonsacrerois  aux  mensonges  d'Ésope  : 

Le  mensonge  et  les  vers  de  tout  temps*  sont  amis^. 

Mais  je  ne  me  crois  pas  si  chéri  du  Parnasse  5 

Qae  de  savoir  orner  toutes  ces  fictions. 

t.  D  7  a  ainii  JeusiènUy  en  toutes  lettres,  dans  nos  anciennes  édi- 
tions. Wakkenaer,  Crapelet,  etc.,  j  ont  substitué  second,  —  Un 
■■Biiseiit  de  la  Bibliothèque  nationale  (in-4*,  n*  85 11  des  manu- 
icms  latins),  qui  porte  sur  Tun  des  côtés  de  la  couTerture  le  mot 
FMUrmm^  et  sur  Tautre  ceux-ci  :  a  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  », 
€oatieat,  aux  feuillets  i33-i56,  la  traduction  latine,  faite  par  le 
jcone  prince,  des  neuf  premières  fables  de  ce  lirre  II,  et  du  com- 
Beneement  de  la  dixième, 

1.  Muse  de  l'épopée. 

3.  c  De  tous  temps  »,  au  pluriel,  dans  l'édition  de  1739. 

4-  t  Socrate,  dit  Plutarque,  se  mit  à  traduire  les  &bles  d*Ésope, 
ne  erojant  pas  qu'il  pût  y  avoir  de  poéiie,  si  le  mensonge  ne  s'y 
trouTait  mêlé,  ^k  irob)oiv  oîx  oSoov  ^  \difi^  ^  irpéeton.  En  efTet,  nous 
conaaiitons  bien  des  sacrifices  sans  danse  et  sans  musique,  mais 
BOUS  M  connaissons  pas  de  poésie  sans  faUes  et  sans  mensonge,  o2x 
h^  U  fyiAù*  Mk  à^mtlffi  ico(i)9iv.  'ù{Deia  MiÊHière  de  lire  les  poètes^ 
chapitre  n.) 

J«  M  LA  FoaTAnnu  i  o* 
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On  peut  donner  du  lustre  à  leurs  inventions  : 

On  le  peut,  je  l'essaie  ;  un  plus  savant  le  (iEisse. 

Cependant  jusqu'ici  d'un  langage  nouveau 

J*ai  fait  pai*ler  le  Loup  et  répondre  TAgneau;  lo 

Tai  passé  plus  avant  :  les  arbres  et  les  plantes 

Sont  devenus  chez  moi  créatures  parlantes'. 

Qui  ne  prendroit  ceci  pour  un  enchantement*? 

«  Vraiment,  me  diront^  nos  critiques. 

Vous  parlez  magnifiquement  i5 

De  cinq  ou  six  contes  d'enfant. 
—  Censeurs,  en  voulez- vous  qui  soient  plus  authentiques 
Et  d'un  style  plus  haut?  En  voici  :  «  Les  Troyens, 
«  Après  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles, 
«  Avoient  lassé  les  Grecs,  qui  par  mille  moyens,      lo 

«  Par  mille  assauts,  par  cent  batailles, 
«  N'avoient  pu  mettre  à  bout  cette  fière  cité, 
«  Quand  un  cheval  de  bois,  par  Minerve  inventé, 

«  D'un  rare  et  nouvel  artifice, 
«  Dans  ses  énormes  flancs  reçut  le  sage  Ulysse,       i5 
«  Le  vaillant  Dioméde,  Ajax  l'impétueux, 

«  Que  ce  colosse  monstrueux 

5  •     Caiumniari  si  quis  autem  voUœrit^ 

Quod  arbores  loquemtur^  nom  tantum  ftrm^ 
tîctisjocari  nos  meminerit  fahults, 

(PhÎdbk,  liTre  I,  Prologue^  ren  S-y.) 

6.  M.  Saint-Maro  Girardin  cite  ce  début  dantsaxi^leçoiitCt^^ 
(tome  I,  p.  376  et  377):  «radmire  beaucoup  la  Fontaine;  nuii^ 
rérité  je  ne  puis  pas  dire  de  fes  (Met  plus  qu'il  n*en  dit  iei  hu- 
même*  Oui,  le  charme  du  poète,  c'est  le  don  admirable  qa'il  •  ^ 
sentir  la  nature  et  de  s'entretenir  arec  elle.  »  Suit  un  rapprochea^st 
très-opportun  arec  VÉpUogue  du  Uttc  XI  :  a  Bfa  muse 

Traduisoit  en  langue  des  Dieux 
Tout  oe  que  disent  sons  les  cieux 
Tant  d*étres  empruntant  la  Toix  de  la  nature,  etc.  > 

7.  c  Nousdiront», dans  l'édition  de  1678  ;  mais  cette  fimte  i^ 
corrigée  à  VErrûimé 
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«  Avec  leurs  escadrons  de  voit  porter  dans  Troie  ^, 
«  Livrant  à  leur  fureur  ses  dieux  mêmes  en  proie  : 
«  Stratagème  inouï,  qui  des  fabricateurs  3o 

«  Paya  la  constance  et  la  peine  *.  >• 
^  C'est  assez ,  me  dira  quelqu'un  de  nos  auteurs  : 
La  période  est  longue ,  il  faut  reprendre  haleine  ; 

Et  puis  votre  cheval  de  bois , 

Vos  héros  avec  leurs  phalanges ,  3  5 

Ce  sont  des  ccmtes  plus  étranges 
Qu'on  renard  qui  cajole  un  corbeau  sui*  sa  voix'^  : 
De  plus,  il  vous  sied  mal  d'écrire  en  si  haut  style  '^ 
—  Eh  bien  !  baissons  d'un  ton.  «  La  jalouse  Amarylle 
«  Songeoit  à  son  Alcippe,  et  croyoit  de  ses  soins  40 

«  N  avoir  que  ses  moutons  et  son  chien  pour  témoins. 
«  Tircis,  qui  Fapercut,  se  gUsse  entre  des  saules^'  ; 

8.  Ce  morceau  de  style  épique  rappelle  divers  traits  du  récit  de 
Viigilc  : 

....  Fracti  bello,  fatUque  repulsi, 
Ductores  Danaûm^  totjam  labentibus  anniSf 
Instar  montis  tquwn  d'w'ma  Palladis  arte 
MMficaat.... 

....  penitusque  caverruu 
ImgemUs  uterumque  armato  miiUe  compUnt. 

{ÉMoJe,  Urre  II,  Tert  i3-so.)  —  Dans  Virgile,  parmi  les  guerriers 
qû  lorteiit  du  dieval  se  trouve  Ulysse,  mais  non  Diomède,  ni  Ajax 
{ihidm.  Ter»  160-364).  Dans  VOdyssée  (liyre  VIII,  vers  5ia  et  5i3), 
^  goemers  sont  ainsi  désignés  collectivement  :  icd^ieç  dfpioioi  jàp- 
V^t  c  tous  les  meilleurs  ou  principaux  des  Argiens.  > 

9.  Au  lien  du  cheval  de  bois ,  c*est  Texpédition  des  Argonautes 
^  Phèdre  (livre  IV,  fable  7)  propose,  comme  échantillon  de  haut 
^k,  à  son  Gritiq[ue,  qui  répond  à  son  Quid  tibi  pideturP 

....  Hoc  quoque  uuuisum  est..,. 
Falsoque  dictum,,.,  (Vers  17  et  18.) 

10.  c  Sur  la  voix,  »  dans  l'édition  de  1688. 

11.  Viji.  :  en  ce  haut  style*  {Éditions  de  1668,  1669,  1679 
^llfiikiu,  1739.)  —  L'édition  de  1678  a  :  c  ces  hauu  stiles;  » 
"ttis  U  foute  est  corrigée  à  V Errata. 

13.  c  Entre  deux  saules,  »  dans  l'édition  de  1679  (Amsterdam); 
*  entre  les  saules^  >  dans  celle  de  1739. 
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«  n  entend  la  bergère  adressant  ces  paroles 
«  Au  doux  Zéphire,  et  le  priant 
«  De  les  porter  à  son  amant.  »  4S 

—  Je  vous  arrête  à  cette  rime**, 
Dira  mon  censeur  à  Tinstant; 

Je  ne  la  tiens  pas  légitime , 
Ni  d'une  assez  grande  vertu  : 
Remettez,  pour  le  mieux,  ces  deux  vers  à  la  fonte  ^\  5e 

—  Maudit  censeur  !  te  tairas-tu  ? 
Ne  saurois-je  achever  mon  conte  "  ? 
C'est  un  dessein  très-dangereux 
Qucn  d'entreprendre  de  te  plaire.  » 

Les  déKcats  **  sont  malheureux  :  ^' 

Rien  ne  sauroit  les  satisfaire. 

i3.  La  rime  d'iant  avec  mont.  Quoique  Vi  appartienne  à  la  lyUabe 
précédente,  la  prononciation  ne  le  détache  pas  entièrement  Ât  Vi; 
dans  cette  liaison  il  a  quelque  chose  du  son  de  Vi  doubk  oa  /• 
M.  L.  Quicherat  nous  dit  d*ailleurs,  d'une  manière  générale,  à» 
son  Traité  Je  versification  française  (chapitre  m)  :  c  Comme  les  nots 
terminés  par  ant  ou  ent  sont  très-nombreux  dans  notre  kofiie»  ^ 
est  beaucoup  mieux  qu'ils  riment  (non  pas  seulement  par  lu  f^^ 
anty  ent,  mais  aussi)  de  l'articulation.  »  —  La  critique  au  reste  s'ap- 
pliquerait encore  mieux,  oe  semble,  aux  finales,  de  quantité  diflë- 
rente,  des  vers  4^  et  43  :  paroles  et  saules.  Voyez  p.  ii6,  note  s. 

i4.  Horace  rend  la  même  pensée  par  une  métqihorc  dififoco*'' 
dans  son  Art  poétique  (vers  44i)  » 

Et  maie  tornatos  ineudi  reddere  çersus; 
et  Boileau  dit  dans  le  sien  (chant  I,  Ters  172)  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  rotre  ourrage. 

15.  Quid  ergo  possum  faeere  tihif  lector  Cato^ 
Si  nec  fabellm  tejupanty  nec  fabuUe? 

(PHiDBm, lÎTre  IV,  fable  7,  tcts  ai  et it) 

16,  Phèdre  (vers  a5)  désigne  moins  poliment  ses  censeon  :  ^ 
dit*îl,  stultitia  nauseant. 
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FABLE  II. 

CONSEIL  TEIfU    PAR  LB8   RATS. 

Âbftemiiit,  fab.  igS,  de  Murihiu  tintinnaMum  Feli  appentUre  9<h- 
ItMus.  —  Faërae,  feb.  47,  Mures.  —  Robert  {Fables  inédites^  elc., 
tome  I,  p.  99  et  100)  eite  en  outre,  d'après  un  manuscrit,  malheu- 
reuement  très-fautif,  de  la  Bibliothèque  nationale  {p9  7616)^  une 
6ble  latine  anonjme  en  dix  distiques,  qui  est  intitulée  :  deMuribus 
foêàlium  contra  Catum^  et  qu'il  croit  du  quatorzième  siècle. 

Mjtkoiogia  msopîca  Neveleti^  p.  616. 

Cette  ûd>le  se  trouve  dans  le  Manuscrit  de  Sainte^Gènepiève^  où  le 
titre  est  :  c  le  Conseil  tenu  par  les  Rats.  »  —  Elle  a  été  reproduite 
dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  dipersesj  tome  III,  p.  SSg. 

Voyex  dans  la  xm*  leçon  de  M.  Saint-Marc  Girardin  (tome  I, 
p.  4>7-*439)  bi  comparaison  de  cette  fable  avec  ime  scène  du  Cyclope 
«TEuripide,  où  les  Satjres,  qui  composent  le  chœur,  et  qui  d*abord, 
quand  le  danger  était  loin,  s'offraient  à  TenYi  pour  enfoncer  le  tison 
srdent  dansToeil  dePoljphème,  ont  tous  peur  et  reculent  (vers  6a 3- 
641),  quand  vient  le  moment  d'exécuter,  et  finissent  par  se  rappeler, 
diientpils,  c  nne  chanson  magique  d'Orphée,  qui  fera  que  le  tison  ira 
de  loi-même  brûler  l'œil  unique  du  géant,  d  —  Robert,  dans  son 
introduction,  p.  xxxvni,  parle  du  récit  que  lord  Graj  fit  de  cette 
Cible  aux  barons  écossais  conspirant  contre  les  favoris  de  Jacques  III. 
i  J'attacherai  le  grelot  moi-même,  »  s'écria  Arobibald  comte  d'An- 
gus,  chef  de  la  seconde  branche  des  Douglas.  Il  saisit  en  effet,  de 
ii  propre  main,  le  principal  favori,  Robert  Cochrane;  et  après  le 
noces  de  la  conjuration,  il  reçut  le  surnom,  qu'il  garda  toute  sa 
^^d*Jttaehe~Greloi-au'Chat  {Beli-the^Cat).  Y  oyezV  Histoire  d'Ecosse 
recontéepar  un  grand-père  (sir  Walter  Scott)  à  son  petit-fils^  !*•  série, 
chapitre  xix.  —  Plusieurs  manuscrits  arabes  de  Calila  et  Dimna  ont 
an  chapitre  supplémentaire,  antérieur  au  douzième  siècle,  dans 
lequel  se  trouve  un  apologue,  intitulé  :  le  Roi  des  Mats  et  ses  trois 
Consnllers,  Cet  apologue,  qui  a  passé  de  là  dans  la  traduction 
grecque  de  Siméon  Seth,  est  analysé  par  Silvestre  de  Sacy,  aux 
P>ges  61^  de  U  Notice  des  manuscrits  qui  fait  suite  au  Mémoire 
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historique  place  par  lui  en  tète  de  son  édition  arabe  de  Cafib  d 
Dimna  ;  c*est  jmqn'ici,  à  ce  qu^il  paratt,  la  plot  ancienne  Tcnioa  dt 
cette  fid>le  où  l'on  ait  tronré  le  conseil  d'attacher  le  grelot  :  tojo, 
à  ce  SQJet,  le  Pûmtsehmtamtrm  de  M.  Benfej,  tome  I,  p.  6o5  et  606. 

Un  Chat,  nommé  RodilardusS 
Faisoît  des  rats  telle  déconfiture 

Qae  Ton  n'en  yojoit  presque  plus, 
Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  sépulture. 
Le  peu  qu'il  en  restoit,  n'osant  quitter  son  trou,        S 
Ne  trouvoit  à  manger  que  le  quart  de  son  sou*, 
Et  Rodilard  passoit,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

Or  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin' 

Le  galand  alla  chercher  femme,  is 

Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame, 
Le  demeurant  des  Rats  tint  chapitre*  en  an  coin 

Sur  la  nécessité  présente. 
Dès  l'abord,  leur  Doyen,  personne  fort  prudente, 
Opina  qu'il  falloit,  et  plus  tôt  que  plus  tard,  i5 

Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard'  ; 

I.  Rong94ard,  Ce  nom,  qui  semblerait  mieux  conTenir  «a  nt 
qu*an  chat,  a  été  emprunté  par  la  Fontaine  à  Rabelais,  qui  aooi 
montre  (lÎTre  IV,  chapitre  LXTn,  tome  II,  p.  171)  Pannrge  c  ^grt- 
tigné  des  grjpbes  du  célèbre  Chat  Rodilardus.  b  —  Dans  VO^idi  « 
htlle  humeur  de  d'Assoucy  (livre  I,  fable  n),  c'est  également  un  nos 
de  chat. 

a.  Les  anciennes  éditions  écriTent  ce  mot  les  nnet  soei  (entre ti- 
tres 1678),  les  autres  soû;  le  Mmmterit  de  S^itUe-Cemepièwe  :  c  mee  i. 

3.  Nous  trouverons  un  hiatus  semblable  au  vers  16  de  la  fiibfe 
suivante.  Ces  petites  négligences  ne  sont  pas  rares  chex  notrepoCie. 

4.  Chapitre^  assemblée  de  chanoines,  de  religieux,  eepitel^ 
(voyez  les  vers  17  et  98)  ;  tenir  chapitre^  6tre  assemblés  pour  «ae 
délibération.  La  figure  se  continue  aux  vers  suivants  (14  et  »o);k 
terme  de  Doyen  est  emprunté  an  même  ordre  d'idées. — FSiêrDe£t 
(vers  \)  :  Sematm  tmuiiuM,  Dans  Ysopet  /,  les  Souris  frnt  peHem^i 
sont  tnoomeUe. 

5.  Dansrapolognearabtdontilestparléàlafiadelanolkedc 
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Qu'ainsi ,  quand  il  iroit  en  guerre , 
De  sa  marche  avertis ,  ils  s'enfuiroient  *  en  terre  ; 

Qu'il  n'y  savoit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  Monsieur  le  Doyen  :  ao 

Chose  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 
La  difficulté  (ut  d'attacher  le  grelot''* 
L'un  dit  :  «  Je  n'y  vas  point ,  je  ne  suis  pas  si  sot  ;  » 
L'autre  :  «  Je  ne  saurois.  »  Si  bien  que  sans  rien  faire 
On  se  quitta.  J'ai  maints  chapitres  vus ,  d  5 

Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 

Voire ^  chapitres'  de  chanoines. 

Ne  faut-il  que  délibérer, 

La  cour  en  conseillers  foisonne  ;  3o 

Est-il  besoin  d'exécuter , 

L'on  ne  rencontre  plus  personne**. 

cette  fable,  le  premier  des  yizirs  ouTre  un  ayis  bien  autrement  grave  : 
c'ot  ao  cou  de  tous  les  chats  qu'il  conseille  d'attacber  des  grelots.  Le 
leeond  vizir  demande  qui  se  chargerait  de  les  attacher. 

6.  Dans  le  Maniucrit  de  Sainte''Geneviève  :  c  ils  s'en  iroient.  i 

7.  Dans  une  fable  en  ballade,  sur  le  même  sujet,  d'Eustache  Des- 
diamps,  écrÎTain  du  quatorzième  siècle,  dont  Grapelet  a  puMié  un 
eboix  de  poésies,  la  question  directe  : 

Qui  pendra  la  sonnette  au  Chat  ? 

KTÎent  qoatre  fois,  très-plaisamment,  comme  refrain  (p.  188  et  189, 
^ditioD  Grapelet,  Paris,  i83a). 

8.  Foire,  c  Traiment,  >  se  prend  parfois  au  même  sens  qae  la  lo- 
cntioQ  c  Toire  même.  » 

9.  n  y  a  chapitre f  au  singulier,  dans  l'édition  d'Amsterdam  1679. 

10.  Carent  pericuiosa  eontiUa  exitu,  (FaËbhii,  vers  i5.) 
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FABLE  III. 

LE  LOUP  PLAIDANT  CONTRE  LE  RENAED 
PAR-DEVANT  LE  SINGE. 

Fables  étopîques  de  Camerarios,  p.  187.  —  Phèdre,  litre  I,  &hk  10, 
Lupus  et  FulpUf  judice  Simio,  —  RomnluSy  livre  II,  fab.  19,  mim 
titre,  —  Dans  la  fable  à^Ysopet  /,  citée  par  Robert,  le  débat  est  entre 
le  Renard  et  le  Lièvre. 

Mythologia  msopiea  Neçeleti^  p.  SgS,  p.  5 14. 

Cette  fable  est  dans  le  Manuscrit  de  Sainte^Geneviève ,  où  die  1 
pour  titre  :  c  le  Loup  et  le  Renard  plaidans  (sic)  devant  le  Sbge.» 

Diogène  de  Laërte  raconte,  dans  W  Vie  de  Viogène  le  Cpû^ae  {àft- 
pitre  Ti,  54))  <iu^  ^  philosophe  entendit  un  jour  deux  avocats,  et  les 
condamna  tous  deux,  disant  que  Tun  avait  dérobé  ce  dont  il  t*sgit- 
sait,  et  que  l'antre  ne  Tavait  pas  perdu.  —  De  deux  coquins  qsi 
s*entr*accusaient ,  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  condamna  Ton  i 
fuir  de  la  Macédoine,  et  l'autre  à  le  poursuivre  :  voyez  Plotaniie, 
dpophthegmes  de  Philippe ^  la. 

Un  Loup  disoit  que  Ton  Tavoit  volé  : 
Un  Renard ,  son  voisin ,  d'assez  mauvaise  vie, 
Pour  ce  prétendu  vol  par  lui  fut  appelé. 

Devant  le  Singe  il  fut  plaidé  , 
Non  point  pair  avocats^,  mais  par  chaque  partie  *.        s 

I.  Phèdre  dit  de  même  (vers  7)  : 

Uterque  causam  quum  pérorassent  suam, 

a.  Et  de  vive  voix,  sans  papiers,  comme  veut  Rabelais  :  cP^ta- 
gruel  leur  dist  :  c  Messieurs ,  les  deux  seigneurs  qui  ont  ce  procès 
c  entre  enlx  sont  ils  encores  vinans?  »  A  quoy  luy  feut  respondn  qae 
ouy.  «  De  quoy  diable  donc  (dist-il),  sèment  unt  de  fatrasseries  de 
c  papiers  et  copies  que  me  baillez?  N'est-ce  le  mieulx  onyr  par 
«  leur  viue  voix  leur  débat,  que  lire  ces  babouyneries  icy,  qoi  ne  wA 
<  que  tromperies,  cautellet  diabolicques  de  Cepola  et  sôbnersions  <le 
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Thémis  '  n'avoit  point  travaillé , 
De  mémoire  de  singe,  à  fait  plus  embrouillé. 
Le  magistrat  suoit  en  son  lit  de  justice  *. 

Après  qu'on  eut  bien  contesté, 

Répliqué ,  crié ,  tempêté ,  1  o 

Le  juge ,  instruit  de  leur  malice , 
Lear  dit  :  «  Je  vous  connois  de  longtemps,  mes  amis , 

Et  tous  deux  vous  paierez  l'amende  *  ; 
Car  toi ,  Loup ,  tu  te  plains ,  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris  ; 
Et  toi,  Renard ,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande.  »       x  5 


•  droict?  Car  ie  mis  senr  qoe  tous  et  touts  oeohc  par  les  maina  des- 
c  qœU  ha  passé  le  procès  y  auez  machiné  ce  qu'auez  peu,  jfro  et 
t  coMtrm  .*  et  an  cas  qne  leur  controuerse  estoit  patente,  et  facile  à 
c  ioger,  tous  Tanez  obscnrcie  par  sottes  et  desraisonnables  raisons 
f  et  ineptes  opinions  d'Accnrse,  Balde,  Bartole,  de  Castro,  de  Imola, 
c  HippolytnSy  Panorme,  Bertachin,  Akxander,  Cnrtins,  et  ces  anltres 
c  TÎeak  mastins,  qui  iamais  n'entendirent  la  moindre  loy  des  Pmn^ 
c  deetes,  »  (Rabelais,  Pantagruel^  lirre  II,  chapitre  x,  tome  I,  p.  a55 
€t  s56.) 

3.  La  déesse  de  la  justice,  pour  la  justice  même.' —  Dans  le  Jf«- 
^tueiittie  Sainte^  Geneviève,  les  Ters  6  et  7  sont  ainsi  : 

Il  ne  s'étoit  point  présenté. 
De  mémoire  de  singe,  un  fiût  plus  embrouillé. 

—  An  vers  suivant,  il  a  teoit  (téoit),  au  lieu  de  tuoit, 

4*  Ce  mot  désignait  les  séances  solennelles  où  le  Roi  en  personne 
venait  présider  toutes  les  chapibres  assemblées  du  Parlement,  ordi- 
nairement pour  leur  dicter  ses  Tolontés;  il  s'appliquait,  dans  un  sens 
phis  étroit,  au  si^e  qu'occupait  le  Roi  dans  ces  assemblées.  Cest 
Mlemment  en  ce  dernier  sens  que  la  Fontaine  l'entend. 

•—  Juilex  inter  illos  sedit  Simius, 

dit  Phèdre  (vers  6). 

5.  La  première  édition,  1668,  in*4<>  et  in-13,  et  la  réimpression 
de  1669,  ainsi  V^^  l'édition  donnée  en  168 a  par  Barbin ,  portent 
AMW«,qui  est  l'orthographe  de  Richelet  et  rime  à  l'œil  avec  demande* 
Celles  de  1678  écrivent  amende ,  comme  l'Académie  et  Furetière.  — 
L«  Manuscrit  de  Sainte^  Geneviève  porte,  sans  Et  : 

Tous  deux  vous  payeres  l'amande. 
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Le  jage  prétendoit  qu'à  tort  et  à  travers  * 

On  ne  sauroit  manquer^,  condamnant  nn  pervers '. 

Quelques  personnes  de  bon  sens  ont  cru  que  Timpos- 
sibilité  et  la  contradiction  qui  est  dans  le  jugement  de  ce 
^ge  étoit  une  chose  à  censurer;  mais  je  ne  m*en  sois 
servi  qu'après  Phèdre';  et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
bon  mot,  selon  mon  avis. 

6.  Voyez  ci-deMos,  p.  i34,  note  3.  —  Les  éditioiit  de  1668 
in-4<>  et  de  1678  écrivent  :  c  à  ton;  »  il  en  est  de  même  de  la  pedle 
édition  de  i68a. 

7.  Benserade  (fable  81)  ae  sert  da  même  mot  : 


....  Je  ne  saurois  manquer 
En  condamnant  deux  si  méchantes  oétes. 

8.  Gela  rappelle  le  procédé  de  ce  jnge  dont  parle  Henri  Ei- 
tienne.  Si  Tacôisé  était  Tienx,  il  disait  :  c  Pendez,  pendez  ;  il  en  a 
fait  bien  d*aatres.  >  S*il  était  jenne  :  «r  Pendez,  pendez,  disait-il  eo- 
oore;  il  en  ferait  bien  d'antres.  1  —  Le  Manuscrit  de  Samte^Genmifi 
n'a  pas  les  deux  derniers  Tcrs. 

9.  Dans  Phèdre,  le  jugement  du  Singe  est  (vers  9  et  10)  : 

Tu  non  viderît  perdidisse  quodpetis; 
Te  credo  subripuUse  quod  pulcre  negas, 

—  Dans  Camerarius,  la  morale  est  tournée  de  telle  sorte  que  la  cou- 
tradiction  disparaît,  mais  aussi  le  bon  mot  :  Docet  fabula  non  moven 
nos  dissensîone  et  rixis  improhorum  oportere^  sed  omni  tempore  lUos 
arbhrari  arctissimo  pinculo  pravitatis  conjunctos^  eiaversariatqiu  odiste. 
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FABLE  IV. 

Lss  mnix  TAumBiux  it  unb  grbuouillb. 

Plièdre,  lifre  I,  fmb.  30y  Mûmm  tmeiuemies  Ttuirorêim  pn^m. 

Mftkoiogim  auopicm  NftUti^  p.  407. 

Voyci  let  conflidératîont  diTertet  que  M.  Saint-Marc  Girardin, 
daat  ta  xm*  leçon  (tome  I,  p.  436-441),  ratuche  à  cette  fable  et  à 
MBornlité,  let  ones  avec  ta  fineiae  accoutumée,  let  autres  arae  une 
grande  âëTation. 

Deox  Taureaux  combattoient  à  qui  possëderoit 
Une  Génisse  avec  Tempire^. 
Une  Grenouille  en  soupiroit. 
«  Qn*aYez-vous  ?»  se  mit  à  lui  dire 
Qnelqu^un  du  peuple  croassant*.  5 


I.  On  connaît  la  deicription  que  fait  Virgile  d\ui  semblable 
bat  (Géorgî^Mêê^  lÎTre  III,  Tert  119  et  tuirants)  : 

Ptseitur  in  magna  Sila  formota  jufenca  : 
IlR  mitêrmuttês  mulia  nprmUa  miseent^  etc. 

1.  Dans  toutes  les  éditions  données  par  la  Fontaine  (1668  in-4* 
et  in-is,  1669,  1678),  ainsi  que  dans  celle  de  Paris  i68a,  dans 
cdle  de  1688,  de  Londres  1708,  on  lit  inrariablement  eromuamt^ 
<iaoiqiie  la  distinction  existât  alors  %  mais  moins  marquée,  pa- 
nit-il,  que  depuis,  entre  croasser^  qui  se  dit  du  corbeau,  etcoa#/«r, 
qoi  Inappliqué  à  la  grenouille.  Il  se  peut  que  ce  soit  une  distraction 
^ela  Fontaine  ;  mais  nous  derons  garder  la  leçon  des  éditions  origi- 
Dslet.  Walckenaer  donne  coassant,  M.  Littré,  à  Tarticle  Coasser^  cite 
<lcnx  exemples  de  Voltaire  {tpitrt  à  ttAUmhert  et  Stances  au  Roi  de 
^nsse)  où  eroasser  est  pris  comme  ici  pour  parler  des  grenouilles. 

*  iickdet  (1680),  Foreti^  (1690)  et  TAcadêide  (1694)  oat  las  àmx. 
■^  <t  1m  appliqatBt  «omme  aoiu  diMMU  aajoard*hiii.  Nieot  (1606)  me 
éaiM  pas  mvasêÊr^  onia  aewleweat  coastor,  q«*il  traduit  aiaai  :  ooaxarêy  rm» 
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«  Et  ne  voyex-vous  pas,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  Texil  de  Tun'  ;  qne  Tautre,  le  chassant, 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
n  ne  régnera  plus^  sur  Therbe  des  prairies*,  lo 

Tiendra  dans  nos  marais*  régner  sur  les  roseaux; 
Et  nous  ibulant  aux  pieds  jusqnes  au  fond  des  eaux. 
Tantôt  Tune,  et  puis  rautre,  il  faudra  qu*on  pâtisse 
Du  combat  qn*a  causé  Madame  la  Génisse.  » 

Cette  crainte  étoit  de  bon  sens.  i  S 

L^un  des  Taureaux  en  leur  demeure 

S*alla  cacher^  à  leurs  dépens  : 

n  en  écrasoit  vingt  par  heure. 

Hélas!  on  voit  qne  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands*.  to 

3.  FUtms  mhii^  longue  ignotis  essulat  oru, 

(ViEOiLB,  Géorgiquet^  lirre  III,  Ten  ss5.) 

4.  VAa.  :  PAS.  (1668,  in-4*-) 

5.  c  Voici  encore  on  exemple  de  Tartifice  et  da  natorel  itcc  W* 
quel  la  Fontaine  patte  du  ton  le  plut  timple  à  celui  de  U  biite 
po^tie.  ÀTec  quelle  grâce  il  revient  au  ttyle  familier  dant  let  vers 
tuiyanttl  »  (Champoet.) 

6.  L'orthographe  des  anciennet  éditions  est  maresis, 

7.  c  Se  va  cacher  »,  dant  l'édition  d'Amtterdam  1719. 

8.  Quidquid  délirant  rêges^  pieetuatur  Jchivî. 

(Horace,  livre  I,  épitre  n,  ven  i4*) 
—  Dant  let  Jvaddnas  ou  Contes  et  Apologues  indiens  traduits  du  dû- 
noit  par  M.  Stanitlat  Julien,  Tidée  ett  ainti  rendue,  par  une  toot 
autre  allégorie  (tome  I,  p.  187)  :  «  Lortque  deux  béliers  luttent ei- 
temble,  let  mouchet  et  let  fourmit  périttent  au  milieu  d*enx.  » 
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FABLE  V. 

UL  CHÀWm-SOUlIS*  BT  LB8  DEVX  BBLimS. 

Étope,  bh.  109  Y  NvxTcpU  xo^  ToXf!;  hb.  35 1,  2Tpou6oxdE|0)Xo< 
(Conj,  p.  61,  p.  390y  p.  937)«  *  Faërae,  fab.  77,  FespêrtiRo  ei 
MuitêUa.  —  Marie  de  France,  hh.  Si,  Je  totês  Ut  Butes  0  dês  Oi^ 
tÊÊÊS  à  pmrUmttu.  —  Haudeot»  f*  partie^  lab.  9I9  ^une  ChtuiUê 
tmris  et  itame  BeUette;  fid>.  14$,  J^ime  Ckaulf  souris  et  dss  suiitres 
Ojrtemmis.  —  Corroxet  9  fab.  34»  Jss  Oiseaux  et  des  Bestes,  ^-  Dans 
la  deniîère  des  ftd>let  d*Ë8ope  indiquées  ci-deMut^  dans  celles  de 
Marie  de  France  et  de  Corrocet,  et  dans  la  seconde  de  Haudent, 
le  sojet  est  tiré  de  même  de  la  double  nature  soit  de  rAntracbe 
Mit  de  la  Ghanre-soiiris,  mais  il  est  traité  d'une  finçoii  tonte  difSé- 
rcnte,  et  amène  cette  m(M«le  plut  ^ainé^  ainri  rendue  dans  la  iible  a 
de  Neekam  (Éd.  du  Méril,  Poésies  inédites  du  mojren  dge^  p*  178)  : 

Sic  qui  se  faUux  numc  his^  ituuc  ingerlt  ilUs, 
Ommhus  ingrutusjure  repulsus  erit, 

^  On  lit  dansVarron,  cité  par  Nonius  (xx.TTy  33;  :  Quid  multa?  fœtus 
ttm  fupertUio^  neque  im  muriéus  plmne^  neque  m  polucribus  sum*  (SatU' 
renom  Menq^pearum  reliqum^  édition  Riese,  p.  96.) 

Mjtkologia  msopiem  Nepeieti^  p.  177,  p.  370. 

Cette  &ble  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes 
et  dsHTses^  tome  III,  p.  356. 

Pour  cette  ftd>le  encore,  Toyex  les  sages  et  piquantes  réflexions 
qu'elle  suggère  à  M.  Saint-Marc  Girardin  dans  deux  de  ses  leçons, 
la  iM  et  la  xin«  (tome  I,  p.  19  et  ao,  et  p.  429-43  a).  H  la  retroure, 
•00s  forme  historique  et  humaine,  dans  une  anecdote  de  la  Fronde, 
et  rite  un  extrait  des  Mémoires  de  MademoiseiU  de  Monipemsior,  que 
nous  donnerons  à  VJppendice;  nous  y  joindrons  une  fidble  traduite 
d«  cfaincHs  par  M.  Stanislas  Julien,  et  |qui,  sans  atoir  du  i«ste  rien 

1.  Dans  les  anciennes  éditions  Ckauvesowris  forme  un  seul  mot, 
sans  trait  d'union.  «>  Les  Ckaupesouris^  au  pluriel,  dans  l'édition 
d'Amnerdam  I7a9. 
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de  reniarqnable,  ni  pour  les  pentéet,  ni  pour  U  forme  du  récit,  nooi 
a  pira  carietue  par  le  rôk  qn*y  joue  la  Chaufe-sonris  :  la  béte  am- 
biguë s*y  montre  on  sage  de  tout  antre  espèce,  dont  Texerapk  ea 
moins  contagieux  et  nous  semble,  quoi  que  dise  raflabnlation  chi- 
noise, beaucoup  moins  blâmable. 

Une  Chauve-souris  donna  tête  baissée 

Dans  un  nid  de  Belette;  et  sitôt  qu'elle  y  fut, 

L'autre,  envers  les  souris  de  longtemps  courroucée, 

Pour  la  dévorer  accourut. 
«  Quoi  ?  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire ,     5 
Après  que  votre  race  a  tâché  de  me  nuire  ! 
N'êtes-vous  pas  souris?  Parlez  sans  fiction. 
Oui ,  vous  Têtes,  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette. 

—  Pardonnez-moi ,  dit  la  pauvrette, 

Ce  n  est  pas  ma  profession.  !• 

Moi  souris  !  Des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Grâce  à  l'auteur  de  l'univers , 

Je  suis  oiseau  ;  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  gent  qui  fend  les  airs!  » 

Sa  raison  plut ,  et  sembla  bonne^  i^ 

Elle  fait  si  bien  qu'on  lui  donne 

Liberté  de  se  retirer. 

Deux  jours  après ,  notre  étourdie 

Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  Belette,  aux  oiseaux  ennemie.  30 

La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
La  dame  du  logis  avec  son  long  museau 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oiseau , 
Quand  elle  protesta  qu'on  lui  faisoit  outrage  : 
«  Moi ,  pour  telle  •  passer  !  Vous  n'y  regardez  pas.      «5 

9.  n  semble  que  la  correction  grammaticale  Toudrait  plutôt  té^ 
et  que  le  mot  devrait  s'accorder  avec  oueau;  la  Fontaine  n*a  soogé 
qn*à  la  Cbauve-souris  qui  parle. 
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Qui'  fait  Toiseau?  c'est  le  plumage. 

Je  suis  souris  :  vivent  les  rats  ! 

Jupiter  confonde  les  chats  !  » 

Par  cette  adroite  repartie 

Elle  sauva  deux  fois  sa  vie  ^.  3o 

Piiisieurs  se  sont  trouvés  qui,  d'écharpe  changeants* , 
Aux  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  fait  la  figue*. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens  : 

«  Vive  le  Roi!  vive  la  ligue''  !  » 

3.  Qui^  qu'est-ce  qui,  au  seut  neutre.  Voyez  le  Lexique» 

4.  Ou  plutôt  :  «  pour  la  seconde  fois  ;  »  à  moins  que  les  mots  :  Par 
utu  adroite  repartie^  ne  signifient,  ce  qu*en  tout  cas  ils  n^expriment 
pas  bien  clairement  :  par  ton  adresse  à  répondre^  et  ne  s^appliquent  aux 
deux  rencontres. 

5.  On,  comme  dit  M.  Saint-Bfarc  Girardln,  en  app^quant  à  la 
Ghanre-souris  le  langage  d'aujourd*hui  (tome  I,  p.  44>)  '•  ^  chan- 
fetat  de  cocarde  ». 

6.  S'en  sont  moques.  Voyez  le  Lexique., 

7.  c  Ce  n*est  point  le  sage  qui  dit  cela,  c'est  le  fourbe,  et  même  le 
fourbe  impudent.  »  (Champoet.) — Mais  n'oublions  pas  que  souvent, 
dans  la  Fontaine,  comme  dans  la  langue  usuelle,  stige  ne  signifie  pas 
•aire  cbose  que  prudent,  bien  ayisë. 
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FABLE  VL 

l'oiseau  BLBSsi  D^uNi  FLion. 

ÉK>pe,  ùh.  i33,  'AtT6c  (Coray,  p.  74  tt  yS*).  —  AphthoiiMi, 
lab.  3s,  FahmU  Sagittmrii^  pimrimms  m  suis  ipsUts  fropriis  nui£ÊS  wiah 
tari  astsiulêtu,  —  Haudent,  i**  partie,  fab.  107,  sPmm  JigU  st  im 
Chassêw, 

Mjrtkoiagia  sfsopiem  Neveleti^  p.  196,  p.  347 «  P*  ^^« 
G>rroMt,  an  imméeo  34  àe  son  recueil  d*emblèmet  intitalé  IMw- 
tongrmpkie  (Parit,  iS43),  développe  Tidée  de  cette  fiJde  en  TÎagt- 
huit  Tert,  qui  commencent  par  ce  quatrain  : 

L'Oye  se  fiûct  tort  et  dommage, 
Car  la  légère  plume  porte 
Dont  on  faict  au  traict  son  pennage, 
Qui  naure  TOye  et  la  rend  morte. 

Camerarius  {FabUs  ésopi^ues^  p.  144)  cite,  d*après  TbéodoRt, 
Fallusion  que  Tempereur  Julien  faisait  à  cette  fiible,  pour  readre 
raison  de  Fédît  par  lequel  il  roulait  interdire  aux  chrétiens  Pétode 
des  lettres  proûmes.  Voici  les  paroles  mêmes  que  Théodoret  (i!i(- 
toirê  ecclésiastique^  lirre  III,  chapitre  rr)  prête  à  Julien  :  c  Noo 
sommes,  comme  dit  le  prorerbe,  percés  avec  nos  propres  pissa 
(toTc  o{xt(ot(....  irrtpot^,  xotà  TJjv  9C«poi(&rav,  PaXX6|a0a).  On  nouifiût 
la  guerre  en  s'armant  de  nos  écriu.  » 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée ', 

Un  Oiseau  déploroit  sa  triste  destinée, 

Et  disoit,  en  souffiant  un  surcrmt  de  douleur  : 

I.  Coray  donne  cette  fable  ésopique  sous  cinq  formes  direncf, 
dont  Tune,  d*aprèsle  scoliaste  d'Aristophane  {Oiseams^  ren  807},  cit 
un  fragment  d*£scbyle. 

3.  Empennée,  garnie  de  plumes.  Le  mot  est  firéquenunent  eaplojf^ 
par  nos  anciens  auteurs  arec  ou  sans  régime,  et  au  propre  ou  «o 
figuré. 
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«  Fant-3  contribuer  à  son  propre  malheur! 

Cruels  humains  !  vous  tirez  de  nos  ailes  5 

De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles*. 
Mais  ne  vous  moquez  point,  engeance  sans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfants  de  Japet  ^  toujours  une  moitié 

Fournira  des  armes  à  Tautre.  »  xo 

3.  L'une  des  fables  grecques  (la  seconde  de  Coray)  rend  le  même 
Kns  iTec  one  élégante  précision  :  tb  ^^(s....  hm^ta^w  xoTç  ohtioiÇ 

4*  Dans  Horace  (lifre  I,  ode  ni,  vers  37),  aiuiax  Japeti  genus  ne 
l'appUqœ  qa*à  Prométhée;  les  enfants  de  Japet  désignent  ici  toute  la 
nce  humaine.  On  peut  se  demander  si  la  Fontaine  emploie  ces  mots  ^ 
à  denein,  pour  faire  allusion  à  Thomme  fabriqué  par  Prométbée,  et 
<)oiiDCT  à  entendre  que  nous  sommes  dignes  de  celui  qui  déroba  le  feu 
da  ciel,  et  de  qui  sont  venus  tous  les  maux.  —  Voltaire,  dans 
l'endroit  déjà  cité  deux  fois  (ci-dessus,  p.  79,  note  6,  et  p.  108, 
Mte  10),  rapporte  ces  deux  vers  comme  une  des  belles  maximes  du 
Uwliste. 


J.  Dm  Là  FomAim.  1 
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FABLE  VIL 


Pbèdre,  liTre  I,  &b.  19»  CanU  paHmriêmt,  —  RonndiUt  iim  I, 
fiib.  9»  mime  titre,  —  Marie  de  France,  fab.  8»  iTwm  Iàsu  fà  vd^t 
ckaaUr, 

Mjthologia  mopica  NepeUti^  p.  400,  p.  49 >• 

Voyez  la  xin«  leçon  de  M.  Saint-Marc  Girardin  (tome  I,  p.  433- 
435).  D  cite  on  trait  mordant  de  satire  ajouté  à  la  fable  par  no  poète 
dn  seizième  siècle,  Weiss,  qm  a  pnblié  ses  &bles  latines  sons  le  bob 
de  Pantaleo  Candidns  (fab.  10 1,  Delieim poetariim  germanommfînB^ 
fort,  161  s)  :  la  Chienne  cbassée  Ta  se  plaindre  an  juge,  qui,  ne  tos- 
lant  pas  se  faire  d'affaires,  c  permet  à  la  plaignante  de  chasser  à  soi 
tonr,  si  elle  le  peut,  son  adTersaire,  on  de  lui  persuader  de  quiittr 
les  lieux  de  bonne  volonté.  >  —  Justin ,  dans  un  pasMge  <h 
Uttc  XLIII,  chapitre  nr,  que  nous  donnerons  à  VAffpenikty  w^ 
cette  fable  dans  la  bouche  d*un  ligurien,  qui  s'oi  sert  pour  en^igff 
les  Gaulois  i  chasser  les  Massiliens  nourdlement  établis  en  GtoW • 
—  On  lit  dans  Camerarius  (p.  aSi)  une  fable  de  même  nonle, 
mais  dont  les  personnages  sont  différents.  C*est  un  Hérisson  qo, 
après  avoir  re^  l'hospitalité  d'un  Serpent,  le  chasse  de  son  tns* 
Haudent(&b.  i3o  de  la  a*  partie),  Benscrade  (quatnuB  xn^m 
de  l'édition  de  1677,  et  Lxxn  de  celle  de  1678),  et  le  Noble,  dsu  mo 
tiope  (1691),  comédie  accommodée  a»  théâtre  italien  (actel,  scène  n)' 
ont  adopté  le  même  cadre.  —  M.  Benfey  (tome  I,  p.  353)  nf- 
proche  de  notre  £d>le  un  apologue  oriental  d'intention  analogue. 

Une  Lice  étant  sur  son  terme, 
Et  ne  sachant  où  mettre  un  fardeau  si  pressant  *, 
Fait  si  bien  qu*à  la  fin  sa  Compagne  consent 
De  lui  prêter  sa  hutte ,  où  la  Lice  s'enferme. 

I .  Femelle  d'un  chien  de  chasse. 

a.  Dans  l'édition  de  1679  (Amsterdam)  :  c  si  pesant.  > 
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Aq  bout  de  quelque  temps  sa  Compagne  revient.  5 

La  lice  Ini  demande  encore  une  quinzaine  ; 

Ses  petits  ne  marchoient ,  disoit-elle ,  qu'à  peine  '. 

Pour  faire  court,  elle  l'obtient. 
Ce  second  terme  échu ,  Tautre  lui  redemande 

Sa  maison ,  sa  chambre ,  son  lit.  10 

La  lice  cette  fois  montre  les  dents ,  et  dit  : 
"  Je  sois  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande, 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors  ^.  » 

Ses  enfants  étœent  déjà  forts. 

Ce quon  donne  aux  méchants,  toujours  onle  regrette.  1 5 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête, 
D  faut  que  Ton  en  vienne  aux  coups  ; 
n  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Us  en  auront  Inentôt  pris  quatre.  ^    2  o 

3.  ....  Tempus  exorant  hrepe. 

Dam  firmUres  çmtufos  paset  dueere, 

(Phèorb,  Tert  6  et  7.) 

4*  ••••  Si  mihi  et  turèm  mem 

PoTf  in^mtp  es4€  poiuêrU,  cedam  loeo, 

(lèîdem^  Ters  9  et  10.) 
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FABLE  VIII. 

l'âiglb  et  l'escardot. 

Ésope,  fob.  a,  'AsTbç  xa\  K<£vôapo«  (Coray ,  p.  a-4)-  —  Hindent, 
a«  partie,  fab.  a,  tTim  Lieure,  d'un  Aigle  et  éCmn  Esearbot,  —  Voyn 
encore  deux  autres  sources,  toutes  deux  du  seizième  siècle,  roue 
italienne,  Vautre  française,  indiquées  par  Loiselenr  Dedongchmipi 
{Estai  sur  Us  fables  indiennes^  p.  69). 

.  Mjrthologîa  sBsopica  Neçeleli,  p.  85,  et  p.  78  et  79  {JEsopi  fêkktms 
vlta  a  Maximo  Planude  conscriptd). 

C'est  une  des  fables  d*Ésope,  qui  passent,  quant  an  fond,  poor 
authentiques,  une  de  celles  qu'avant  d*étre  mis  à  mort  il  rKoaU 
en  vain  aux  Delphîens,  si  nous  en  croyons  Planude  :  Tojes,  ci- 
dessus,  la  fin  de  la  Fie  d'Ésope,  p.  53.  Aristophane  y  fiût  aUnnoa 
par  trois  fois,  dans  les  Guipes  (fei*s  1469-1472),  dans  Ljsistnu 
(vers  69a  et  693),  et  en  ces  termes  aux  vers  119  et  suivanu  de  l* 
Paix^  comédie,  dit  Robert  (tome  I,  p.  uii),  dont  c  l'Aigle  et  rister- 
bot  semble  même  lui  avoir  fourni  la  première  idée.  > 

'Ev  Toujiv  klaénoM  X6701C  l^up^Ov) 
Mdv<K  3CttetvG>v  sic  Oeoùc  d^iyiiivoc.... 
''HXOsv  xoT^  ^Op^  dsToO  néiiai  icorè, 

X^  ^XXuXfvBdlV,  xdb^TlTl(i{Opo6)16VOC. 

t  On  trouve  dans  les  fables  d*£sope  que  rEscari>ot  est  le  seol  des 
oiseaux  qui  soit  allé  chez  les  Dieux....  U  y  alla  jadis,  il  y  i  bien 
longtemps,  lors  de  sa  querelle  avec  T  Aigle,  dont  il  fit  rouler  IfS  iro^ 
à  bas  pour  se  venger.  >  —  G>ray  (p.  4)  rapporte  la  &ble  telle  qu'elle 
est  racontée  par  le  sooliaste  d* Aristophane  à  Toccasion  des  vers  qœ 
nous  venons  de  citer  :  dans  cette  version,  ce  n*est  pas  le  Lapin,  ma 
ses  propres  petits,  enlevés  par  TAigle,  que  TEscarbot  veut  ttofp- 
Lucien  fait  aussi  allusion  à  cette  fable  dans  Vlcaromémppe  (du- 
pitre  x)  ;  Suidas  la  mentionne  également,  ainsi  qa*Eustatfae  dans  toa 
commentaire  sur  le  vers  317  du  dernier  livre  de  V Iliade.  Ertsne 
explique  dans  ses  Prop^r^ej  (col.  i838  et  i839,  Genève,  i6o6^\  «« 
Gesaner,  d'après  lui,  dans  ion  Histoire  des  animaux  (livre  II,  p.  ipi 
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Francfort  y  i6iy\  la  locution  xdb^opoc  ietbv  {ladrat,  «  Vescarbot 
cherche  Taigle,  >  oa  mieax,  selon  le  passage  de  Ljrsutrate  que  nous 
«iToot  indiqué,  (iaie6£7oii ,  €  le  fait  accoucher,  i  fait  éclore  ses  œufs 
(en  les  hrisant}.  —  Voyez  la  savante  dissertation  de  M.  Benfey 
(tome  I,  p.  170  et  171)  sur  TafCnité  qu'ont  entre  elles  les  fables 
dherses  dont  l'action  est  une  Tengeance  exercée  sur  des  petits  ou 
desceofs  d'animaux,  c  Tengeance,  nous  dit  le  savant  indianiste,  qui, 
dans  l'apologue  d'Ésope,  est  accomplie  d'une  façon  si  humoristiqiie 
[aaf  to  hamoristiseke  }Ve'uê)  par  l'Escarbot.  »  —  Quant  à  la  réunion, 
dans  une  même  £ahle,  de  TEscarbot  avec  l'Aigle  et  Jupiter,  voyez 
ei-après  la  note  8. 

L'Aigle  donnoit  la  chasse  à  maître  Jean  Lapin , 
Qui  droit  à  son  terrier  s'enfiiyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  l'Escarbot  se  rencontre  en  chemin. 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gîte 
Étoit  sûr  ;  mais  où  mieux  ?  Jean  Lapin  s'y  blottit  *.  5 

L'Aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile , 

1.  G>niment  un  lapin  peut-il  se  blottir  dans  le  trou  d'un  escar- 
bot?  La  Fontaine  a  prévu  l'objection  : 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gite 
Étoit  sûr  ;  mais  où  mieux?... 

Miaix  eût  valu,  croyons-noas,  se  contenter  de  dire,  comme  Ésope  ? 
c  le  Lapin  se  réfugia  vers  le  trou  de  l'Escarbot,  i»  TCp^  xo(Ty)V  RovOdpou 
udfuye,  afin  de  le  prier  d'intercéder  pour  lui,  comme  l'insecte  le 
bit  en  effet.  Cest  évidemment  la  traduction  latine  qui  a  trompé  notre 
bboliste;  dans  Nevelet  le  grec  est  ainsi  rendu  :  in  (au  lieu  de  ad) 
butrum  Searabmi  profugU^  c  se  réfugia  dans  le  gite  de  TEscarbot.  s 
— >  M.  Walckenaer,  qui,  dans  son  Histoire  de  la  Fontaine  (tome  I, 
p>  3o5),  a  deviné  que  V absurdité  dont  il  s'agit  devait  être  c  le  résultit 
de  quelque  ancien  contre-sens,  •  comme  celui  que  nous  venons  d'in- 
diqner,  fait  remarquer  en  note  que  Chauveau,  dans  la  figure  qui 
sceompagne  cette  fable  (édition  de  1668,  in-4^,  p.  63),  a  représenté 
t  un  scarabée  presque  aussi  gros  qu'un  lapin,  afin  de  mettre  sa 
figure  d'accord  avec  le  texte.  »  —  V Aigle  et  CEscarbot  était  une  des 
Wes  du  Labjrrint/ie  de  Versailles.  Dans  les  gravures  jointes  au  qua- 
<»ia  de  Benserade  (xxix*  de  l'édition  de  1677  ;  cxii«  de  1678}, 
rmiecte,  de  même,  n'est  gn^e  plus  petit  que  le  lapin. 
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L*Escarbot  intercède ,  et  dît  : 
«  Princesse  des  oiseaux,  il  vous  est  fort  facile 
D^enlever  malgré  moi  ce  pauvre  malheureux  ; 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie  ;  le 

Et  puisque  Jean  Lapin  vous  demande  la  vie , 
Donnez-la-lui ,  de  grâce ,  ou  Tôtez  à  tous  deux  : 

C'est  mon  voisin ,  c'est  mon  compère  ^.  » 
L'oiseau  de  Jupiter ,  sans  répondre  un  seul  mot , 

Choque  de  l'aile  l'Escarbot*,  i  S 

L'étourdit ,  l'oblige  à  se  taire , 
Enlève  Jean  Lapin.  L'Escarbot  indigné 
Vole  au  nid  de  l'oiseau^,  fracasse,  en  son  absence, 
Ses  œufs,  ses  tendres  œufs,  sa  plus  douce  espérance  '  : 

Pas  un  seul  ne  fut  épargné.  «o 

L'Aigle  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménage, 
Remplit  le  ciel  de  cris;  et  pour  comble  de  rage, 
Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  souffert. 

s.  Bentende  qualifie  de  même  l*EM«ffboC  : 

L*Aigle  prit  le  Lapin  ;  l'EacaiboC  aon  compère 
Interoéda  pour  loi.... 

3.  Cett  on  trait  empranté  à  Ésope  :  1^  miç^  ^tadoonç  t^  %àAa^. 

4.  Dana  Vemhième  oLxrm  d* Aidât,  l'Eaoariiot  ae  £ait  tsaiypaiter 
dans  le  nid  de  FAigle ,  par  l'Aigle  lui-même ,  en  ae  «achaat  dant  les 
plumes  : 

Namplums  Jamlm  elam  se  neque  cogmtui  MUi^ 
Hosiuem  ut  niaum  summa  per  astra  petmi. 

—  Gilles  Corrozety  qui,  dans  sou  Heeatongraphie  {embUmêUi)^^ 
traité  le  même  sujet,  dans  un  quatrain  français ,  suivi  dhme  loogac 
morale,  remplace  l'Escarbot  par  un  Formis  {une  Fourmi),  qui 

Les  œuËL  de  TAigle....  oaise  et  abat. 

Gela  derait ,  ce  semble,  lui  être  plus  difficile  qu*à  Tinseete  d'Éiope. 

5.  c  II  semble  que  l'àme  de  la  Fontaine  n'attend  que  les  ocoaiioas 
de  s'ouTnr  à  tout  ce  qui  peut  être  intéressant.  Ce  yen  eA  d'ane 
sensibilité  si  douce,  qu'il  fait  plaindre  l'Aigle,  malgré  le  rôfeodirox 
qu'elle  joue  dans  ceue  foble.  »  (CMAuromT.) 
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Elle  gémit  en  vain  :  sa  plainte  au  vent  se  perd. 

D  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée.  %  5 

L'an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut*. 

L'Escarbot  prend  son  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  saut  : 

La  mort  de  Jean  Lapin  derechef  est  vengée. 

Ce  second  deuil  (ut  tel ,  que  Técho  de  ces  bois 

M*en  dormit  de  plus  de  six  mois.  3o 

L*oiseau  qui  porte  Ganymède  "^ 
Da  monarque  des  Dieux  enfin  implore  l'aide, 
Dépose  en  son  giron  ses  œufs,  et  croit  qu'en  paix 
Os  seront  dans  ce  lieu;  que  pour  ses  intérêts, 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre  :  35 

Hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note, 
Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte*  : 


6.  *Ex\  (&erctt>poWpou  tdxou,  dit  Étope. 

7.  Jeune  prince  troyen  qoe  Japiter,  pour  en  £ûre  ton  éohanson, 
•fait,  d'aprèf  Virgile  (Enéide^  lirre  Y,  Tert  i55)»  fait  enlever  par  ton 
aigle,  ou,  d*aprèt  Oride  (Métamorphoses,  livre  X,  Tert  iS5  et  tui- 
nnu),  qu*il  avait  enlevé  lui-même  en  te  changeant  en  aigle. 

8.  A  l'oceation  de  ce  vert  et  de  plutieurt  autret  prit  çà  et  U  dant 
lei  bblet ,  M.  Taine  (p.  3oo)  fait  de  juttet  remarqnet  tar  le  ttyle 
de  notre  poëte,  qui  tonvent,  pour  être  vrai  et  exprettif ,  ne  craint 
pat  d*étre  vulgaire.  M.  Taine  parie  encore,  en  deux  autret  endroitt 
(p.  84  et  p.  339),  du  prêtent  apologue.  — Dant  le  tcoliatte  d*Aritto- 
pbane  (voyez  la  notice  de  la  fable),  TEtoarbot  te  contente  de  voler 
antoiir  de  la  tête  de  Jupiter  ;  mait  Étope  dit  :  Kdicpou  oçarpov  icot- 
^oo;,...  lx\  tou  x6Xjcou  toO  Àibç  touttjv  xaOfjxcv.  Il  ne  t*agit  point  dant 
tti  mott  grect  de  la  erode  du  tcarabêe  lui-même,  tent  que  parait 
Icor  avoir  donné  la  Fontaine,  mait  d'une  de  cet  boulet  de  fiente  on 
BiêiBe  d'exerémentt  bumaint,  temblablet  à  de  grottet  pilnlet,  où  let 
eteariiott,  et  particulièrement  let  etpècet  du  genre  mieuchus,  aux- 
qnellet  appartient  le  tcarabêe  égyptien ,  enferment  leurt  œuft,  et 
qa^  font  rouler  avec  leurt  piedt  de  derrière ,  et  en  marchant  à 
raenloot,  jutqu*à  ce  qu*ilt  aient  trouvé  det  tront  propret  à  kt  rece- 
mir.  De  là  le  nom  de  pUulmres  que  oertaint  auteurs  donnent  à  cet 


Digitized  by 


Google 


^ 


i5a  FABLES.  [f.  ?iu 

Le  dieu  la  secouant  jeta  les  œufs  à  bas.  40 

Quand  T Aigle  sut  Tinadvertance , 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour,  d'aller  vivre  au  désert*, 

insectes.  Voyez  Aristote  (Histoire  des  animaux,  livre  V,  chapitre  xn, 
édition  Bekker,  in-4®,  tome  I,  p.  SSa,  col.  i),  Pline  {Histoire  »«/■• 
reile^  livre  XI,  chapitre  xxxiv,  et  livre  XXX,  chapitre  xxx),  Latreille 
(Règne  animal  de  Cuvier,  tome  IV,  p.  35a).  Notre  vieux  fidniliste 
Handent  ne  s*y  est  pas  trompé  : 

Mais  (dit'il)  TEscarbot  vint  encore  à  oser 

Par  sa  malice  à  faire  et  composer 

Un  globe  rond,  plain  de  matière  infaicte.... 

(Test  probablement  cette  habitude  de  rouler  nne  boule»  une  sph^, 
qui  a  fait  considérer  Tescarbot,  chez  les  Égyptiens,  comme  un  en- 
blême ,  soit  du  soleil,  soit  de  la  divinité.  Peut-être  aussi  peat-etle 
expliquer,  comme  nous  Ta  fait  remarquer  le  savant  bibliothécaire  <le 
rinstitut,  M.  Roulin,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  que  l'idée 
soit  venue  d'associer  cet  insecte,  dans  une  même  histoire,  à  Japiler 
et  à  TAigle.  Des  vers  de  Pamphus ,  qui  se  trouvent  dans  les  Hèrei^ 
de  Philostrate  (p.  98,  édition  Boissonade),  assimilent  TEscarbotà 
Jupiter  : 

Mv]Xe(7)  te  ytjxi  X-^kût^  xa\  f^jJLiovsfr), 

c  Jupiter,  toi  le  plus  glorieux,  le  plus  grand  des  dieux,  cnTeloppc 
dans  la  fiente  des  brebis  et  des  chevaux  et  des  mulets.  •  Voyei  os 
article  de  Ch.  Lenormant  sur  le  héros  Cantharus ,  dans  les  Jii»eUt 
de  rinstitut  de  correspondance  archéologique^  année  i83i,  p.  Si;. 
—  L'idée  de  boule  amène  aussi  à  la  prisée  le  nom  de  VAigie  (doot 
au  reste  la  réunion  avec  Jupiter  n'a  rien  qui  étonne).  On  appelait 
aétites  ou  aquilaireSf  parce  que,  pour  avoir  toute  leur  efficacité,  elks 
devaient  être  trouvées  dans  le  nid  d'un  aigle,  certaines  pierres  spbé- 
riques,  de  celles  qui  se  nommaient  lapides  prmgnantes^  auxquelles  une 
croyance  superstitieuse  attribuait  de  grandes  vertus. 
9.  A  la  suite  de  ce  vers,  on  lit  celoi-ci  : 

De  quitter  toute  dépendance» 

dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-40  et  in-ia,  dans  celles  de  1669, 
d'Amsterdam  1679,  et  dans  ceUe  de  1739,  ainsi  que  dans  la  peûic 
édition  donnée  en  i68a  par  Baibin.  Mais  ce  vers  ne  se  trooTC  poim 
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Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut  :  45 

Devant  son  tribunal  TEscarbot  comparut, 

Fit  sa  plainte,  et  conta  Taffaire. 
On  fit  entendre  à  T  Aigle  enfin  qu'elle  a  voit  tort. 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord, 
Le  monarque  des  Dieux  s'avisa ,  pour  bien  faire,         5o 
De  transporter  le  temps  où  Taigle  fait  Tamour 
En  une  autre  saison,  quand  la  race  escarbote 
Est  en  quartier  d'hiver^^,  et,  comme  la  marmotte ^^, 

Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 

dans  rédidon  de  1678.  Est-ce  une  ioadTertance  qui  Ta  fait  dispa- 
rthre?  Oabien  la  Fontaine  IVt-il  retranché  volontairement,  par  un 
icrapale  rare  chez  lui,  pour  éviter  les  trois  rimes  pareilles?  Ce  vers 
ne  me  semble  pas,  comme  à  Walckenaer,  inutile  et  faible;  oepen- 
duit  je  ne  me  crois  pas  aalorisé  à  le  rétablir,  comme  Tont  fiiit  la 
plupart  des  éditeurs. 

10.  Les  escarbots  de  France  qui  appartiennent  au  même  genre 
qoe  le  scarabée  égyptien ,  au  genre  ateuckus  (nue  des  divisions  des 
^otmers)^  ne  se  montrent  qu'en  mai.  La  ponte  pour  les  aigles»  si 
nons  en  jugeons  du  moins  par  les  espèces  dont  parle  Audubon  {Or» 
tûtkological  hiography^  tome  I,  p.  i6i,  etc.),  a  lieu  vers  la  fiu  de 
ITiiver. 

11.  Voltaire,  qui,  pour  la  Fontaine,  est,  comme  nous  Ta  vous  vu 
plus  d'une  fois,  dans  les  délteats^  cite  ces  mots,  que  la  suppression 
<)e  e/  et  de  la  coupe  ne  laisse  pas  de  gâter  un  peu  :  c  Quand  la  race 
csctrbote  est  en  quartier  d'hiver  conmie  la  marmotte  ;  b  et  il  les  fait 
figurer  dans  sa  liste  (trop  longue,  croyons-nous)  de  ce  qu'il  appelle 
les  fautes  du  fabuliste  :  voyez  le  Dictionnaire  philosophique  {Œuvret , 
tome  XXIX,  p.  3oo). 
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FABLE  IX. 

LE  LION   ET  LE  MOUCHERON. 

Ésope,  fab.  146,  Kt^voy]'  xa\  Aécuv  (Coray,  p.  88).  "»  Bandent, 
I**  partie,  fab.  m,  «Tu/i  Tahon  et  tTtm  Lyon, 

MytUologia  msopica  NeveUti^  p.  a  10. 

Malgré  l'analogie  des  titres,  le  sujet  est  autrement  conçu  et  k  bo> 
ralité  différente  dans  la  fable  latine  Culex  et  Tour  us  (la  1 6*  de  VJp' 
pendix  fabularum  rnsopiarum^  imprimé  à  la  suite  du  Phèdre^  éditioo 
Lemaire),  dans  celle  ê^Ytopet  //,  donnée  par  Robert,  la  BméûHU  di 
la  Mouche  et  du  Torel^  dans  la  56«  de  Marie  de  France ,  d'ua  Ln 
e  d*ua  EscarboZf  et  surtout  dans  la  fable  84  de  Balmus,  Kf&vti^  va 
Taupo^.  C'est  plutôt  la  iia*  de  Babrhis,  M^  xa\  TaSpoç,  qui,  ptr 
ridée  qu'elle  met  en  action,  se  rapprocbe  de  notre  fable. 

Voyez  la  comparaison  que  M.  Saint-Marc  Girardin,  diuis  ta  Tni«le- 
çon  (tome  I,  p.  144-346),  fait  de  cette  fable  arec  la  £d>le  Utîne 
($7^,  Léo  et  Culex)  de  Weiss  (Pantaleo  Candidus),  et  à  la  wlte 
(p.  346-^48),  l'intéressant  déyeloppement  où  il  nous  montre,  citint 
les  noms  de  Masaniello,  de  Fiesque,  de  Henri  IV,  que  la  Cd>le  oc^ 
souvent  ses  tableaux  de  lliistoire,  et  qu'elle  c  ne  peint  pas  seule- 
ment les  mœurs  de  l'bomme,  >  mais  aussi  c  les  érénements  de  ii 
yie  bumaine  et  leur  capricieuse  mobilité.  >  —  Dans  sa  critique  des 
Fables  et  de  leur  morale  (Emile  ^  livre  II) ,  Rousseau  n'a  pas  ooblié 
le  Lion  et  le  Moucheron,  Cesr,  à  ses  yeux,  c  une  leçon  de  satire.  > 
Quand  le  Lion  est  en  scène ,  nous  dit-il ,  l'enfant  d'ordinaire  ne 
manque  pas  de  se  faire  lion,  c  Mais  quand  le  Moucheron  terrasse  le 
Lion,  c^est  une  autre  affaire.  Alors  Tenfant  n'est  plus  lion,  'ûtA 
moucheron.  Il  apprend  à  tuer  un  jour  à  coups  d'aiguillon  ceux 
qu'il  u'oseroit  attaquer  de  pied  ferme.  >  —  M.  Liotard,  membre  de 
l'Académie  du  Gard,  a  indiqué',  comme  curieux  objet  de  rappro- 
chement, un  passage  du  roman  grec  d'Achilles  Tatius,  les  Jmotr* 

I .  De  quelques  emprunts  ou  imitations  en  littérature^  à  propos  Je  Me» 
cine  et  de  la  Fontaine^  Nimes,  de  Timprimerie  ClaTcl-BaUitet  et 
0«,  1867,  p,a3-a6. 
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JeLeueippeet  Je  CUtophon  (livre  II,  chapitres  xxietxxn),  lequel  avait 
échappé  jusqu'ici  aux  divers  commentateurs  de  la  Fontaine,  mais  a 
été  mentionné  par  M.  Benfey  (tome  I,  p.  ^46).  Nous  le  donnerons 
dans  V Appendice  du  tome  I.  —  M.  Benfey  (p.  a 4 5)  compare  en 
ooHit  i  Tapologue  ésopique  une  fable  indienne  du  Pantschatantra , 
oà  le  Lion  est  remplacé  par  TÉléphant.  Voyez  aussi  Loisekur  Oes- 
loogchamps,  p.  38  ;  M.  Wagener,  Essai  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  mpologues  de  Vlnde  et  les  apologues  de  la  Grèce^  p.  1 18  et  1 19  ; 
et  M.  Weber,  Études  indiennes ,  tome  III,  p.  35 1  et  35a.  —  La 
faUe  est  résumée  dans  le  proverbe  grec  :  *T>x^i  xa\  ^  Muî«  ojcXîlva, 
ccMifiimé  par  cet  autre  :  ^Dveori  xa\  Muppjxi  x^^^^i  *  ^  mouche  aussi 
aune  rate  {considérée  comme  siège  de  la  colère).  Il  y  a  aussi  de  la  bile 
chez  la  fourmi,  i  —  La  fin  du  Moucheron  après  sa  victoire  était  de 
même  devenue  proverbiale.  L'historien  byzantin  Nicétas  Choniate  y 
&it  allusion  dans  ses  Annales  (p.  3 17). 

«  Va-t'en,  chétif  insecte*,  excrément  de  la  terre*  !  » 

C'est  en  ces  mots  que  le  Lion 

Parloit  un  jour  au  Moucheron. 

L'autre  lui  déclara  la  guerre*. 
«  Penses-tu ,  lui  dit-il,  que  ton  titre  de  roi  5 

Me  fasse  peur  ni  me  soucie*  ? 


s.  Dans  la  fable  d'Ésope  c'est  le  Moucheron  qui  parle  le  premier 
et  déclare  au  Lion  qu'il  n'a  pas  peur  de  lui  :  Oùdè  foM\iAi  oe,  o^l 
dwati&Tcp^ç  {Aou  eT. 

3.  Malherbe  avait  dit,  au  début  de  ses  deux  stances  contre  le 
Baréchal  d'Ancre  (tome  I,  p.  a39,  poésie  lxxvi)  : 

Va-t'en  ^  la  malheure,  excrément  de  la  terre  ! 

Bahac,  cité  par  Ménage  (Observations  sur  Malherbe^  tome  II,  p.  a4t  » 
édition  de  I7a3),  trouvait  cette  expression  trop  basse  c  pour  un 
tjfian....  plus  haï  que  méprisé.  »  La  Fontaine  en  a  fait  une  heureuse 
•pplication,  que  Balzac  sans  doute  et  Ménage  n'eussent  pas  blâmée. 
—  Vojez  ce  que  M.  Taine  (p.  84  et  85)  dit  du  langage  et  du  ton 
qoe  notre  poëte  prête  d'ordinaire  au  Lion. 

4<  Dans  la  fable  grecque,  l'insecte  déclare  la  guerre  en  ces  tenues 
El  U  eOciç,  IX6(D{&£v  xa\  e?c  9c6Xc(iov. 

5.  M'inquiète,  me  cause  du  souci.  Voyez  le  Lexique. 
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Un  bœuf  est  plus  puissant  '  que  toi  : 

Je  le  mène  à  ma  ^ntaisie.  » 

A  peine  il  achevoit  ces  mots 

Que  lui-même  il  sonna  la  charge'',  i« 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  Tabord  '  il  se  met  au  large  ; 

Puis  prend  son  temps ,  fond  sur  le  cou 

Du  Lion,  qu'il  rend  presque  fou. 
Le  quadrupède  écume,  et  son  œil  étincelle;  i5 

n  rugit  ;  on  se  cache,  on  tremble  à  Tenviron; 

Et  cette  alarme  universelle 

Est  Touvrage  d'un  moucheron. 
Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle  : 
Tantôt  pique  Téchine,  et  tantôt  le  museau,  to 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau*. 
La  rage  alors  se  trouve  *•  à  son  faîte  montée. 
L'invisible  ennemi  triomphe,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  bête  irritée 
Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir.  a  S 

6.  Voyez  ci-dessus,  livre  I,  fable  v,  vers  3,  et  note  i. 

7.  C*est  encore  un  tirait  emprunté  à  Ésope  :  Ka\  Qokjdwç  6  EtdW^ 
IvcTn^YCTO.  —  Au  reste,  il  est  déjà  question,  âans  hk  Batraehomjromackie 
(▼ers  30 1  et  103)  delà  trompette  des  moucherons  : 

leivbv  èffdl>j«YÇav  noM{jLOu  xtiStiov.... 

c  Et  alors  les  moucherons,  ayant  de  grandes  trompettes,  sonnèrent 
le  bruit  terrible  de  la  guerre.  • 

8.  Une  note  manuscrite  de  M.  Walckenaer  veut  que  ces  mots 
signifient,  non  pas  tout  tPabord^  en  premier  iieu,  mais,  pottr  attaquer^ 
in  eoneurtu»  G*est  une  erreur  :  voyez  au  Lexique  les  divers  passages 
où  notre  auteur  a  employé  cette  même  locution. 

9.  c  Mordant,  dit  le  fabuliste  grec,  les  parties  sans  poil  de  la  facet 
autour  des  naseaux,  »  SdbcvcDV  Ta  9csp\  ràç  ^{voç  oc^ou  dCrpt^a  xp^ouxs. 

10.  Les  deux  éditions  de  1668  ont  ici  une  faute  très-gros&ière  :  » 
trouva f  qui  est  reproduite  par  les  impressions  de  1669  et  d'Amster- 
dam 1679. 
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Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même, 

Fait  résomier  sa  queue  à  Tentour  de  ses  flancs, 

Bat  Tair ,  qui  n'en  peut  mais  *^  ;  et  sa  fureur  extrême 

Le  fatigue ,  Tabat  :  le  voilà  sur  les  dents. 

L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  "  :  3o 

Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire". 

Va  partout  Tannoncer,  et  rencontre  en  chemin 

L'embuscade  d'une  araignée  ; 

n  y  rencontre  aussi  sa  fin. 

Quelle  chose  par  là  nous  peut  être  enseignée  ?  35 

y  en  vois  deux,  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits  ^^  ; 
L'autre,  qu'aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire, 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

II.  Qui  n'y  peut  rien,  n'y  est  pour  rien,  —  Gerozez  rapproche  de 
ces  mots  le  passage  saWant  de  BonaTentnre  des  Perriers  :  c  le  ne 
crains  que  une  chose  :  c'est  que  si  Jupiter  le  -voit....  il  n*en  foul- 
droye  et  abysmetout  ce  poure  monde  icy,  qui  n'en  peut  mais  •  (Cjm- 
Mbh  wuuuU,  dialogue  I,  p.  81,  édition  d'Amsterdam,  1733);  et 
répîthète  qui  commence  cette  phrase  où  JuTénal  parle  du  peuple 
romain  brisant  les  statues  et  les  chars  de  triomphe  de  Séjan  : 

ImmeritU  franguntur  entra  eahallis,  {Satire  x,  vers  60.) 

la.  Chez  Diodore  de  Sicile  (livre  III,  chapitre  xxii),  la  fable  de- 
rieat  histoire.  Les  lions  qui  infestent  le  pays  des  Rhizophages,  en 
Ethiopie,  s<Hit  mis  en  fuite  par  les  piqûres  des  moucherons  et  leur 
bourdonnement. 

i3.  Ésope  dit  de  même  :  Ka\  9aX3c(9tt(,  xa\  lnv(xiov  dfoac. 

14.  Brasidas  dit,  dans  les  Apophihegmet  de  Plutarque  :  c  U  n'est 
pobt  d*étre  si  petit  qui,  osant  se  défendre  contre  ceux  qui  Tatta- 
quent,  ne  puisse  sauver  sa  vie  ;  »  et  Publius  Syrus  : 

Inimieum  quamvis  humilem  doeii  est  metuere, 

^  Benserade  termine  ainsi  son  cxvi*  quatrain  : 

Dans  le  monde  il  n'est  point  de  petits  ennemis. 
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FABLE  X. 

l'Inb  charge  d'épongbs,  et  l'anb  charge  di  sil. 

Ésope,  fab.  354,  'Ovoc  (Coray,  p.  i66  et  167;  oonpsrez  p.  M, 
Mixf)£{A3Copo«  xa\  X)vdEpiov).  —  Babrios,  fiib.  m,  'Ovoç  Skx^  f^wv.— 
Faërne,  £d>.  6,  Mini  duo, 

Mfthologia  msopiea  Nepeleti^  p.  39$,  p.  BjB. 

Dans  la  fable  de  Faême,  il  y  a  deux  ânes,  comme  dans  cdk  de  U 
Fontaine  ;  dans  les  fables  grecques,  il  n*y  a  qu'on  âne  on  qu*» 
mulet  cbargé  successivement  de  sel  et  d*éponges.  Montaigne  (jKimû, 
lirre  II,  cbapitre  xii,  tome  II,  p.  310)  rapporte  en  ces  termes,  coaae 
preuTC  de  Findostrie  des  animaux,  la  même  bistoirCy  en  y  laisaot, 
d*après  Plutarque  {de  F  Industrie  des  animaux  ^  cbapitre  xt),  interrevr 
Thaïes  :  c  De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse  qae 
celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes?  lequel,  passant  an  tnnen 
d*une  riuiere,  chargé  de  sel ,  et,  de  fortune,  y  estant  brunché,  li 
que  les  sacs  qu*il  portoit  en  feurent  touts  mouillez,  s*estant  apperœo 
que  le  sel,  fondu  par  ce  moyen,  luy  auoit  rendu  sa  charge  plv  le- 
giere,  ne  faiUoit  ianiais,  aussitost  qu'il  rencontroit  quelque  raif- 
seau,  de  scplonger  dedans  auecques  sa  charge  ;  iniques  à  ce  que  son 
maistre,  descouurant  sa  malice,  ordonna  qu'on  le  chargeait  de  laioc 
(et  itéponges,  ajoute  Plutarque);  à  quoy,  se  trouuant  mesoonté, 
cessa  de  plus  user  de  cette  finesse.  >  Voyez  aussi  Élien,  de  la  Ha- 
tare  des  animaux,  lifre  VII,  chapitre  XLn. 

Un  Anier,  son  sceptre  ^  à  la  main, 
Menoit,  en  empereur  romain, 
Deux  G)ursiers  à  longues  oreilles. 
L'un,  d'épongés  chargé,  marchoit  comme  un  courrier; 

I .  Cmnme  dit  ailleurs  notre  poète,  dans  un  passage  que  Gemzex 
cite  â  propos  : 

....  Que  coiite-t -il  d'appeler 
Le9  choses  par  noms  honorables? 

(Livre  XII,  fable  xxrr,  Ters  7  et  8.  ) 
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Et  Tautre,  se  faisant  prier,  5 

Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles  '  : 
Sa  charge  étoit  de  seK  Nos  gaillards  pèlerins, 

Par  monts,  par  vaux,  et  par  chemins. 
An  gué  d'une  rivière  à  la  fin  arrivèrent. 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent.  i  o 

L*Anier,  qui  tous  les  jours  traversoit  ce  gué-là. 

Sur  TAne  à  Téponge  monta. 

Chassant  devant  lui  Tautre  béte, 

Qui  voulant  en  faire  à  sa  tête, 

Dans  un  trou  se  précipita,  1 5 

Revint  sur  Teau,  puis  échappa  ; 

Car  au  bout  de  quelques  nagées, 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien 

Que  le  Baudet  ne  sentit  rien 

Sur  ses  épaules  soulagées.  ~  ao 

Camarade  épongier'  prit  exemple  sur  lui, 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui  ^. 
Voilà  mon  Ane  à  Teau;  jusqu'au  col  il  se  plonge, 

Lui,  le  conducteur  et  Téponge. 
Tous  trois  burent  d'autant  *  :  TAnier  et  le  Grison  a  5 

Firent  à  Téponge  raison. 

Celle-ci  devint  si  pesante, 


a.  ExpTetttonproTerbiale  :  marchait  lentement,  comme  on  marcbe 
quand  on  craint  de  casser  ce  qa*on  porte.  Voyez  M.  Taine,  p.  3oi. 

3.  ff  Mot  créé  par  la  Fontaine,  mais  employé  si  heurensement 
qii*on  croirait  qu'il  existait  ayant  lui.  »  (Champoit.)  — •  De  même 
Phitarqne,  i  Tendroit  mentionné  ci-dessus,  se  sert  d*an  mot  unique 
poor  désigner  les  mulets  porte-sel  :  tS&v  Sihipçiâ^t  i)(udv<iiv  aTç. 

4*  Allusion  aux  montons  de  Panurge;  Toyez  Rabelais,  Uttc  IY, 
cbapitre  tih,  tome  II,  p.  19. 

5.  ff  On  dit  :  boire  tt autant ^  pour  dire  :  boire  beaucoup.  Cette 
Ciçon  de  parler  est  du  style  familier.  >  (^Dictionnaire  de  V Académie^ 
1694.]  Voyez  le  Lexique.  —  Faëme  (yers  10)  dit  de  même  des  éponges  : 


•.  Spomgiis  aquam  usque  combibentibus. 
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Et  de  tant  d*eau  s'emplit  d*abord, 
Que  TAne  succombant  ne  put  gagner  le  bord. 

L'Anier  Tembrassoit,  dans  Fattente  3o 

D'une  prompte  et  certaine  mort. 
Quelqu'un  vint  au  secours  :  qui  ce  fut,  il  n'importe; 
C'est  assez  qu'on  ait  vu  par  là  qu'il  ne  faut  point 

Agir  chacun  de  même  sorte  *. 

J'en  voulois  venir  à  ce  point.  3  s 

6.  C*e»t  la  morale  de  Faërae  {ren  la)  : 

Aon  ima  agendi  ratio  eunctis  congruii. 
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FABLES   XI  ET  XII*. 

LE  LION  ET  LB  RAT. 
LA  COLOMBE  ET  LA  FOURMI. 

fahU  XI.  —  Esope,  fab.  217,  Aécuv  xai  MOç  (Goraj,  p.  140, 
p.  SjS).  —  Babrius,  fab.  107,  même  titre,  —  Abstemius,  fab.  Ss, 
de  Leone  et  Mure  (le  commencement  seul  se  rapporte  au  sujet  de 
cette  fable).  —  Appendix  fabularum  «esopiarum,  fab.  4»  Léo  et  Mus, 
—  Romulos,  livre  I,  fab.  1 7,  Léo  et  Mus,  —  Marie  de  France,  fab.  17, 
J'aie  Scris  qui  défoula  un  Lion,  —  Haudent,  i*^  partie,  fab.  laS, 
d'ut  Lyon  et  d'une  Souris;  i«  partie,  fab.  m,  et* un  Lyon  et  ePun  Rat. 
--CoiTOzet,  fab.  14»  ^  Lion  et  du  Rat,  —  Marot,  ÉpCtre  à  son  amjr 
LjomJamtt  (Lyon,  1597,  p.  i59-i6a).  — Boursault,  Ésope  à  la  cour, 
iete  m,  scène  n.  ~  Les  Poésies  inédites  du  moyen  âge  de  M.  Édé- 
lestand  du  M^  contiennent  aussi  deux  fois  ce  sujet  (Neckam,  p.  aïo, 
et  Baldoy  p.  a54).  —  Ch.  Nodier,  dans  son  édition  des  Fables  de  la 
fontaine  y  a  tort  de  croire  que  notre  poëte  a  imité  la  fable  4,  men- 
tionnée par  nous  ci-dessus,  de  V Appendice  de  Gudius.  Les  quatre 
premières  fobles  de  cet  Appendice  ont  été  publiées  par  Burmann  en 
1698,  c'est-à-dire  trois  ans  après  la  mort  de  la  Fontaine  :  Toyez  le 
Phèdre  de  la  collection  Leraaire,  tome  I,  p.  65  et  79. 
Mjrthologia  msopica  Neveleti,  p.  a65,  p.  499»  P*  ^^6* 
On  lit  dans  le  Pantschatantra  (tome  II  de  M.  Benfey^  p.  ao8-aio; 
et  traduction  de  Dubois,  p.  43-4^)  0°^  î^\e  qui  a  une  grande  affinité 
arec  oelle-d.  Un  élépbant  y  est  délivré  par  une  foule  de  rats  qu'il  a 
"  autrefois  secourus.  Au  sujet  de  cette  fable  orientale,  que  M.  Weber 
[Études  indiennes  y  tome  III,  p.  847  et  34$)  croit  postérieure  à  la 
£able  grecque,  voyez  l'intéressante  dissertation  de  M.  Benfey,  qui 
laisse  la  question  indécise  (tome  I,'p.  3a4-3a9,  Introduction  au  Pan- 
Uchatantra).  »  Voyez  en  outre  la  comparaison  que  M.  Saint-Marc 


I.  Les  fables  xi  et  xn  sont  ainsi   réunies  dans  les  éditions  ori- 
g  iiales,  comme  les  fables  xv  et  xvi  du  livre  I. 

I.  DB  LA  FOXTÀUIS*  I  II 
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Girardin,  dans  sa  Tin*  le^n  (tome  I,  p.  s48-a53)y  ÊHt  de  la  &ble 
de  la  Fontaine  avec  ceUe  de  Bfarot,  bien  plus  déreloppée.  Cett  à 
oette  dernière  qn*il  donne  la  snpériorité  ;  le  récit  de  la  Fontaine  loi 
paraît,  en  comparaison,  sec  et  froid  ;  il  l'est  en  effet,  pins  même  peot- 
étre  qae  la  fidèle  ésopiqoe.  Marot  était  en  prison  an  Chàtelet  lonqa*il 
adressa,  en  i5i5,  cette  épltre,  qui  ne  contient  antre  chose  qne  h 
ùhle,  k  son  ami  Lfon  Jamet;  il  demande  à  C6t  ami  de  loi  Teniren 
aide  poor  le  déliTrer,  espérant  bien  qu'il  poorra  qnelqne  jour  loi 
rendre  serrice  à  son  tour,  toat  faible  qn'il  est»  comme  le  Rat  aatre- 
fou  fit  au  Lion.  On  trouTcra  cette  épitre  à  V Appendice  dn  tome  L 
-»  Voyez  encore  la  fin  de  l'argument  de  la  &ble  xn. 

n  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  monde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi  '. 
De  cette  vérité  deux  fables  feront  foi, 

Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  Lion  ^ 

Un  Rat  sortit  de  terre  assez  à  Tétourdie. 
Le  roi  des  animaux,  en  cette  occasion*, 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu  ^ . 


a.  On  lit  de  même  dans  la  seconde  des  rieilles  fables  {YéopetJI) 
que  Robert  rapproche  de  celle-ci  (tome  I,  p.  i35)  : 

Por  ce  poez  sauoir 
Que  grant  mestier  auoir 
Puet  bien  le  foible  au  fort. 

3.  c  A  celte  occasion,  >  dans  l'édition  d'Amsterdam  1679. 

4.  Dans  la  première  des  vieilles  fables  {Ysopet  I)  npportées  ptf 
Robert  (p.  i3i-i33)  : 

La  bonté  qu'il  fist  auant  hier 
A  la  Souris  n'est  pas  perdue  ; 

et  plus  loin,  d'une  manière  générale  : 

Bonté  ne  puet  estre  perdue. 

•>->  Maroty  dans  l'épttre  à  Lyon  Jamet,  mentionnée  ci-deMoSy  temine 
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Quelqu'un  auroit-il  jamais  cru  i  o 

Qu'un  Kon  d'un  rat  eût  affkire? 
Cependant  il  avint  qu'au  sortir  des  forêts 

Ce  Lion  fut  pris  dans  des  rets  •, 
Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire  ^. 
Sire  Rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents  i  5 

Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage  \ 

Patience  et  longueur  de  temps 

Font  plus  que  force  ni  que  rage  '.  ' 


b  Uh\e  par  cette  moralité  (yert  66-68),  ({a'il  met  dans  la  boadie  du 
lion  ddivré  par  le  Rat  : 

Et  le  Lyon  de  s*en  aller  fut  prompt, 

Disant  en  soy  :  c  Nnl  plaisir,  en  effet, 

Ne  se  perd  point,  quelque  part  où  soit  fait,  d 

5.  Les  éditions  de  i668  et  celle  de  1729  donnent  :  c  Le  Lion  ;  >  et 
essoite  cette  dernière  :  c  dans  les  rets.  » 

6.  Dans  la  fable  latine  de  Neckam  : 

Qaem  (laqueum)  quum  non  posset  née  vi  superare^  nec  artCy 
Rugitu  eœpit  non  modico  fur  ère, 

7.  Lors  sire  Rat  va  commencer  à  mordre 
Ce  gros  lien  :  Tray  est  qu'il  y  songea 
Assez  long  ten^s,  mais  il  le  tous  rongea 
Souuent,  et  tant,  qa'à  la  parfin  tout  rompt. 

(Mabot,  Tcrs  6a-65.) 

— >  Le  Rat  de  Bonrsault  s'y  prend  comme  celui  de  la  Fontaine  : 

Il  s^attache  aTeo  soin  à  ronger  une  corde 
Qui  de  tout  Tattirail  est  le  nœud  gordien. 

8.  On  a  critiqué  cette  maxime  comme  étant  une  seconde  morale 
^tnngère  au  si^et.  Mais  Tautenr,  croyons-nous,  n'en  a  point  touIu 
fiûre  une  nouvelle  afifobulation.  Cest  simplement  une  de  ces  réflexions 
pnt&qoes,  comme  il  en  sème  tant  dans  ses  fables,  dans  le  courant 
laénie  du  récit,  une  réflexion  qui  ne  se  rapporte  qu'il  ce  qui  précède 
innédiatement.  Aussi  dans  les  éditions  originales  n'est-elle  point 
i^psrée  de  la  fable  par  un  blanc,  comme  le  sont  souvent  (non  pas 
toQJoars,  j'en  conviens)  les  moralités  :  voyez  l'édition  de  1668  in-40, 
p.  61,  p.  114,  p.  141,  etc.;  l'édition  de  1678  (que  nous  suivons), 
P-  74,  p.  88,  p.  93,  etc. 
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FahU  XII.  —  Ésope»  îth.  4i,  MuppiÇ  xai  IlEpKmpi  (Coray,  p.  î6 
et  a7,  p.  300).—  Haudent»  i"  partie,  fab.  171,  tPun  Fourmy  et  /ne 
Colomhe,  —  Corrozet,  fab.  6^ ^  de  la  Forma  et  la  Colombe,  —  Boor- 
saulty  Ésope  à  la  cour,  acte  IV,  soène  n.  —  Nous  donnons  dans  V Ap- 
pendice une  fable  sur  le  même  sujet,  extraite  d'un  recueil  de  1694-1695 
(Amsterdam,  Daniel  de  la  Feuille),  et  qui  par  son  caractère  poUâque 
et  satirique  nous  parait  curieuse  à  rapprocher  de  celle  de  la  Fontaine. 

Mjrt/tologia  msopica  NepeUti,  p.  ia3. 

c  Vous  Toyez  bien  qu'en  d^it  des  noms....  il  n'y  a  là  que  des 
hommes,  »  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xiy«  leçon,  inti- 
tulée :  le  Tableau  de  la  vie  humaine  dans  les  fables  de  la  FoKtemt 
(t(mie  n,  p.  5).  c  n  est  donc  tout  naturel  que  cette  comédie  bo- 
maine  nous  amuse.  Pajoute  que,  dans  cette  comédie,  l*homnie  n*(it 
pas  toujours  représenté  en  mal....  H  y  a  autre  chose  que  le  mal  ici- 
bas  :  il  y  a  de  bonnes  âmes  et  de  bons  sentimenu.  Il  y  a  donc  an» 
de  bonnes  et  douces  bétes  parmi  les  acteurs  de  la  Fontaine  :  il  y  a 
le  Rat  qui  déllyre  le  Lion  du  filet  oà  il  s^était  laissé  prendre;  il  j  a 
la  Colombe  qui  sauve  la  Fourmi  qui  allait  se  noyer,  en  lui  jetant  an 
brin  d*herbe.  s 

L'autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvoit  une  Colombe, 
Quand  sur  Teau  se  penchant  une  Fourmis*  y  tombe, 
Et  dans  cet  océan  Ton  eût  vu  la  Fourmis 
S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive.  5 

La  Colombe  aussitôt  usa  de  charité  : 

I .  Dans  le  titre  de  cette  fable,  la  Fontaine  a  écrit  Foitrmy;  suis 
partout  ailleurs,  dans  le  courant  du  récit,  même  an  rers  i5,  où 
rien  ne  Ty  obligeait,  ni  la  rime,  ni  le  besoin  d'éviter  riiiatns,  il  a 
écrit  Fourmis  :  telle  est  du  moins  la  leçon  donnée  par  les  deax  édi- 
tions de  1668,  in-40  et  in-ia,  et  par  celle  de  1678.  L^édition  àt 
1678  A  n*a  Fourmis  qu'à  la  rime,  au  vers  4  ;  ailleurs,  même  aux  don 
vers  où  le  mot  est  suivi  d'une  voyelle,  elle  porte  Foiamy.  Le  texte 
de  1739  a  également  Fourmy  dans  les  vers  8  et  1 5.  On  renutfqixra 
que  dans  le  titre  de  Corrozet  il  y  a  aussi  J^ormû.  Cette  s  était, 
dans  notre  vieille  langue,  la  lettre  caractéristique  du  cas  direct; 
mais ,  du  temps  de  la  Fontaine ,  Tusage  s'en  étoit  perdu  (voyei  le 
Lexique)  ;  c'est  par  licence  de  versification  qu'il  termine  ainsi  le  flK)t. 
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Un  brin  d'herbe  dans  Teau  par  elle  étant  jeté, 
Ce  fat  on  promontoire  '  où  la  Fourmis  arrive. 

Elle  se  sauve  ;  et  là-dessus 
Passe  un  certain  croquant  *  qui  marchoit  les  pieds  nus  ^ .  i  o 
Ce  croquant,  par  hasard,  avoit  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  Toiseau  de  Vénus', 
U  le  croit  en  son  pot,  et  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  fuer  mon  villageois  s'apprête, 

La  Fourmis  le  pique  au  talon.  i  \ 

Le  vilain  retourne  la  tête  :  , 

La  Colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long*. 
Le  soupe  du  croquant  avec  elle  s'envole  : 

Point  de  Pigeon  pour  une  obole  ''. 

3.  f  Promontoire  et  {quatre  sfers)  plus  haut  océan»  La  petitesse  de  l'in- 
lecte  agrandit  les  objets  qui  Fentourent.  Le  rapport  est  exact.  C*est 
ainsi  que  le  jeune  Rat  de  la  fable  ix  du  liTre  VIII  sVcrie  à  la  ? ue 
des  moindres  taupinées  : 

Voilà  les  Apennins,  et  Toîci  le  Caucase.  >  (Gebuzbz.) 

3.  VdlageoU  et  vilain ^  qui  viennent  quelques  yers  plus  loin,  ex- 
pliquent assez  le  sens  général  de  ce  mot,  auquel  il  s'attache  toujours 
one  idée  de  mépris  :  voyez  le  Lexique, 

4.  Boursault  a  soin  de  dire  aussi,  en  vue  de  la  suite, 

Un  manant  à  pieds  nus..., 

dreonstance  que  les  fiibulistes  anciens  n'avaient  pas  besoin  de  men- 
tioimer. 

5.  La  colombe  était,  comme  l'on  sait,  consacrée  à  Vénus.  Cjrthe^ 
niadasque  columbas^  dit  Ovide,  au  livre  XV  des  Métamorphotet ^ 
▼m  386. 

6.  Tirer  de  long^  s'enfuir,  comme  l'explique  Furetière  (1690). 
Nicot,  Richelet  (1680)  et  l'Académie  (1694)  omettent  ce  sens.  Dans 
Rabebis  (livre  IV,  chapitre  lxvi,  tome  II,  p.  167),  nous  trouvons 
tirtr  ¥te  de  long  {yie  du  latin  cia),  locution  que  le  Duchat  explique 
^passer  chemin^  tirer  outre, 

7.  Pas  le  moindre  morceau  de  pigeon,  pas  même  ce  qu'on  en 
pouirait  avoir  pour  une  obole. 
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FABLE  XIII. 

l'astrologue  qui  se  laisse  tomber  DAHS  m  FUITS. 

Ésope,  fab.  40,  MévTi<  ;  fab.  166,  ^KfJXpokA^  (Coraj,  p.  16,  p.  100 
et  loi,  p.  199  et  3oo,  p.  354  «*  355).  —  Facnic,  bh.  73,  AstroUgm. 
—  Corrozet,  fab.  88,  tfeuieun  Deuln  ou  Prophète.-^  DantSadi {Gwlutm 
ou  U  Parterre  de  roses ,  traduit  par  Ch.  De&émery,  Paris,  i858,  dii- 
pitre  IT,  p.  ii3),  TAstrologue  ne  tombe  pas  dans  un  puits,  iBik 
en  rentrant  chez  Ini  il  trouve  un  étranger  qm  courtise  sa  femme; 
ailleurs,  pendant  qu'il  consulte  les  astres ,  sa  maison  est  consumée 
par  le  feu.  ^  Benseradé,  à  qui  ce  sujet  a  fourni  deux  quatrains (cxur 
et  GLxxii),  termine  l'un  par  une  morale  analogue  à  celle  de  Sadi  : 
«  Pendant  que  tous  pénétrez  TaTenir, 

Les  yoleurs  sont  chez  vous ,  qui  ne  tous  laissent  rien;  s 

et  l'autre  par  celle-ci  : 

Tel  donne  des  lei^ons  sur  la  bonne  conduite , 
Qui  s'égare  lui-même,  et  bronche  à  tout  moment* 

L* Astrologue  qui  tombe  soit  dans  un  puits,  soit  dans  une  fosse,  est  le 
?age  Thaïes  en  personne,  dans  le  Thétetète  de  Platon  (voyez  la  tra- 
duction de  Victor  Cousin ,  tome  II,  p.  ia8);  et  dans  Diogènede 
Tjaërte  {Fie  de  Thaïes ,  §  vni).  A  ces  deux  sources  anciennes  Robert, 
dans  son  introduction  (p.  cLXxxrv  et  glxxxt),  ajoute  la  tradncliao 
d'un  petit  traité  de  Pétrarque,  faite  par  G.  Tardif,  sous  le  titre  de 
Facéties  des  nobles  hommes;  et  M.  Soullié  (p.  ai3  et  a  14)  plnsieiirf 
recueils  de  facéties  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 
Mjrthologia  sesopica  Neveleti^  p.  laa,  p.  aa6,  p.  366, 
c  Quelquefois  un  apologue  n^est  pour  la  Fontaine  que  l'occasioD 
ou  le  prétexte  de  combattre  un  préjugé,  et  de  disserter  sur  les  snjets 
les  plus  élevés  et  du  plus  grand  intérêt  pour  le  bonheur  de  l'homme, 
ainsi  la  fable  de  C  Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits  est  ra- 
contée par  lui  en  quatre  vers,  tandis  que  les  réflexions  qu'elle  loi 
suggère  en  ont  quarante-quatre,  également  remarquables  par  la  jus- 
tesse et  la  profondeur  des  pensées  et  par  des  traits  de  la  plot  hante 
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poésie.  1  (Walckxvasb,  Histoire  de  la  Fontaine^  liTre  UI,  tome  I, 
p.  3oa  et  3o3.)  —  Voltaire  ne  trouTe  pas  un  seul  mot  d*admiration 
poor  ee  magnifique  déreloppement,  et  ne  s^airétant  qu'au  prétexte, 
ao  quatrain,  il  le  range  dédaigneusement  parmi  les  fisJiles  c  mal  chol- 
âes  :  >  voyez  ci-après  la  note  1. 

Un  Astrologue  ^  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d^un  puits.  On  lui  dit  :  «  Pauvre  béte*, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête'?  » 


I.  jâstrologue  était  encore  quelquefois,  au  dix-septième  siècle, 
tyoonjme  gastronome,  Mme  de  Sérigné,  dans  une  lettre  à  Pompone, 
da  17  décembre  1664  (tome  I,  p.  470)»  appelle  c  grand  astrologue  » 
le  mathématicien,  ami  de  Gassendi,  Mathurin  de  Neuré.  Mais  les 
nots  :  c  lire  au-dessus  de  ta  tête,  •  quoi  qu'en  dise  Voltaire  (voyez  la 
■ote  3),  et  surtout  la  moralité  qui  suit  la  fable,  montrent  que  o*est 
bien  d'un  astrologue^  au  sens  où  nous  prenons  le  mot,  que  la  Fon- 
taine veut  parler. 

s.  La  Fontaine  revient  tout  à  la  fin  (vers  46-48)  sur  cette  morale 
directe  de  l'apologue.  —Les  mots  : 

c  Pauvre béte.... 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tète?  > 

dioqaent  particulièrement  Voltaire.  Mettant  à  la  chose  un  sérieux 
qui  eût  fort  étonné  le  bonhomme ,  et  s'en  prenant  à  lui  du  sens 
laéine  de  ce  modeste  quatrain,  sens  emprunté  aux  anciens,  à  la  sa- 
gesse des  nations,  et  fort  raisonnable  assurément  quand  on  veut  le 
bien  entendre,  il  croit  devoir  nous  dire  dans  son  Dictionnaire  philo- 
fpkupte  (tome  XXIX  des  QEuçres,  p.  3oo  et  3oi)  :  c  Copernic, 
Galilée,  Cassini,  Halley  ont  très-bien  lu  au-dessus  de  leur  tête; 
et  le  meilleur  des  astronomes  peut  se  laisser  tomber  sans  être  une 
paavre  béte.  >  Puis  il  ajoute,  avec  une  évidence  non  moins  superflue  : 
t  L'astrologie  judiciaire  est ,  à  la  vérité ,  une  oharlatanerie  très- 
ridicole;  mais  ce  ridicule  ne  consistait  pas  à  regarder  le  ciel;  il  con- 
sistait à  croire,  ou  k  voidoir  faire  croire  qu'on  y  lit  ce  qu'on  n'y  lit 
point.  •  ' 

3.     Excitus  accessit  putei  vicinus  ad  oras^ 

Salsus  homoj  et  :  «  Quttnam  hm;  tua  tam  prsspostera^  dixît. 
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Cette  aventure  en  soi,  sans  aller  plus  avant,  5 

Peut  servir  de  leçon  à  la  plupart  des  hommes. 
Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes, 

Il  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu'au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire.  lo 

Mais  ce  livre,  qu'Homère  et  les  siens  *  ont  chanté, 
Qu'est-ce,  que  le  Hasard  parmi  l'antiquité, 

Et  parmi  nous  la  Providence  ? 
Or  du  Hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  étoit,  on  auroit  tort  t5 

De  l'appeler  hasard,  ni  fortune,  ni  sort. 

Toutes  choses  très-incertaines. 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  Celui  qui  fieiit  tout,  et  rien  qu'avec  dessein. 
Qui  les  sait,  que  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein?  lo 
Auroit -il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 

Est  ratio  ?  Nom  qui  anie  pedes  qtue  surU  sita  neseis, 
Dissita  tam  longe  profiteris  sidéra  nossê  !  > 

(Fabrhb,  vers  5-8.) 

-»  Dans  Diogène  de  Laërte,  c'est  une  vieille  femme  qui  interpeUf 
TAstronome  et  lai  adresse  à  peu  près  les  mêmes  paroles  qo^emploif 
ici  le  fabuliste;  dans  Platon,  c'est  c  une  servante  de  Thrace»  d*Bo 
esprit  agréable  et  facétieux,  »  et  Socrate,  par  qui  Platon  fait  raconter 
Tanecdote,  ajoute  que  «  ce  bon  mot  peut  s'appliquer  à  tous  ceoi  qui 
font  profession  de  philosophie.  > 

4.  Cest-à-dire  les  poètes  de  l'antiquité,  ceux  qui  puisèrent  Imr 
inspiratiou  dans  Homère.  —  L'allégorie  du  livre  du  Destin  ne  $e 
trouve  pas  dans  Homère,  mais  bien  celle  des  deux  tonneaux,  letoo' 
neau  des  biens,  et  celui  des  maux  {Iliade,  livre  XXIV,  vers  Sîj), 
que  la  Fontaine  a  traduite  vers  la  fin  du  chant  H  de  son  Poème  du 
Quinquina;  et  celle  de  la  balance  d'or  {Iliade,  livre  VIII,  rcn  ^<i 
et  suivants,  etc.).  Il  y  a  d'anciennes  représentations  de  la  Destioéf 
(de  la  Parque  Lachésis,  qui  la  personnifie),  sous  la  figure  d'une  femme 
tenant  à  la  main  un  rouleau,  sur  lequel  elle  écrit  avec  un  style. 
Vorez  Otfried  Mûller,  Manuel  de  rjrc/iêologie  de  Part ,  3«  parti«i 
I,  B,  7. 
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Ce  que  la  nuit  des  temps  enfenne  dans  ses  voiles  *? 

A  quelle  utilité?  Pour  exercer  Tesprit 

De  ceux  qui  de  la  sphère  et  du  globe  ont  écrit  ? 

Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ?  a  5 

Nous  rendre,  dans  les  biens^  de  plaisir*  incapables? 

Et  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus  ^, 

Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus? 

C'est  erreur,  ou  plutôt  c'est  crime  de  le  croire. 

Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours,        3o 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours, 
Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à  Tombre  noire, 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inférer 

5.  M.  Saint-Maro  Girardin,  dans  sa  xm*  leçon  (tome  I,  p.  44>- 
44^}»  cite  ce  passage  : 

Quant  aux  Tolontés  souTeraines,  etc. , 

et  se  demandant  si  ce  sont  là  c  des  questions  que  la  fable  puisse 
traiter,  »  il  répond  avec  raison  :  c  Oui ,  puisqu'elles  nous  Tiennent 
niit  cesse  à  l'esprit,  et  que  la  fable  n'est  que  l'image  allégorique  de 
It  vie  humaine.  >  Puis,  rapprochant  de  ce  morceau  la  fable  du  Gland 
et  la  Ciirouille  :  C  La  philosophie  de  la  Fontaine,  dit-il, n'est....  ni 
téméraire  ni  ra£Bnée.  »  Il  a  sagement  pour  principe  <  qu'il  ne  faut 
pat  chercher  à  pénétrer  l'avenir,  •  ni  c  critiquer  la  Providence.  » 
Faisons  comme  lui,  c  louons  Dieu  de  toutes  choses,  dit  l'éminent 
critique  en  terminant  sa  le<^n,  et  répétons  avec  Salomon  :  Quis  ho- 
m'umm  poierii  scire  consïlium  DeiP  aut  quis  poterit  cogitare  quid  velit 
Dtiu?  [JÀçre  de  la  Sagesse ^  chapitre  ne,  verset  i3.)  Quel  homme 
peut  connaître  les  desseins  de  Dieu?  ou  qui  pourra  comprendre  ce 
que  veut  le  Seigneur?  s  —  De  son  cûté,  Walckenaer  cite  les  vers  ai 
et  13,  et  la  Fontaine,  combattant  les  chimères  de  l'astrologie,  lui 
panit  c  majestueux  et  énergique  comme  Bossuet.  s  {Histoire  de  la 
Fontaine  y  livre  III,  tome  I,  p.  297.) 

6.  Plaisirs f  au  pluriel,  dans  les  éditions  modernes,  et  même  dans 
celles  de  Crapelet  et  de  Walckenaer.  Les  éditions  anciennes  don- 
nent/i/aûcr,  au  singulier,  excepté  celle  de  1678  A,  qui  a  :  <  de  plai- 
sirs; >  et  celle  d'Amsterdam  1679,  où  se  trouve  cette  faute  évidente  : 
«  des  plaisirs,  s 

7.  Anticipés,  connus,  et  comme  goûtés  par  la  pensée,  avant  le 
temps. 
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Qae  la  nécessité  de  hiire  et  d*éclairer, 
D'amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences,  35 

De  verser  sur  les  corps  certaines  influences. 
Dn  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers  ' 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'Univers? 
Charlatans,  faiseurs  d'horoscope, 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe;  40 

Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  '  tout  d'un  temps  :' 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 

Je  m'emporte  un  peu  trop  :  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spéculateur*®  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger,  45 

C'est  l'image  de  ceux  qui  bâillent  ^^  aux  chimères, 
^         Cependant  qu'ils  sont  en  danger. 

Soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  affaires. 

8.  Soyez-Tons  Tirn  à  Tantre  un  nicmde  tonjonrs  beau, 

Totijours  diyerSy  toujours  nonreau. 

(Lirre  IX,  fable  n,  Te«  67  et  68.) 

9.  Les  alcbimîstes,  ceux  qui  sont  toujours  occupés  à  souffler  mr 
leurs  fourneaux  pour  trouver  la  pierre  philosophale  et  arrÎTcr  i 
la  transmutation  des  métaux.  On  peut  dire  que  leur  science,  on  plu- 
tôt leur  pratique,  est  à  la  chimie  ce  que  Tastrologîe  est  à  Fastro- 
nomie.  —  t  L* Allemagne ,  dit  Voltaire,  dans  son  Dictionnaire  phiU- 
sophique  (article  J  le  fumistes),  est  encore  pleine  de  gens  qui  cberchent 
la  pierre  philosophale.  > 

10.  Au  sens  propre,  qui  specidatur^  celui  qui  contemple  :  rojezle 
Lexique. 

11.  Bayent  y  dans  Tédition  donnée  en  181 3  par  Didot  aine:  c*est 
Torthographe  de  TAcadémie  dans  la  locution  analogue  :  c  bayer  aux 
corneilles.  »  Nodier  (181 8)  et  plusieurs  autres  écrivent  hcillent.  Dtoi 
les  éditions  originales,  on  lit  baaiUcnt^  équivalant  à  notre  mot  hui- 
lent, avec  Taccent  circonflexe.  Dans  la  petite  édition  de  Barbia  de 
i68a,  il  y  a  babillent,  qui  est  évidemment  une  faute  d*impre9«on 
pour  baaillent. 
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FABLE  XIV. 

LE   LIÈVRE   ET   LES   GRENOUILLES. 

Ésope,  £Eib.  Sy,  \ocftao\  xai  Birpaxoi  (Coray,  p.  33-35,  soiu  quatre 
formes  dîrerses  ;  p.  3io  et  3 11).  —  Babrius,  fab.  i5,  même  titre,  — 
ApbthoniuSy  fab.  93,  Fabula  Leporum,  animum  addens  infelieibus,  — 
Appendix  fabnlanim  aesopianim,  fab.  a,  Lepores  çitm pertœsi.'^^oma- 
las,  livre  II,  fab.  9,  Lepores  et  Ranm.  —  Marie  de  France,  fab.  3o, 
Jes  Ueures  e  des  Raines.  —  Haudent,  t^  partie,  feb.  i^^y  des  Heures 
et  des  GrenoUles.  —  Gorroxet,  feb.  a3,  des  Heures  paoureux,  —  Le 
Noble,  fob.  61,  des  lièvres  et  des  Grenouilles.  Le  poltron. 

Mjrtkologia  msopiea  Neveleti,  p.  i36,  p.  339,  P*  ^^^>  P*  ^^^* 

Cette  fable  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes 
et  diverses,  tome  III,  p.  363  (par  erreur,  pour  p.  367). 

Dans  les  febles  anciennes,  ce  sont  les  lièvres  en  corps  qui  se  déci- 
dent 4  se  noyer;  et  c'est  dans  Tétang  même  où  ils  vont  se  jeter  que 
notent  les  Grenouilles  (une  seule,  dans  la  fable  d'Apbtbonius),  dont 
la  peur  ûut  qu*ils  se  ravisent.  Le  vieux  fabuliste  cité  par  Robert 
(tome  I,p.  140-149,  Ysopet  /,  f^  33)  tire  de  ce  sujet  une  exbcnrtation 
contre  le  suicide.  Cbez  Marie  de  France,  les  Lièvres  veulent  simple- 
ment cbanger  de  contrée,  ce  qui  amène  ce  sage  conseil  aux  gens 
c  qui  se  voelent  remuer,  >  qui  se  veulent  déplacer,  pour  fuir  la  peine  : 

lamais  pays  ne  trouerunt 
N'en  celé  terre  ne  venrunt 
K*il  puissent  estre  sanz  poour, 
Ou  sanz  traueil,  n  sanz  dolour. 

Un  Lièvre  en  son  gîte  *  songeoit 
(Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  Von  ne  songe?); 
Dans  un  profond  ennui  ce  Lièvre  se  plongeoit  : 
Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge. 

«  Les  gens  de  naturel  peureux  5 

I.  Voyez,  ci-après,  la  noie  9. 
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Sont,  disoh-il,  bien  malheureux. 
Us  ne  sauroient  manger  morceau  qui  leur  profite  ; 
Jamais  un  plaisir  pur;  toujours  assauts  divers'. 
Voilà  comme  je  vis  :  celte  crainte  maudite 
M'empêche  de  dormir,  sinon  les  yeux  ouverts  '.  r  o 

Corrigez-vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 

Et  la  peur  se  corrige-t-elle*  ? 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi.  » 

Ainsi  raisonnoit  notre  Lièvre,  i  s 

Et  cependant  *  faisoit  le  guet. 

n  étoit  douteux  *,  inquiet  : 


9.  C'est  la  même  viTacité  de  toor  que  dans  les  plaintes  da  B&die- 
ron  :  voyez  livre  I,  fable  xn,  vers  g. 

3.  c  Lorsqu'on  sarprend  le  lièvre  au  gîte,  on  le  voit  toujonn 
immobile,  dans  l*attitude  du  repos,  et  les  yeux  grandement  ouverts. 
Mais  de  cela....  il  ne  faut  pas  conclure  que  le  lièvre,  au  contnire 
de  ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  animaux,  puisse  dormir  les  yeux  oa- 
verts  :  seulement  on  doit  croire  qu'averti  du  danger,  an  moindre 
bruit,  par  son  ouïe,  qui  est  très-fine,  il  ouvre  les  yeux,  et  retena  ptr 
la  paresse,  il  reste  dans  la  position  du  sommeil,  et  cherdie  k  derioer 
le  danger  qui  vient  de  le  menacer.  •  {Dictionnaire  d*hùtoirt  natartHe 
de  d'Orbigny,  tome  VII,  p.  SSy.) 

4.  a  La  foiblesse,  dit  la  Rochefoucauld,  est  le  seul  défaut  que  Toi 
ne  saurait  corriger.  >  Cest  la  i3i«  maxime  dans  la  seconde  édi- 
tion (i666),  où  elle  parut  d'abord,  et  où  la  Fontaine  l'avait  pu  lire 
avant  de  publier  la  première  édition  de  ses  fables  (i668);  et  b 
i3o«  dans  l'édition  définitive  (1678). 

5.  Et  cependant ^  et  pendant  ce  temps-li,  et  tout  en  raitoonaiil 


6.  Craintif,  soupçonneux  par  crainte.  —  Le  simple  Jouter  tmk 
autrefois  le  sens  du  composé  redouter.  Il  est  ainsi  employé  par  deax 
fois,  à  l'actif  et  au  passif,  dans  les  vieilles  fables  que  Robert  np- 
procbe  de  la  nôtre.  Les  Lièvres  disent,  dans  Ysopet  I  : 

Veez  ces  Raines  (^vojret  ces  Grenouilles);  tant  nous doubteat 

{elies  nous  redoateMt  tant) 
Que  pour  nous  en  l'iaue  {en  Peau)  se  boutent; 
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Un  8oi]£9e,  une  ombre,  un  rien,  tout  luidonnoitla  fièvre''. 

Le  mélancolique'  animal, 

En  rêvant  à  cette  matière,  ao 

Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s'enfuir  devei;s  sa  tanière  *. 
U  8*en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang. 
Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes  ; 
Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes.        a  5 

«  Oh  !  dit'^il,  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  fait  faire  !  Ma  présence 
Efl&^e  aussi  les  gens  ^^  !  je  mets  l'alarme  au  camp  ! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance? 

et  àuïB  Ysopet  II: 

AuMÎ  tomes  doobtez 
De  plus  foibles  que  nom. 

—  Voyez  le  Lexique. 
7.  La  Fontaine  a  dit  ailleurs,  Utto  VŒ,  fable  xi,  fin 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur,  , 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu^il  aime. 

8j  Mélancolie  impliquait  autrefois  peur.  C^est  c  une  maladie,  dit 
Fnmière,  qui  cause  une  rérerie  sans  fièvre,  accompagnée  d'une 
frajeur  et  tristesse  sans  occasion  apparente,  s  —  L'Académie,  dans 
U  première  édition  de  son  Dictionnaire  (1694)»  cite,  comme  exemple 
d'animal  mélancolique,  le  cerf;  dans  la  seconde  (17 18),  le  lierre 

9.  Buffon  dit,  en  parlant  du  lierre  et  du  lapin  (tome  VI,  in-40, 
1756,  p.  3o5)  :  <  Tous  deux  sont  également  timides  à  l'excès;  mais 
Ton  {û  Uèçre)^  plus  imbécile,  se  contente  de  se  former  un  gîte  k  Ja 
svfÎMe  de  la  terre,  où  il  demeure  continuellement  exposé,  tandis 
qoe  l'autre  {le  lapin),  par  un  instinct  plus  réflécbi,  se  donne  la  peine 
de  fouiller  La  terre  et  de  s'y  pratiquer  un  asile.  >  D'après  cela,  le 
aot  tanière f  que  l'Académie  (1694)  explique  par  c  cayeme,  concavité 
dans  la  terre  ou  dans  le  roc ,  où  des  bétes  sauvages  se  retirent,  >  ne 
parait  guère  convenir  au  lièvre.  Impropre  ou  non,  la  Fontaine  l'em- 
ploie pour  désigner  la  demeure  habituelle  de  l'animal,  et  par  le  gîte 
du  premier  vers  il  entendait,  on  le  voit,  la  place  d'un  repos  passager. 

10.  Comme  celle  d'Achille,  dont  Taspect  suffit  à  mettre  en  fuite 
les  Troyens  :  voyez  Y  Iliade^  livre  XVIII,  vers  11 5- 129. 
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G)mmeiit  ?  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  !    3o 

Je  suis  donc  on  fondre  de  gaerre  ^^  ! 
n  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi  ^*.  > 

II.  Corneille  a  dit  dans  U  Menteur  (acte  ni,  sotee  t,  Yen  98$)  : 

Cet  homme  qui  se  dit  un  grand  fondre  de  guerre. 

Vo)ez  aussi  les  premiers  Ters  de  la  jxa^  de  ses  Poésies  dipeneSfïïa 
tome  X  de  Tédition  de  M.  Marty-Lareaux,  p.  194. 

13.  Dans  la  fable  sur  le  même  sujet,  intitulée  ies  Polirons^  et  qui 
est  contenue  dans  le  recueil  anonyme,  déjà  cité  plus  haut  (p.  iG4\ 
que  nous  désignons  par  le  nom  du  libraire,  Daniel  de  la  Feuille 
(3«  partie,  p.  33-35),  on  lit,  comme  affabulatiou  finale,  les  deux 
Ters  suiyants  : 

n  n*est  donc,  à  ce  que  je  roi. 
Poltron  qui  ne  rencontre  un  plus  poltron  que  soi. 

—  Sénèque,  dans  les  Troades  (yers  10 17  et  suirants),  étend  l'idée  à 
toutes  les  misères  de  la  rie  : 

Ferre^  quam  sortem  patiimtur  omnss , 
Nemo  récusât. 


Est  miser  nemo,  nisi  comparmius. 


Digitized  by 


Google 


r.  XV]  LIVRE  II.  17$ 


FABLE  XV. 

LE   COQ   BT   LE   RENARD. 

taopey  fab.  36 ,  K6wv  xa\  'AXexrpud^v  (Coray,  p.  i3  et  14);  K^v, 
iU^xxup  xa\  'AXcÂMCiiÇ  (Coray,  p.  397).  —  Faêrne,  fab.  19,  Conâ, 
GiMus  et  Vulptt,  —  Haodenty  i^o  partie,  fab.  36,  d^un  Coq,  d'un  Chien 
et  ^un  Regnard, —  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  sujet.  Dans  les  deux 
bbles  ésopiqnes ,  et  dans  celles  de  Faèrne  et  de  Haudent,  le  Coq  et 
le  Chieny  Toyageant  ensemble,  passent  la  nuit,  Tun  sur  les  branches, 
Ftatre  au  pied  d'un  aibre ,  dans  un  trou.  Attiré  par  le  chant  du 
Coq,  le  Renard  l'invite  à  descendre  pour  qu'il  puisse  embrasser  un 
animal  qui  chante  si  bien.  <  Éyeille  le  Portier,  reprend  le  Coq,  pour 
qa*il  m'ouTre  la  porte.  •  Le  Renard  appelle  ;  le  Chien  sort  de  son 
trou  et  le  déchire  à  belles  dents*  —  Le  cadre  de  la  Fontaine  est  à 
peu  près  le  même  que  celui  dou  Cbulon  (Colombe,  Pigeon)  e  dou 
GourpUl  (Renard)  de  Marie  de  France  (fab.  5i),  et  de  deux  autres 
bhles  françaises ,  intitulées  te  Coq  et  le  Renard,  et  qui  ont  pour  au- 
tears,  l'une  Guillaume  Tardif,  lecteur  ou,  comme  il  dit  lui-même, 
lisenr  de  Charles  VIII ,  et  l'autre  Guillaume  Gueroult.  Celle  de 
Tardif,  en  prose,  a  été  publiée  dans  les  Facéties  du  Pogge  (sans 
date);  celle  de  Gueroult,  en  Tcrs  formant  des  stances,  à  la  suite  d'un 
recueil  à^Emblèmes  (i55o).  M.  Sonllié  les  cite  l'une  et  l'autre  aux 
pages  188-191,  et  221-214;  <^tuc  pages  114-117,  il  analyse  et  appré- 
cie, un  peu  sérèrement  peut-être,  la  fable  de  la  Fontaine.  —  Dans 
le  Roman  du  Renart  (édition  Méon,  Ters  1711  et  suivants),  le  Renart 
emploie  enrert  la  Mésange,  également  sans  succès,  la  même  ruse 
qa'iei  envers  le  Coq.  Avec  Chanteder  le  Coq,  il  a  recours  à  une  four- 
berie toute  diflférente  (vers  i543  et  suivants),  qui,  peu  s'en  faut,  lui 
réussit.  —  Voyez  encore  le  PanUchatantra  de  M.  Benfey,  tome  I, 
p.  3io. 

Mjrtkologia  msopica  Neçeleti,  p.  119. 

Sur  la  branche  d'un  arbre  étoit  en  sentinelle 

Un  vieux  Coq  adroit  et  matois. 
«  Frère,  dit  un  Renard,  adoucissant  sa  voix, 
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Nous  ne  sommes  plus  en  querelle  : 

Paix  générale  cette  fois.  s 

Je  viens  te  Tannoncer  ;  descends,  que  je  t'embrasse. 

Ne  me  retarde  point  *,  de  grâce  ; 
Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  postes  *  sans  manquer. 

Les  tiens  et  toi  pouvez  vaquer, 

Sans  nulle  crainte,  à  vos  afSures;  10 

Nous  vous  y  servirons  en  frères. 

Faites-en  les  feux  •  dès  ce  soir, 

Et  cependant  viens  recevoir 

Le  baiser  d'amour  fraternelle. 

—  Ami,  reprit  le  Ck)q,  je  ne  pouvois  jamais  1 5 
Apprendre  une  plus  douce  et  meilleure  nouvelle 

Que  celle 
De  cette  paix; 
Et  ce  m'est  une  double  joie 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  Lévriers*,  to 

Qui,  je  m'assure,  sont  courriers 
Que  pour  ce  sujet  on  envoie  : 
Us  vont  vite,  et  seront  dans  un  moment  à  nous. 
Je  descends  :  nous  pourrons  nous  entre-baiser  tous. 

—  Adieu,  dit  le  Renard,  ma  traite  est  longue  à  faire  : 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  l'aiSaire 

Une  autre  fois*.  »  Le  galand  aussitôt 


1.  €  Ne  me  tarde  point,  •  dans  l'édition  d'Amsterdam  1679. 

2.  Poste  se  dit  de  la  distance  qui  sépare  deux  relais  (enTÎroa 
deux  lieaeSy  dit  PAcadémie  en  1694;  une  lieue  et  demie  ou  deax 
lieues,  disait  Furetière  en  1690).  Le  mot  s*en  va  arec  la  chose. 

3.  Allumez  des  feux  de  joie  pour  célébrer  cette  paix. 

4.  Dans  le  quatrain  de  Benserade  (ni«  de  l'édition  de  1677;  cxxx* 
de  1678  ;  la  fable  était  représentée  au  Labjrrinthe  de  Versailles),  ce 
sont  de  même  deux  Lérriers  dont  le  Coq  annonce  la  venue. 

5.  Sur  ce  trait  de  caractère  du  Renard,  du  Courtisan,  dont  il  est 
l'image,  sur  son  habileté  à  colorer  sa  retraite ,  sans  jamais  perdre 
contenance,  Toyez  M.  Taine,  p.  104  et  io5.  —  Dans  le  récit  de 
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Tire  ses  grègues  *,  gagne  au  haut  '', 
Mal  content  de  son  stratagème. 
Et  notre  vieux  Coq  en  soi-même  3o 

Se  mit  à  rire  de  sa  peur; 
Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

Ham  <le  France,  le  Renard,  qui  a  dit  au  Pigeon  qa*il  est  Tenu  un 
bref,  une  ordonnance  du  Roi,  proclamant  la  paix,  ajoute  très-fine- 
nent  : 

c  Ne  sai  s*il  unt  le  brief  oï  (s* Us  ont  oui  le  bref) 
Qui  Tint  dou  Roi.... 

Si  j*^ota  aûr  qn^ils  le  connussent,  je  pourroit  demeurer.  1 

6.  S'enfuit,  ou  plutôt  se  met  en  dcToir  de  fuir.  Locution  proTer- 
biale  Tcnae  de  ce  que,  pour  courir  plus  à  Taise,  on  relerait  ses 
grègues,  qui  étaient  une  espèce  de  hant-de-chausses  ou  culottes, 
t  lans  brayettes,  1  dit  Henri  Estienne  :  Toyez  le  Lexique, 

7.  Cest-à-dire  au  large,  comme  on  dit  plus  généralement  aujour- 
dlnii.  L* Académie  (1694)  et  Furetière  (1690)  donnent  seulement 
c  S^ner  le  {et  non  au)  haut.  1  —  Dans  la  fable  xii  de  ce  livre 
(▼en  17),  nous  avons  tu,  dans  un  sens  analogue  :  c  tire  de  long.  » 

La  G>1ombe  Tentend,  part,  et  tire  de  long. 


J.  Dft  Là  FOKTAIMB.    I 
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FABLE  XVI. 

LE    CORBEAU    TOULAlfT   IMITER   l'àIGLE. 

Eftope,  fab.  io3,  KoXoib{  xai  Iloifiilfv  ;  K6(m{  xa\  not(i^v  ;  *Anbç  m 
KoXoi6{  (Goray,  p.  119  et  i3o,  sous  quatre  formes,  etp.  370).— 
Aphthonius,  fab.  19,  Fabula  GracuU^  ne  qiàs  majora  virihus  wuHùtar. 
—  Haudent,  i^^  partie,  fab.  164,  d'un  J'igneau^  itun  Aigle  et  f» 
Corbeau,  —  Corrozet,  fab.  69,  de  P Aigle  et  du  Corbeau.  —  Vcrdi- 
zotti  (Venise^  1570,  ûi-4**)*  f^^b.  Q^^  delC  Aquila  e  del  Corvo, 

Mjrihologia  msojfica  NeveUiif  p.  254,  p*  336,  p.  368. 

Voyez  la  xti«  leçon  de  M.  Saint -Marc  Girardin,  intitulée  de  h 
Censure  de  la  société  et  de  F  individu  (tome  II,  p.  71).  H  y  phce  celle 
fable  parmi  c  les  satires  diverses  de  la  yanité,  >  ce  défaut  que  k 
Fontaine  (livre  VIII,  fable  xv,  vers  4)  appelle  c  le  mal  fran^oif ,  b  « 
qui  est,  entre  tous,  celui  qu*il  c  censure  le  plus  souvent  et  le  plu 
vivement,  s  M.  Benfey  (tome  I,  p.  60a)  indique  une  imitation  orieD- 
taie,  où  les  personnages  et  les  circonstances  du  récit  sont  tout  i«* 
très  :  une  grue  tombe  dans  la  boue  et  se  fait  prendre ,  en  vonlafit 
chasser  à  la  manière  du  faucon. 

L'oiseaa  de  Jupiter  enleTant  un  mouton , 

Un  Corbeau,  témoin  de  TaSkire, 
Et  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton, 

En  voulut  sur  Theure  autant  faire. 

Il  tourne  à  Tentour  du  troupeau,  5 

Marque  entre  cent  moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau^ 

Un  vrai  mouton  de  sacrifice  *  :         ♦ 
On  Ta  voit  réservé  pour  la  bouche  des  Dieux. 
Gaillard  Corbeau  disoit,  en  le  couvant*  des  yeux  : 

1.  Voyez  ce  que  dit  M.  Tainc  (p.  3o4  et  3o5)  de  ce  passage  rtde 
plusieurs  autres  de  cette  fable,  de  ceUe  manière  de  peindre  en  in- 
sistant et  redoublant. 

ï.  Couvant,  dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-4<'  et  in-ia,  et  dacs 
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«  Je  ne  sais  qui  fut  ta  nourrice;  1 0 

Mais  ton  corps  me  parott  en  merveilleiix  état  : 

Ta  me  serviras  de  pâture.  » 
Sor  ranimai  bêlant  à  ces  mots  il  s'abat. 

La  moutonnière'  créature 
Pesoit  plas  qu'un  fromage^,  outre  que  sa  toison  1 5 

Etoit  d'une  épaisseur  extrême, 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 

Que  la  barbe  de  Polyphème  *. 
Elle  empêtra  si  bien  les  serres  du  Corbeau, 
Que  le  panvre  animal  ne  put  faire  retraite.  ao 

Le  berger  vient,  le  prend,  Tencage  bien  et  beau, 
Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d'amusette  ^. 

U  faut  se  mesurer'  ;  la  conséquence  est  nette  : 

celle  de  1678  A;  couvrant^  donné  par  Tédition  de  1678,  et  i>ar  celle 
de  1688,  parait  être  une  faate  d'impression ,  quoiqu'il  soit  reproduit 
ptrréditioii  de  Londres,  1708. 

3.  On  a  eu  tort  de  regarder  ce  mot  comme  forgé  par  la  Fontaine. 
ViUooy  Merlin  Coccaîe  (Folengo),  Rabelais  l'ayaient  employé  ayant 
lui.  Voyez  1«  Ijtxique, 

4.  AllusioD  à  la  fable  n  du  livre  I;  c>st  le  même  personnage 
qui  est  en  scène. 

5.  Voyez  au  livre  IX  de  VOdjssée  d*Homère;  au  livre  III  de 
XÉnnde  de  Virgile  ;  et  aux  livret  XIII  et  XIV  des  Métamorphoses 
(iX)vide,  qui  parle  phuieurs  fois  delà  barbe  de  Polypbème  (vers  766 
et  85o  du  liyre  XIII,  et  Ters  aoi  du  livre  XTV). 

6.  Lors  ung  pasteur,  qui  Teid  ceste  folie. 
Accourt  bien  tost,  puis  le  prend  et  le  lie. 
Les  esles  couppe,  et  sans  aultre  desbat, 

A  ses  en£uis  le  baille  pour  esbat.  (Corrozkt.  j 

—  Dans  la  fable  ésopique,  à  laquelle  est  emprunté  ce  trait  de  Toi- 
icni  donné  aux  enfants,  ceux-ci  demandent  à  leur  père  quel  est  ce 
volaiib*,  et  le  père  répond  :  c  Ce  qu'il  est?  je  le  sais  bien,  un  geai  ; 
ce  qu*il  veut  éûre?  un  aigle,  i 

7.  Metiri  se  quemquesuo  modulo  acpcde  i^eruqn  est, 

(HoBACB,  livre  I,  épùre  vu,  yen  98.) 
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Mal  prend  aux  volereaux*  de  faire  les  voleurs. 

L'exemple  est  un  dangereux  leurre  :  s  s 

Tous  les  mangeurs  de  gens  •  ne  sont  pas  grands  seigneuis  ; 
Où  la  Guêpe  a  passé  le  Moucheron  demeure  *•. 

8.  Diminatif  de  voleurs^  qui  parait  être  de  rinTeniîon  de  U  Fon- 
taine ;  aa  moins  ne  le  trourons-nons  dans  aucun  de  nos  dictiomiaires 
du  dix-ieptième  siècle. 

9.  Achille,  dans  V Iliade  (livre  I,  vers  93 1),  appelle  AgamenDOB: 
AT)[jio66foc  pa9iXeâ(»  c  roi  mangeur  du  peuple.  1 

10.  €  Or  ça,  dist  Grippeminand,  par  Styx,  puisque  aultre  àum 
ne  reulx  dire,  or  ça,  ie  te  montreray,  or  9a,  que  meilleur  te  serort 
cstre  tumbé  entre  les  pattes  de  Lucifer,  or  ça,  et  de  tonts  les  diables, 
or  ça,  que  entre  nos  gryphes,  or  ça,  les  veoids  tu  bien,  or  ça, 
malautru?  Nous  allègues  tu  innocence,  or  ça,  comme  chose  digv 
dVschapper  nos  tortures?  Or  ça,  nos  loix  sout  comme  toiles  dV 
raignet ,  or  ça,  les  simples  moucherons  et  petits  papillons  j  soat 
prins,  or  ça,  les  gros  taons  malfaisans  les  rompent,  or  ça,  rt 
passent  à  trauers,  or  ça.  Semblablement  nous  ne  cherchons  leigroî 
larrons  et  tyrans,  or  ça,  ils  sont  de  trop  dure  digestion,  or  ça,  et 
nous  affoUeroyent,  or  ça;  tous  aultres  gentils  innocens,  or  çs,  y 
serez  bien  innocentez,  or  ça;  le  grand  diable,  or  ça,  tous  y  chaolcn 
messe,  or  ça^  »  (Rabsxais,  livre  V,  chapitre  xu,  tome  II,  p.  sn.) 
—  Un  poète  du  seizième  siècle,  P.  Grosnet,  cité  par  le  Dadiit,à 
propos  de  ce  passage  de  Rabelais,  et  après  lui  par  Robert  (tone  I, 
p.  148),  fait  parler  ainsi  un  légiste  et  un  ermite  : 

Homme,  que  finis  tu  dans  ce  boys? 
Au  moins  parle  à  moy,  si  tu  daignes. 
—  le  r^arde  ces  fils  d'iraicnes 
Qui  sont  semblables  à  tos  droicts. 
Grosses  mouches  en  tous  endroicts 
Y  passent;  menues  y  sont  prises  : 
Paoures  gens  sont  subiects  aux  loix, 
Et  les  grands  en  font  à  leurs  guyses. 


Digitized  by 


Google 


F.  xvîi]  LIVRE  II.  i8i 

FABLE  XVII. 

LB   PAON   SB   PLAIGNANT   i   JUNON. 

Phèdre,  Uttc  III,  fab.  iS,  Pavo  ad  Junonem,  —  Romulus,  livre  IV, 
&b.  4,  mim»  tUrê,  —  Neokam,  fab.  40,  de  Phllomena  (sic)  et  Pwom 
"iÀ,  da  Méril,  Poésies  inédites  du  moyen  âge^  p.  109).  —  Marie  de 
Fnoce,  fob.  43*  dou  Poon  qi  pria  qu'il  chant ast  mies,  —  Bandent, 
I'*  partie,  fab.  167,  d^un  Paon  et  de  luno.'^  Corrozet,  fiib.  60,  du 
Hon  et  dm  Rossignol. 

MftkologU  msopica  NeveUti^  p.  417. 

Ob  a  encore  rapproché  de  cette  fable,  pour  l'analogie  de  la  pensée, 
la  i97«  d*Éaope,  Ki(Ai)X(K  xa\  Ze^(  (Coray,  p.  ia4  et  ia5,  sous  quatre 
fonnei,  et  p.  369),  à  laquelle  répond  la  8"  d*Âvianus,  Camelus  et 
hpiter;  et,  avec  d'autres  personnages,  la  fable  orientale  F  Ane  et 
U  Jvdmierf  indiquée  par  M.  Benfey  (tome  I,  p.  3oi].  Voyez  aussi 
la  T«  du  livre  I  de  Lessing,  déjà  mentionnée  plus  baut,  p.  77,  note  5. 
-  L'exemple  du  Paon ,  fier  de  sa  beauté ,  et  humilié  de  ce  qui  la 
dépire,  mais  plutôt  de  la  laideur  de  set  pieds  que ,  comme  ici,  de 
cdle  de  son  cbant ,  est  une  sorte  de  lieu  commun  dans  les  rieux 
smaonnaires .  Le  franciscain  Michel  Menot,  au  quinzième  siècle,  le 
d^eloppe  ainsi  dans  un  des  sermons  du  carême  prêché  à  Paris  (  f^  t, 
Tcno,  5"  férié  après  les  Cendres)  :  Pavo  est  avis  superba  qum^  quum 
finit  ad  videndum  alas  suas  tain  puichras,  tam  claras  et  relucentes  sicut 
*ol^  tanc  inc'^it  superbire,  tune  ambulat  m  mirabiiiius,»,,  videtur  ei 
^nodnom  sit  pulchrior  in  terra,,.,  Postea  sic  venit  et  dormit  in  sua  super» 
^a.  Sed  quum  venit  ad  excitandum  se,  videns  pedes  suos  habentes  formam 
^fomisf  nîgroSf  cinereos,  fetidos,  et  detestabiles^  tune  ineipit  eUmara 
tien  diabolus.  La  même  comparaison ,  plus  rapidement  esquissée^  se 
lit  dans  le  sermon  des  Cendres  prêché  à  Tours  (f»  xiv,  verso). 
Cette  fable  se  trouve  dans  le  Manuscrit  de  Sainte- Geneviève, 

Le  Paon  ^  se  plaignoit  à  Junon. 

I.  n  y  a  Xtf  Pdn  (avec  un  accent  circonflexe),  ici  et  au  titre,  dans 
Tédition  de  1668  in>4*;  le  Pan  (sans  accent),  dans  le»  éditions  de 
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«  Déesse,  disoit-îl,  ce  n'est  pas  sans  raison 
Que  je  me  plains,  que  je  murmure  : 
Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 
Déplatt  à  toute  la  nature;  5 

Au  lieu  qu'nn  Rossignol,  chétive  créature*, 
Fonne  des  sons*  aussi  doux  qu  éclatants, 
Est  lui  seul  rhonneur  du  printemps.  • 
Junon  répondit  en  colère  : 
«  Oiseau  jaloux,  et  qui  devrois  te  taire,  i» 

Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  Rossignol, 
Toi  que  Ton  voit  porter  à  Tentour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nué*  de  cent  sortes  de  soies*; 
Qm  te  panades*,  qui  déploies 

i669,de  1678,  de  1679  (Amsterdam)  et  de  1688.  L'édition  de  1678  A, 
qui  elle  aussi  écrit  ici  Le  Pan^  donne  au  titre  ut  paon. 

a.  On  lit  dans  la  rieille  foble  citée  par  Robert  {Ysopet  II)  : 

Un  petit  oiselet, 
Poure  et  chetif  et  let. 
Chante  si  noblement  ; 

et  un  peu  plus  loin  (tojcz  les  vers  17  et  18  de  notre  fable)  : 

II  n'a  sous  ciel  oisel 
Qui  plus  de  toi  soit  bel  ; 

et  encore  (comparez  les  rers  19  et  suivants)  : 

Nature  a  ordenées  (ordomuées) 
Ses  vertus  et  doné^; 
^  Et  si  n'a  nul  le  tout. 

3.  Le  Manuscrit  de  Sainte^Geneviève  a  tons^  an  lieu  et  tons, 

4.  Nué,  nuancé.  Nuer  est  un  terme  propre  et  technique, 
en  parlant  des  ouvrages  de  laine  et  de  soie,  pour  dire  assortir  et  à^- 
poser  let  couleurs  de  manière  qn^il  se  fasse  une  diminutioa  \vst»' 
sible  d'une  couleur  ou  d'une  nuance  à  l'autre.  —  Le  MoMMscrit  ^ 
Sauite'Genepièvc  donne  noué,  pour  /me,  par  une  erreur  évidente  °' 
copie. 

5.  De  plumes  soyeuses  de  cent  couleurs  diverses. 

6.  Le  verbe  se  panader  manque  dans  les  deux  premières  éditioss 
du  Dictionnaire  de  t  Académie  (1694  et  1718);  mais  îlestdtnsom 
de  Ricbelet  (1680)  et  de  Furetière(i69o}.  Fnretière  l'expligoeaiii^: 
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Une  si  riche  queue,  et  qui  semble  à  nos  yeux  1 5 

La  boutique  d'un  lapidaire''  ? 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cieux^ 

Plus  que  toi  capable  de  plaire  ? 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  ^:  a  o 

Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage  ; 
Le  Faucon  est  léger,  T Aigle  plein  de  courage  ; 

Le  Corbeau  sert  pour  le  présage  **  ; 
La  Corneille  avertit  des  malheurs  à  venir"  ; 

Tous  sont  contents  de  leur  ramage.  a  5 

Cesse  donc  de  te  plaindre ,  ou  bien,  pour  te  punir. 
Je  t'ôterai  ton  plumage.  » 

•  Se  ctrrer,  montiî^r  à  sa  démarche  qa*oo  est  superbe,  orgaeîlleux.... 
Ce  mot  Tient  apparemment  de  paon», ,f  comme  si  on  diaoit  paontuier,^ 
Le  not  se  retroureau  livre  IV,  fable  ix,  vers  3  ;  et  ce  second  exemple 
est  cité  par  Richelet. 

7.  Dans  Phèdre  (vers  7  et  8)  : 

y'Uor  smaragdi  coUo  prmfulget  tuo, 
Pictîsque  plumis  gemmeam  eaiulam  explicas. 

8.  Vaa.  :  Dis-moi  quelque  oiseau  sous  les  oieux. 

(Manuscrit  de  Sainte-Genevièce,) 

9.  Voyez  dans  Homère  {Iliade^  livre  XIII ,  vers  729  et  suivants), 
U  nème  idée  appliquée  à  Thomme.  —  Dans  la  u*  ode  d'Anacréon , 
E?ç  pvaixoçy  il  est  question,  comme  ici,  des  lots  divers  que  les  ani- 
maux ont  reçus  en  partage;  mais  il  est  k  remarquer  qu'aucun  des 
traits  du  poète  grec  ne  se  retrouve  dans  les  vers  de  la  Fontaine. 

10.  Dans  l'édition  d'Amsterdam  (1679),  on  lit,  faute  évidente  : 
t  sert  de  présage.  » 

11.  Souvenir  de  Virgile  {églogue  i,  vers  18)  : 

S»p€  simstra  cava  pnedîxîl  ab  illce  cornlx. 

—On  a  fait  remarquer  que  le  rôle  de  la  Corneille  £ûsait  ici  double 
fmploi  avec  celui  du  Corbeau.  La  Fontaine  a  traduit  Phèdre  (vers  1 3)  : 

Augurium  Carvo^  Ueva  Cornici  omina. 
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FABLE  XVIII. 

LJL   CHATTE   HÉTÀMORPHOSiB  EN   FEMIIE. 

Éiope»  (àh.  169,  FaXSI  xa\  'AfpoSfiT]  (Coray,  p.  io3  et  104,  kms 
quatre  formes,  et  p.  356).  —  Babrîus,  fab.  3i,  même  titre,  —  Han- 
denty  i>*  partie,  fab.  3»  d'un  leune  homme  et  ttume  Ckmtte,  <—  Cor- 
rozety  fab.  47}  de  la  Chatte  muée  en  femme, 

Mjrthologia  msopica  Neveleti^  p.  229,  p.  36i. 

Le  premier  ^ers  de  Babrius  est  cité,  ayec  une  légère  modificatiao, 
dans  la  lettre  ux  de  l'empereur  Julien  (édition  Hejler,  Mayenoe, 
1818,  p.  ii3),  adressée  à  un  certain  Denys,  que  Julien  défie  de 
fidre  oublier  ses  tristes  et  odieux  antécédents.  La  fable  est  réso- 
mée  en  Ters  dans  un  poème  de  saint  Grégoire  de  Nazianie,  qui 
rapplique  aux  faux  docteurs,  lesqueb  ont  peine  k  dianger  leur  na- 
turel. (Voyez  Toilii..,.  Jntiqmtates  saerm^  P*  61,  vers  70 x  et  su- 
▼ants.)  —  Rapprocbez  de  cette  fiible  la  tii*  du  livre  IX ,  la  Scm 
métamorphosée  en  fille,  et  Toyez  les  considérations  très-élerécs  que 
M.  Saint-Marc  Girardin  rattache  à  Tune  et  à  Tautre,  dans  sa  xix«  le- 
çon (tome  II,  p.  i44~i^2)*  —  L*idée  même  de  la  métamorphoses 
fait  naturellement  considérer  ces  deux  fables  comme  étant  d'origine 
indienne.  Nous  trouvons  en  effet  dans  la  littérature  de  l'Inde  pin* 
sieurs  récits  analogues.  Mais  la  première,  la  Chatte  métamorphosée  m 
femme  y  se  rencontre  déjà  en  Grèce,  chez  le  poète  comique  Strattis , 
vers  Tan  400  avant  Jésus-Christ  (voyez  Meineke,  Fragmenta  eoaf- 
corum  grsBcorum^  Berlin,  1840,  tome  II,  p.  790);  et,  comme  Tout 
fait  remarquer  M.  Benfey  (tome  I,  p.  376),  et  avant  lui  M.  Webcr 
(Études  indiennes,  tome  III,  p.  345),  il  parait  difficile  de  faire  re- 
monter l'emprunt  à  une  aussi  haute  antiquité.  —  On  voit  en  téie  de 
cette  notice  que  la  béte  qui  figure  daus  les  fables  grecques  est  appelée 
roXîJ,  lielette,  Jje  même  nom,  chez  les  auteurs  grecs  plus  moàentit 
désigne  le  Chat,  la  Chatte,  Nous  lisons  dans  les  Métamorphoses  d^As- 
toninus  Liberalis,  chapitre  xxix,  que  Galinthias,  pour  avoir  assisté 
son  amie  Alcmène  mettant  au  monde  Hercule,  fiit,  par  TefTet  de  h 
colère  de  Junon,  changée  en  Toû^,  Élien,  au  livre  XV,  chapitie  xf, 
de  bon  livre  de  la  iifature  des  animaux f  rapporte  diverses  croyancej 
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fabuleuses  aa  sujet  de  cette  même  béte  nommée  ^aXiS ,  et  dit  qu*il 
n'ignore  pas  que  c'était  originairement  une  femme,  une  magicienne, 
one  sorcière,  étrangement  débauchée,  qui« s'était  attiré  le  courroux 
d'Hécate.  Avant  de  parler  d'elle,  il  prend  la  précaution  d'invoquer 
eette  déesse,  et  la  prie  de  lui  être  propice. 

Un  Homme  chérissoit  éperdument  sa  Chatte  ; 
11  la  trouvoit  mignonne,  et  belle,  et  délicate, 

Qui  miauloit  d'un  ton  fort  doux  : 

n  étoit  plus  fou  que  les  fous. 
Cet  homme  donc,  par  prières,  par  larmes,  5 

Par  sortilèges  et  par  charmes. 

Fait  tant  qu'il  obtient  du  Destin^ 

Que  sa  Chatte,  en  un  beau  matin. 

Devient  femme  ;  et  le  matin  même, 

Bfaître  sot  en  fait  sa  moitié.  i  o 

Le  voilà  fou  d'amour  extrême, 

De  fou  qu'il  étoit  d'amitié. 

Jamais  la  dame  la  plus  belle 

Ne  charma  tant  son  favori 

Que  fait  cette  épouse  nouvelle  1 5 

Son  hypocondre*  de  mari. 

Il  l'amadoue  ;  elle  le  flatte  : 

Il  n'y  trouve  plus  rien  de  chatte  ; 

Et  poussant  l'erreur  jusqu'au  bout, 

La  croit  femme  en  tout  et  partout  :  a  o 

Lorsque  quelques  souris  qui  rongeoient  de  la  natte 

I.  Dans  la  fable  ésopique,  c'est  Vénus  qui,  i  la  prière  de  Tbomme 
épris  de  sa  chatte,  la  change  en  femme;  puis,  pour  l'éprouver,  elle 
liehe  devant  elle  une  souris,  et  indignée  de  la  voir  retomber  dans  sa 
nature  première,  elle  lui  rend  son  ancienne  forme. 

1.  Fou,  bixarre  et  extravagant  (voyez  le  Dictionnaire  Je  C Académie 
de  1718;  l'édition  de  1694  ne  donne  pas  hypocondre  dans  ce  sens). 
Ce  mot  se  dit  plus  ordinairement  d'un  homme  qui  a  une  bizarrerie 
QK>rose,  l'humeur  noire ^  ce  n*est  pas  le  cas  de  notre  amoureux. 
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Troublèrent  le  plaisir  des  nouveaux  mariés. 

Aussitôt  la  femme  est  sur  pieds'. 

Elle  manqua  son  aventure. 
Souris  de  revenir,  fenmie  d'être  en  postm*e  :  i  s 

Pour  cette  fois  elle  accourut  à  point; 

Car  ayant  changé  de  figure, 

Les  souris  ne  la  craignoient  point. 

Ce  lui  fut  toujours  une  amorce , 

Tant  le  naturel  a  de  force.  U 

n  se  moque  de  tout,  certain  âge  accompli. 
Le  vase  est  imbibé  ^,  Tétoffe  a  pris  son  pli  *. 

En  vain  de  son  train  ordinaire 

On  le  veut  désaccoutumer  : 

Quelque  chose  qu'on  puisse  faire,  3$ 

On  ne  sauroit  le  réformer. 


3.  Benserade,  qui  a  traité  oe  sajet  (&ble  oxix),  tenniae  aios  loo 
quatrain  : 

EUe»  friande  et  tîtc,  oubliant  le  mary, 
Courut  à  la  toury. 

4.  Quo  semel  est  imhuta  recens^  servabit  odorem 

Testa  Jiu,„,  (Horagb,  livre  1,  épitre  n,  rers  69  et  70.) 

5.  Les  édition*  anciennes,  toutes  sans  exception,  ponctneot  cet 
deux  vers  comme  nous  le  faisons,  non  pas  seulement  celles  de  1668 
et  de  1678,  mais  encore  la  petite  édition  de  Barbin,  i68a ,  cdie  de 
Henry  van  Bulderen  (la  Haye,  1688),  les  éditions  de  Londres,  170S, 
de  Paris,  1709,  1729,  etc.  Nous  ne  savons  pourquoi  les  DidoC,  dam 
toutes  leurs  éditions  (1781,  1781,  1788,  t8i3,  etc.),  Monteniolt; 
dans  sa  belle  édition  in-folio  (Paris,  1755-1759),  Grapelet ,  dam  « 
petite  édition  in-3a  si  soignée  (Paris,  i83o),  enfin  à  peu  près  to» 
les  éditeurs  modernes,  et  parmi  eux  Walckenaer  lui-même,  d*onIi- 
naire  si  scrupuleux,  ont  ponctué  autrement.  Tous,  ou  peu  s'en  fint 
(exceptons  M.  Pauly,  1868),  écrivent  ces  deux  vers  de  la  1 
suivante  : 

n  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli, 
Le  vase  est  imbibé,  TétofTe  a  pris  son  pli. 
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Coups  de  fourche  "  ni  d'étrîvières 

Ne  lui  font  changer  de  manières; 

Et  fîissiez-vous  embàtonnés  ''^ 

Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres.  4  o 

Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez, 

Il  reviendra  par  les  fenêtres  •. 

6.  Fourches,  au  pluriel,  dans  les  éditions  de  Didot  et  de  Barbon  ; 
fomrehe,  au  siagulier,  dans  les  éditions  originales. 

7.  Armés  de  bâton.  Voyez  le  Lexique* 

8.  Naturam  exptllas  furca,  tamen  usque  reeurret, 
Et  ma  la  perrumpei  furtim  fastidia  vicirix. 

(HoAACB,  livre  I,  épCire  x,  Ters  34  ^  >S>) 

Destouclies»  remplaçant  une  image  par  une  autre»  a  imité  le  pre- 
mier de  ces  deux  rers  par  oelui-oi,  qu*on  attribue  souvent  à 
Boileau: 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

(Le  Glorieux,  acte  III,  scène  y.) 
—  Le  roi  Frédéric  se  souvient  de  la  fin  de  notre  fable  quand  il  écrit 
à  Voluire,  le  19  mars  1771  :  c  Chassez  les   préjugés  par  la  porte, 
ils  rentreront  par  la  fenêtre.  > 
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FABLE  XIX. 

LB   LION   ET  l'aNE    CHASSANT  ^ 

ÉM>pe,  &b.  ai6,  Alwv  xa\  "Ovoç  (Corty,  p.  148^  p.  876  et  377). 
—  Phèdre,  lirre  I,  fab.  11,  MUuu  et  Lâo  çenamtes,  —  Romoloi, 
liyre  IV,  ùh.  10,  Jsimiu  et  Loo,  —  Marie  de  Fnmoey  fab.  67,  âom 
fdtne  et  dou  lion, 

Mythologia  msopica  Neveleti^  p.  171,  p.  SqS. 

Letsing  a  trois  fables  ingénieusemeot  rattachées  à  oe  sujet,  la  7*, 
la  8*  et  la  i6«  de  son  second  livre. 

Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

De  giboyer*  :  il  célébroit  sa  fête. 
Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  pas  moineaux  *, 
Mais  beaux  et  bons  sangliers  ^,  daims  et  cerfs  bons  et 

Pour  réussir  dans  cette  affaire,  [beaux'. 

11  se  servit  du  ministère 

I.  Il  y  a  chassons,  au  pluriel,  dans  les  éditions  de  1668,  de  1669, 
de  1679  (Amsierdam)  et  de  1719.  Nous  suivons,  selon  notre  cou- 
tume, le  texte  des  éditions  de  1678,  qui  donnent  chauant,  ainsi  que 
celle  de  1688  (la  Ha,\e),  de  1708  (Londres). 

3.  Voyez  le  Lexique,  et  les  remarques,  un  peu  trop  ingéoieasfs 
peut-être,  que  M.  Taine  (p.  85  et  S6)  fait  au  sujet  de  ce  motet 
d*autres  passages  de  la  fable. 

3.  Voltaire,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  français  du  dtj -septième 
siècle  (tome  XIX  des  Œuvres,  p.  129),  range  ce  Ters  parmi  les  pué- 
rilités et  négligences  du  fabuliste.  M.  Taioe ,  i  Tendroit  indiqué,  t 
bien  mieux,  ce  me  semble,  compris  Tintention  du  fabuliste  et  Teflét 
qu*il  veut  ici  produire. 

4.  Sanglier,  qui  forme  aujourd'hui  trois  syllabes,  est  ici  de  deux: 
Toyez  le  Lexique, 

5.  CeUe  alliance  de  ion  et  de  beau  est  un  tour  de  Rabelais  : 
c  Quoy?  tant  de  beaulx  et  bons  créditeurs?  Créditeurs  sont.... 
créatures   boîles  et  bonnes....  »  (Li^TC  III,  chapitre   la,  tome  I* 

p.  378.) 
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De  l'Ane  à  la  voix  de  Stentor  •• 
L'Ane  à  messer  Lion  fit  office  de  cor. 
Le  Lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée  ', 
Lui  commanda  de  braire,  assuré  qu'à  ce  son  i  o 

Les  moins  intimidés  fuiroient  de  leur  maison. 
Leur  troupe  n'étoit  pas  encore  accoutumée  * 

A  la  tempête  •  de  sa  voix  ; 
L'air  en  retentissoit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  saisissoit  les  hôtes  de  ces  bois  ^^;  1 5 

Tous  fuyoient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  Lion. 
«  N'ai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion? 
Dit  l'Ane,  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  la  chasse. 

6.  Un  des  guerriers  grecs  qui  étaient  an  siège  de  Troie;  sa  voix, 
sa  dire  d'Homère  (Ifiade,  livre  V,  yers  786  et  786),  égalait  en 
poissance  celle  de  cinquante  hommes.  —  Juyénal  a  dit  d*nn  mal- 
hrareox  qui  proteste  contre  la  trahison  d*an  parjure  : 

Tu  miser  exclamas,  ut  Stentora  vlncerepossïs, 

(Satire  xni,  vers  m.) 

7.  ContexU  lUum  frutice,.;  (Phèdre,  Ters  40 

8.  Cette  idée  encore  est  dans  Phèdre  (vers  5)  : 

Ut  insueta  voce  terreret  feras. 

9.  Il  y  a  la  même  métaphore  dans  la  yieille  fahle  (Ysopet  il)  citée 
par  Robert  (tome  I,  p.  169)  : 

L'Asne  fist  son  commandement: 
Si  recana  si  laidement 
Et  si  hault  qu'oncques  tel  tempeste 
Ne  fist  mais,  onoques  mais,  nule  beste. 

-*  Dans  Neckam  (fable  vin,  vers  5  et  6,  Poésies  inédites  du  moyen 
ége^  p.  i8a)y  la  figure  est  ainsi  développée  : 

Jlie  dédit  magnam  magno  conamtne  vocem^ 
Excuuo  quaniam  fulminé  dot  tonitrus, 

To.  L*antenT  s*est  déjà  servi  de  cette  périphrase  dans  la  fable  11 
du  iiire  I  (vers  9). 
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—  Oui,  re^nrit  le  lion,  c'est  bravement  ^*  crié  :  20 
Si  je  ne  connoissois  ta  personne  et  ta  race'*, 

Ten  serois  moi-même  efirayé.  » 
L'Ane,  s'il  eût  osé,  se  fût  mis  en  colère, 
Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison  ; 
Car  qui  pourroit  soufi&ir  un  âne  fanfaron  ?  t5 

Ce  n'est  pas  là  leur  caractère. 

1 1 .  Bravement  prête  à  un  double  lenii  :  «  courageusenieDt,  0  «t  c  de 
bdle  façon.  1  Dans  le  premier,  il  répond  bien  au  ycvvaCbK  d^Ésope. 
la.  C'est  la  traduction  presque  littérale  de  Phèdre  (vers  14  et  1 5): 

....  Nisinossem  tuum 
Àmmum  genusque, . .. 

et  de  Neckam  (vers  18)  : 

Si  non  novissem  Uque  tuumque  gentu, 

—  Dans  la  vieille  fable  (  Ysopet  II)  le  Lion  dit  : 

le  meismes  paonr  eusse 

De  toy,  se  ie  ne  te  cogneusse. 
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FABLE  XX. 

TESTAMENT   EXPLIQUE   PAR    ÉSOPE. 

Phèdre,  lirrc  IV,  hh*  5,  Poeta,  —  On  trourera  dans  V Appendice 
an  récit  en  yen  sur  le  même  sujet,  bien  inférieur  à  celui  de  la 
Fontaine,  mab  à  peu  près  contemporain,  ce  qui  peut  donner  quelque 
mtérèt  k  la  comparaison  :  il  a  été  publié  en  1670. 

Mjrthoiogia  msoplca  Nepeleti^  p.  43o. 

c  Ce  n'est  point  là  une  fable,  dit  Cbamfort;  c*est  une  anecdote 
dont  il  est  assez  difficile  de  tirer  une  moralité.  »  —  L*abbé  Guillon, 
dans  son  lÎTre  de  U  Fontaine  et  tous  Us  fabulistes  (tome  I,  p.  i34 
et  i35,  édition  de  i8o3),-établit  longuement  que  cette  anecdote  (Ai/- 
/00V,  comme  dit  notre  poète,  plutôt  qa^apolo^ue)  a  été  imaginée  par 
Pbèdre  arec  fort  peu  de  Traisemblance;  qu'en  admettant  qu*Ésope 
MÛt  allé  k  Athènes  (ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Pbèdre  Vy  conduit  : 
Toyez  sa  &ble  n  du  Uttc  I,  les  Grenouilles  qui  demandent  un  Hoî),  il 
a'eàt  pu,  TU  sa  qualité  d'étranger,  parler  dans  l'assemblée  du 
peopW,  etc.,  etc.  Le  docte  abbé  ra  jusqu'à  promettre  c  un  mémoire 
particnUer  a  sur  cette  question,  promesse  qu'il  n*a  pas  tenue,  que 
nous  sachions  :  soit  dit  sans  reproche  ni  regret. 

Sî  ce  qu'on  dit  d'Ésope  est  vrai, 
C'étoit  Toracle  de  la  Grèce  : 
Lui  seul  avoit  plus  de  sagesse 
Que  tout  l'Aréopage.  En  voici  pour  essai  * 

Une  histoire  des  plus  gentilles,  5 

Et  qui  pourra  plaire  au  lecteui*. 

Un  certain  homme  avoit  trois  filles, 
Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 


I.  Essaie  échantillon,  c  petite  portion  de  quelque  cbo&e,  dit  TAca- 
^éuàty  qui  sert  à  juger  du  reste.  » 
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Une  baveuse,  une  coquette; 

La  troisième,  avare  parfaite'.  1 1 

Cet  homme,  par  son  testament. 

Selon  les  lois  municipales  *, 
Leur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales, 

En  donnant  à  leur  mère  tant, 

Payable  quand  chacune  déciles  t  s 

Ne  posséderoit  plus  sa  contingente  part  ^. 

Le  père  mort,  les  trois  femelles 
Courent  au  testament,  sans  attendre  plus  tard. 

On  le  lit,  on  tâche  d'entendre 

La  volonté  du  testateur;  lo 

Mais  en  vain  ;  car  comment  comprendre 

Qu'aussitôt  que  chacune  sœur  ' 
Ne  possédera  plus  sa  part  héréditaire, 

n  lui  faudra  payer  sa  mère? 

Ce  n'est  pas  un  fort  bon  moyen  i  ^ 

Pour  payer,  que  d'être  sans  bien. 

Que  vouloit  donc  dire  le  père? 


a.      Unam  formosam^  et  oculis  venantem  vlros; 
At  alteram  lanificam  et  frugi^  rusticam; 
Devotam  vino  tertiam,  et  turpistimam,  (Ph^bm,  yen  4-^0 

3.  A  défaut  de  fils,  l«t  filles,  à  Athènes,  succédaient  &  leur  p^, 
par  portions  égales,  au  moins  ab  intestat,  H  paraît  incontestable  qae 
le  père  pouvait,  dans  son  testament,  faire  d'arance  le  partage  de  io 
biens  entre  ses  enfants  de  Tun  ou  de  Tautre  sexe.  Avait-il  en  ootit 
le  droit  d'avantager  on  d*eux?  On  n'a  que  des  renseignements  conlid 
sur  ce  point.  Un  auteur  qui  a  examiné  la  cpestion  en  ce  qui  toodie 
les  fils,  considère  comme  probable  qu'il  était  permis  au  père  de  Cure 
k  l'un  d'eux  un  legs  particulier  par  préciput.  Voyez  la  Btvme  hisf- 
rîque  de  droit  français  et  étranger^  Xill»  année,  p.  a6a  et  a63,  de  < 
Réser9€  héréditaire  chez  les  Athéniens^  par  M.  Boîssooade,  agrégé  i 
la  faculté  de  droit  de  Paris. 

4.  La  part  qui  lui  revenait,  qui  lui  serait  échue. 

5.  t  Cest  le  style  de  la  pratique;  et  ce  mot  de  ehacnne^  an  lien 
de  chaque,  fait  très-bien  en  cet  endroit.  »  (Chamvobt.) 
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L'affaire  est  consultée  *  ;  et  tous  les  aTocats , 

Après  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  et  cent  mille  manières ,  3  o 

Y  jettent  leur  bonnet,  se  confessent  vaincus  \ 

Et  conseiUent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

«  Quant  à  la  somme  de  la  veuve , 
Voici,  leur  dirent-ils,  ce  que  le  conseil  treuve*  :  3  5 

U  faut  que  chaque  sœur  se  charge  par  traité 

Du  tiers,  payable  à  volonté , 
Si  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente , 

Dès  le  décès  du  mort  courante.  » 
La  chose  ainsi  réglée ,  on  composa  *  trois  lots  :  40 

En  Tun,  les  maisons  de  bouteille  ^°, 

Les  buffets  dressés  sous  la  treille. 


6.  Est  mue  en  consaltation ,  soumise  à  une  consultation.  Voyez 
des  exemples  de  consulter,  pris  acdrement,  pour  c  délibérer  sur,  1 
dans  le  Lexique  de  Mme  de  Sépignéy  tome  I,  p.  196,  3^  et  4®* 

7.  Le  second  hémistiche  explique  le  premier.  —  Florîan  emploie 
U  même  locution  (livre  IV,  fable  xy)  : 

....  L*auditoire  s'étonnoit 
Qu'il  n'y  jetât  pas  son  bonnet. 

8.  Treuçe,  trouve.  Voyez  le  Lexique, 

9.  La  première  édition,  1668,  in-40  et  in-ii,  ainsi  que  les  éditions 
de  1669,  de  1679  (Amsterdam),  de  i68a  et  de  1739,  portent  :  c  on 
compose  ».  Nous  suivons  le  texte  de  1678,  reproduit  par  van  Bulde- 
ren  (1688),  par  Pédition  de  Londres  (1708),  et  depuis  par  la  plupart 
dfs  éditeurs. 

10.  Nous  disons  encore  un  vide-bouteille,  pour  désigner  une  petite 
maison  où  Ton  festine  sans  apprêt,  loin  des  importuns.  —  Dans 
Phèdre  (vers  a5  et  a6)  : 

....  Plénum  ontiquu  apothecam  cadis, 
Domum  polit am,  et  delicatos  hortulos. 

Plus  loin  (yen  44)i  il  emploie  luxurim  domum,  comme  synonyme  de 
domum  poûtam, 

J.   Dm  UL  FOBTAUIB.  I  l3 
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La  vaisselle  d'argent,  les  cuvettes,  les  brocs, 

Les  magasins  de  malvoisie  *S 
Les  esclaves  de  bouche,  et  pour  dire  en  deux  mots,    4^ 

L'attirail  de  la  goinfrerie  **; 
Dans  un  autre**,  celui  de  la  coquetterie, 
La  maison  de  la  ville,  et  les  meubles  exquis, 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses, 

Et  les  brodeuses,  5  0 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix  ; 
Dans  le  troisième  lot,  les  fermes,  le  ménage* S 

Les  troupeaux  et  le  pâturage. 

Valets  et  bétes  de  labeur. 
Ces  lots  faits,  on  jugea  que  le  sort  pourroit  faire         55 

Que  peut-être  pas  une  sœur 

N'auroit  ce  qui  lui  pourroit  plaire. 
Ainsi  chacune  prit  son  inclination  *', 

Le  tout  à  restimaùon. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Athènes  6» 

Que  cette  rencontre  arriva. 

Petits  et  grands,  tout  approuva 
Le  partage  et  le  choix  :  Ésope  ^ul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peines 

Les  gens  avoient  pris  justement  <>^ 

Le  contre-pied  du  testament. 
«  Si  le  défunt  vivoit,  disoit-il,  que  T Attique 

II.  Le  malroîsie  est  im  Tm  doax  qui  se  récolte  et  le  febrique  im 
enrîrons  de  Naoplie  de  Malroisie  (Jiapoli  de  Mahasia)^  rillc  «toée 
sur  la  c6te  orientale  de  la  Morée,  dans  le  petit  golfe  de  Monembisie} 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Nanplie  de  Romanie,  antre  Tilk 
de  Morée,  située  au  fond  de  l'ancien  golfe  d'Argos. 

la.  Voyez  M.  Taine,  p.  197. 

i3.  L'édition  de  1678»  et  de  même  celles  de  la  Haje  (1688)  et  de 
Londres  (1708),  portent  par  erreur  :  c  une  antre.  » 

14.  Jnstrumentum  rtuiicum,  dit  Phèdre  (vers  a 4)* 

i5.  Ce  qui  était  conforme  à  ses  goûts* 
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Âuroit  de  reproches  de  lui  **  ! 

Comment?  ce  peuple,  qui  se  pique 
D'être  le  plus  subtil  des  peuples  d'aujourd'hui,  7  o 

A  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
D'un  testateur?  »  Ayant  ainsi  parlé, 

D  fait  le  partage  lui-même, 
Et  donne  à  chaque  sœur  un  lot  contre  son  gré; 

Rien  qui  put  être  convenable,  7  6 

Partant  rien  aux  sœurs  d'agréable  : 

A  la  coquette,  Tattirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses; 

La  biberonne  eut  le  bétail; 

La  ménagère  eut  les  coiffeuses.  80 

Tel  fut  l'avis  du  Phrygien, 

Alléguant  qu'il  n'étoit  moyen 

Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 

A  se  défaire  de  leur  bien  ; 
Qu'elles  se  marieroient  dans  les  bonnes  familles,  8  5 

Quand  on  leur  verroit  de  l'argent  ; 

Paieroient  leur  mère  tout  comptant; 
Ne  posséderoient  plus  les  efi'ets  de  leur  père  : 

Ce  que  disoit  le  testament. 
Le  peuple  s'étonna  comme  il  se  pouvoit  faire  <«o 

Qu'un  homme  seul  eût  plus  de  sens 

Qu'une  multitude  de  gens^''. 

16.  O  si  maneret  condifo  sensut  patri, 

Quam  graviter  ferret  quod  voiuntatem  suam 

Interpretari  mon  potuutent  AtticU  (Phèdre,  Ters  3o-3a.] 

17.  Plus  esse  in  uno  smpe^  quam  in  turbuy  boni, 
Narratione  posteris  tradam  brevi, 

dit  Phèdre  en  commençant  ;  puis  il  termine  sa  fable  par  la  même 
panée: 

Ita  quod  multorum  fagit  imprudentiam^ 

Unius  hominis  reperit  solertia, 

FIN    DU    SKOOND   UVAB* 
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FABLE  T. 

LE  MEUNIBR,  SON  FILS,  ET  l'aNE  *. 
A  M.    D.    M.  * 

Faémey  fàb.  loo  et  dernière ,  Pater,  FiUus  et  A  sinus,  -— Poggîî 
Faoedc ,  Faeetissimum  de  Sene  quodam  qui  portant  Asinum  super  se 
[Poggii  opéra,  Bâle,  i538,  în-f»,  p.  446).  —  Loiseleor  Deslongchamps 
(Euat  sur  les  fables  Indiennes,  p.  174  et  17$)  mentionne  un  conte 
onenul  intitulé  le  Jardinier,  son  Fils,  et  tAne,  comme  étant  Tori* 
ginal  de  la  narration  du  Pôge.  —  Jovianus  Pontanus  (OEupres  en 
prou,  Bàle,  i538,  10-40),  tome  II,  p.  i63.  —  Ce  récit  se  Ut  aussi, 
en  guise  d'ayertissement  et  de  protestation  contre  la  critique^  et  sous 
le  titre  :  del  Padre  et  del  Figliuolo,  cke  mênavan  PAsino,  en  tète  des 
apologues  italiens  de  Verdizotti  ;  le  premier  éditeur  de  ces  apolc^ues, 
Giordano  Zileti,  nous  dit  lui-même  qu'il  n'est  pas  de  Verdizotti,  mais 
que  c'est  lui,  Zileti ,  qui  Ta  fait  traduire  en  italien.  Enfin  la  même 
sneodote  est  contée  dans  les  Mémoires  écrits  par  Raoan  sur  la  Fie  de 
Malherbe,  mémoires  publiés  à  part,  si  nous  en  croyons  l'abbé  d'Oli- 

I.  Vak.  L'édition  in-4''  de  1668,  celle  de  1689,  et  la  réimpres- 
MOD  de  1739  donnent  ainsi  le  titre  de  cette  fable  :  Le  Meunier,  son 
P'ds  et  leur  Ane,  Telle  est  aussi  la  leçon  du  manuscrit  autographe  que 
Walckenaer,  dans  ses  notes  inédites,  nous  dit  avoir  eu  sous  les  yeux. 

1.  Ces  initiales  sont  remplacées,  dans  le  manuscrit  dont  parje  la 
iMMe  précédente,  par  ces  mots  :  A  mon  amjr  M,  de  Maucroy.  —  c  La 
We  fat  probablement  composée,  dit  Walckenaer  {Histoire  de  la 
fontaine,  ÛTre  II,  tome  1,  p.  ao5),  lorsque  cet  intime  ami  de  la 
Fontaine,  forcé  de  renoncer  aux  illusions  de  l'amour,  hésitait  sur 
Vétat  qu'il  derait  embrasser,  s  Voyez,  en  tète  de  ce  rolume,  la  iVo- 
ttet  biographique. 
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▼«t*y  en  i65i,  pois  reproduits  dans  les  Dhers  traités  de  mûr*k, 
d'histoire  et  it éloquence,  de  Pierre  de  Saint-Glas,  abbé  de  Saint-Ussans 
(Paris,  1673),  et  dans  les  Mémoires  de  littérature  de  Sallengre  (la  Ha^, 
Henri  dnSaoxet,  I7i5,  in-8<>},  tome  H,  p.  63-ioi.  L'anecdote  e«, 
dans  œ  dernier  recueil,  à  la  page  84  ;  M.  Lalanne  la  donne  an  tome  I, 
p.  Lxxxi  et  Lxxxn,  de  son  édition  de  Malherbe;  on  la  trooTcnà 
V Appendice  du  présent  Tolume.  On  peut  conclure  du  vers  8  de  la 
fable  que  c*est  dans  ces  Mémoires  sur  Malherbe  que  la  Fontaine  Ta 
prise*.  —  Chez  Pontanus,  c*est  le  personnage  principal,  le  père  loi- 
méme,  qui  raconte  Thistoriette.  Elle  s'est  passée,  dit-il,  dans  le 
royaume  de  Naples,  entre  Capoue  et  Aversa.  L'Ane  a  fini  par  jeier 
dans  la  boue  ses  deux  cavaliers.  —  Chez  le  Poge,  qui  fut  secrétaire 
apostolique  sous  huit  papes  successivement,  le  narrateur  est  on  da 
secrétaires  du  Pape,  qui  dit  avoir  lu  l'anecdote  en  Allemagne  et  en 
avoir  vu  une  peinture.  L'histoire  se  termine  d'une  fa^n  tragique 

3.  Histoire  de  t Académie  françoise,  1729,  in-4*'i  p*  no. 

4.  M.  Lalanne  révoque  en  doute  l'existence  de  l'édition  de  16S1 
dont  parle  d'Olivet  ;  mais  la  Fontaine  a  pu,  ainsi  que  Pellisson  et 
Ménage,  avoir  connaissance,  avant  l'impression,  des  Mémoires  de  Ra- 
can.  Voyez  au  tome  I  du  Malherbe  de  M.  Lalanne,  p.  lxi  et  ucn,  la 
notice  placée  en  tête  de  la  Fie  de  Malherbe.  Dans  les  anciennes  édi- 
tions de  cette  f^fV,  on  a  intercalé,  à  la  suite  de  l'anecdote,  la  &ble  de 
la  Fontaine,  qui  ne  se  trouvait  assurément  pas  dans  l'écrit  de  Racaa. 
-^  Les  Mémoires  de  littérature  (de  Sallengre)  donnent  le  texte  de  la 
fable  avec  des  variantes,  dont  plusieurs  sont  des  fautes  évidentes.  Au 
vers  I  a  : 

....  leurs  pensés,  leurs  soins; 
au  vers  34  : 

Pauvres  gens  idiots...! 

au  vers  45  : 

HoU,  ho  !  descendez...  ; 

au  vers  48  : 

....  il  faut  vous  contenter  ; 
au  vers  65  : 

Qui  prétend  contenter  et  le  monde  et  son  père  ; 

au  vers  80  : 

J'en  veux  fiure  k  ma  mode.... 
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pour  l'Ane.  Outréf  des  sarcasmes  qu'ils  provoquent  en  portant  la 
piaTre  bdte  comme  un  lustre,  les  deux  voyageurs  la  jettent  à  la 
irnèrt,  et  s*en  retournent  sans  elle  k  la  maison. 

Nous  avons  vu  dans  la  collection  d'autographes  de  M.  Bontron- 
Chariard  un  manuscrit  de  cette  fable,  qui  porte  au  titre  :  Le  Meunier^ 
som  FilSf  et  leur  Asne^  et  où  les  initiales  sont  remplacées  par  ces  mots  : 
A  mon  mmjr  M,  de  Maucroy,  Nous  ignorons  d'ailleurs  si  ce  manuscrit 
est  celui  dont  parle  Waickenaer  (voyez,  p.  197,  les  notes  i  et  a). 

Yoluire,  dans  la  Uttre  de  M.  de  la  VUclède  (tome  XLVIII  des 
OEwreSy  p.  270),  mentionne  le  Meunier^  son  Fils  et  VAne  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  poëte,  comme  un  morceau  c  excellent  en 
ton  genre;  1  puis,  comme  s'il  craignait  qu'on  ne  se  méprit  sur  la 
portée  de  son  éloge,  il  ajoute  :  c  Je  ne  veux  pas  égaler  le  vol  de  la 
buvette  à  celui  de  l'aigle.  Je  me  borne  à  vous  soutenir  que  la  Fon- 
taine a  souvent  réussi  dans  son  petit  genre  autant  que  G>meille  dans 
le  sien.  1  —  Voyez  les  observations  piquantes  que  cette  fable  sug- 
gère à  M.  Taine  (p.  i58-i6o)  sur  c  le  langage  coloré,  gouailleur, 
les  métaphores  expressives  et  proverbiales ,  le  sel  rustique ,  1  dont 
la  Fontaine  a  fait  usage  pour  peindre  les  mœiuv  des  paysans. 

^invention  des  arts  étant  un  droit  d'atnesse,    j 

Nous  devons  l'apologue  à  ranejlenne  '  Grèce  ;    /      ^^ 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 

Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner  •  J 

La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  ;  5 

Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes''. 


5.  Ancienne  forme  ici  quatre  syllabes  :  voyez  le  Lexique, 

6.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  ait  là  un  emprunt  &it  à  la 
'a//re  xxiii  de  du  Lorrens,  où  on  lit  ces  deux  vers  (Parb,  1646 , 
iii-4«,p.  181): 

Or  ce  champ  ne  se  peut  en  sorte  moissonner 
Qoe  d'autres  après  nous  n'y  trouvent  à  glaner. 

7*  La  Rochefoucauld  a  dit,  presque  dans  les  mêmes  termes  : 
<  Quelque  découverte  que  l'on  ait  faite  dans  le  pays  de  l'amour- 
propre,  il  reste  bien  encore  des  terres  inconnues.  9  {Maxime  3,  dans 
toutes  les  éditions  ;  nous  donnons  le  texte  des  deux  premières,  à  sa- 
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Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 

Autrefois  à  Racan  Malherbe*  Ta  conté. 

Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 

Disciples  d* Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire*,     le 

Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins 

(Gomme  ils  se  confioient  leurs  pensers  et  leurs  soins}, 

Racan  commence  ainsi  :  «  Dites-moi,  je  vous  prie, 

Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie. 

Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé  ,  1 5 

Et  que  rien  ne  doit  fuir*®  en  cet  âge  avancé, 

A  quoi  me  résoudrai-je  ?  Il  est  temps  que  j'y  pense. 

Vous  connoissez  mon  bien,  mon  talent,  ma  naissance  : 

Dois-je  dans  la  province  étabUr  mon  séjour, 

Prendre  emploi  dans  l'armée ,  ou  bien  charge  à  la  cour  ?  >  o 

Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes'*  : 

La  guerre  a  ses  douceurs,  l'hymen  a  ses  alarmes. 

Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter  "  ; 

Mais  j'ai  les  miens,  la  cour,  le  peuple  à  contenter.  » 

Toir  de  celles  de  i665  et  de  1666,  qae  la  Fontaine  a  pu  roir  annt 
de  publier  tes  fables.) 

8.  Pour  Malherbe,  voyez  ci-desius,  la  fiible  xit  du  livre  I,  rtn  3. 
—  Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  élève  et  admirateur  <k 
Alalherbe,  né  à  la  Roche-Racan  en  Tounûne,  Tan  1589,  oMtrt 
en  1670.  —  Voyez  le  jugement  que  Boileau  porte  de  ces  deux 
poètes  dans  sa  Lettre  du  39  avril  1695,  adressée  4  Maucroix,  à  qui 
cette  fable  est  dédiée  (OEupres  diverses  de  Maucrolx ,  publiées  pir 
L.  Paris,  i854»  tome  II,  p.  219  et  320). 

9.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  (p.  98)  de  renvoyer  à  Vépùrt  nn 
de  la  Fontaine,  où  il  parle  également  avec  admiration  de  MalherU 
et  de  Racan. 

10.  c  Que  rien  ne  doit  fuir,  »  qui  ne  devez  rien  ignorer.  Cett  an 
emploi  tout  latin  du  verbe  fuir. 

1 1 .  Parée  gaudere  oportet,  et  sensim  queri, 
Tottim  qtda  vitam  miscet  dûlor  et  gaudium, 

(PuÀOAB,  livre  IV,  fable  xvi,  vers  9  et  10.} 

la.  Vers  quel  but  me  diriger,  à  quelle  fin  tendre. 
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Malherbe  là-dessus  :  «  Contenter  tont  le  monde"  !        a 5 
Ecoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

•  Tai  lu  dans  quelque  endroit*^  qu'un  Meunier  et  son  Fils, 

L'un  vieillard,  Fautre  enfant,  non  pas  des  plus  petits, 

Mais  garçon  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire  ^*, 

Alloient  vendre  leur  Ane,  un  certain  jour  de  foire.       3o 

Afin  qu'il  fût  plus  frais  et  de  meilleur  débit, 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit  ; 

Pois  cet  homme  et  son  Fils  le  portent  comme  un  lustre**. 

Pftuvres  gens  ,  idiots ,  couple  ignorant  et  rustre  ! 

Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  :  35 

«  Quelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  ces  gens-là? 

«  Le  plus  àne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense  *'.  »• 

Le  Meunier,  à  ces  mots,  connott  son  ignorance  ; 

Dmet  sur  pieds  *^  sa  béte,  et  la  fait  détaler. 

i3.  c  G>nteutez  tout  le  monde,  t  dans  rédition  de  1678.  Cest 
uns  doute  une  faute  d'impression. 

i4«  Dans  quelqu'un  des  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  en 
tête  de  la  fable,  ou  dans  une  des  sources  françaises,  les  Contes  ttEu^ 
trtpel^  etc.,  marquées  en  outre  par  Robert. 

i5.  c  De  treize  ou  quatorze  ans,  »  dit  Racau.  Faërne  (vert  i)  : 
•iolescemtulus, 

16.  Cette  première  façon  d'aller  en  portant  l'Ane  n'est  point  dans 
Racao.  Ce  n^est  pas  la  première,  mais  la  dernière,  dans  Faërue 
jer»  35-38): 

Tandem  experiri  et  Jianc  quoque  piacuît  nam  , 
Inter  sufiïm  ut  coUigatos  Indito 
Pedes  AseîU  palo,  eum  ipsï  pendulum 
Ferrent..,  i 

et  de  mAme  chez  le  Poge. 

17.  Stntitis  quadrupedem  àelluam,  quam  ùipes  bellua  est,  non  adeo 
quidem  heiluam  esse?  (Pobtahus.) 

18.  Quelques  éditeurs  modernes,  entre  autres  Crapelet,  donnent  h 
tort  •  sur  pied,  1  au  singulier.  Parmi  les  anciennes  éditions,  nous  ne 
tnNnoDS  oette  leçon  que  dans  l'impression  très-fauti\e  de  1679  (Am- 


Digitized  by 


Google 


aoa  FABLES.  [f.  i 

L'Ane,  qui  goùtoit  fort  l'autre  façon  d*aller,  4ê 

Se  plaint  en  son  patois.  Le  Meunier  n'en  a  cure**  ; 
11  fait  monter  son  Fils,  il  suit,  et  d'aventure 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
«  Oh  la  oh'^ ,  descendez,  que  Ton  ne  vous  le  dise,      4  S 
«  Jeune  homme,  qui  menez  laquais  à  barbe  grise  ! 
«  G'étoit  à  vous  d^  suivre,  au  vieillard  de  monter. 

—  «  Messieurs,  dit  le  Meunier,  il  vous  faut  contenter.  » 
L'enfant  met  pied  a  terre,  et  puis  le  vieillard  monte, 
Quand  trois  filles  passant.  Tune  dit  :  «  C'est  grand'honle  *' 
«  Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils, 

«  Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évéque  assis, 
«  Fait  le  veau  sur  son  Ane,  et  pense  être  bien  sage. 

—  «  Il  n'est,  dit  le  Meunier,  plus  de  veaux  à  mon  âge: 
«  Passez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyez.  »        5$ 
Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés, 
L'homme  crut  avoir  tort,  et  mit  son  Fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser.  L'un  dit  :   «  Ces  gens  sont  foos! 
«  Le  Baudet  n'en  peut  plus;  il  mourra  sous  leurs  coops. 
<c  Hé  quoi  ?  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  ! 

«  M'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique? 
«(  Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 

—  «  Parbieu  *'  '  dit  le  Meunier,  est  bien  fou  du  cerveau 

sterdam).  Le  manuscrit  de  M.  Boutron-Charlard  donne  c  sur  pieds^  * 
an  pluriel. 

19.  N*en  prend  nul  souci. 

ao.  Hiatus  dont  Toreille  s'aperçoit  à  peine.  La  Toix  réunit  ces  troif 
monosyllabes  comme  s*ils  ne  formaient  ensemble  qa*un  mot.  Po«r 
l'orthographe  et  la  ponctuation ,  nous  nous  sommes  confomé  aux 
éditions  originales. 

ai.  c  Grand  honte,  1  sans  apostrophe,  dans  le  nannscrit  àe 
M.  Boutron-GharlaiHJ. 

as.  Les  éditions  originales,  ainsi  que  celles  de  1679  (Amsiadafl). 
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«  Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père*'.  65 

«  Essayons  toutefois*^  si  par  quelque  manière 

«  Nous  en  viendrons  à  bout.  »  Us  descendent  tous  deux. 

L*Ane  se  prélassant*'  marche  seul  devant  eux. 

Un  quidam  les  rencontre,  et  dit  :  «  Est-ce  la  mode 

m  Que  Baudet  aille  à  l'aise,  et  Meunier  s'incommode  ?    70 

«  Qui  de  Tàne  ou  du  mattre  est  fait  pour  se  lasser  ? 

«  Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 

«  Us  usent  leurs  souliers,  et  conservent  leur  Âne. 

«  Nicolas,  au  rebours  ;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne , 

«  U  monte  sur  sa  béte  ;  et  la  chanson  le  dit  *'.  75 


de  168a,  de  la  Haye  (1688),  de  Loodres  (1708),  etc.,  et  le  manuscrit 
de  M.  Boatron-Charlard,  écrivent  parbieu^  pins  conforme  à  Pusage 
de  la  campagne  ;  parbleu  était  plutôt  la  prononciation  de  la  Tille  et  de 
U  cour.  Richelet  (1680)  donne  les  deux  formes,  arec  un  exemple  de 
Molière  pour  parbleu,  de  Saint- Amant  ^nr  parbieu,  Furetière  (1690) 
et  l'Académie  (1694)  n'ont  ni  parbleu  ni  parbieu, 

33.  La  Fontaine  a  écrit,  ailleurs,  épitre  xr?,  à  Mme  de  Thianges  : 

Les  conseils.  —  Et  de  qui?  —  Du  public.  Cest  la  Tille, 
Cest  la  cour,  et  ce  sont  toute  sorte  de  gens, 
Les  amis,  les  indifférents,  etc. 

34.  c  Toutesfois,  1  dans  le  manuscrit  de  M.  Boutron*Gharlard. 
a5.  Cest  encore  un  mot  de   Rabelais  (liTre  II,  chapitre   xxx, 

tome  I,  p.  340;  et  Prologue  du  livre  IV,  tome  II,  p.  xxxi).  Le  mot 
n*cst  pas  dans  les  dictionnaires  du  dix- septième  siècle. 

36.  Allusion  k  une  chanson  du  temps,  réimprimée  dans  un  recueil 
intitulé  :  Brunettes,  ou  petits  airs  tendres,  avec  les  doubles  et  la  basse 
fOMtimie;  mêlées  de  chansons  à  danser ^  recueillies  et  mises  en  ordre  par 
Christophe  Ballard,  seul  imprimeur  de  musique,  et  noteur  de  la  chapelle 
du  Mojr,  A  Paris ,  rue  Saint-Jeart-de^BecuAvais,  au  Mont'P amasse,  avec 
privilège  de  Sa  Ma/esté.  3  toI.  iu-i  a,  contenant  chacun  une  dédicace 
à  Son  Altesse  Sérénissime  Madame  la  Princesse  de  Conty^  douairière. 
Le  premier  Tolume  est  de  1703,  le  second  de  1704,  le  troisième 
de  171 1.  La  chanson  à  laquelle  la  Fontaine  fait  allusion  se  trouTe 
dans  le  premier  volume,  p.  30o-ao5  ;  elle  a  quatre  couplets,  dont 
voici  le  second  : 

Adieu,  cruelle  Jeanne  ; 

Si  TOUS  ne  m*aimez  pas. 
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«  Beau  trio  de  baudets  !  »  Le  Meanier  repartit  : 
«  Je  suis  àne,  il  est  vrai,  j'en  conviens,  je  Tavoue; 
«  Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 
«  Qu'on  dise  quelque  chose  ou  qu'on  ne  dise  rien, 
«  J'en  veux  faire  à  ma  tête.  »  Il  le  fit,  et  fit  bien.  80 

Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  T Amour,  ou  le  Prince; 
Allez,  venez,  courez  ;  demeurez  en  province  ; 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement  : 
Les  gens  en  parleront,  n*en  doutez  nullement  *''.  » 

Je  monte  sur  mon  Ane, 
Pour  galoper  au  trépas. 

—  Courez,  ne  bronchez  pas, 

Nicolas; 
Surtout  n*en  rerenez  pas. 

La  même  chanson  se  trouve  citée  dans  les  Annales  JtÀwm^ 
{Annales  scientifiques^  littéraires  et  industrielles  de  C Auvergne, pMta 
par  r Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont'ferruij 
in-80),  dans  un  article  qui  commence  ii  la  page  i6a  du  tome  X>\ 
1843.  L'auteur  de  l'article,  M.  le  Camus,  a  retrouvé,  dit-il,  cette  TÎciDe 
chanson  dans  de  vieux  parchemins  chez  un  relieur  d'Orléans;  Buis 
ici  elle  n'a  plus  que  trois  couplets;  et  le  troisième,  où  se  rencoaw 
Tallusion,  est  ainsi  conçu  : 

Adieu,  cruelle  Jeanne, 
Puisque  tu  n'aimes  pas, 
Je  remonte  mon  Ane, 
Pour  galoper  au  trépas. 

—  Vous  y  perdez  vos  pas, 
Nicolas  ; 

Sont  tous  pas  perdus  pour  vous. 

37.  Noos  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  quatre  denien  ^«nr 
qui  contiennent  la  moralité  du  récit,  sont  la  fin  du  discours  de  M^ 
heri>e  A  Racan. 
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V 

FABLE  IL 

LES   MBMBRES   ET   l' ESTOMAC. 

Ésope,  fab.  aca,  KoiXCa  xa\  IléSe^;  Faor^p  xa\  rà  Xoifcè  MIXi)  (Co- 
ny,  p.  117-199,  sons  quatre  formes  diyerses,  dont  les  deax  der- 
oîèfes  soot  tirées  de  Den^rs  d*Halicarnasse  et  de  la  Fie  de  Corioian^  de 
Platarqoe  ;  voyez  ci -après).  —  Tite  Live,  livre  II,  chapitre  xxxii.  — 
AbsteminSy  Proamum,  —  Romains,  livre  III,  fab.  16,  Membra  et 
Fmter.  —  Neckam,  fab.  3y  (édition  de  M.  Éd.  du  Méril,  p.  306-308). 

—  Blaiie  de  Franee,  fab.  35,  tTun  Homme  qtâ  ne  poloit  fere  oeure.  — 
Hnidcnt,  f*  partie,  fab.  i5i,  des  Membres  humains  vers  le  Feutre, 

—  CoJTOiet,  fid>.  40,  des  Membres  et  du  Fentre^  —  Bonrsanlt,  es 
Fables  £  Ésope  ^  acte  II,  scène  v,  les  Membres  et  f  Estomac» — Le  Noble, 
coDte  6,  des  Membres  révoltés,  La  discorde, 

Mjrtholûgia  suopica  Nepeletl,  p.  a54»  p*  SaS,  p.  534* 
Sbakspeare  a  tiré  un  fort  bon  parti  de  cet  apologue  dans  son  Coriolan 
(tcte  I,  scène  n),  où  Ménénius  le  raconte  au  milieu  des  interruptions 
de  la  foule  :  voyez  à  V Appendice  de  ce  volume.  Comparez  aussi  Flo- 
ms,  lÎTre  I,  chapitre  xxni;  Valère  Maxime,  livre  VIII,  chapitre  ix; 
Deoys  d'Halicamasse,  Antiquités  romaines  y  livre  VI,  chapitre  lxxxvi  ; 
Plotarque,  Fie  de  Coriolan ^  chapitre  vi.  Quintilien  mentionne  Tapo- 
logne,  comme  un  mémorable  souvenir  de  Thistoire  romaine,  au 
lirre  V  de  F  Institution  oratoire  ^  chapitre  xi,  19,  Le  vieux  poëte  fran- 
çais Enstache  Deschamps  Ta  mis  en  ballade  (édition  Grapelet,  p.  198 
et  194)  ;  Benserade  en  a  fait  un  quatrain  (le  xlu«). —  Saint  Paul,  dans 
un  beau  développement  qui  se  trouve  au  chapitre  xu,  versets  la  et 
suivants,  de  la  I'*  épttre  aux  Corinthiens ^  a  fait,  dans  un  tout  autre 
ordre  d'idées,  une  très- frappante  application  de  Tallégorie  du  Corps 
et  des  Membres.  (Voyez  aussi  Y  épttre  cutx  Romains  ^  chapitre  xu,  ver- 
aeu  4  et  5.)  ^—  Elle  est  surtout  très-longuement  et  ingénieusement 
amplifiée  dans  les  chapitres  m  et  iv  du  livre  III  de  Rabelais  (tome  I, 
p.  377-384).  U  l'applique  à  la  fois  à  Tunivers,  à  la  société,  et  au 
microcosme,  c*est-à-dire  c  à  l'autre  petit  monde  qui  est  l'homme,  :> 
et  il  montre  que  tout  se  fait  ici-bas  c  par  prcsts  et  debtes  de  Tung 
*  Taoltre.  s  Ce  morceau  lui  devient  une  bri liante  occasion  d'étaler 
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ses  oonnaissanoes  physiologiques  et  anatomiqaes.  —  An  doozièae 
siècle ,  Jean  de  Salisbury  avait  inséré  la  même  fable  des  Memirei  et 
CEstonute  dans  son  Poijreraticus  slve  de  NugU  curiaUum  (lÎTre  VI,  cha- 
pitre xxit).  Cest,  dit-il,  le  pape  Adrien  IV  qni  la  loi  a  racoBiéf  à 
Bénérent.  Puis,  non  content  d*avoir  mis  ce  sujet  en  prose,  il  lavait 
traité  dans  an  poëme  latin  de  cent  distiqaety  attribué  dans  quel- 
ques  manuscrits  k  Oride,  et  qui  se  trouve  en  entier  dans  Fabii- 
oius  sous  le  titre  :  dé  à/ewihru  conspirmmtîbtu  (B'Miotbecm  mêdim  tt 
itifimm  latinitatUp  tome  IV,  p.  396-800 ,  édition  de  Mansi)  :  voyes 
M.  Éd.  du  Méril,  Poésies  inédites  du  moyen  àgt,  p.  189,  et  p.  m6, 
note  I.  —  Loiseleur  Deslongchamps  (p.  4 5)  rapproche  encore  de  cet 
apologue  une  fable  indienne,  d*nn  tour  très-différent,  mais  uigénicax 
aussi,  et  dont  la  morale  est  également  la  nécessité  de  Tacoord  «Mre 
les  membres.  Cest  la  (Me  c  d*un  oiseau  à  deux  becs,  dont  rua,  jalon 
de  l'antre,  qui  refuse  de  partager  avec  lui  du  nectar,  avale  du  poissa 
et  finit  périr  Toiseau.  1  Voyes  le  Pantckatantra  de  Dubois,  p.  87  et  38; 
et  celui  de  M.  Benfey,  tome  II,  p.  36o  et  36i,  et  tome  I,  p.  S3S. 

Je  devois  par  la  royauté 
Avoir  commencé  *  mon  ouvrage  : 
A  la  voir  d'un  certain  côté, 
Messer  Gaster  *  en  est  Timage; 
S'il  a  quelque  besoin,  tout  le  corps  s'en  ressent.  5 

De  travailler  pour  lui  les  Membres  se  lassant, 
Chacun  d'eux  résolut  de  vivi*e  en  gentilhomme, 

I.  CTest-à-dlre  :  c  je  devrais  avoir  commencé,  j*aurais  dû  coa- 
mencer.  »  Voyez  V Introduction  grammaticale  au  Lexique, 

3.  L*estomac.  {Note  d^  la  Fontaine,)  Cest  le  mot  grec  yavrip,  1( 
ventre.  —  L*expression  est  empruntée  à  Rabelais,  qui  appelle  c  Mc»- 
sere  Gaster  premier  maistre  es  arts  de  ce  monde  »  (livre  IV,  ùêt 
pitre  Lvn,  tome  II,  p.  i43).  Quelques  lignes  plus  bas,fiiisant  allnsiiii 
au  vers  de  Perse  {Prologue ^  vers  10  et  11)  : 

Magister  artis  ingenique  largitor 
y  enter,,,  ^ 

Rabelais  dit  encore  :  t  La  sentence  du  Satyrique  est  vraye,  qui  dirt 
Messere  Gaster  estre  de  touts  arts  le  maistre*  » 
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Sans  rien  £Biire',  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
«  D  fandroit,  disoient-ils,  sans  nous  qu'il  vécût  d'air. 
Nous  suons,  nous  peinons  comme  bétes  de  somme  ;        i  o 
Et  pour  qui?  pour  lui  seul  ;  nous  n'en  profitons  pas  ; 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas  *.  [dre.  » 

Qioinmons*,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  appren- 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  Mains  cessent  de  prendre  ', 

Les  Bras  d'agir,  les  Jambes  de  marcher  :  1 5 

Tous  dirent  à  Gaster  qu'il  en  ''  allât  chercher. 

3.  f  Voilà  un  trait  de  satire  qui  porte  sur  le  fond  de  nos  mœurs, 
mais  d'une  manière  bien  adoueie.  C*est  le  ton  et  la  coutume  de  la 
Fontaine,  de  placer  la  morale  dans  le  tissu  de  la  narration,  par  Part 
dont  il  fait  son  récit.  »  (Champort.) 

4.  Les  Membres,  dans  le  conte  de  le  Noble,  apostrophent  ainsi  le 
Ventre: 

C'est  donc  pour  te  nourrir,  glouton  insatiable, 

Que  sans  cesse  nous  trayaillons  ; 
Tous  les  soirs  du  rôti,  le  matin  des  bouillons  ; 

A  diné,  la  soupe  sur  table. 

5.  Telle  est  Torthograpbe  des  éditions  originales.  Voyez  plus 
Wo,  p.  aa6,  vers  17. 

6.  Boursault  a  copié  cet  bémisticbe  : 

Les  Pieds  cessent  d'aller,  les  Mains  cessent  de  prendre. 

7.  JCff,  c'est-à-dire  d'autres  mains,  d'autres  bras  et  d'autres  jambes. 
Cest  U,  ce  nous  semble,  le  sens  le  plus  naturel ,  celui  qui  est  ainsi 
rendu  dans  la  première  des  deux  vieilles  fables  citées  par  Robert 
{Ytopet  I)  : 

Or  aprans  a  faire  besoigne , 

Ou  quiers  qui  a  mengier  te  doigne  *. 

Gemzez  propose  un  autre  sens,  auquel,  il  faut  en  convenir,  ce  passage 
pourrait  à  la  rigueur  se  prêter  aussi  :  «  en  cbercber,  »  c'est-à-dire 
chercher  de  quoi  se  nourrir.  Ce  serait  une  de  ces  fortes  ellipses 
comme  nous  en  avons  tant  en  français,  dans  le  langage  familier.  On 
pourrait  la  rapprocher  de  celle-ci,  qui  n'a  rien  d'obscur  (livre  I, 
fiible  vni,  vers  a4)  : 

Ils  trouvoient  aux  champs  trop  de  quoi» 


le 


Ces  deux  vers  manquent  dans  b  version  que  donne  de  eette  vieille  fable 
aaoacrit  i5g4  (Tojes  ci*dessus,  p.  6a,  note  i). 
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Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  ; 
Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur"; 
Chaque  membre  en  souffrit;  les  forces  se  perdirent.    i3 

Par  ce  moyen,  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyoient  oisif  et  paresseux, 
A  l'intérêt  commun  contribuoit  plus  qu'eux*. 

Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale  *^. 

Elle  reçoit  et  donne,  et  la  chose  est  égale.  i  > 

Tout  travaille  pour  elle,  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines, 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magistrat. 
Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldat,  3o 

Distribue  en  cent  Ueux  ses  grâces  souveraines. 

Entretient  seule  tout  l'État. 

Ménéniua*'  le  sut  bien  dire. 

8.  ■  La  vie  consiste  en  sang.  Sang  est  le  siège  de  Tame  ;  ponrtast 
un  seul  labeur  peine  ce  monde  :  c*est  forger  sang  continuelleaMiit  > 
(Rareiais,  livre  III,  chapitre  iv,  tome  I,  p.  383.) 

9.  Jean  de  Salisbury,  dans  le  Polfcraticus  (voyez,  ci-de«sos,  U  fin 
de  la  notice),  termine  sa  fable  en  prose  par  la  citation  suivante  de 
Q.  Serenus  Samonicus  (de  Medicina^  vers  3o4-3o9)  : 

Qm  stomachum  regem  totlus  corporis  esse 
Contenduntf  vera  nitt  ratione  videntitr, 
Uujus  enim  validas  arma t  ténor  omnia  membra; 
At  contra  ejusdem  franguntur  cuncta  doiore, 
Qum  etiam,  nisi  curajuvet^  vîtiare  cerebrum 
Fertur,  et  integros  ilUne  açertere  sensus, 

10.  Dans  la  fable  ésopique  Pall^orie  est  appliquée  i  r.irmce  rt  < 
son  général. 

iT.  Ménénius  Agrippa,  consul  Van  5o3  avant  Jésus-Christ.  On 
place  dix  ans  après  son  consulat  cette  retraite  du  peuple  sur  le  Mont- 
Sacré,  d*où  Ménénius  le  ramena,  dit-on,  par  le  récit  du  célèbre  apo- 
logue. —  Voyei  Tite  Live,  Florus,  Denys  d'Halicamasse,  Plolar- 
que,  Shakspeare,  aux  endroits  indiqués  dans  la  notice  de  cette  hbk. 
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La  commune  **  s'alloit  séparer  du  sénat. 

Les  mécontents  disoient  qu'il  avoit  tout  Tempire,         3  5 

Le  pouvoir,  les  trésors,  Thonneur,  la  dignité; 

Au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  côté, 

Les  tributs,  les  impôts,  les  fatigues  de  guerre. 

Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  posté, 

La  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre,         4  o 
Quand  Ménénius  leur  fit  voir 
Qu'ils  étoient  aux  Membres  semblables, 

Et  par  cet  apologue,  insigne  entre  les  fables, 
Les  ramena  dans  leur  devoir. 


13.  Cest-à-dire,  comme  traduit  Furetière  (1690),  c  le  menu  peu- 
ple; »  0Q9  comme  dit  rAcadémie  (1694),  c  la  populace,  le  commun 
peuple.  > 


J*  DK  LA   FoHTAIia.    I  l4 
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FABLE  III. 

LE  LOUP  DEVElfU  BERGER. 

Verdizotti,  fab.  4s,  M  Lupo  et  le  Pécore,  —  La  îùAe  94  d*É#o|M 
(Coray,  p.  54  et  p.  3 18),  intitulée  :  '^ifoç  xa\  Âuxo<,  ne  resieraUe  i 
celle-ci  que  par  la  morale  :  t  Je  mérite  ce  qoi  m'aiTÎTe,  dit  en  iiiao- 
rant  le  Loup  au  CheTrean;  car  je  ne  derais  pas,  étant  cuisinier,  faire 
le  joneor  de  flûte.  »  Le  récit  est  complètement  différent. 

Un  Lonp,  qui  commençoit  d'avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage, 
Crut  qu'il  falloit  s'aider  de  la  peau  du  renard  *, 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
11  s'habiUe  en  berger,  endosse  un  hoqueton  *,  5 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton, 

Sans  oublier  la  cornemuse  '. 

I.  Façon  de  parler  proTerbiale,  pour  dire  ruser,  Gonzalte  de  Car* 
doue  disait  qu'il  £dlait  coudre  la  peau  du  renard  à  celle  da  lion; et 
Lysandre,  aTant  lui,  que  partout  oà  la  peau  du  lion  ne  pooTih 
atteindre,  il  y  fallait  adapter  celle  du  renard  :  voyez  Ik  Flcde  ly 
sandrej  par  Plutarque,  chapitre  tu. 

1.  L^  dictionnaires  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  entendeitpir 
hoqueton  une  sorte  de  casaque  que  portaient  les  ardiers.  Ao  cob' 
mencement  du  siècle,  Nicot  lui  donne  ce  même  sens,  mais  lai  bà. 
signifier  d'abord  f  cette  façon  de  saye  court,  sans  manches,  que  por- 
tent assez  communéement  les  honunes  de  village.  » 

3.      E  eol  battone  in  man^  col  fiasco  al  tergo^ 

E  eon  la  tibia  pastorale  al  fianco,  (Vkbdizoiti.) 

—  c  Quelques  détails  de  cette  fable,  dit  Robert  dans  son  introdiç- 
tion  (p.  CLxxxvt),  pourraient  bien  avoir  été  inspirés  par  le»  vm  **' 
vants  d'une  pièce  où  Jean  Molinet  (mort  en  i  $07)  nous  peint  le  Uwp 
se  travestissant  en  pasteur  : 

Donc  le  Luiton  *^  subtil  et  anciens, 
*  Le  Lmiton^  mot  employé  par  la  Fontaine  lai-méme,  daa»  le  Ciett  i^ 
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Ponr  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse, 
U  auroit  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
<  C'est  moi  qui  suis  Guillot,  berger  de  ce  troupeau.  »   i  o 

Sa  personne  étant  ainsi  faite, 
Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette , 
Guillot  le  sycophante*  approche  doucement'. 
Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  Therbette, 

Dormoit  alors  profondément  ;  1 5 

Son  chien  dormoit  aussi,  comme  aussi  sa  musette  ^  : 
La  plupart  des  brebis  dormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laissa  faire; 
El  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis, 
D  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits,  20 

Chose  qu'il  croyoit  nécessaire. 


Pur  deceptuoir  bergers,  brebis  et  chiens, 
«  Prist  manteau  gris,  chappellet  et  moafïlette  (sorte  de  chapeau 

Pois  s*eii  reuint  comme  pharisiens,  [et  de  gants)^ 

Comme  bergers  discretz  et  paciens*, 
La  mase  (musette)  an  col  et  au  poing  la  houllette.  » 

(Us  Ptàctz  et  Dietz  de  feu  de  bonne  mémoire  maistre  Jehan  MoUnet^ 
lattis,  i53i,  in- 4**,  f»  93  et  soirants,  Jpologue  du  Loup  et  du  Mouton.) 
4*  Trompeur.  (Note  de  la  Fontaine,)  —  U  prend  le  mot  dans  le 
sens  que  lai  ont  donné  les  comiques  latins.  Voyez  le  Lexique. 

5.  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xxiii*  leçon  (tome  II,  p.  346)» 
parle  de  oe  tableau,  de  cette  c  vraie  mascarade  d'hypocrisie,  i  de  ce 
r^  du  Loup  qui  c  espère  réussir  sans  avoir  à  parler,  »  et  il  le 
trouve  avec  raison  c  plus  comique  et  plus  plaisant  »  que  celui  qu*il 
joue  dans  la  tahle  du  Loup  moraliste  (attribuée  à  Voltaire ,  mais  que 
Voltaire  a  désavouée;  voyez  l'édition  Beuchot,  tome  XIV,  p.  3io- 
3i3,  et  tome  XLVUI,  p.  400). 

6.  c  Ce  dernier  hémistiche  est  d*une  grâce  charmante.  Ce  qu*il  y  a 
<le  hardi  dans  l'expression  d'wt«  musette  qui  dort  devient  simple  et 
■aturel,  préparé  par  le  sommeil  du  berger  et  du  chien.  9  (Chamfoat.) 

fotsihU  {conte  xir  de  la  4"  partie,  yen  82),  répond  à  la  forme  plus  moderne 
'acù,  et  désigne  ici  le  Loup,  arec  le  sens  de  tf  démon  trompeur,  espiègle.  » 
PaeieuSf  patient,  calme.  Robert  a  imprimé,  comme  au  premier  vers» 
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Mais  cela  gâta  son  affaire  : 
U  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois, 

Et  découvrit  tout  le  mystère'.  i5 

Chacun  se  réveille  à  ce  son, 

Les  brebis,  le  chien,  le  garçon. 

Le  pauvre  Loup,  dans  cet  esclandre*, 

Empêché  par  son  hoqueton, 

Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre.  3o 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  jM^ndre. 
Quiconque  est  loup  agisse  en  loup*  : 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

7.  Voyez  la  fin  de  la  fable  de  Handent,  intitulée  d'an  Boae^  tt 
iTun  Loup  (l'A  partie,  fable  76).  Le  Lonp,  qui 

....  De  tuer  a  la  nature, 
Non  de  chanter.. ., 

a  de  même  t  tresmalle  aduanture,  »  pour  avoir  voulu  élefer  la  voix. 

8.  Nicot  traduit  esclandre  par  «  scandale;  »  l'Académie  (1694]  pv 
«  malheur,  accident  qui  fait  éclat.  »  —  c  Mais  peu  dura  ccsbxj  es- 
clandre,  »  dit  Rabelaifly  parlant  d'un  combat  (livre  V,  chapitre  x\t, 
tome  II,  p.  a49). 

9.  Robert  (introduction,  p.  clm)  rapproche  de  ce  ven  eetif 
maxime  analogue,  tirée  de  la  f^te  des  ancUms  Perts  de  Gauthia'  àf 
Coinsi,  poëte  du  treizième  siècle  : 

Cils  qui  le  leu  veult  resembler 
La  piau  du  leu  doit  affubler. 
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FABLE  IV. 

LB8   GRBIfOUILLBS  QUI   DEMANDENT   UN   ROI. 

Ésope,  &b.  167,  Bdbpax,oi  (Coray,  p.  loi);  Bérpoc^oi  a^TotWreç 
^ctoiXia  (Conjf  p.  355).  —  Phèdre,  livre  I,  fab.  3,  Ranm  regem 
pttentes,  —  RomnlaSy  livre  II,  fab.  i.  —  Marie  de  France,  fij>.  16, 
J'm  Mstane  plaln  de  Reines,  *-  Bandent,  i^  partie,  hh,  118,  des 
GftmoUles  /l  de  iuppiîer,  —  Corrozet,  fab.  17,  des  GrenoUles  et  de 
leur  Mof,  — Le  Noble,  fab.  ^lyde  Jupiter  et  des  Grenouilles.  Le  peu-- 
pie  fou. 

MjrtMogia  msopica  Jfepeleti,  p.  127,  p.  890,  p.  Soi. 

Mamuscrits  de  Conrart^  tome  XI,  p.  534,  ^  Grenouilles  demandant 
■a  Boj. 

n  ▼  a  deQx  fables  indiennes  évidemment  inspirées  par  la  fid>le 
épique;  elles  ont,  comme  elle,  pour  personnages  les  Grenouilles, 
et  l'Hydre,  qui  les  dévore  ;  mais  du  reste,  dans  ce  cadre  identique, 
faction  est  très-librement  remaniée,  et  la  moralité  toute  différente. 
Voyez,  an  sujet  de  cet  apologue  oriental,  VEss<û  de  M.  Wagener 
AT  les  rapports  qui  existent  entre  Us  eqjologues  de  Vinde  et  les  apologues 
de  U  Grèee^  p.  96-99  ;  et  les  Études  indiennes  de  M.  Weber,  tome  III, 
p.  345  et  346.  L*apologue  même  se  trouve  dans  le  Liçre  des  lumières^ 
p.  s83-986,  où  il  est  suivi  d'une  triple  affabulation  d*un  caractère 
uDeinent  politique,  mais  tout  privé  ;  et,  avec  force  maximes  de  sens 
trb-dlivers,  dans  Je  Pantschatantra^  xv«  récit  du  livre  IIÏ,  et  i*  du 
hm  rV  (édition  Benfey,  tome  II,  p.  173-277  et  p.  989-395).  —  La 
Me  ésopiqne  est,  dit- on,  une  des  neuf  dont  l'authenticité  paraît 
le  moins  douteuse  (voyez  la  Fontaine  et  ses  de^aneiers^  par  P.  Soullié, 
p.  6s).  —  L'abbé  GutUon  cite  dans  ses  notes  une  piquante  allusion 
fiûte  à  cette  fable  par  Pavillon,  parlant  des  Hollandais  (Poésies^ 
p.  174,  Utrecht,  1731,  Stances  sur  son  voyage  en  Hollande)  : 

Ce  peuple  me  parut,  dans  ces  lieux  aquatiques, 
Un  reste  libertin  des  Grenouilles  antiques 
Qui  ne  voulurent  point  de  roi. 

—  M.  Taine  (p.  i35)  cherche  et  croit  trouver  une  ressemblance,  très- 
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peu  flatteose,  entre  le  caractère  de  la  bourgeoisie  et  oefaii  que  ce  récit 
prête  aux  Grenouilles.  —  Sur  la  fable  rattachée  à  celle-ci  par  Lestiog, 
Toyez  ci-après  la  note  6. 

Les  Grenouilles  se  lassant 

De  Tétat  démocratique*, 

Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin  les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 
Il  leur  tomba  du  ciel  un  Roi  tout  pacifique  :  5 

Ce  Roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant, 

Que  la  gent  marécageuse, 

Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse  *, 

S'alla  cacher  sous  les  eaux, 

Dans  les  joncs,  dans  les  roseaux,  lo 

Dans  les  trous  du  marécage. 
Sans  oser  de  longtemps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  crojoient  être  un  géant  nouveau. 

Or  c'étoit  im  Soliveau, 
De  qui  la  gravité  *  fit  peur  à  la  première  i5 

Qui,  de  le  voir  s'aventurant. 
Osa  bien  quitter  sa  tanière. 
Elle  approcha,  mais  en  tremblant; 
Une  autre  la  suivit ,  une  autre  en  fit  autant  : 

Il  en  vint  une  fourmilière  ;  «• 

Et  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 


I.  On  sait  que  dans  Phèdre,  Ésope  raconte  cette  fijtle  am  Atbé 
niens  à  qui  pèse  le  joug  de  Pisistrate.  Voyez  ct-desios,  p.  191»  b  ^ 
de  la  notice  de  la  fable  xx  du  lierre  II. 

3.  Pater  Deorum UGs  tiédit 

Parpum  tigiUam^  ndssum  quod  subito  potUs 
Motu  sonoque  terruit  pavuium  genus, 

(PHàoBB,  vers  i3-i5.} 
3.  C'est  le  lieu  de  rappeler,  avec  Geruzez,  la  masime  aS;  àt  la 
Rochefoucauld  :  t  La  gravité  est  un  mystère  du  corps  inventé  poo^ 
cacbcr  les  défauts  de  Tesprit.  » 
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Jusqu'à  sauter  sur  Tépaule  du  Roi*. 
Le  bon  sire  le  souffire,  et  se  tient  toujours  coi. 
lopin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue  : 
«  Donnez-nous,  dit  ce  peuple,  un  roi  qui  se  remue.  »  a  5 
Le  Monarque  des  Dieux  leur  envoie  une  Grue  ', 

Qui  les  croque,  qui  les  tue, 

Qui  les  gobe  à  son  plaisir  *  ; 

Et  Grenouilles  de  se  plaindre', 
Et  Jupin  de  leur  dire  :  «  Eh  quoi'?  votre  désir  3o 

4.  DaDS  le  Manuscrit  Je  Conrart  : 

Jusqu'à  sauter  dessus  le  dos  du  Roi. 

—  Phèdre  a  rendu  cette  partie  de  la  fable  aTeo  la  plus  élégante  préci- 
sion (TCEi  16-30)  : 

Hoc  merium  limo  quum  intérêt  diutius. 
Forte  una  tacite  profert  e  stagno  caput, 
Et^  explorato  Rege,  cunctas  evocat, 
lUetf  timoré  posito,  certatim  adnatant^ 
Lignumque  supra  turba  petulans  insilit, 

5.  Dans  les  fables  anciennes,  c'est  une  Hydre  qui  joue  le  rôle  de 
Il  Gnie;  dans  celle  d'Ésope,  après  le  Soliveau  et  avant  THydre,  Ju- 
piter envoie  une  Anguille.  Benserade  (xx«  quatrain)  et  le  Noble  ont 
remplacé  la  Grue  de  la  Fontaine  par  la  Ggogne ,  qui  figure  paie- 
ment dans  la  fidble  de  Haudent  : 

....  luppiter,  de  ce  requis, 
Un  Gcongneau  pour  roy  leur  baille, 
Lequel,  pour  un  manger  exquis. 
Les  aualloit  plus  dru  que  paille. 

6.  La  fable  xm  du  livre  II  de  Lessing  est  un  épisode  du  régne  de 
l'Hydre  :  f  Si  tu  veux  être  notre  roi,  criaient  les  Grenouilles,  pour- 
<fBo\  nous  dévores-tu?  —  Parce  que  vous  avez  prié  pour  m'avoir.  — 
Je  n'ai  pas  prié  pour  t'avoir,  lui  cria  une  des  Grenouilles,  que  déjà 
«lie  dérorait  des  yeux.  —  Vraiment?  dit  l'Hydre.  Eh  bieni  tant  pis 
pour  toi.  Alors  il  faut  que  je  te  dévore  parce  que  tu  n'as  pas  prié 
pour  m'avoir.  • 

7*  ■  Les  Grenouilles  n'avaient  pas  si  grand  tort,  dit  très-sensé- 
BMut  Geruzez;  car  il  y  a  heureusement  un  milieu  entre  le  Soliveau 
«t  la  Grue.  » 

B.  ■  Et  quoi?  »  dans  les  anciennes  éditions. 
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A  ses  lois  croit-il  nous  astreindre  *  ? 

Vous  avez  dû  premièrement  ^^ 

Garder  votre  gouvernement  ; 
Mais  ne  Tayant  pas  fiait,  il  vous  devoit  suflbre 
Que  votre  premier  roi  Ait  débonnaire  et  doux  :  s  s 

De  celui-ci  contentez-vous, 

De  peur  d'en  rencontrer  un  pire  ".  » 

9.  Dam  rédidoo  iii-40  de  1668,  Torthographe  da  mot  tUt  :  «- 
trtîndr:  L*m-i9  de  k  même  année»  l'édition  de  1678,  odla  de 
1689,  de  1708,  etc.,  ainsi  qoe  les  MamucrUs  de  Cimrart^  écrifcM 
astraUdrey  poor  mieux  rimer  arec  plaindre» 

10.  Vab.  Mtmuscriis  de  Comrart  : 

y oos  deriez  tout  premièrement. 

11.  Chez  Phèdre,  Ésope  dit  de  même  aux  Athéniens,  après  leor 
aToir  oonté  sa  fahle  (vers  3o  et  3i)  : 

....  Vos  quoi/ue^  o  ciçes,.,, 
Hoc  eustinete^  majut  ne  çeniat^  malum» 

—  On  peut  Toir  dans  Valère  Maxime  (lirre  VI ,  chapitre  n,  fin} 
comment  une  rieille  femme,  parlant  à  Denjs  le  tyran,  lui  sfiplîftf 
très-hardimenty  à  lui  et  à  ses  deux  prédécesseurs^  la  morale  de  cette 
(Me. 
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FABLE  V. 

LB  RBHARD  ET  LE  BOUC. 

EMpe,  ùh,  4,  ^KXétaJi  xoi  Tpéc^  (Coray,  p.  5  et  6,  p.  i8i  et  s8i). 
—  Phèdre,  liTre  IV,  fob.  9,  Fu^ù  et  Hîreut.  —  Haudent,  1"  partie, 
frb.  I,  itim  Rtgmardet  iPun  Boucq,  —  Corrozety  fiJ>.  71  y  du  Bernard 
tt  du  Boue, 

Mjthologia  msopiea  IfeçeUti,  p.  88»  p.  io3,  p.  433. 

Voyez  ci-destas  la  Préface  de  la  Fontaine  (p.  16  et  17),  où  cette 
&ble  est  rapprochée  de  Texpédition  de  Crassas,  s'engageant  dans  le 
pays  des  Parthes  sans  savoir  oommeot  il  en  pourra  sortir.  — -  L'abbé 
Gnillon  cite  les  vers  suivants ,  tirés  da  conte  de  Vj4droU  esclave  de 
BosqoilloD  (Poésies  anciennes  et  modernes ^  Paris,  Durand,  1781, 
tome  I,  nO  lxtiu,  p.  ii3)  : 

Ne  te  sonrient-il  plus  de  ce  Bouc  trop  crédule 
Descendu  dans  un  puits  pour  se  désaltérer, 
Qui  fut  par  le  Renard  traité  de  ridicule 
Pour  n'avoir  pas  prévu  l'endroit  de  s*en  tirer? 

^  La  fable  19  d'Ésope,  Bitpoxoi  (Coray,  p.  1 3)  est  la  contre-partie 
de  celle-ci.  Ce  sont  deux  Grenouilles,  dont  l'une  veut  descendre  dans 
im  puits;  mais  l'autre  l'arrête  en  lui  disant  :  c  Si  l'eau  du  puits  venait 
à  sécher,  comment  lemonteriona-nous?  » 

Capitaine  Renard  alloit  de  compagnie 

Avec  son  ami  Bouc  des  plus  haut  encornés  : 

Celui-ci  ne  voyoit  pas  ^lus  loin  que  son  nez; 

L'autre  étoit  passé  maître  en  fait  de  tromperie 

La  soif  les  obligea  de  descendre  en  un  puits  :  5 

Là  chacun  d'eux  se  désaltère. 
Après  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris, 
Le  Renard  dit  au  Bouc  :  «  Que  ferons-nous,  compère? 
Ce  n'est  pas  tout  de  boire,  il  faut  sortir  d'ici. 
Lève  tes  pieds  en  haut,  et  tes  cornes  aussi  ;  i  o 
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Met^les  contre  le  mur  :  le  long  de  ton  échine 

Je  grimperai  premièrement; 

Puis  sur  tes  cornes  m'élevant, 

A  Taide  de  cette  machine, 

De  ce  lieu-ci  je  sortirai,  1 5 

Après  quoi  je  t'en  tirerai*. 
—  Par  ma  barbe*,  dit  l'autre,  il  *  est  bon;  et  je  loue 

Les  gens  bien  sensés  comme  toi. 

Je  n'aurois  jamais,  quant  à  moi, 

Trouvé  ce  secret,  je  Tavoue.  »  10 

Le  Renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon, 

Et  vous  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour Texhorter  à  patience^. 


I.  Si  tu  te  veux  sur  les  pieds  de  derrière 

Dresser  deboat,  et  tes  deux  cornes  joindre 
Contre  le  mur,  d*agilité  non  moindre 
Qu'a  un  bon  cerf,  d*icy  ie  santeray. 
Et  cela  faicty  dehors  t'en  tireray.  ^Coehozbt.) 

—  Les  instructions  du  Renard  ne  sont  pas  moins  circonstanciées  dans 
la  fable  grecque.  La  Fontaine  n'a  guère  fait  qne  les  traduire  :  E2  r^ 

5p6i(K  (naOeU  tou;  l[JL3cpo96(ou{  T(5v  7n>S£5v  xû  ^ol^f^  ^cpoospsfoEiç,  xsi  :à 
xlporra  6fio{ti>(  ei(  To2l[i77poa6ev  x^iveti;,  d^aSpa|i6uaa  M  tcôv  oûv  aoyi 
vdjTciiv  (le  long  de  ton  échine)  xa\  xsp^bwv,  xa\  IÇ»  ro5  op^otoç  bftiht 
Krfif^aaaUf  xa\  oè  [istà  touto  dvaor^doii)  ivtdjOev.  —  N^y  a-t-il  pas  on 
souTenir  de  cette  manière  de  grimper  dans  Tépigramme  de  Léonidas 
(Anthologie  palatine^  section  xi,  no  aoo)  où  2^ogèney  aTisant  le  ncs 
d*  Antimaque ,  s*en  sert  comme  d'une  échelle  pour  s'échapper  de  sa 
maison  en  flammes  ? 

T^v  ffv'  'Avrifii^w  Jt^^H^xa  Oe\ç  fçuyiv. 

3.  Phèdre  (yers  10)  désigne  le  Bouc  par  le  mot  borhatus, 

3.  c  II  est  bon,  »  cela  est  bon.  Rien  de  plus  fréquent  an  commeo* 
cernent  du  dix-septième  siècle,  et  même  encore  plus  tard,  que  cet 
emploi  du  pronom  U  au  sens  neutre.  Voyez  les  Lexiques  de  Corneilk 
et  de  Mme  de  Sévigné,      * 

4.  c  Quand  le  Renard,  dit  M.  Taine,  p.  98  (et  pour  lui  le  Re- 
nard, nous  Tavons  déjà  vu,  est  la  personniflcatioii  du  courtisan),  ne 
flotte  pas  les  gens,  il  les  persifle,  et  paye  tranquillement  les  serrioes 
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«  Si  le  ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence 

Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton  ',  a  5 

Tu  n'aurois  pas,  à  la  légère. 
Descendu  dans  ce  puits.  Or  adieu  :  j'en  suis  hors  ; 
Tàclie  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts  ; 

Car  pour  moi,  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin.  »  3o 

En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin  *. 


ai  insiiltes.  Étant  sorti  du  puits  grâce  au  Bouc,  il  le  plaisante,  fait 
ta  caricature,  etc.  t 

5.  Ce  trait  encore  est  emprunté  à  la  fable  grecque  :  El  xwsa&xaçy 
cTxs,  9pivaç  ixécn)90,  Mooti  h  T(j>  mh-^çtùii  xp^x^»  ^  T^  Haudeut 
tradsit  ainsi  : 

S'antant  de  sens  tu  auoys  en  la  teste 
Comme  de  poil  as  soubz  gorge  pendu. 

6.  L'affabulation,  nous  ne  dirons  pas  la  morale,  est  autre  dans 
Phèdre  (tcts  i  et  a)  : 

Homo  in  perielum  simul  ac  venit  caUuluSy 
Reperire  effugium  alterius  quterU  malo. 
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FABLE  VI. 

L*ÀIGLE,    LA   LÀIB   BT   LA   CHATTB. 

Phèdre,  Mwre  II,  fab.  4,  jéquUa,  Feles^  Jper, 
Mjrthologia  msopiea  Nepeleiif  p.  411* 

L'Aigle  avoit  ses  petits  au  haut  d'un  arbre  oreux, 

La  Laie  au  pied,  la  Chatte  entre  les  deux, 
Et  sans  s'incommoder,  moyennant  ce  partage, 
Mères  et  nourrissons  faisoient  leur  tripotage. 
La  Chatte  détruisit  par  sa  fourbe  l'accord  ^  ;  5 

Elle  grimpa  chez  l'Aigle,  et  lui  dit  :  «  Notre  mort 
(Au  moins  de  nos  enfants,  car  c'est  tout  un  aux  mères) 

Ne  tardera  possible*  guères. 
Voyez-vous  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  Laie,  et  creuser  une  mine?  x« 

C'est  pour  déraciner  le  chêne  assurément, 
Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine  : 
L'arbre  tombant,  ils  seront  dévorés; 

Qu'ils  s'en  tiennent  pour  assurés. 
S'il  m'en  restoit  un  seul,  j'adoucirois  ma  plainte.  »      tS 
Au  partir  de  ce  lieu,  qu'elle  remplit  de  crainte, 

La  perfide  descend  tout  droit 
A  l'endroit 


I»  ....  Fêles  contubemium 

Fraude  et  scelesta  sic  evertit  malitia, 

(PHiDBB,  Ters  4^5*) 

i.  Possible,   adTerbialement,  dans  le  sens  de  peut^tre,  fTéùii 

TiiMge  constant  et  bien  constaté  par  Vangelas,  Ménage,  etc.,  00  poor 

rait  être  tenté  de  donner  ici  plus  de  force  à  ce  mot,  et  d*entendre:  cil 

n'est  pas  possible  qne  notre  mort  tarde  beaucoup.  »  Voyes  le  Ledfm, 
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Où  la  Laie  étoit  en  gésine  *. 

«  Ma  bonne  amie  et  ma  voisine,  ao 

Lui  dit-elle  tout  bas,  je  vous  donne  un  avis  : 
L'Aigle,  si  vous  sortez,  fondra  sur  vos  petits*. 

Obligez-moi  de  n'en  rien  dire  : 

Son  courroux  tomberoit  sur  moi.  » 
Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  Tefiroi,  %  s 

La  Chatte  en  son  trou  se  retire  *. 
L'Aigle  n  ose  sortir,  ni  pourvoir  aux  besoins 

De  ses  petits  ;  la  Laie  encore  moins  : 
3pttes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins, 
Ge  doit  être  celui  d'éviter  la  famine  •.  3  o 

A  demeurer  chez  soi  l'une  et  l'autre  s'obstine, 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'occasion  : 

L'Oiseau  royal,  en  cas  de  mine; 

La  Laie,  en  cas  d'irruption''. 
La  faim  détruisit  tout;  il  ne  resta  personne  35 

3.  ....  Terrarê  offuso  et perturhatis  sensiku, 

Derepit  ad  cuHile  setom  Suis,  (Phèdbb,  Tert  ii  et  la.) 

—  Gésmey  Tienx  mot  dériyé  de  gtsir^  être  couché.  Être  en  gésine  se 
dit  des  animaux  qui  viennent  de  mettre  bat.  Rabelais  (livre  lY, 
chapitre  TU,  tome  U,  p.  17)  dit,  en  parlant  d'animaux  de  la  même 
espèce  :  c  Les  trujes  en  leur  gésine.  1 

4 .  . . • .  S'amd  exieris  pastum  eum  tenero  grege, 
jÉquUa  est  parata  rapere  poreeUos  tiùi, 

(PHiDBK,  vers  14  et  i5.) 

5.  Htmc  quoque  timoré  postquam  compiepit  loeum^ 
Doiosa  tuto  condidit  sese  capo,  (jtidem^  vers  16  et  17.^ 

6.  fl  La  Fontaine  a  bien  fait  de  prévenir  ses  lecteurs  sur  cette  in- 
vraisemblance avant  qu'ils  s*en  aperçussent  eux-mêmes.  Mais  elle 
n'en  est  pas  moins  une  Uche  dans  cette  £ible.  Il  n'est  pas  naturel  que 
la  fiûm  ne  force  pas  tous  ces  animaux  à  sortir.  »  (Cuamport.) 

7.  Rmnam  metuens  Aquila^  ramis  dtsidet; 
Aper  rapinam  pitons,  non  prodit  foras, 

(PnàDBM,  vers  ai  et  aa.) 
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De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 
Qoi  n'allât  de  vie  à  trépas  : 
Grand  renfort  pour  messieurs  les  Chats  ^. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse* 

Par  sa  pernicieuse  adresse  !  ;o 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 

De  la  boîte  de  Pandore*^, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  Tunivers  abhorre, 

C'est  la  fourbe,  à  mon  avis. 

8.  Quid  multa?  inedia  stint  consumptl  cum  suis  y 
Felique  et  catulis  largam  prmbuerunt  dapem. 

(PuÀDRx,  yen  a3  et  94*) 

9.  Homo  bUinguUy  dit  Phèdre  (vers  a5). 

10.  Allusion  k  une  des  fiotions  les  plus  connues  et  les  plus  ing^ 
nieuses  de  la  mythologie  grecque.  Cette  fahle  de  Pandore  est  direr- 
sement  racontée  par  Ips  anciens.  Selon  les  uns,  Hésiode,  par  exemple 
(Œuvres  et  Jours,  Ycrs  90  et  suivants),  k  boîte,  le  tonneau,  le  rase 
quelconque,  contenait,  comme  dit  ici  notre  poète,  les  maux,  qui,  le 
couTcrcle  ôté,  se  répandirent  sur  la  terre.  Selon  d'autres  (voyei  VJ^ 
thotogie  palatine,  section  x,  n»  71),  il  contenait  les  biens,  qui  s'enrô- 
lèrent loin  des  humains. 
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FABLE  VIL 

l'ivrogne  et  8à  femue. 

Eaope,  fab.  78,  riv7)'(Coray,  p.  43).  —  Haudent,  i^  partie, 
ùh,  S6f  du  Âfarjr  et  de  sa  Femme, 

Mythologia  msopica  Neveleti,  p.  x5o. 

C'est  plutôt  on  conte  qu'une  fable,  i  Au  reste,  Tanecdote  est  vraie, 
dit  l'abbé  Guillon  :  elle  eut  lieu  en  i55o.  Le  personnage  était  un 
arocat,  ainsi  mystifié  par  sa  femme,  9  au  moyen,  eût-il  dû  ajouter, 
de  ce  stratagème  renouvelé  des  Grecs.  —  Dans  le  recueil  intitulé 
Pia,  hilaria  variaque  Carmina  E.  P,  Angelini  Gazmiy  e  Societate  Jesu^ 
Jtrebatis  (Douai,  1619,  p.  181),  il  y  a  un  |conte,  en  vers  scazons, 
intitulé  :  Straiagema  mulieris  Belgicm^  quœ  maritum  vino  sepuUum 
iinteo  involvït  tumulandum.  Il  commence  de  même  que  cette  fable, 
mais  finit  tout  autrement  :  le  remède  opère,  le  mari  se  corrige  de 
son  défaut. 

Chacun  a  son  défaut,  où  toujours  il  revient  ^  : 
Honte  ni  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos,  d'un  conte  il  me  souvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuie 
De  quelque  exemple.  Un  suppôt  de  Bacchus  5 

Altéroit  sa  santé,  son  esprit,  et  sa  bourse  *  t 
Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  course 

I.        Unîeuique  dédit  vltium  natura  creato, 

(Propbrcb,  livre  II,  éle'gie  xxii,  vers  17.) 

a.  Dans  le  conte  latin  mentionné  à  la  fin  de  la  notice,  il  est  aussi 
question  de  la  bourse  :  Crumena  nummts  exsucca,  —  La  façon  dont 
Haudent  entre  en  matière  ajoute  à  la  vraisemblance  de  la  suite  de  sa 
narration  : 

Une  femme  fut  qui  auoit 
Son  mary  qui  de  iour  en  iour 
S*enyuroit  tant  qu^il  ne  scauoit 
S*il  estoit  mort  ou  vif.... 
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Qu'ils  sont  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celui-ci,  plein  du  jus  de  la  treille, 
Avoit  laissé  ses  sens  au  fond  d'une  bouteille,  lo 

Sa  femme  Fenferma  dans  un  certain  tombeau. 

Là  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loisir.  A  son  réveil  il  treuve  ' 
L'attirail  de  la  mort  à  Tentour  de  son  corps. 

Un  luminaire,  un  drap  des  morts  ^.  i5 

«  Oh  !  dit-il,  qu'est  ceci?  Ma  femme  est-elle  veuve?  » 
Là-dessus,  son  épouse,  en  habit  d'Alecton', 
Masquée,  et  de  sa  voix  contrefaisant  le  ton. 
Vient  au  prétendu  mort,  approche  de  sa  bière, 
Lui  présente  un  chaudeau  '  propre  pour  Lucifer  ''.       a« 
L'époux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  soit  citoyen  d'enfer. 
«  Quelle  personne  es-tu?  dit-il  à  ce  fentôme. 

—  La  cellerière*  du  royaume 
De  Satan,  reprit-elle;  et  je  porte  à  manger  tS 

A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire.  » 

Le  mari  repart,  sans  songer  : 

«  Tu  ne  leur  portes  point  à  boire  *  ?  » 

3.  Voyez  ci-dessiu,  p.  igS,  vers  35. 

4.  Nodier  cite  cette  Tariante  de  l'édition  de  1698  : 

Un  luminaire,  nn  drap  de  morts. 

5.  Une  des  Furies. 

6.  Sorte  de  brouet  ou  de  bouillon  cbaud,  tonte  boisson  cbande. 

7.  Nom  du  diable,  qui  peut,  ainsi  que  celui  de  S^an^  un  peu  pins 
bas,  étonner  quelque  peu  après  la  toute  païenne  Jiecian, 

8.  On  appelle  celltrier  et  eelUrière  celui  ou  celle  qui ,  dans  m 
couvent,  a  soin  des  provisions  de  bouche. 

9.  Dans  la  fable  grecque,  la  femme  frappe  à  la  porte  du  tonibcao; 
PiTrogne  lui  criant  :  c  Qui  frappe?  »  elle  répond  comme  ici  :  «  J( 
suis  celui  qui  porte  la  nourriture  aux  morts.  »  '0  tom;  vixpoic  ti  9\rSj 
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FABLE  VIII. 

LA   GOUTTE   BT    l'aRÀIGNÉB. 

Pécrarque»  dans  une  lettre  latine  (la  xm*  da  liyre  m),  raconte 
celte  allégorie ,  qu'il  appelle  anilem  fabellam^  à  son  ami,  Jean  Co« 
Icuina;  pois,  le  récit  achevé,  il  lui  dit  :  Domum  tuant  ^  amice,  Poda* 
grûm  submtrasse  audio.  Miror  :  non  putaham  UU  locum  esse  in  domo 
tem  sohna^  çereorque  ne  qtdd  ibi  suijurîs  invenerît,  Quod  si  verum  est^ 
aoa  maium  magis  qutan  maU  causam  horreo,  Malo  jam  hospitem  habcas 
Jrûmeam.  Principiis  resistendum  est  :  nuUa  melius  resistitur  ope  quant  vt- 
gilUs,  labore,  jejunio,  —  Nicolas  Gerbel  reproduit  l'apologue,  enjolivé 
par  toute  sorte  d'élégances  très-recherchées,  dans  le  recueil  intitulé  : 
JEsopi  Phrigis  vita  et  fabulm  a  ^iris  doctis  in  latinam  linguam  versm,  etc. 
(Parisiis,  i535,  apud  Aniomum  Bonnemere^  petit  in-ia,  p.  96).  Il 
Domme  TUka  (Tycha,  -T^t),  c  fortune,  condition  de  fortune  »)  la 
▼Ole  oà  la  Goutte  et  PAraignée  entrent  pour  chercher  leur  demeure. 
Gtinerarius  copie  le  morceau  de  Gerbel,  sous  le  titre  :  de  Jranea  et 
Podagra,  Jficolai  GerbelU  elegantissima  fabula  (p.  4^8 -461,  dans  la 
partie  de  son  livre  intitulée  Narratianes  msopicm),  —  Weiss  {Pantaleo 
CoMdidm)  Ta  mis  en  vers  latins,  en  conservant  autant  qu'il  peut  les 
élégances  de  Gerbel  :  c'est  sa  fÎEible  144.  —  Cet  apologue  se  lit  aussi, 
en  vers  firan^ab,  dans  la  3*  partie  de  Haudent,  fab.  Sg,  de  la  Goutte 
«/  de  rVraigne;  et  au  livre  II  du  Passe-temps  de  messire  François  le 
Pbolchre,  seigneur  de  la  Motte  Messemé  (Paris,  1597). 

Quand  l'Enfer  eut  produit  la  Goutte  et  l'Araignée, 
«  Mes  fyUes,  leur  dit-il,  vous  pouvez  vous  vanter 

D'être  pour  Thumaine  lignée 

Également  à  redouter. 
Or  avisons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter.  5 

Voyez-vous  ces  cases*  étrètes*, 

I.  Case^  maisonnette,  cabane  :  voyez  au  vent  36. 

a.  Étroites^  dans  l'édition  in-40  de  1668,  et  dans  le  petit  in-ia 

J.  DS  UL  FOSTADO*   I  l5 
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Et  ces  palais  si  grands,  si  beaux,  si  bien  dorés  ? 
Je  me  suis  proposé  d'en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc,  voici  deux  bûchettes'  ; 

Accommodez- vous,  ou  tirez.  lo 

—  n  n*est  rien,  dit  TAragne^,  aux  cases  qui  me  plaise.  • 
L'autre,  tout  au  rebours,  voyant  les  palais  pleins 

De  ces  gens  nommés  médecins, 
Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  son  aise. 
Elle  prend  l'autre  lot,  y  plante  le  piquet,  i5 

S'étend  à  son  plaisir  sur  l'orteil  d'un  pauvre  homme*, 
Disant  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  poste  je  chomme*, 
Ni  que  d'en  déloger  et  faire  mon  paquet 

Jamais  Hippocrate  ^  me  somme.  » 
L'Aragne  cependant  se  campe  en  un  lanibris,  >• 

Gomme  si  de  ces  lieux  elle  eût  fait  bail  à  vie^ 
Travaille  à  demeurer  :  voilà  sa  toile  ourdie, 

Yoilà  des  moucherons  de  pris. 
Une  servante  vient  balayer  tout  l'ouvrage. 

de  i66a;  étrèiesy  dans  l'in-ia  de  1668,  dans  oeloi  de  1669,  et  ààn 
Tédition  de  1678  ;  c'est  aussi  la  leçon  de  l'éditioD  de  Loodres  (1708). 
Celle  d'Amsierdam  (1739)  a  éiroUês.  Voyez  plus  bas,  livre  IV, 
fable  Yip  Ters  4. 

3.  c  Se  dit  des  petits  brins  de  bois  ou  de  paille,  avec  lesquels  on 
joue,  on  tire  à  la  courte  paille.  »  [Dictionnaire  de  rjetulémie.) 

4.  Vieux  mot  conservé  pour  le  besoin  de  la  rime  on  de  la  mecarr 
du  vers,  f  Nous  auons  tant  et  trestant....  ieusné,  dit  Rabelais  (li- 
vre IV,  chapitre  xi.ix,  tome  II,  p.  isa),  que  les  araignes  ont  fakt 
leurs  toiles  sur  nos  dents.  »  —  L'édition  d'Amsterdam  (1739)  doaar 
ici  Araigne^  mais,  aux  vers  lo,  3o  et  35,  elle  écrit  Aragme, 

5.  Voyex  ce  qu'i  l'occasion  de  ce  passage,  et  des  vers  ao  et  iii 
M.  Taine  (p.  3oa)  dit  des  famiUaritéi  gaie4  dont  la  Fontaine  iè«e 
son  style. 

6.  Voyez  ci*dessus,  p.  207,  note  5. 

7.  Le  plus  grand  médecin  de  l'antiquité;  il  naquit,  dit-on,  Tao  4^ 
avant  Jésus-Christ,  dans  l'ile  de  Cos,  et  mourut  en  Macédoine,  daas 
un  Age  très-avancé,  à  quatre-vingts  ans  selon  les  uns,  k  cent  ua  se- 
lon les  autres. 
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Aatre  toile  tissue,  autre  coup  de  balai*.  a  5 

Le  pauvre  bestion*  tous  les  jours  déménage. 

Enfin,  après  un  vain  essai, 
Il  va  trouver  la  Goutte.  Elle  étoit  en  campagne, 

Plus  malheureuse  mille  fois 

Que  la  plus  malheureuse  aragne.  3o 

Son  hôte  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois, 
Tantôt  fouir,  houer^^  :  goutte  bien  tracassée 

Est,  dit-on,  à  demi  pansée. 
«  Oh!  je  ne  saurois  plus,  dit-elle,  y  résister. 
Changeons,  ma  sœur  TÂragne.  »  Et  l'autre  d'écouter  ; 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Pomt  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  à  changer. 
La  Goutte,  d'autre  part,  va  tout  droit  se  loger 

Chez  un  prélat,  qu'elle  condamne 

A  jamais  du  lit  ne  bouger  ^^  4  o 

Cataplasmes,  Dieu  sait  !  Les  gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  conte'*. 
Et  fit  très-sagement  de  changer  de  logis. 

8.  Nutqtum^  dit  Gerbel,  seopariorum  ocidaùujcapas poterat  effugere, 

9.  Bêstiony  dans  le  sens  de  c  petite  béte.  »  Quoi  qu*on  en  ait  dit, 
ee  ttot,  oomme  nous  le  montrerons  dans  le  Lexique^  existait  bien 
avec  oe  seas  dans  notre  yieiUe  langue. 

10.  Remner  la  terre  ayeo  la  houe. 

II*  f  Atteint  d'an  rhumatisme  dans  ses  vieux  jours,  la  Fontaine, 
dhGeruzeZy  se  rappelle  plaisamment  le  logis  qu'il  a  donné  à  la  Goutte  : 

Triste  fils  de  Saturne,  h6te  obstiné  d'un  lieu, 

Rhumatisme,  yart'en  :  suis-je  ton  héritage? 

Suis-je  on  prélat?  Crois-moi,  ooniens  à  notre  adieu.  » 

[Utire  à  Saint-Évremond,  du  18  décembre  1687,  rariante  de  Féditiou 

de  Londres  des  (ouvres  de  Saint-Évremond.) 

la.  Compte^  dans  l'édition  de  1678  A,  et  dans  celle  d'Amsterdam 
(1739);  mais  conte  est  l'orthographe  ordinaire  de  la  Fontaine,  non 
pM  seulement  4  la  rime,  mais  partout.  Voyez  le  Lexique, 
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FABLE  IX. 

LB   LOUP   ET   LA   CIGOGNE  ^ 

Ésope,  ùh.  i44,  At&xoç  xol  Tipocvoc  (Coraj,  p.  85,  toos  trois  fonncs; 
et  p.  i4s).  —  Bahrius,  fab.  94,  Auxoc  xal  'Epcfidi^c.  —  Aphthoaiiu, 
fab.  2S,  Fabtda  Lupi^  monens  ne  improbis  Sêttefiat,  —  Phèdre,  Irnt  I, 
fab.  8,  Lupus  et  Gntu.  —  Faëme,  fab.  56,  Lupus  et  Grus»  —  Marte 
de  France,  fab.  7,  dou  Leu  et  Je  la  Grue  ii  li  osta  Cos  de  ia  goule,  — > 
Haudent,  f*  partie,  fab.  117,  d*un  Loup  et  eTun  Grujrau.  <*-  Gorro- 
zet,  fab.  6,  du  Loup  et  de  la  Grue.  —  Le  Noble,  &b.  8,  du  Loup  ei 
de  la  Grue,  V ingratitude  des  grands, 

Mfthologia  suopica  HepeUti^  p.  306,  p.  34i,  p.  377,  p.  894,  p«  49i' 
A  oette  fable  se  ratuche  le  proverbe  que  rapporte  Zénobios 
(iu«  centurie,  n«  48)  :  h.  X6xou  aT6|xortoç,  t  de  la  gueule  du  loup.  •  — 
Elle  est  représentée  sur  le  tympan  du  portail  Saint-Ursin  de  la  ca- 
thédrale de  Bourges  (voyez  M.  Éd.  du  Méril,  Poésies  imédUes  du  mùren 
dge^  p.  i56).  — •  Rollin  apprécie  dans  son  Traité  des  études  (livre  I, 
chapitre  ni)  la  fable  de  Phèdre,  si  élégante  dans  sa  brièveté,  et  a 
détaille  les  beautés,  —  Lesaing  termine  fort  spiritoeUement  par  le 
souvenir  de  l'aventure  du  Loup  avec  la  Grue  la  fable  iv  de  soa 
livre  II.  Le  Loup,  au  lit  de  mort,  se  vante  de  quelques  actes  de 
bonté,  d'avoir  épargné  un  agneau,  puis  une  brebis,  t  Oui,  s'écrie  le 
Renard,  j'en  puis  rendre  témoignage.  C'était  tout  juste  au  temps  où 
tu  avais  dans  le  gosier  cet  os  que  la  Grue  en  tira.  >  —  Bochard,  dsot 
la  a«  partie  de  son  Hierozoicon  (livre  I ,  chapitre  xii),  rapporte  une 
fable  hébraïque,  sur  le  même  sujet,  où  le  Lion  remplace  le  Loup,  et 
un  certain  oiseau  d'Egypte,  au  long  bec,  la  Grue  ou  Cigogne  (cbcx 
Babrius,  c'est  le  Héron).  —  Jacques  Grimm,  au  chapitre  xm  de  soa 
introduction  à  Reinkart  Fuc/u  (p.  gglxxxi),  trouve  un  grand  rtppo^ 
entre  cette  mise  en  scène  du  Loup  et  d'un  oiseau,  et  le  conte  ég3rpM 
du  Tpo^rXof  (en  qui  on  a  cru  reconnaître  le  petit  pluvier  à  collier], 
enlevant  avec  son  beo ,  de  la  gueule  du  crocodile,  les  sangsues,  m 

I .  Cicogne  est  l'orthographe  de  toutes  les  anciennes  éditions  :  voyei 
l>lus  haut,  livre  I,  fable  xviir,  p.  11a. 
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plufô' ,  si  nous  en  croyons  Geoffroj-Saiiit-HiUiire,  les  cousins  qui  la 
Upissent.  Élîen  (delà  Nature  des  animauSyXÏJve  m,  chapitre  xi*)  pa- 
rait aToir  été  frappé  de  ce  même  rapport  :  c  le  Crocodile  croit,  dit-il, 
aToir  payé  Toiseaa  en  ne  lui  faisant  pas  de  mal.i  Grimm  indique 
ensuite  y  d*après  une  légende  traduite  du  pâli  et  insérée  dans  l'ou- 
▼rage  de  la  Loubère  intitulé  du  Royaume  de  Siam  (tome  II,  p.  a5 
et  a6,  Paris,  1691)9 1'^  tournure  que  la  fable  a  prise  dans  Tlnde  :  Som- 
«oDa-Codom,  o'est-à-dire  Gautama,  dont  Pâme,  par  suite  de  la  trans- 
nigration,  est  entrée  dans  le  corps  d'un  grand  oiseau  à  grands  pieds, 
retire  un  os  du  gosier  d'un  Râkshasa  ou  démon,  qui  montre  la  même 
ingratitude  que  le  Loup  dans  notre  fable.  Voyez  VEstai  de  M.  Wa- 
gener  (p.  49  ^  ^»  et  de  plus  p.  117,  où  la  légende  bouddhique  est 
citée)  ;  Toyexen  outre  au  tome  III  (p.  35o  et  35i)  des  Études  indiennes 
de  M.  Weber,  qui  croit  pouvoir  affirmer,  et  selon  nous  avec  raison, 
que  le  conte  indien  n*est  point  original,  mais  venu  de  l'Occident. 

Les  loups  mangent  gloutonnement'. 
Un  Loup  donc  étant  de  (rairie  ^ 
Se  pressa,  dit-on,  tellement 
Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
Un  os  lui  demeura  bien  ayant  au  gosier  '.  5 

a.  Voyez  en  outre  Hérodote,  livre  II,  cbapitre  Lxvm;  Aristote, 
Histoire  des  animaux^  livre  DC,  chapitre  vn  ;  et  Geoffroy-Saint-Hilaire 
dans  la  Description  de  V Egypte  {Histoire  naturelle^  tome  I,  in-f^, 
p.  i98-ao5). 

3.  Le  fabuliste  du  quatorzième  siècle  (Ysopet  /,  f^*  37  et  38),  cité 
par  Robert,  commence  à  peu  près  de  la  même  manière,  mais  en 
n'appliquant  qu'au  Loup  de  cette  fable  ce  que  la  Fontaine  dit  des 
loa|M  en  général  : 

lÀ  Loups  manga  trop  gloutement, 
Si  fust  malades  durement. 

4.  Tenue  familier,  partie  de  divertissement  et  de  bonne  ebère. 

5.  Le  second  des  vieux  fabulistes  cités  par  Robert  (Ysopet  II)  em- 
ploie ici  un  de  ces  mots  expressifs,  que  la  langue  d'aujotûrd*hui  peut 
envier  k  celle  d'autrefois  : 

Un  Leu.... 

S*enossa,  par  mesauenture. 

De  l'os  d  une  chieure  moult  dure. 

Quant  enossé  fut,  etc. 
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De  bonheur  pour  ce  Loup,  qui  ne  pouvoit  crier  *, 

Près  de  là  passe''  une  Cîcogne. 
Il  lui  fait  signe;  elle  accourt. 
Voilà  Topératrice^  aussitôt  en  besogne. 
Elle  retira  Fos;  puis,  pour  un  si  bon  tour,  it 

Elle  demanda  son  salaire. 

«  Votre  salaire?  dit  le  Loup  : 

Vous  riez,  ma  bonne  conmière  ! 

Quoi  ?  ce  n'est  pas  encor  beaucoup 
D'avoir  de  mon  go»er  retiré  votre  cou  •  ?  1 5 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate*®  : 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte.  » 

6.  Ce  trait  û  naturel  est  ane  heureuse  addition  de  notre  aatoir. 
Dans  la  fable  ésopique  et  dans  celle  de  Phèdre,  le  Loup  implore  tout 
le  monde,  promet  une  récompense. 

7.  Pcusa^  dans  l'édition  de  1678,  faute  d'impression. 

8.  Medicam  Gruem,  dit  Faëme  (vers  3).  —  La  vieille  fable  déjà 
citée  {Ysopet  I)  ra  plus  loin  : 

De  Monpelier  estoit  Tenue 
Madame  Hauteue  la  Grue, 
Qui  de  phlsique  anoit  licence. 

9.  Dans  Babrius  (vers  7  et  8)  : 

Sol  (itoObc  àpxer,  ^9(,  T(5v  ^orpcuiiv, 
Ke9oc)J|v  Xuxsfou  oxô^loxoç  l^eXciv  9c(>y)v. 

Ce  que  Faëme  (yers  6  et  7)  traduit  ainsi  : 

••..  Satprmmii  est 
Collum  e  Lupi  quod  faueibtu  salpum  refers, 

:o.  Le  mot  est  de  Phèdre  (vers  11)  : 

Jngrata  es,  inquit,,.* 

Qiez  les  autres  fabulistes,  la  Grue  est  simplement  sotte,  foBe,  m- 
pudente. 
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FABLE  X. 

LB   LION  ABATTU   Pi.R   l'hOMMB. 

Ésope  Y  fab.  a  19,  ÂicDV  %a\  "kA^tmoç,  'AvBpomoc  xoe\  AIttv  ouvo- 
Uiwxtç  (Conj,  p.  143  et  143,  sont  quatre  formes;  et  p.  374).  — 
AphtfaoniiiSy  ùh.  34»  FiUmla  Leonu  et  Uominis^  monau  jusUtiam 
ttsê  amtmdam ,  fugiendam  supêrbiam,  —  ÀTianns ,  fab.  34  9  ^^naior 
a  Léo,  — Romiiliis,  Uttc  IV,  fab.  17,  Homo  et  Léo.  —  Appendix 
Cdmlamm  «lopiaramy  fab.  a5,  Homo  et  Léo.  —  Bfarie  de  France, 
bh.  69,  ^011  Léon  et  dou  Fileiru,  ^  Haudent,  1^  partie,  fab.  197, 
/i»  Chasseur  et  d'un  Lyon.  —  Corrozet,  fab.  93,  de  t Homme  et  du 
Lfom.  —  Le  Noble,  fab.  9,  de  VHomme  et  du  Lion.  Le  fanfaron, 

Mfthoiogia  msopica  Neçeleti,  p.  366,  p.  348,  p.  354»  p«  472. 

Noos  âTons  tu  dans  la  collection  d'autographes  de  M.  Bontron- 
Chariard  on  manoscrit  de  cette  fable ,  signé  :  Db  la  FomAnn.  — • 
Voyez  la  Hotice  bibliographique, 

Vohaire  a  aussi  traité  ce  sujet  dans  sa  satire  intitulée  le  Marseillois 
et  le  liom  (tome  XFV  des  OEupres^  p.  309-318).  »-  Dans  plusieurs 
des  fid>les  anciennes  et  dans  celle  de  le  Noble,  l'action  commence  par 
aue  discussion  entre  l'Homme  et  le  Lion,  qui  yantent  chacun  leur 
espèce.  Cheminant  de  compagnie,  ils  rencontrent  l'image  que  décrit 
la  Fontaine.  Dans  le  Noble,  le  Lion  ne  se  borne  pas  à  sa  judicieuse 
réflexion; 

U  saute  sur  le  corps  du  Fanfiiron  timide, 

Et  soudain,  à  grands  coups  et  de  griffe  et  de  dent, 

En  barhara  lui  prouve  comme 

Le  Lion  est  plus  fort  que  l'Homme. 

—  Pour  ridée  même  que  la  fable  exprime,  Tojex  la  fin  de  la  sa- 
tire Vin  de  Boileau. 

On  exposoit  une  peinture 
Où  l'artisan*  avoit  tracé 

I.  Nous  dirions  aujourd'hui  V artiste.  Au  vers  9,  la  Fontaine  dit  : 
Vown'ler,  Voyez  le  Lexique. 
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Un  lion  d'inunense  stature 

Par  un  seul  homme  terrassé  *. 

Les  regardants  en  tiroient  gloire.  s 

[In  Lion  en  passant  rabattit  leur  caquet  '. 

«  Je  vois  bien,  dit-il,  qu'en  effet 

On  TOUS  donne  ici  la  victoire; 

Mais  Fouvrier  vous  a  déçus  : 

U  avoit  liberté  de  feindre  ^ .  i  o 

Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus, 

Si  mes  confrères  savoient  peindre*.  » 

a.  Toates  les  éditions  ancieones,  sauf  celle  de  1678  A,  Micat 
terracéy  non  pas  seulement  poor  rimer  aux  yeux,  mais  cnoore  d*apin 
l*asage  le  plus  ordinaire  de  ce  temps-là.  Le  manoscrit  que  noos  ci- 
tons dans  la  notice  de  cette  fable  porte  également  terraeé, 

3.  L*abbé  Guillon  adopte  ici  une  leçon  qui  ne  se  troore  dm  »- 
ooBe  des  éditions  originales,  mais  est  simplement  one  dote  dis- 
pression  de  quelque  texte  sans  autorité  : 

Un  Lion  passant  rabattit  leur  caquet. 

II  en  prend  occasion  de  reprocher  à  la  Fontaine  d*aToir  donné  at 
mot  Uon  deux  quantités  différentes. 

4  •  • .  •  •  Pietorihus  atque  poetis 

QmdTihet  audenM  semper  fuît  mqua  potestas, 

(HoBAGS,  Jrt  poétique^  Ters  9  et  10.) 

5.  Le  Lion  dit  :  c  Ghex  tous 

Sont  peintres  et  sculpteurs;  il  n'en  est  point  chez  nous.  > 
(BxNSKRADB,  qmmirom  ux.) 
—  On  peut  aussi  rapprocher  de  cette  réponse  du  Lion  cette  phfiM 
de  la  Brujère,  tirée  du  dernier  alinéa  de  son  chapitre  du  Jm^mtt^ 
(édition  de  1696,  p.  497)  :  <  Petits  hommes,...  c*est....  une  ohote 
plaisante  que  tous  donniez  aux  animaux  vos  confrères  ce  qall  y  ' 
de  pire,  pour  prendre  pour  tous  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  laisfOrki 
un  peu  se  définir  eux-mêmes,  et  tous  Terrez  comme  ils  s^oublicrosti 
et  comme  tous  serez  traités.  • 
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FABLE  XL 

LB   RBNÀRD   BT  LES  RAISINS. 

Ésope,  fab.  i56,  !4X(&]cy)Ç  xa\  Bdrpuc,  'AXc&7ci)Ç  xa\  B6tpu6c  (Coraj, 
p.  94»  p.  348).  —  Babrins,  fab.  19,  Bdrpuç  xa\  ^Mkxùjo/i,  —  Phèdre, 
Hti*  IV,  fab.  3,  Fulpis  et  Uva.  — Romiilaf,  livre  IV,  fab.  i,  rulpis 
et  Uva.  —  Faêrne ,  fab.  19,  Fulpes  et  Uva.  —  Haadent ,  %•  partie , 
£ib.  37,  itun  aultre  Regnard,  —  Le  Noble,  fab.  60,  eu  Renard  et 
des  RcDu'ms,  La  dissimulation,  —  M.  Éd.  du  Méril  (Poésies  inédites  du 
mojren  dge^  p.  141)  cite  \e%  vers  suivants  extraits  du  Roman  é^Àmis  et 
AmUs  (édition  de  M.  Conrad  Hofmann,  vers  571  et  suivants)  : 

De  la  Gourpille  (du  Renard)  voz  doit  bien  raniembrer 
Qui  siet  soz  Taubre  et  vueult  amont  baper, 
Voit  les  celises  et  le  fruit  méurer; 
Elle  n*en  gouste  qu'elle  n*i  peut  monter. 

En  outre,  il  donne  la  fable  en  latin,  sous  deux  autres  formes,  dont 
Tune  est  tirée  de  la  iv«  des  lettres  attribuées  à  Abailard  (p.  a48). 
Dans  oelle-ci  les  oerises'  sont  également  substituées  aux  raisins; 
ailleurs,  comme  on  le  verra  plus  bas,  il  s'agit  de  mûres. 

àtythologia  ms4^iea  Nepeleti,  p.  319,  p.  363,  p.  4^g. 

Ce  aujeC,  que  notre  auteur  a  traité  en  huit  vers,  Phèdre  en  six,  est 
devenu  diez  le  Noble  une  très-flasque  amplification  de  quatre-vingt- 
neuf  vers.  —  Dans  une  fable  indienne,  inspirée  très-probablement 
par  la  fable  ésopique,  le  Renard  devient  un  Lion,  la  Vigne  un  Man- 
guier, et  l'action  a  une  suite  :  le  Corbeau  vient  manger  les  fruits 
auxquels  le  Lion  n'a  pu  atteindre  (voyez  le  Pantchatantra  méridional, 
traduit  par  l'abbé  Dubois,  p.  65).  Lessing,  dans  sa  fable  xxi  du 
livre  II,  la  Grappe  de  raisin^  continue,  lui  aussi,  l'action,  comme 
fait  souvent,  et  eu  tire  une  tout  autre  et  fort  piquante  moralité.  Un 
Moineau  a  entendu  l'exclamation  du  Renard,  c  Cette  grappe,  dit-il, 
serait  aigre?  elle  n'en  a  pas  l'air.  »  Il  la  goûte,  la  trouve  si  douce 
qu'il  appelle  cent  de  ses  frères,  qui  tous  aussi  la  goûtent  et  la  mettent 
bientôt  en  un  tel  état  que  jamais  depuis  Renard  n'en  put  avoir  envie, 
c  Je  connais  un  poêle,  dit  l'auteur,  k  qui  l'admiration  bruyante  de 


Digitized  by 


Google 


ii34  FABLES.  [r.  xi 

•et  chéti£i  imitateurs  a  fidt  bien  plot  de  tort  que  TeiiTieiix  dédain  de 
ges  critiqaet.  i  —  Dans  la  Saiire  Méidppée  (édition  de  i594,  p.  8g}y 
la  Harangue  du  recteur  JHoxe^  déjà  citée  aa  sujet  de  la  fid>le  m  du 
liTre  I,  contient  cette  allusion,  oh  les  raisins  sont  diangés  en  mÂits  : 
c  Monsieur  le  Lieutenant,...  tous  anez  la  tête  assez  grosse  pour  por- 
ter une  couronne;  mais  quoi?  tous  dictes  que  n'en  Tonks  pobt,  et 
qu'elle  tous  chargeroit  trop.  Les  politiques  disent  qu'ainsi  ditoit  le 
Regnard  des  meures,  i 

Certain  Renard  gascon,  d'autres  disent  normand  \ 

Mourant  presque  de  faim  *,  vit  au  haut  d*nne  treille 
Des  Raisins  mûrs  apparemment  *, 
Et  couverts  d'une  peau  vermeille*. 

Le  galand  en  eût  fait  volontiers  un  repas;  s 

Mais  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre  : 

«  Us  sont  trop  verts,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats*.  » 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre? 

I .  f  Cette  incertitude,  ce  doute  où  la  Fontaine  s'enrdoppe  STce 
l'apparence  naîTe  de  la  bonne  foi  Historique,  est  bien  plaisante  et 
d'un  goàt  exquis.  •  (CuAitroaT.) 

s.  Famé  eoacta  Vulpis^  dit  Phèdre  (Ters  x);  ehex  le  Noble,  le  Re- 
nard est  c  rempli  d'une  Tolaille  ;  »  les  raisins  seraient  son  dessert. 

3.  ApparemmaU^  d'une  manière  apparente,  à  en  juger  par  rapps- 
rence,  à  les  voir;  mûrs  apparemment ^  paraissant  mûrs. 
*  4-  Cest  l'épithète  de  Babrins  (vers  4)  :  ^ropfup^c....  &pi)(. 

5.  Voltaire,  dans  son  Catalogue  des  écripains  du  siècle  de  Loms  Xlf 
{OF.uvres^  tome  XIX,  p.  1 29),  cite,  avec  dédain  plutôt  qu'avec  esdiae, 
ce  vers  c  devenu  proverbe,  >  dit-il.  On  peut  voir  dans  le  livre  de 
M.  Taine,  p.  3oo ,  une  remarque  d'une  intention  toute  diffêrettte,à 
l'occasion  du  mot  goujat;  et  p.  io5,  celle  que  lui  suggère  le  carse- 
tère  du  Renard.  —  An  moyen  de  deux  noms  grecs,  dont  l'un  désigne 
les  raisins  Terts,  l'autre  les  raisins  mars,  Babrins  tennine  la  &Ue 
avec  la  plus  élégante  précision  : 
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FABLE  XII. 

LE   CYGNE    ET   LE    CUlSIIflER. 

Étope,  &b.  74»  KiSxvo^  (Coray,  p.  44)*  "  Aphthonins,  hh,  i,  Fa- 
Ma  Anseris  et  Cycni^  adhorUmt  eosdem  (adoletoentet)  ad  facundiam. 
—  Faême,  hUb.  iS,  Cygnus  et  Amser*  —  Handent,  i^*  partie,  fab.  $7, 
J^mm  riche  Homme ,  d*im  Ojrson  et  ^un  Cîgne,  —  Boorsanlt,  les  Fables 
J^ Ésope ^  acte  IV,  scène  rr,  le  Cuisinier  et  le  Cygne, 

Mythologia  msopica  Nepeleti^  p.  1 5 1,  p.  333. 

Dans  une  ménagerie 

De  volatiles  remplie 

Vîvoient  le  Cygne  et  l'Oison  : 
Celoi-là  destiné  pour  les  regards  du  maître^  ; 
Celui-ci,  pour  son  goût  :  Fun  qui  se  piquoit  d'être  5 

Commensal  du  jardin;  l'autre,  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries  *, 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  Tonde,  et  tantôt  se  plonger, 
Sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vaines  envies  '•  10 

I.  Dans  Icf  fiJ>let  grecques  et  dans  celle  de  Faëme,  le  commen- 
cement est  plus  étroitement  rattaché  à  la  fin.  Ce  n*est  pas  pour  les 
regards  du  maître ,  c*est  comme  musicien  qu*on  élère  le  Cygne. 

Duo/  opima  cors  aUbat  alites^ 

Cygmtm  Jnseremgue  eandidum^ 
Ut  ilie  dulee  ferret  aurihus  melos, 

At  hie  obesa  viseera 
Gulm  exhiberet;,.  (Fabbhb,  vers  i-5.) 

9.  Faire  ses  galeries  d*an  lieu,  c'est  le  fréquenter  habituellement, 
s'y  promener  souvent, 

3.  Ces  Tcrs  rappellent  ce  beau  passage  de  Virgile  (Géorgî^uês, 
lÎTre  I,  vers  383  et  suivants)  : 

Jam  parias  pelagi  polucres^  et  qim  Asia  eircum 
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Un  jour  le  Cuisinier,  ayant  trop  ba  d*an  coup. 
Prit  pour  oison  le  Cygne  *  ;  et  le  tenant  au  cou, 
U  alloit  VégoTgeT,  puis  le  mettre  en  potage. 
L*oiseau,  prêt  à  *  mourir,  se  plaint  en  son  ramage*. 

Le  Cuisinier  fut  fort  surpris ,  1 5 

Et  vit  bien  qu'il  s'étoit  mépris. 
«  Quoi?  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  chanteur''  en  soupe! 

Dtddbiu  in  stagnis  nmenturprmta  Caystri^ 
Certattm  largos  humeris  infundere  rorts^ 
Nune  caput  ohjectare  fretît^  mmc  currere  m  undas^ 
Et  studio  imcassum  videos  gestire  lapondL 

4.  Dans  les  fables  greccpes,  le  Caisînier  se  trompe  parce  qa*il  fait 
Duity  et  non,  comme  ici  et  comme  chez  Bonrsault,  pour  ardr  trop 
bu,  ce  qui  s'accorde  peut-^tre  moins  arec  les  paroles  de  pitié  et  de 
goût  délicat  qu'il  dira  tout  à  Theure. 

5.  Telle  est  la  leçon  des  éditions  originales.  L'édition  de  Didot, 
i8oa,  in-fo,  celle  de  Barbon,  1806,  celle  de  Renouard,  181 1,  ont  en 
tort  d'y  wahttàtatr  près  de. 

6.  j4t  ille  funusy  ut  soient  cjrgni,  in  suum 

Suave  earmen  ordiens, 

(FAÎimn,  Ters  9  et  10.) 

—  Bonrsanh  {yen  9-11)  rattache  ainsi  cette  partie  de  la  ùiAe  aox 
souvenirs  de  l'antique  poésie  : 

Jamais,  au  bord  du  Méandre, 
Aucun  cygne,  en  expirant. 
N'a  célébré  sa  mort  d'une  façon  plus  tendre. 

Plus  loin  (rers  16),  il  emploie,  comme  la  Fontaine,  le  mot  ramage, 

7.  On  sait  tout  ce  que  les  anciens  ont  raconté  sur  le  chaut  do 
cygne,  et  les  charmantes  inyentious  de  leur  imagination  poétique. 
1^8  modernes  ont  cherché  souvent  ce  qu'il  pourait  y  avoir  de  vni 
dans  ces  traditions,  et  tout  au  plus  sont-ils  parvenus  à  établir  que  le 
cygne  sauvage  a  quelques  notes,  peu  éclatantes,  mais  assez  agréables, 
tandis  que  la  roix  du  cygne  domestique  est  une  K>rte  de  grogne- 
ment sourd  et  peu  harmonieux.  On  peut  lire,  à  ce  sujet,  dans 
le  XXin*  volume  des  Observations  sur  la  physique  ^  publiées  par 
M.  l'abbé  Rozier  et  J.  A.  Mongez  le  jeune  (p.  3o4-3i4),  un  Mè' 
moire  sur  des  cygnes  qui  chantent^  de  Monges  l'alné,  lu,  en  17S3,  i 
l'Académie  des  sciences  et  k  l'Académie  des  inscriptions.  On  trouvera 
également,  dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  inscriptions  et  hetUs' 
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Non,  non,  ne  plaise  aux  Dieux  que  jamais  ma  main  coupe 
La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien  !  » 

Uitrts  (tome  Y,  p.  S07-S18),  on  mémoire  sur  oette  question  :  Pour' 
quoi  les  cygnes^  qui  chantoUnt  autrefois  si  bien^  chantent  aujourd'hui 
si  maly  par  M.  Morin.  L*autear  répond,  on  du  moins  nous  pouvons 
oooclnre  de  sa  longue  dissertation,  que  cela  tient  à  ce  quUls  n*ont 
jamais  bien  dianté*  Malgré  tout ,  nous  n*en  dirons  pas  moins  arec 
BofFon  :  c  Nulle  fiction  en  histoire  naturelle,  nulle  fable  chez  les  an- 
ciens n*a  été  plus  célébrée,  plus  répétée,  plus  accréditée;  elle  s'étoit 
emparée  de  l'imagination  rive  et  sensible  des  Grecs  ;  poètes,  orateurs, 
philosophes  même  Tout  adoptée,  comme  une  vérité  trop  agréable  pour 
vouloir  en  douter.  Il  faut  bien  leur  pardonner  leurs  fables;  elles 
étoient  aimables  et  touchantes  ;  elles  valoient  bien  de  tristes,  d*arides 
vérités  :  c'étoient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.   Les 
cygnes,  sans  doute,  ne  chantent  point  leur  mort  ;  mais  toujours,  en 
parlant  du  dernier  essor  et  des  derniers  élans  d*un  beau  génie  prêt 
s'éteindre,  on  rappellera  avec  sentiment  cette  expression  touchante  : 
Cest  le  chaut  du  cygne  !  1  {Histoire  naturelle  des  oiseaux^  Imprimerie 
roysde,  tome  IX,  in-40,  p.  a8  et  39.)  Un  peu  plus  haut  (p.  27  et 
suivantes,  note  K),  BuCfon  donne  un  extrait  de  la  note  rédigée  par 
GrooTelle,  secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Condé,  sur 
deax  cygnes  sauvages  qui  étaient  venus  s'établir  d'eux-mêmes  dans  les 
eaux  de  Chantilly.  L'abbé  Arnaud  éuit  allé  jusqu'à  c  noter  leur  chant 
on,  poor  mieux  dire,  leurs  cris  harmonieux.  »  —  L'abbé  Guillon, 
dans  une  de  ses  notes  sur  cette  fable,  essaye  de  c  réhabiliter  le  cygne 
dans  son  antique  réputation.  1  —  Dans  le  Songe  de  Faux  (iv^  frag- 
ment. Comme  Sjrhie  honora  de  sa  présence  les  dernières  chansons  nTun 
cxgne  qui  se  mouroit) ,  la  Fontaine  explique  l'origine  de  cette  tradi- 
tion, c  Sylvie,  ayant  appris  qu'un  cygne  de  Vaux  s'en  alloit  mourir, 
avoit  enroyé  quérir  Lambert  en  diligence,  afin  de  faire  comparaison 
de  son  chant  arec  celui  de  ce  pauvre  cygne.  Ce  n'est  pas,  ajouta 
Lycidas,  que  tous  les  cygnes  chantent  en  mourant.  Bien  que  cette 
tradition  soit  fort  ancienne  parmi  les  poètes,  on  en  peut  douter  sans 
impiété....  Afin  de  t'expliquer  ceci,  tu  as  lu  sans  doute  que  Jupiter 
emprunta  autrefois  le  corps  d'un  cygne  pour  approcher  plus  facile- 
ment de  Lède  ;  et  parce  que,  lui  ayant  chanté  son  amour  sous  cette 
forme,  elle  en  fut  touchée,  et  que  Jupiter  reprit  incontinent  la 
forme  de  dieu,  il  ordonna,  en  mémoire  de  cette  arenture,  qu'au- 
tant de  fois  que  l'âme  du  cygne  où  il  aroit  logé  passeroit  d*un 
animal  de  la  même  espèce  en  quelque  autre  corps,  cet  animal  chan- 
teroit  si  mélodieusement  que  chacun  en  seroit  charmé.  Or  je  m'ima- 
pne  que,  quelque  ancien  poète  en  ayant  entendu  chanter  un,  cela  a 
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Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe  *       i  • 
Le  doux  parier  ^  ne  nuit  de  rien. 

donné  lien  à  TopiaioD  qui  ett  répandiie  dans  lenn  livret  pour  toos 
les  aoticf.  > 

8.  Posi  equiiemsedet  atra  cura. 

(HoBACB,  lirre  m,  ode  i,  Tert  40.) 

Notre  poëte  a  dit  encore,  dans  le  conte  du  Faucon  (rers  io3  et  104;  : 

....  Toujours  un  double  ennui 
Alloit  en  croupe  à  la  chasse  aTeo  lui. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  Boileau  a  dit  à  son  tour  {épitre  t,  vers  44)  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe,  et  galope  avec  lui. 

9.  Dans  Faème  (Ters  14)  elo^uentia;  dans  la  fiJ>le  'grecque  (iou9ix{ 
(vojei  ci-dessusy  p.  ii,  note  i). 
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FABLE  XIII. 

LES    LOUPS    ET    LES    BREBIS. 

Éic^,  fab.  a37,  k^i  xa\  Upé^a  (Coniy,  p.  i55  et  i56,  ums 
quatre  formes).  —  Babrius,  fab.  98,  même  titre,  —  Apbtbonias, 
fab.  s  1 9  Fabula  Opium,  qum  monet  ne  deceptoribus  adhiùeatur  fides,  — 
Appendix  fabulamm  «sopiartUD,  fab.  ai,  Oves  et  Lupi,  —  Romulus, 
livre  m,  fab.  i3,  Oves  et  Lupi.  —  Haudent,  !■*  pai^e,  fab.  149»  des 
Laups  et  des  Brebis.  —  Corrozet,  fab.  38,  des  Loups  et  des  Brebis, 

Mfthohgia  sssopica  Nepeleti^  p.  383,  p.  338,  p.  533. 

Voyez  ci-desans,  p.  45,  à  quelle  occasion  Ésope  raconte  cette  fable 
aox  Samiens.  —  Démostbène,  an  rapport  de  Plutarque  {Fie  de  />«'- 
mosthèmef  cbapitre  xxm),  la  conta  de  même  aux  Athéniens,  lors« 
qu'Alexandre  les  fit  sommer  de  lui  liyrer  dix  de  leurs  orateurs.  Il 
nomma  Alexandre  {uovdXuxov.  Isidore  de  Séville  {Origines,  livre  I,  cba- 
pitre xxxix,  §  7)  raconte  aussi  cette  histoire  ;  seulement  il  met  Phi- 
lippe à  la  place  d'Alexandre,  et  dans  la  fable,  qu*il  rapporte  tout  au 
long,  ce  ne  sont  pas  les  Brebis,  mais  les  Bergers  eux-mêmes,  qui  trai- 
tent aTCO  les  Loops.  —  Dans  les  Poésies  inédites  du  moyen  âge,  par 
M.  Éd.  da  Méril,  on  trouvera,  outre  la  fable  de  Neckam  en  disti- 
ques (p.  179),  une  rapide  esquisse  en  cinq  vers  hexamètres  (p.  i4t)i 
extraite  du  Nova  Poetria  de  Galfredus  de  Yinosalvo  (édition  Leyser, 
vers  i568  et  suivants).  —  c  Lors  de  la  seconde*  assemblée  législative, 
en  1791^  dit  Tabbé  Guillon,  les  deux  partis  qui  la  divisoient  s*étant 
réonts  dans  un  moment  d'enthousiasme,  sous  la  promesse  solennelle 
d'abjurer  lenrs  animosités  et  leurs  haines,  le  roi  Louis  XVI  s'y  ren- 
dit le  soir  de  ce  jour-là  même,  accompagné  de  ses  ministres,  pour 


I.  Pourquoi  seconde?  Son  nom  suffit  à  la  distinguer  de  l'assem- 
blée précédente,  dite  nationale  on  constituante.  Puis  ne  faut-il  pas 
lire  1793?  Nous  supposons  que  l'abbé  Guillon  veut  parler  de  la 
séance  du  7  juillet  de  cette  année,  de  la  séance  du  baiser  Lamourette, 
et  que  c'est  par  une  confusion  de  dates  qu'il  parle ,  à  la  fin  de  sa 
note,  de  la  journée  du  30  juin  (an  lien  de  celle  du  10  août),  comme 
ayant  suivi  de  près  celle  de  la  réconciliation. 
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signer  otnoawtÊLn  traité  de  paix  et  oonfoodre  ses  serments  dans  ceux 
de  l'Assemblée. •..  Le  lendemain  les  mors  de  la  capitale  se  treuTèrent 
tapissés  d'affiches  qni  portoient  cette  fable  de  la  Fontaine.  »  —  Dans 
la  fable  de  Babrios ,  on  Tieoz  Bélier  réassit  à  persuader  les  Brtrbis, 
comme  Ésope  les  Samiens,  et  les  décide  à  ne  pas  conclure  le  traité. 

Après  mille  ans  et  plus  de  guerre  déclarée, 

Les  Loups  firent  la  paix  avecque  les  Brebis. 

Cétoit  apparemment*  le  bien  des  deux  partis  ; 

Car  si  les  Loups  mangeoient  mainte  béte  égarée. 

Les  Bergers  de  leur  peau  se  faisoient  maints  habits.         s 

Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 

Ni  d'autre  part  pour  les  carnages  : 
Us  ne  pouvoient  jouir  qu'en  tremblant  de  leurs  biens. 
La  paix  se  conclut  donc  :  on  donne  des  otages; 
Les  Loups,  leurs  Louveteaux';  et  les  Brebis,  leurs  Chiens. 
L'échange  en  étant  fait  aux  formes  ordinaires  * 

Et  réglé  par  des  commissaires, 
Au  bout  de  quelque  temps  que  messieurs  les  Louvats* 
Se  virent  loups  parfaits  et  friands  de  tuerie. 
Us  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  bergerie  i  s 

Messieurs  les  Bergers  n'étoient  pas. 
Etranglent  la  moitié  des  Agneaux  les  plus  gras  *, 

3.  C'étoit  apparemment  y  cela  paraissait  être  (arec  le  même  sens  que 
celui  du  grec  l^dvsTo),  on  royait  que  cela  était.  Voyez  le  vers  3  àt 
la  fable  xi. 

3.  Dans  la  fable  d'Ésope  et  dans  celle  d'Apbtbonius,  les  Brd»ii  li- 
vrent leurs  Gbiens,  sans  que  les  Loups  donnent  d*otages;  cette  lier- 
nière  circonstance  a  été  ajoutée  par  les  fabulistes  latins. 

4.  Dans  les  formes  orcUnaires.  On  dit  aussi  es  fofmt»^  en  style  de 
pratique. 

5.  Louveteaux.  Le  vieux  fabuliste  (Jsopvt  /,  0»  63)  les  sppelie 
c  les  en&ns  aus  Loups,  li  Louviau  {^dant  un  autre  mamucrit  :  li  Loc- 
veau).  » 

6.  Dans  les  fables  latines,  les  Louveteaux  se  contentent  de  horier  : 

PoU  paullo  quum  capissent  uiuiarê  CeUuU^ 
Lupif  mêcari  emusantes  tuUos  suat^ 
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Les  emportent  aux  dents,  dans  les  bois  se  retirent. 

Us  avoient  averti  leurs  gens  secrètement. 

Les  Chiens,  qui,  sur  leur  foi,  reposoient  sûrement,       a» 

Furent  étranglés  en  dormant  :  . 
Cela  fat  sitôt  fait  qu'à  peine  ils  le  sentirent. 
Tout  fat  mis  en  morceaux;  un  seul  n'en  échappa  ^. 

Nous  pouvons  conclure  de  là 
Qu'il  faut  faire  aux  méchants  guerre  continuelle.  a  5 

La  paix  est  fort  bonne  de  soi  ; 
J'en  conviens;  mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi? 


Pme^mquê  ruptmm  ai  Opihms,  undupte  impetu 
Imwadimt  faeto  muda*  Jefeiuoribus, 

(JppênMx  fabularum  mopianamp  Tert  8-1 1.) 

7.  L&pif  dit  Isidore  de  Sérille  à  Tendroit  cité,  omne  quod  in  gregi' 
èm  Uiu  êrmi,  nonpro  satieitite  tanium^  sed  eiiam  pro  RhiJine  Uceravê" 
nmi,  —  Le  quatrain  clxxxt  de  Benterade,  seo  comme  de  ooatume  > 
•e  termine  par  on  tour  aiiez  Tif  : 

Am  Brebif  une  fois  disoient  les  Loups  subtils  : 

c  Ouïssez  tous  ces  matins;  à  quoi  tous  senrent-ils?  » 

Les  Brebis  obéirent, 

Et  les  Brebis  périrent. 


i.  tsm  VA  FOITAXHB.   I  i6 
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FABLE  XIV. 

LE    LION   DEVSin;   'VIBUX. 

Phèdre,  lirre  I,  fab.  ai,  Léo  senexy  Aper,  Tawnuet  As'mms,  — Ro- 
mulos,  liyre  I,fab.  i5,  miBK  titre.  —  Marie  de  France,  fab.  iS^  im 
lions  qui  malade*  fu,  — Haudent,  i^^  partie,  fab.  Ii3^  d'un  vieil  L/tm 
€t  des  aultres  Bestes.  —  Corrozet, fab.  i^ydu Ljron^  du  Porc, du  Taareta 
et  de  CAsne,  — -  Le  Noble,  fab.  58,  du  Lion  décrépit,  La  fotbUsse  mépnsét. 

Mythologia  msoplca  Nepeleti,  p.  4oi,  p.  497* 

Cette  fable  se  trouve  dans  les  Manuscrits  de  Comrart,  tome  H, 
p.  537,  où  elle  a  pour  titre  :  le  Lion  accahlé  de  vieillesse;  ék  tA 
aussi  dans  le  Manuscrit  de  Sainte'-Geneviàpe* 

Dans  les  Nouvelles  fables  choisies  puMiées  par  Duûd  de  la  FcoîDe 
(Amsterdam,  1694,  i^*  partie,  p.  19),  il  y  a  une  hhle  analogue,  l*t 
Favoris,  mais  bien  inférieure^ 'et  traitée  à  un  autre  pcônt  de  TUe.  — 
La  fiible  latine  de  Ménage  intitulée  le  Vieux  Lion,  qui  date  de  i65i, 
c  aurait  mérité,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xxn*  leçoa 
(tome  II,  p.  117),  d'être  imitée  de  plus  près  par  la  Fontaine.  »  Noas  la 
donnons  à  V  Appendice,  a-fec  la  traduction  de  M.  Saint  «Marc  GnardÎB. 

Le  Lion,  terreur  des  forêts, 
Chargé  d'ans  et  pleurant  son  antique  prouesse, 
Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets, 

Devenus  forts  par  sa  foiblesse. 
Le  Cheval  s'approchant  lui  donne  un  coup  de  pied  ;       5 
Le  Loup,  un  coup  de  dent;  le  Bœuf,  un  coup  de  corne'. 
Le  malheureux  Lion,  languissant,  triste,  et  morne. 
Peut  à  peine  rugir*,  par  Tàge  estropié. 

I.  Horace  dit  aussi,  mais  sans  aucune  allusion  k  notre  fible: 

Dente  lupus,  cornu  taurus  petit,.,,  (Livre  II,  satire  i,  tcts  Si.) 
a.  Le  Manuscrit  de  Sainte^eneviève  a  ici  une  faute  étrange  :  réa- 
gir, pour  rugir. 
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H  attend  son  destin,  sans  faire  aucunes  plaintes  '  ; 
Quand  voyant  TAne  même  à  son  antre  accourir  ^  :         x  o 
«  Ah!  c'est  trop,  lui  dit-il*  ;  je  voulois  bien  mourir; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois*  que  souffrir  tes  atteintes  ^.  » 

3.  M.  SouUié,  dans  son  livre  de  la  Fontaine  et  ses  devanciers 
(p.  sqS  et  396),  a  raison  de  dire  an  sujet  de  ces  vers  :  c  Qnelle  di- 
gnité dans  oe  silence,  et  quel  respect  du  poète  pour  cette  grandeur 
déchue  !  t  Mais  il  a  tort  d^ajouter  :  €  Plus  on  y  regarde  de  près, 
l^ns  on  est  teppé  de  la  ressemblance  entre  le  Roi  (LoiUs  XIV)  et  le 
Lion  de  la  Fontaine,  et  de  la  hardiesse  du  fabuliste  qui  le  peignait 
tons  des  traits  aussi  Trais.  »  £n  1668 ,  quand  cette  fiîhle  paraissait , 
Locûs  XIV  avait  trente  ans. 

4.  Le  Manuscrit  de  Conrart  donne  cette  le^n  impossible  :  au 
combat  accourir,  —  Nodier  en  relève  une  autre  qui  n'a  nulle  autorité,  et 
qui  est  tirée  de  Tédition  de  Mongez  (Paris,  an  Y)  :  ^  son  antre  courir, 

5.  c  n  semble  que  la  Fontaine  ait  craint  d*outrager  la  majesté  du 
Lion  en  nous  le  montrant  supportant  le  dernier  des  opprobres;  il  n*a 
lût  qu'indiquer  le  tableau  qui  dans  Phèdre  tennine  cette  fable  :  calci- 
êms  frtmtem  exterit  (on,  leçon  préférable  :  c  extudit  1 }.  Ainsi  c'est  de 
rameur  ancien  que  nous  -vient  l'expression  proverbiale  dont  TappUca- 
tîoB  est  si  fréquente,  le  coup  de  pied  de  Fane,  1  (iVo/e  de  fFaUkenaer, 
1897.)  —  Nodier  avait  fait  en  1818  une  remarque  analogue, 

6.  Le  c  mourir  deux  fois  »  est  de  Phèdre,  Il  est  le  seul  qui,  avant 
la  Fontaine,  ait  donné  ce  tour  à  la  fable  : 

M  iUe  exspirans  :  c  Fortes  indigne  tuli 

Hihi  imsultare;  te,  natures  dedecus, 

Quod  ferre  certe  cogor,  bis  ptdeor  mori»  »  (Vers  10-11.) 

Les  autres  fabulistes  tirent  simplement  du  sujet  cette  morale ,  que 
dan»  le  malheur  on  n*a  pas  d'amis,  on  que  la  faiblesse  est  méprisée, 
00  encore  le  conseil  d'être  bon  quand  on  a  le  pouvoir,  afin  de  ne  pas 
se  faire  d'ennemis. 

7.  c  Ce  tableau  du  vieux  roi  outragé  est  admirable,  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  dans  la  le^n  citée  en  tête  de  la  fable  (tome  II, 
p.  219),  et  les  deux  demic^rs  vers  sont  épiques.  Mais  j'aime  mieux  le 
dénoâunent  de  Ménage  (chez  qui  le  Lion  trouve  encore  la  force  de  briser 
la  tête  de  Pun  des  insulteurs)  :  la  vieillesse  outragée  est  Tcngée  ,  et  la 
justice  a  dans  la  &ble  la  part  que  nous  aimons  qu'elle  ait  dant  l'his- 
toire. »  —  Voyez  aussi  sur  ces  c  nobles  vers  »  de  la  Fontaine,  où  le 
Lion  c  est  héroïque  comme  un  personnage  de  Corneille,  »  le  livr^ 
de  M.  Taine  (p.  90). 


Digitized  by 


Google 


144  FABLES.  [r.  xt 


FABLE  XV. 

PHILOMÀLE   BT   PROGNÉ^ 

Ésope,  fab.  149,  'Ai)Sb>v  xa\  XeXi8ciiv  (Coray,  p.  89  et  90,  p.  346). 
—  BabriuSy  ûib.  la,  même  titre.  Cette  fable  a  xingt-sept  ren  dans  k 
manuscrit  de  Babrlot  du  mont  Athos.  Avant  la  déoouTCfte  de  ce  ma- 
miscrit,  on  la  connabtait,  sinon  entière,  an  moins  formant,  en  ticîae 
Tcrs,  dont  on  n'est  pas  dans  le  manuscrit ,  nn  tout  complet  (Goraj 
la  donne  ainsi  à  la  page  90)  ;  elle  arait  été  publiée  par  Aide  en  i5oS, 
par  Froben  en  1517,  par  Nevelet  en  1610,  par  Knocfae  (p.  5a) en 
i835,  etc.  —  Elle  se  trouve  aussi  en  latin  dans  les  fable*  ésopiqoei 
de  CamérariuSy  p.  166. 

Mjrthologia  msopïea  Neveletl^  p.  ai 3,  p.  379. 

J.  B.  Rousseau  termine  son  épUre  au  comte  dn  Luc  (la  y*  da 
livre  I)  par  une  fable  d*an  sujet  tout  différent,  mais  tirée  de  mène 
de  la  légende  poétique  de  Philomèle,  Progné  et  It}  s.  —  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  /  dans  sa  première  lettre^  adressée  à  Céleasias, 
qui  Tavait  raillé  d'être  rustique  et  sauvage,  raconte  agréablement  la 
apologue  qui  n*a  pas  les  mêmes  personnages  que  la  foble  greeqoe  et 
celle  de  la  Fontaine,  mais  qui  a  pourtant  quelque  analogie  aveo  elfei. 
Les  Hirondelles  adressent  aux  Cygnes,  qui  chantent,  eux  aosaî,  daas 
la  solitude,  une  invitation  semblable  à  celle  que  Progné  adresse  i  si 
sceur,  mais  tout  autrement  motivée.  —  L'abbé  Guillon  cite  à  propos 
les  Études  de  la  Nature  de  Bernardin  de  Saint- Pierre  {étude  i,  toœ  I 
des  OEufres^  édition  Aimé-Martin,  p.  aa  et  a3)  :  c  Lliîrondstts 
Progné  fuyait  les  forêts  j  sa  soeur  Philom^e  aimait  à  dianter  daoi 
ces  lieux  solitaires.  Progné  lui  dit  un  jour  : 

Le  désert  est-il  fîdt  pour  des  talents  si  beaux?  » 

Après  avoir  cité  ce  vers  et  les  neuf  snivanU,  Bernardin  continae  : 
c  Je  n'entends  pas  de  fois  les  airs  ravissants  et  mâanooliques  d*Bi 
rossignol  cacbé  sons  la  feuillée,  et  les  piou-pioa  prolongés  qui  tra- 
versent, comme  des  soupirs,  le  chant  de  cet  oiseau  solitaire,  qœje 

I .  Voyez  plus  bas  la  note  dn  vers  ao. 
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ne  toit  tenté  de  croire  qne  la  Nature  a  révélé  ton  aTenture  an  su- 
blime la  Fontaine,  en  même  temps  qu'elle  lai  inspiroit  cet  Tert.  Si 
les  fiid>les  n'étoient  pas  Thistoire  des  hommes,  elles  seroient  encore 
pour  moi  on  supplément  à  celle  des  animaux.  » 

Autrefois  Progné  Thirondelle 

De  sa  demeure  s'écarta, 

Et  loin  des  villes  s^emporta 
Dans  on  bois  où  chantoit  la  pauvre  Çhilomèle. 
«  Bla  sœur,  lui  dit  Progné,  comment  Vous  portez-vous?  5 
Voici  tantôt  mille  ans  que  Ton  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue, 
Depuis  le  temps  de  Thrace  *,  habiter  parmi  nous. 

Dites-moi,  que  pensez-vous  faire? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  séjour  solitaire  ?  i  o 

—  Ah  !  reprit  Philomèle,  en  est-il  de  plus  doux?  » 
Progné  lui  repartit  :  «  Eh  quoi?  cette  musique, 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux , 

Tout  au  plus  à  quelque  rustique  '  ? 
"t^Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux  *  ?  1 5 

»•  c  La  Fontaine  a  rendu  ayec  autant  de  bonheur  que  de  fidélité 
nue  expression  grecque  ((Ut3t  Bp^v,  Bahriia,  vers  8  au  manuscrit, 
pers  6  éians  IfeçeUt,  eic),  que  Tyrwhitt  (un  des  éditeurs  des  frag^ 
memts  Je  Gainas  ou  Baèrias,  Londres,  177^),  tout  versé  qu'il  était 
dans  eette  langue,  a  mal  comprise,  et  que  les  interprètes  latins  ont 
readne  d'une  manière  inintelligible,  tant  il  est  vrai  que  le  génie  est 
me  espèce  de  diTin^tion  bien  supérieure  à  l'érudition.  »  (Thubot, 
Mercure  de  France^  avril,  181 1,  p.  i5,  note,  dans  un  article  sur 
Vtsape  de  Coray.) 

3.  Nous  avons  déjà  vu  rustique  employé  ainsi  substantivement  au 
livre  I,  fiible  ix,  vers  11. 

4.  c  La  lable  de  Phiiamèie  et  Progné,  dit  Thurot  à  l'endroit  cité,  est 
imitée  et  presque  traduite  littéralement  de  Babrias  ;  c'est  la  même 
grftee,  la  même  naïveté  touchante  dans  le  dialogue,  et  le  peu  qne  la 
Footaine  y  a  ajouté  lui  donne  un  nouveau  charme;  entre  autres  ce 
ven  qui  n*est  pas  dans  le  poète  original  : 

Le  désert  est-il  fait  pour  des  talenU  si  beaux?  > 
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Venez  fieiire  aux  cités*  éclater  lears  merveilles. 

Aussi  bien,  en  voyant  les  bois, 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois, 

Parmi  des  demeures  pareilles, 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas  • .  «  « 

—  Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 

En  voyant  les  hommes,  hélas  ! 

Il  m*en  souvient  bien  davantage ''.  » 

5.  Dans  la  fable  de  Babrias,  telle  que  la  Fontaine  Ta  connoe,  ce 
n'est  pas  dans  les  d//j,  mais,  plus  délicatement  peut-être,  au  Tilbgf, 
que  Progné  isTite  sa  soenr  à  venir  demeurer  :  c  Où  tu  ehanteras,  loi 
dit-elle,  aux  laboureur^  et  non  aux  bètet  sauvages.  » 

Ce  joli  vers  grec  n'est  point  dans  le  manuscrit  du  mont  Athos,  qui, 
en  allongeant  la  fable,  Ta  bien  plutôt  gâtée  qu*embellie,  et  à  b  tit* 
sion  duquel  s^applique  beaucoup  moins  bien  qu'à  Tancienne  fonne 
«n  treize  vers  le  jugement  de  Tburot  que  nous  avons  rapporté  daas 
la  note  précédente. 

6.  Térée,  roi  de  Thrace,  après  av^ir  outragé  Philomèle  dans  aa 
t>ois  écarté,  lui  coupa  la  langue  et  Teuferma.  Progné  ou  Procné, 
sœur  de  Philomèle  et  femme  de  Térée,  délivra  sa  sœur,  et  la  venges 
en  tàant  son  propre  fils,  Itys,  qu'elle  fit  manger  à  son  père.  Elle  fat 
métamorphosée  en  hirondelle,  Philomèle  en  rossignol,  et  Térée  ts 
huppe  (selon  d'autres  en  ^pervier).  Voyez  les  Métamorphoses  d^Onàtf 
livre  VI,  vers  4^2-676. 

7.  Dans  la  fable  grecque  (vers  as  et  )3  au  manuscrit,  vers  is  et 
i3  des  anciennes  éditions),  Philomèle  dit  de  même  : 

OTxoc  U  (Aot  naiç  {{  xs  (xf^tç  h^wùjsm 
Mvi^[xY]v  7caXai£«v  outi^opÔv  dvo^fvci. 

•  Toute  maison  et  le  commerce  des  hommes  ravive  en  mok  k 
souvenir  de  mes  antiques  malheurs.  »  Nous  citons  Tanciemie  leçaa; 
l'édition  de  Boissonade  offre  une  double  variante,  mais  qui  ne  change 
point  le  sens. 
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FABLE   XVI. 

LA  FEMME  HOYEE. 

Faëmef  fab.  41,  Vxor  submena  et  Fîr,  -^  Mfli4ë  deFratiee,  fab.  96 , 
JoM  ViUms  et  de  sa  Famé.  —  Poggii  facetim ,  de  eo  qui  Uxorem  in 
/immiite  peremptam  qumreàat  (Bàle,  i558y  p*  4^)*  -^  iVerdizotti , 
fob.  53  f  d'un  Marito  che  cercava  al  contrario  del  fiumt  la  \Mogue  affo^ 
gâta. 

Dans  la  fable,  ou  plutôt  le  fabliau,  de  Marie  de  France,  dont  on 
peolToir  on  extrait  en  prose  dans  le  recueil  de  le  Grand  d*Au8sy 
{FabCuaix  ou  Contes,  tome  III,  p.  181,  3^  édition,  1829),  le  récit  a 
une  première  partie,  omise  par  le  Poge,  ainsi  que  par  la  Fontaine , 
oà  rctpm  de  oontradîctioo  de  la  femme  est  mis  pbdflamment  en  ac* 
tkm.  —  Voltaire,  comme  nous  FaTons  déjà  tu  fiire  aiUeurs  (p.  167, 
note  s),  critique  la  Fontaine  au  sujet  de  ce  conte,  comme  s'il  le  ren- 
dait responsable  de  Tinvention  :  «  Rien  n^est  plus  insipidey  dit-il  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  (tome  XXIX  des  Œuvres^  p.  3oi),  que 
la  Femme  noyée,  dont  on  dit  qu^il  faut  cberober  le  corps  en  remon- 
tant le  cours  de  la  ririère,  parce  que  cette  femme  arait  été  contredi- 
sante. »  —  c  Cette  historiette,  dit  plus  équitablenleut  Walckenaer, 
dans  sa  f*  note  sur  cette  fable,  le  tromire  dan»  Vo§e,  dans  nos  an- 
ciens fabliaux,  dans  Marie  de  France,  et  dans  presque  tons  les  re- 
cueils de  Contes  ou  joyeux  devis  ^des  quinzième,  seizième  et  dix- 
septième  siècles  '  :  elle  n'en  est  pas  meilleure  pour  cela.  »  Pas  meilleure, 
j'en  conriens,  c'est-à-dire  ni  bien  spirituelle,  ni  bien  délicate,  mais, 
comme  dit  M.  Soullié  (p.  i3o),  la  boutade  est  c  piquante  par  son  ab- 
surdité et  son  excès  même,  »  et  d'aiUeurs  elle  fait  partie  de  ce  fonds 
«ommnn  de  comique  p^ulaire,  de  franc  et  gros  rire»  fU0  la  Fontaine 
aimait  et  qu*il  excelle  à  mettre  en  libres  et  gaies  rimes. 

Je  ne  sois  pas  de  ceux  qui  disent  :  «  Ce  n'est  rien, 
G'e^  une  femme  qui  se  noie.  » 

I.  M.  Soullié  (p.  SI 3  et  314)  cite  trois  de  ces  recueils,  Tun  du 
•seizième  et  les  deux  autres  du  dix-scptîème  siècle. 
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Je  dis  que  c'est  beaucoup;  et  ce  sexe  vaut  bien 

Que  nous  le  regrettions^  puisqu'il  (tait  notre  joie*. 

Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos,  S 

Puisqu'il  s'agit  en  cette  fable  *, 

D'une  femme  qui  dans  les  flots 
Avoit  fini  ses  jours  par  un  sort  déplorable  « 

Son  époux  en  cherchoit  le  corps, 

Pour  lui  i*endre,  en  cette  aventure,  i  o 

Les  honneurs  de  la  sépulture. 

n  arriva  que  sur  les  bords 

Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce 
Des  gens  se  promenoient  ignorants*  l'accident. 

Ce  mari  donc  leur  demandant  i5 

S'ils  n*avoient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trace  : 
«  Nulle,  reprit  Tun  d'eux;  mais  cherchez-la  {dus  bas; 

Suivez  le  fil  de  la  rivière.  » 
Un  autre  repartit  :  «  Non,  ne  le  suivez  pas; 

Rebroussez  plutôt  en  arrière  :  to 

Quelle  que  soit  la  pente  et  T  inclination 

Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte, 

L'eqprit  de  contradiction 

L'aura  fait  flotter  d'autre  sorte.  » 

Cet  homme  se  raiDoit  assez  hors  de  saison  *.  %i 

c 

a.  M.  Saint-Marc  Girardin  (xrii*  le<^n,  lome  H,  p.  89  et  90)  die 
au  sujet  de  cea  quatre  vert  :  c  Les  femmes  ont  senti  que  le  fabolisle 
les  aimait,  et  Toilà  pourquoi  elles  lui  ont  beaucoup  pardonné.... 
Comment  se  fldier  contre  le  poète  qui  a  dit  : 

Je  ne  sub  pas  de  ceux  qui  disent  :  c  Ce  n*est  rien,  etc.?  • 

3.  L^édition  de  1678  A  porte  :  c  dans  cette  hh\e.  1 

4.  L*édlîtioii  d'Amsterdam  (1679)  et  celle  de  Barlnn  de  i68s  àtm- 
nent  :  ignortmi.  Les  éditiona  de  1668  et  de  1678  mettent  le  ptarid, 
selon  l'orthographe  à  peu  près  constante  de  la  Fontaine. 

5.  c  La  Fontaine,  dit  M.  Sonllié  (p.  i3o),  a  doubleoMatattànié 
Tépigramme,  d'abord  en  faisant  dire  le  bon  mot  par  un  étranger 
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Quant  à  rhamear  contredisante, 

Je  ne  sais  s'il  avoit  raison  ; 

Mais  qae  cette  humeur  soit  ou  non 

Le  défaut  du  sexe  et  sa  pente, 

Quiconque  avec  elle  naîtra  *  3  o 

Sans  faute  avec  elle  mourra, 

Et  jusqu'au  bout  contredira. 

Et,  s'il  peut,  encor  par  delà  ''. 

(etMom  par  U  mari,  comme  les  oonteart  pins  aDcient),  outnite  en 
•joutant: 

Cet  homme  se  railloit  aMez  hors  de  saison.  » 

*  Dans  le  fiBJ>liaa  de  Marie  de  France,  le  mari  crie  aax  paysans  qui 
cberdient  la  femme, 

QuII  ne  sunt  mie  bien  aie  : 

Contremunt  la  connient-il  qaerre, 

Qoe  là  la  porrunt  bien  trouene.... 

A-Tal  Taige  {Peau)  n'est  pas  al^, 

Cuntre  la  radar  {(a  raideur,  ia  pente,  U  couraM)e$itxmaét, 

A  aa  mort  ne  fist-elle  mie 

Ce  que  ne  Tolt  ùàre  à  sa  rie. 

6.  Gemzez  fait  remarquer  l'intention  comique  de  ces  quatre  rimes 
■tscnlines* 

7.  Dans  la  ûJile  de  Faéme  (Ters  8)  : 

Marasm  ai  éHscarSp  çel  martua,  litigat  mxar. 
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FABLE  XVII. 

LA   BBLSTTE   EIfTRéB   DANS   UN   GRENIBR. 

Ésope,  fab.  i58»  ^AXci^^  Xtfic&rrouoa,  'ÀX(&in)Ç  iÇoYxsiOcroB  t))v  yt- 
otipoc  (Coray,  p.  9$,  soas  trois  formes,  et  p.  3So).  —  Babrins, 
fab.  86,  ^Ui&7nr)Ç  d^xcoOctoa.  —  Horace,  livre  I,  épure  vn  (adressée  à 
Mécène),  vers  »9-33.  —  Handeot,  i^*  partie,  &b.  i55,  JPwi  Bêgmrd 
et  d'une  Beilette,  —  Boursanlt,  Us  Fables  d'Ésope^  acte  I,  scène  n,  U 
Belette  et  le  Renard.  —  Le  Noble,  lab.  85,  du  Loup  et  de  U  BeletU. 
De  la  restitution, 

Mythologia  msopica  Nepeleti^  p.  asi,  p.  38a. 

Dans  les  fables  grecipies,  dans  celle  de  Haadent,  de  mtoie  que  dsac 
le  quatrain  X1.TI1  de  Benserade,  c'est  le  Renard  qui,  contre  sa  eon- 
tome,  se  trouve  pris.  Chez  Horace,  c'est  on  mulot  (mtedmU),  Cha 
le  Noble,  c'est  le  Loup,  comme  aussi  dans  le  ihman  dm  Memmrt,  oè  Fti- 
mant,  finère  d'Ysengrin,  demeure  emprisonné,  tandis  qne  le  Renanl, 
son  traître  compa^;non,  s'échappe  : 

U  (lé  Loup)  a  tant  mengié  M  baeon  {du  porc) 

Que  il  est  pins  gros  qu'il  n'est  lonc... 

Lors  s'en  vont  droict  vers  le  pertuis. 

Et  Renart  si  s'est  lanciez  hors, 

Et  Dant  Primant  si  fîi  tan  gros 

Qa'il  ne  pot  le  pertois  oatrer.  (Yen  4399-4407.) 

D'après  une  autre  version  du  Roman  du  Renart^  Robert  (toiae  I, 
p.  ii5)  cite  ces  deux  vers  : 

Ne  ponst  issir,  tant  fîi  rentrés. 
Par  là  où  il  estoit  entrés. 

^  Chez  Grégoire  de  Tours,  qui  met  une  variante  de  cette  &bledaM 
la  bouche  de  Théodobald,  roi  d'Anstrasie,  soupçonnant  la  BàSÈli 
d'un  de  ses  agenu,  il  s'agit  d'un  serpent  entré  dans  une  booteSle  : 
Serpent  ampuUam  9ino  plénum  reperit  :  per  kig'us  enim  os  ingrossus,  feti 
intus  kabebatur  a^idus  hausii  :  a  quo  infUttus  wino^  exire  per  aUt^ 
quo  ingressus  fuerat  non  polebat,  VenUns  pero  wini  domimu,  qmum  ilk 
^exire  niteretur,  née  posset^  ait  ad  Serpentem  :  c  Ewome  prius  quoi  in* 
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giuiisti^  et  tune  poteris  abscedere  liber,  i  [Bistorim  eocUsiattica  Fran» 
eoruM,  lirre  IV»  chapitre  it,  tome  II,  p.  so  et  ai,  édition  Giiadet 
et  Tarume,  in-8<»).  —  Saint  JérAme,  dans  une  lettre  à  Salvina 
(tome  IV,  col.  665 ,  Paris ,  1706 ,  lettre  lxxxv)  ,  applique  la  fiible 
«me  riches  qui  renient  entrer  dans  le  royaume  des  cieux  :  Docet 
et  Msopi  fabula  plénum  mûris  ventrem  per  angustum  foramen  egredi 
mom  valere.  ^-  Enfin  M.  Éd.  du  Mâril  (Poésies  inédites  du  mafeii  ége^ 
p.  i34,  note  4)  cite  enoore  on  passage  d'on  TÎeiix  sernaonaaire  cpi 
résume  Tépisode  do  Roman  du  Benart  et  en  faik  une  énergique  appli- 
cation aux  usuriers  :  Quum  temuls  (Ysengrinius)  per  foramen  arctum 
intraveraty  inflatus  exire  non  potuit.  Vigiles  vero.*,^  Ysengrinium  usque 
ad  evacuationem  fustigaverunt  et pellem  retinuerunt,.,.  Sic  dtsmones  usu" 
raritimf  quum  per  congregationem  rerum  fuerit  inflatus,  a  pelle  carnis 
exmtum,  animam  in  rnferum  fustigabunt,  et  ossa  eum  pelle  et  earne  us- 
que ad  futurum  judicîum  terrm  commendabunt, 

Damoiselle  Belette,  au  corps  long  et  flouet*, 
Entra  dans  un  grenier'  par  un  trou  fort  étroit  : 

Elle  sortoit  de  maladie. 

Là,  vivant  à  discrétion, 

La  galande  fit  chère  Ue  *,  5 

Mangea,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie. 
Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occasion  ! 

La  voilà,  pour  conclusion. 


I .  Toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  la  Fontaine  donnent 
ainsi  flouet.  Le  Dictionnaire  de  VAcadémief  en  1694»  ^  encore  en  1718, 
a  les  deux  formes  :  flouet  et  fluet.  Au  sujet  de  cette  double  orthogra- 
phe et  de  la  rime  flouet-étroit,  voyez  le  Lexique, 

a.  In  eumeram  frumenti,  dit  Horace  (vers  3o),  c'est-à-dire  dans  un 
des  paniers,  ou  plus  vraisemblablement  ici,  des  jattes  de  terre  où  an- 
ciennement on  conservait  le  blé  :  cumera  a  les  deux  sens.  Les  autres 
€d>ulistes  font  entrer  leur  béte  affamée  dans  le  creux  d*un  arbre,  ou 
dans  une  cabane,  une  étable,  une  grange,  un  clos,  etc. 

3.  Bonne  chère  et  joyeuse  vie  :  voyez  livre  VII,  fable  xiv, 
vers  3a.  —  C*est  un  tour  de  notre  vieille  langue.  Ainsi,  dans  le  Ro» 
mon  du  Renart  (vers  3190)  : 

Renart  fet  bêle  chîere  et  lie. 
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Grasse,  mafloe  ^  et  rebondie. 
Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dtné  son  soù,  i  o 

Elle  entend  quelque  bruit,  veut  sortir  par  le  trou, 
Ne  peut  plus  repasser,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours, 
«  C'est,  dit-elle,  l'endroit  :  me  voilà  bien  surprise  '  ; 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours.  »  iS 

Un  Rat,  qui  la  voyoit  en  peine, 
Lui  dit  :  «  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine. 
Vous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir*. 
Ce  que  je  vous  dis  là,  l'on  le  dît  à  bien  d'autres^; 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir*,       lo 


4.  Faretière  et  1* Académie  n'ont  que  la  forme,  de  aens  ident^M, 
mafléy  à  laquelle  Furetière  attribne  deux  acceptions,  dont  la  secoiide 
oonTÎent  bien  à  Temploi  que  notre  poète  fait  ici  de  fmafim  .*  f  qui  a  le 
TÎiage  plein  et  large,  ou  la  taille  grossière.  »  L* Académie  ne  dooae 
qu*an  sens  :  c  qui  a  de  grosses  joues,  a 

5.  Surprise^  c'est-à-dire  dtrapée.  Voyez  le  Lexique» 

6*  Maera  eavum  répètes  arcihfi  quem  maerm  tmkisti, 

(HomacB,  rert  33.) 

—  La  Belette,  à  qui  s'adresse  ici  ce  malin  conseil,  est,  ches  phisiain 
des  antres  fabnlistes,  la  béte  qui  le  donne.  Dans  les  fables  greeqao, 
le  conseiller  est  un  second  renard. 

7.  Le  sens  est  clair  ;  il  devait  être  frappant  pour  les  premiers  lec- 
teurs de  la  Fontaine.  La  cbambre  de  justice  instituée  par  G>Ibert 
pour  examiner  les  comptes  des  financiers  depuis  i635,  et  punir  kon 
roalTcrsations,  venait  de  siéger  de  la  fin  de  166 1  jusqu'à  la  fin  de 
i665.  Le  chiffre  des  amendes  ou  restitutions  s'était  élevé  à  cent  £x 
millions,  et  l'opinion  publique,  et  en  particulier  notre  poêle ,  étiit 
loin  d'avoir  accueilli  la  plupart  des  sentences  avec  ces  douloureux  re- 
grets qu'avait  inspirés  le  sort  d'Oronte,  du  généreux  seigneur  de 
Vaux. 

8.  Plus  d'un  avait  eu  i  se  repentir  de  s*étre  occupé,  ne  fût-ce  qoe 
pour  implorer  la  clémence  du  Roi,  de  l'affaire  de  Foucquet.  M.  Ché- 
ruel  suppose  que  la  Fontaine  lui-même  avait  été  compris,  en  i663, 
dans  la  lettre  de  cachet  qui  exila  son  oncle  Jannart.  Vojex  les  Jfi- 
motret  sur  Foucquet^  chapitre  xlti,  tome  II,  p.  400  et  401. 
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Leurs  affiiires  avec  les  vôtres*.  • 

9*  Horace  (tcts  34)  s'applique  la  fable  à  lui-même  (comparez  d- 
àâantj  p.  67,  note  6),  on  plutôt  il  déclare  que,  si  ou  Tent  rappli- 
quer à  ses  rapports  arec  Méoèney  il  rendra  tout  ce  qu^il  a  reçu  de  lui  : 

Mme  êgo  si  eamptUor  imagine^  etmcia  résigna. 
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FABLE  XVIII. 


Éaope,  fob*  18,  Al!Xoupo<  xa\  MOec  (Cony,  p.  19  et  so,  p«  394  et 
sgS).  —  BabiioSy  fab.  17,  ADjCKtpoç  xa\  ^àXcxTpw&v.  —  Pbècbe» 
livre  rV,  fab.  1,  <iff  Mustela  et  Muribus,  —  RonmlnSy  lÎTre  IV,  fidi.  1, 
de  Mustela  et  Muribus,  —  Faërney  fab.  $9,  Mures  et  Fêles,  —  Handeot, 
ae  partie,  fab.  10,  (tun  Chat  et  des  Souris,  — OMTOzeC,  fidb.  61^  de  le 
MusteUe  et  des  Souris,  —  Dans  deux  des  ùHAes  Utinct,  et  dans  celle  de 
Corroiet,  c'est,  comme  IVm  Toit,  la  MusteUe  on  Belette  qui  rempUœ 
le  Chat  ;  dans  celle  de  Babrios,  un  Coq  joue  le  rôle  du  rienx  Rat,— 
Cette  fable  était  représentée  dans  le  Labyrinthe  de  Versailles,  elle 
fait  le  sujet  d'un  quatrain  de  Benserade  (t«  de  l'édition  de  1677; 
i.yii«  de  celle  de  1678).  —  Dans  le  recueil  de  Daniel  de  la  Feaille, 
ira  partie,  p.  6  (Amsterdam  et  U  Haye,  1694),  le  même  sujet  se 
trouve  traité,  avec  moins  de  développements  et  beaucoup  moins  de 
grftce,  malgré  quelques  jolis  vers.  La  fable  est  intitulée  :  des  Âats  et 
du  Chat, 

Mythologîa  suopiea  Nepeleti,  p.  iia,  p.  419. 

Nous  avons  vu,  dans  la  collection  d'autographes  de  M.  Boutrae- 
Charlard,  un  manuscrit  de  cette  fable  qui  a  pour  titre^  comine  k» 
anciennes  éditions  :  le  Chat  et  un  vieux  Rat, 

M.  Soullié  (p.  i46-i5i)  apprécie  avec  goût  la  iàble  delà  Fontaine, 
et  U  compare  en  détail  à  celles  de  Phèdre  et  de  Faëme.  —  L'apolo- 
gue du  Chat  hypocrite  se  retrouve  en  Orient  sous  plusieurs  foraes, 
qui  se  rapprochent  soit  de  cette  fable  du  Chai  et  un  vieux  Rat,  soit  de 
la  XVI*  du  livre  VII,  le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin  (voyes  ks 
sources  indiquées  à  Toccasion  de  cette  dernière).  Par  exemple,  daM 
le  grand  poëme  sanscrit  intitulé  le  Mahdbhdrata  {S^  partie,  disti- 
ques 5411-5447  ;  tome  VI  de  la  traduction  de  M.  Fauche,  p.  389- 
393),  il  y  a  une  longue  fable  du  Chat  ascète  et  pénitent,  qui,  à  force 
d'hypocrisie,  réussit  à  gagner  la  confiance  des  volatiles  et  des  rats, 

I.  ST  LE  visiTx  RAT,  daus  le  texte  de  Walckenaer  et  dans  la  pla* 
part  des  éditions  modernes. 
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an  point  qne  o«t  dernSen,  prenant  pi^édu  grand  âge  qn*U  te  donne, 
le  oondoUent  habituellement  au  fleuve  pour  faire  ses  ablutions,  et  lur 
offrent  de  fréquentes  occasions,  dont  il  profite  avec  adresse,  de  s'en- 
graisser en  les  dérorant.  Voyez  encore  la  fable  iv  du  livre  I  de  VHU 
topade^a,  et  ce  que  M.  Benfej,  dans  son  Introduction  au  Pamiieha' 
Umirtt  (tome  I,  p.  35 s),  dit  des  divers  apologues  indiens  où  le  Chat 
est  ainsi  mis  en  scène.  U  croit,  non  sans'  raison,  tronver  des  alhi- 
flons  à  son  rôle  hypocrite  jusque  dans  le  code  de  l<ûs  de  Manou, 
Krre  IV,  distiques  3q,  19a  et  19$.  —  Le  xa4®  récit  des  Avaddntu^ 
traduits  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien  (tome  II,  p.  i5o  et  i5i),  a 
ansai,  dans  son  plaisant  petit  cadre  de  rétemûment  du  Rat  et  des  bons 
venu  du  Chat,  une  lointaine  analogie  avec  la  présente  fable.  «—  Enfin 
on  connaît  la  &ble  xvi«  de  Pénelon,  ta  meilleure  peut-être,  U  Chat  et 
la  Lapins  (tome  XDC  des  (XSuvtes^  p.  5i  et  5i,  édition  Lebel,  Paris, 
i8i3)y  qu'il  hni  comparer  à  la  fois  aux  deux  Chats  de  la  Fontaine» 
je  veux  dire  à  celui-ci,  et  à  celui  du  livre  VII,  fable  xvi. 

J'ai  lo  chez  un  coDteur  de  fables,      w*^ 
Qu'un  second  Rodilard  ',  l'Alexandre  des  chats', 

L' Attila  ^,  le  fléau  des  rats, 

Rendoit  ces  derniers  misérables  : 

J'ai  lu,  dis-je,  en  certain  auteur,  5 

Que  ce  Chat  exterminateur. 
Vrai  Cerbère,  étoit  craint  une  lieue  à  la  ronde  : 
n  vouloit  de  Souris  dépeupler  tout  le  monde. 

9«  Voyez  livre  II,  iàble  n,  note  i«  —  Rodilard  I«'  est,  sans  con- 
teste, le  célèbre  chat  de  Rabelais,  mentionné  dans  cette  note. 

3.  Voilà  une  antonomase  qui  évidemment,  dans  la  pensée  de 
Bostœt,  n'avait  point  place  parmi  celles  qui  lui  faisaient  dire  en 
1687  :  «  Cet  Alexandre,  qui  ne  vouloit  que  faire  dn  bruit  dans  le 
monde,  y  en  a  fait  plus  qu'il  n'auroit  osé  espérer.  Il  faut  encore 
qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  panégyriques  ;  et  il  semble ,  par  une 
espèce  de  fatalité  glorieuse  à  ce  conquérant,  qu'aucun  prince  ne 
puisse  recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les  partage.  1  (Oraison  funèbre 
de  Louis  de  Bourbon^  prince  de  Condé,  tome  XVII  des  OEuvres^  p.  55o, 
édition  Lebel,  Versailles,  1816.) 

4.  Attila,  roi  des  Huns,  surnommé  le  Fléau  de  Dieu,  c'est-è-dire 
le  fléau  euToyé  par  Dieu.  Ici  c'est  le  fléau  envoyé  contre  les  rats. 
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Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui, 

La  mort-aux-rats,  les  souricières,  lo 

N^étoient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Gomme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 

Les  Souris  étoient  prisonnières, 
Qu'elles  n'osoient  sortir  ',  qu'il  avoit  beau  chercher. 
Le  galand  &it  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher  1 5 

Se  pend  la  tète  en  bas  *  :  la  bête  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenoit  par  la  patte. 
Le  peuple  des  Souris  croit  que  c'est  châtiment, 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage, 
Égratigné  "^  quelqu'un,  causé  quelque  dommage  ;  %  • 

Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  son  enterrement, 
Mettent  le  net  à  l'air,  montrent  un  peu  la  tète, 

Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats,  i5 

Puis  ressortant  font  quatre  pas, 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

5.  Dans  la  hblt  ésopiqœ  et  dan*  eellet  de  Faënie  et  de  Handcnc, 
elles  restent  toot  an  haut  de  la  maison,  dans  une  partie  oà  le  Ghit 
ne  peut,  dit-on,  atteindre  ;  c  sous  les  ais  d'un  double  plancher,  •  dk 
le  fabuliste  du  recueil  de  Daniel  de  la  Feuille. 

6.  Ce  trait,  omis  par  Phèdre,  est  dans  la  fid>le  grecque  : 'Asb 
itaxx£Xaià  ttvbç  iout^  àva6àc  iacf^éiçv^^t ,  xa\  npootxoicrco  vcxpbç  iTwu 
—  Faêrne  dit  à  peu  près  de  même  : 

Hune  picissim  eseogiiaç'U  calUdus  Fêles  Joium , 
Ut  tigtUo  prominenti  pariete  es  domestieo 
Adplieaiîi  pedes  supîmos^  eapite  dtortum  pemdmlo , 
Mortuum  simuUret,,,,  (Vers  6-9.) 

^-  Babrius  a  réuni  Tidéc  du  sac,  qui,  dans  la  fable  éac^fnquf,  le 
trouTe  à  la  même  place  et  arec  le  même  tour  que  ches  la  Fontaine, 
et  l'idée  des  cherilles  auxquelles  le  Chat  se  pend  : 

Les  cordons  sont  de  notre  poète. 

7.  Égratiméf  dans  Tédition  de  1679  (Amsterdam). 
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Mais  voici  bien  une  autre  fête  : 
Le  pendu  ressuscite;  et  sur  ses  pieds  tombant, 

Attrape  les  plus  paresseuses.  3  o 

«  Nous  en  savons  plus  d'un  ^,  dit-il  en  les  gobant  : 
Cest  tour  de  vieille  guerre  •;  et  vos  cavernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas,  je  vous  en  avertis  : 

Vous  viendrez  toutes  au  logis.  » 
11  prophétisoit  vrai  :  notre  maître  Mitis  *®  3  5 

Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  affine**, 

Blanchit  sa  robe  et  s' enfariné  **  ; 

Et  de  la  sorte  déguisé, 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

8.  A  OUI  en  savons  plus  iPun,  plot  d'un  toor,  est  encore  une  de  ces 
fortes  ellipses»  de  la  langoe  femilière,  dont  nous  avons  déjà  eu  Toc- 
casioo  de  parler.  Voyez  V Introduction  grammaticale  du  Lexique^  à 
Particle  Eixipse. 

9.  Rabelais  a  dit  au  livre  IV,  chapitre  viii  (tome  II,  p.  %o)  : 
c  Cest  ung  tour  de  vieille  guerre.  » 

10.  Mot  latin  qui  veut  dire  doux^  et  convient  parfaitement  au 
chat.  —  Gemzez  cite,  au  sujet  de  ce  mot,  la  xxiii*  nouvelle  de  Bo- 
uavcntore  des  Periers.  Un  curé  interroge  un  jeune  garçon  qui  étu- 
diait à  Paris  :  f  Or  ça,  dites-moy  en  latin  un  chat....  L'enfant  res- 
pond  :  Catusy  Felû,  MurUegus,  Le  curé,  pour  donner  à  entendre  an 
père  qu'il  sçauoit  bien  plus  qu'ils  ne  sçauoient  à  Paris,  dit  au  ieune 
fi  Iz  :  c  Mon  amy,  ie  pense  bien  que  vos  regens  vous  ont  ainsi  monstre  ; 
c  mais  il  y  a  bien  un  meilleur  mot  :  c'est  Mitis$  car  vous  sçauez 
c  bien  qu'il  n'est  rien  tant  priué  qu'un  chat  ;  et  même  la  queue,  qui 
c  est  soneue  quand  on  la  manie,  s'appelle  suauis.  1  {Contes  et  Nou- 
velles de  Bonaventure  des  Periers,  édition  de  la  Monnoye,  Amsterdam, 
1735,  tome  I9  p*  a35-a37.) 

11.  Les  joue,  les  attrape  par  la  ruse,  .affiner  est  fréquemment 
employé  dans  ce  sens  par  les  auteurs  du  seizième  siècle  :  voyez  le 
Lexique. 

II.  Benserade  se  sert  du  même  mot  ; 

Pms  il  s'enfarina  pour  déguiser  sa  mine. 

—  Cest  chez  Phèdre  la  ruse  unique  de  la  Belette  : 

InvolvU  se  far'uta ,  et  ohscuro  lo'co 
Abjecit  megligenter,,..  (Vers  la  et  i3.) 

J.  DB  LA  FoiiTAiini.  I  i" 
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Ce  fut  à  lui  bien  avisé  :  (• 

La  gent  trotte-menii  s'en  vient  chercher  sa  perte. 
Un  Rat,  sans  pins,  s'abstient  d'aller  flairer  antoor  : 
G'étoit  un  vieux  routier  ^*,  il  savoit  plus  d'un  tour  ; 
Même  il  a  voit  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
«  Ce  bloc  enferiné  ne  me  dit  rien  qui  vaille,  4  s 

S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  Chats  : 
Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine  : 

Rien  ne  te  sert  d'être  fiarine; 
Car,  quand  tu  serois  sac,  je  n'approcherois  pas  *^.  » 
C'étoit  bien  dit  à  lui;  j'approuve  sa  prudence  :  St 

n  étoit  expérimenté, 

Et  savoit  que  la  méfiance 

Est  mère  de  la  sûreté**. 

1 3.  Cette  location  est  encore  emprontée  à  Rabelais,  qui,  an  lînt  I, 
chapitre  xxxin  (tome  I,  p.  ia4)f  >mmi*  parie  d^on  <  yieolx  gortîl- 
homme  espronné  en  dîners  faazards,  et  yray  routier  de  guene.  i 

14.  Dans  Phèdre  (vers  16-19)  • 

....  Fgnii  et  rêtorridiUy 
Qui  smpe  laqueos  et  muscipula  effugerat  ; 
Proculque  insiditu  eemens  hostis  caUuTi , 
f  Sic  PoleaSf  inqtdt,  ut  farina  es,  qumjmces  !  » 

'—  Chez  Faëme  (yers  10  et  11),  le  Rat  dit  assez  plaîsaiifat  : 
«  Qnand  je  te  Terrais  mort  au  point  qu'on  pût  faire  de  toi  un  so>f* 
flet,  un  ballon,  etc.,  jamais  je  ne  m*y  fierais  :  1 

....  Nec  si  y  aii^  tam  mortuum 
Te  viderem  ut  foUis  ex  te  fieret,  wtqmam  fiderem, 

—  Le  trait  si  plaisant  :  c  Quand  tu  serois  sac,  >  est,  comme  doos 
FaTons  dit,  dans  la  fable  ésopique  :  KSv  OOXocÇ  yfnf} ,  où  3cpo9tXc6oQp£ 
00t. 

1 5.  Shakspeare,  retournant  la  pensée,  fait  dire  énergiquemeot  pff 
Hécate  aux  Sorcières  de  Macbeth  (acte  III,  scène  r)  :  c  Et  tow  ie 
savez  toutes,  la  sécurité  est  la  principale  ennemie  des  mortels.  • 

And  y  ou  ail  know,  securîtjr 
Is  mortals*  chiefest  enemx» 
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Nova*  Dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-4o  et  in-is,  et  dans 
edle  de  1669,  ce  lirre  se  termine  par  les  deux  iàbles  intitulées  : 
VOEU  da  Maure,  et  V  Alouette  et  ses  Petits  y  avec  le  Maure  Jtwi 
Amnp.  Dans  l'édition  de  1678,  la  Fontaine  a  transporté  ces  deux 
fidèles  à  la  fin  du  quatrième  lÎTre.  Cest  donc  è  tort  que  Barbin, 
dans  son  édition  de  1682,  les  frères  SauTage,  en  1716,  la  Gompa* 
gaie  des  libraires,  en  1719,  etc.,  les  ont  maintenues  ou  rétablies  à 
kar  première  place. 
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FABLE  I. 

LB    LION    AMOURBUX. 

Ésope,  fab.  aai,  Aécuv  xa\  FccopY^  (^^^^''^yi  P'  i43-i4^y  sous  cinq 

fomet*,  et  p.  37$  et  376).  —  Babrius,  fab.  98,  Mua  (ivifoTvip.  — 

Aphthonias,  fab.  7,  Fabula  LeonU  et  FirginU^  a  voluptatihus  dehor» 

tatu.  —  Handent,  i*  partie,  fab.  28,  d^un  tyon  ajrmant  la  fille  ttum 

nutic^tu,  — Verdizotti,  fab.  9,  del  Leone  imnamorato  e  del  Contadûio, 

Mjtkologia  msopîca  Neveleti,  p.  368,  p.  337. 

Chez  Diodore  de  Sicile  (Bibliothèque  historique^  lirre  XIX,  cfaa- 

phre  xxt),  Eomène  raconte  cette  fable  aux  MacédoDiens  de  ion 

année,  qu^Antigone  arait  cberché  vainement  à  sédnire  par  de  belles 

promesses,  c  Une  fois  maître  de  tos  forces,  il  tous  traiterait,  leur 

dit- il,  comme  le  Lion  qui  s'était  laissé  arracber  les  ongles  et  les 

dents.  9  —  Saint  Jean  Cbrysostome  (édition  Ganme,  in-4«,  tome  I, 

p.  998)  fait  une  très-énergique  application  de  Tapologne  aux  clercs 

qui,  virant  avec  des  vierges  canoniques,  se  laissent  amollir  par  elles 

et  deviennent  semblables  c  à  ce  lion  terrible  et  farouche,  à  qui  on  a 

coapé  la  crinière,  enlevé  les  dents,  rogné  les  ongles,  et  qu*on  a  rendu 

laid,  ridicule,  jouet  des  enfanu.  »  -^Ottfried  MàUer  (Manuel  de  Tjér» 

ckéologie  de  tort,  3*  partie,  I,  B,  $  a)  indique  un  bon  nombre  de  mo- 

ooments  antiques  qui  reproduisent  Tidée  fondamentale  de  la  fiible  et 

représentent  soit  Cupidon,  soit  plusieurs  Amours,  domptant  des  lions 

oa  d'autres  bétes  farouches.  Un  de  ces  monuments,  la  pierre  d*un  ca- 

1.  La  troisième,  qui  est  une  version  fort  enjolivée,  est  tirée  de 
Nicépbore  Basilacas,  sophiste  du  onzième  siècle  (voyez  heonis  AUatiX 
Excêrpta  varia  grmeorum  sophistarum  ac  rhetorum,  Rome,  1641, 
iii-80,  p.  i3o-i33);  la  quatrième  est  de  Diodore  de  Sicile  (voyez  le 
troisième  alinéa  de  cette  notice). 
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cbet  ou  d*im  anneau,  fidt  le  aojet  d*iine  élégante  épigraMme  grecqae 
de  Marcof  Argentariua  (Jmtkologie  palatine,  ix,  n«  sai),  traduite  en 
yen  latins  par  le  P.  GMomire  (Carmina,  3«  édition,  Paris,  16S9, 
p.  4S7).  —  La  Motte,  dans  le  Discours  sur  Im  fahU  qui  sert  d^intro- 
dnction  an  recneil  de  ses  fobles  (Puîs,  1719*  in-4«,  p.  xx),  liUae 
comme  invraisemblable  le  LUm  amoureux^  traitant  cette 
à^image  picieuse,  de  supposition  ridicule,  de  prodige  aisurde.  D  1 
qne  la  Fontaine,  oomme  le  fût  remarquer  M.  Saint-Haro  Gînoifia, 
dans  sa  xxin*  leçon  (tome  II,  p.  963  et  a64),  ait  prém  la  crîtiqiie,  et 
qu'il  y  réponde  d'ayanoe  par  les  sept  premiers  Ters  de  sa  fiible,  lim 
qu*il  soit  beaucoup  moins  en  cause  que  les  anciens  inrenteors  : 

Du  temps  que  les  bétes  pariaient,  etc. 

(Voyes  ci-après,  les  Ters  i8-a4,  les  premiers  après  la  dédicace.)  Aa 
reste  la  Motte  s*est  répondu  lui-même,  lorsqu'il  nova  dit  (i  h 
page  XXI  du  Discours  cité)  :  c  J'ai  remarqué  qu'A  snCBsoit  qœ 
l'image  fût  fondée  sur  Topinion,  et  f  ajonte  sur  une  opinion  sitee 
dont  on  est  revenu.  Le  fabuleux  a  dans  cette  matière  tous  les  droiti 
de  la  Térité  (et  il  cite  pour  exemple  le  chant  du  cygne).,.»  La  célArilé 
de  Topinion  lui  tient  lieu  de  réalité  et  lui  acquiert  tons  les  pnTÎl^ 
d'une  yérité  de  symbole  et  de  pure  comparaison.  >  A  Vopimea  on 
peut  certes  ajouter  la  tradition,  poétique,  légendaire,  etc.,  et  ks 
limites  de  Fallégorie  seraient  bien  étroites,  ses  règles  bien  pointil- 
leuses, s'il  nous  Aillait  condamner  cette  c  personnification  poétûpe 
de  la  nature  bumaine,  »  comme  l'appelle  M.  Éd.  du  Méril  (p.  99), 
cette  frappante  image  de  Samson  près  de  Dalila ,  d*Hcrenle  près 
d'Ompbale  (royes  ci-après  la  note  3). 

A    VADBVOI8BLLB    DB  SÉVIGirÉ'. 

Sévigné,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle, 


s.  F^rançoise-Marguerite  de  Sérigné,  fiUe  de  Mase  de  Séripé. 
Elle  était  née  le  10  octobre  1646,  et  avait  dix-neuf  on  ringt  ansquiad 
la  Fontaine  composa  et  lui  dédia  cette  £dile,  si  c^est,  comme  il  y  s 
lien  de  le  supposer,  en  166$  ou  1666  :  Toyea  les  If ^noirar  de  Wakke- 
naer  sur  Mme  de  Séwigné  (3«  édition),  tone  V,  p.  S69;  et,  daoi b 
collection  des  Grands  écrivains  de  lu  France^  l'excdloile  ffctkeèt 
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Et  qui  naquîtes  toute  belle, 
A  votre  indifférence  près', 

M«  Paul  Mecnard,  placée  en  tête  des  Lettres  de  Mme  de  Séçigtté 
(tome  I9  p.  loOy  note  i);  yoyez  aussi  le  tableau  généalogique  qui  se 
troore  à  la  suite  de  cette  Notice  (tome  I,  p.  340).  —  Mlle  de  Séri- 
gné  irait  plus  de  TÎngt-denx  ans,  lorsqu'elle  épousa,  le  %g  jan- 
TÎcr  1669,  le  comte  de  Grignan,  déjà  veuf  deux  fois,  un  des  lieute- 
nants généraux  en  Languedoc,  et  qui  fut  nommé,  à  la  fin  de  cette 
Même  année,  lieutenant  général  au  gouTemement  de  ProTenoe. 

3.  Dans  la  dernière  entrée  de  la  seconde  partie  du  Bailet  rojal 
de  Im  Naissance  de  Fénus^  dansé  par  le  Roi  en  i665 ,  Mlle  de  Sérigné 
jouait  le  personnage  d'Omphale  ;  elle  figurait,  dans  un  même  groupe, 
arec  Alexandre  (représenté  par  le  Roi)  et  Roxane  (représentée  par 
Madame,  duchesse  d'Orléans),  arec  Achille  et  Briséis ,  arec  Her- 
eole,  etc.  Ce  rôle  d'Omphale,  paraissant  auprès  du  hàxis  dompté 
par  elle,  dut  donner  bien  naturellement  à  la  Fontaine  l'idée  de  lui 
dédier  le  lion  amoureux.  Voici  la  plus  grande  partie  du  couplet  de 
quatorze  rers  que  Benserade  fit  pour  elle  à  Toccasion  de  ce  ballet 
(Tojes  \tMeEu9res  de  M,  de  Bensserade^  Paris,  1697,  ^^°^®  ^9  P*  ^^4)  : 

Blondins  accoutumés  à  faire  des  conquêtes, 
Derant  ce  jeune  objet  si  charmant  et  si  doux. 

Tout  grands  héros  que  tous  êtes, 
n  ne  faut  pas  laisser  pourtant  de  filer  doux. 
L'ingrate  toule  aux  pieds  Hercule  et  sa  massue; 
QueUe  que  soit  Toflrande,  elle  n'est  point  reçue  : 
aie  ferroit  mourir  le  plus  fidèle  amant, 
Faute  de  l'assister  d'un  regard  seulement. 

Oétait  un  peu  le  sentiment  de  Mme  de  Sérigné  elle-même,  lequel 
peree  à  trayers  les  délicatesses  et  les  atténuations  de  la  tendresse  ma- 
ternelle, dans  le  passage  suivant  d'une  de  ses  lettres  (aa  septembre 
i6te)  :  c  Vous  êtes  bien  injuste,  ma  très-chère,  dans  le  jugement 
que  TOUS  fûtes  de  tous;  tous  dites  que  d'abord  on  tous  croit  aasex 
aimable,  et  qu'en  tous  connoissant  dayantage  on  ne  tous  aime  plus; 
c'est  précisément  le  contraire  :  d'abord  on  tous  craint,  tous  aTcz  un 
air  aasez  dédaigneux,  on  n'espère  point  de  pouToir  être  de  tos  amis  ; 
mais  quand  on  tous  connoît,  et  qu'on  est  à  portée  de  ce  nombre,  et 
d'aTcnr  quelque  part  à  Totre  confiance,  on  tous  adore  et  l'on  s'at- 
tache entièrônent  à  tous;  si  quelqu'un  paroH  tous  quitter,  c'est 
parce  qu'on  tous  aime,  et  qu'on  est  au  désespoii*  de  n'êû«  pas  aimé 
autant  qu'on  le  Toudroit  :  j'ai  entendu  louer  jusqu'aux  nues  les 
charmes  qu'on  trouTe  dans  TOtre  amitié,  et  retomber  sur  le  peu  de 
mérite  qui  £ait  qu'<m  n'a  pu  oonsenrer  un  tel  bonheur  ;  ainsi  chacun 
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Pourriezrvous  être  fayoraUe  S 

Aux  jeux  innocents  d*une  fable, 

Et  voir,  sans  vous  épouvanter, 

Un  Lion  qu'Amour  sut  dompter? 

Amour  est  un  étrange  maître. 

Heureux  qui  peut  ne  le  connottre  i  o 

Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups  ! 

Quand  on  en  parie  devant  vous, 

Si  la  vérité  vous  offense, 

La  fable  au  moins  se  peut  souffrir  : 

Celle-ci  prend  bien  l'assurance  1 5 

De  venir  à  vos  pieds  s'offirir. 

Par  zèle  et  par  reconnoissance. 

Du  temps  que  les  bétes  parloient  ^, 

Les  lions  entre  autres  vouloient 

Être  admis  dans  notre  alliance.  i« 

Pourquoi  non  ?  puisque  leur  engeance 

Yaloit  la  nôtre  en  ce  temps-là, 

•e  prend  à  soi  de  ce  léger  refroidissement  ;  et  comme  il  n*y  a  point 
de  plainte,  ni  de  sujet  yéritable,  je  crois  qn'il  n*y  a  qn*à  causer  ci- 
semble  avec  quelque  loisir ,  pour  se  retrouver  bons  amis,  s  Dîsobi 
au  reste  que,  dans  les  six  derniers  vers  du  couplet  dont  nous  avcai 
cité  le  commencement ,  Benserade  prétend  que  c'est  à  «  la  boase 
dame,  »  sa  mère,  que  c  Mlle  de  Sevigny  i  doit  cette  indiffÊRDW 
qu'il  lui  reproche  arec  la  Fontaine.  —  Sur  Bille  deSérigné,  voyesh 
Notice^  déjà  citée,  de  M.  Mesnard,  surtout  aux  pages  93*1  is;  k> 
Mémoires  de  Walckenaer  sur  Mme  de  Séwigné  (3«  édition),  tome  H, 
chapitres  xxn  et  xxm;  tome  III,  chapitres  u  et  vm;  tome  V,  €ha- 
pître  xn,  p.  167  et  suivantes  ;  et  V Histoire  de  ia  Fomtautey  du  mène, 
livre  n,  tome  I»  p.  207  et  908. 

4.  c  Au  temps  que  les  bestes  parloient  (il  n'y  ha  pas  trois  ioan\ 
ung  paoure  lion,  etc.  »  (Rabsijus,  livre  II,  chapitre  xv,  tome  I, 
p.  978.)  —  Au  sujet  de  ces  premiers  vers  de  la  £iJ>le,  voya  la  fia 
de  la  notice  qui  est  en  tète.  —  Dans  la  troisième  des  fablô  données 
par  Goray,  celle  de  Nicéphore,  le  Lion  fait  lui-même  son  ëoge, 
vante  sa  force,  sa  beauté,  sa  vitesse. 
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Apnt  courage,  intelligence, 

Et  belle  hnre*  outre  cela. 

Voici  comment  il  en  alla  :  a  5 

Un  Lion  de  haut  parentage*, 

En  passant  par  un  certain  pré, 

Rencontra  bergère  à  son  gré  : 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  père  auroit  fort  souhaité  3o 

Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 

La  donner  lui  sembloit  bien  dur; 

La  refuser  n'étoit  pas  sûr''  ; 

Même  un  refus  eût  fait,  possible*. 

Qu'on  eût  vu  quelque  beau  matin  3  5 

Un  mariage  clandestin; 

Car  outre  qu'en  toute  manière 

La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers, 

FiUe  se  coîffevolontiers 

D'amoureux  à  longue  crinière.  4o 

Le  père  donc  ouvertement 

N'osant  renvoyer  notre  amant, 

Lui  dit  :  «  Ma  fille  est  délicate^; 

Vos  griffes  la  pourront  blesser 

Quand  vous  voudrez  la  caresser.  4  5 

Permettez  donc  qu'à  chaque  patte 

On  vous  les  rogne  ;  et  pour  les  dents, 

5.  «  Hurê^  en  Tenerie,  dit  Nioot  (i6o6),  c'est  la  teste  d*un  sanglier, 
oorsy  loup  et  autres  bestes  mordantes.  »  Furetière,  en  1690,  repro- 
duit oette  définition  ;  mais  1* Académie,  en  1694,  n'applique  plus  le 
moiy  dans  le  sens  propre,  qu'au  sanglier. 

6.  Yojes  le  Lexique, 

7.  La  première  des  fables  ésopiqaes  dit  de  même  :  y^  ix5o\Wat 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  aao,  au  yers  8  de  la  fable  vi  du  livre  III. 

9.  De  même,  dans  la  troisième  des  fables  grecques,  déjà  citée  : 
\Xk'*  I)  x6pi)  luttî;  ioTtv  ébcoXif. 
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Qu'on  vous  les  lime  en  même  temps  : 

Vos  baisers  en  seront  moins  rudes, 

Et  pour  vous  plus  délicieux;  So 

Car  ma  fille  y  répondra  mieux, 

Étant  sans  ces  inquiétudes  *^.  » 

Le  Lion  consent  à  cela, 

Tant  son  âme  étoit  aveuglée  ! 

Sans  dents  ni  griffes  le  voilà ,  5  S 

Conmie  place  démantelée. 

On  lâcha  sur  lui  quelques  chiens  ^*  : 

11  fit  fort  peu  de  résistance. 

Amour,  Amour,  quand  tu  nous  tiens 

On  peut  bien  dire  :  «  Adieu  prudence".  »       6« 

10.  E  phrem  teeo  poi  lUti  e  sicuri; 
B  tu  ti  goderai  eon  dolce  pace 

V  amata  tpota  à  le  tue  pcfite  promta,  (VBBonom.) 

11.  Dans  les  foblet  grecques,  on  le  chasse  à  coupe  de  bâtoo. 

I».  La  (Me  de  Nioéphore  exprime  la  même  idée  :  To^Xbç  j^tp  Sna; 
ip&Hf  %ai  dbcpo6o6XcuToç,  c  tout  amant  est  ayengle  et  înoonsidiéré.  » 
—  €  La  prudence  et  l'amour,  a  dit  la  Rocbefoucauld,  ne  sont  pas 
Cftits  l'un  pour  l'autre:  à  mesure  que  l'amour  croit,  la  pradôce 
diminue.  >  {Mtunme  posthume,  publiée  pour  la  première  fois  en  1698; 
c'est  la  546»  de  l'édition  de  M.  Gilbert.)  —  Bussy  Rabutin  {Histmn 
amoureuse  des  Gaules^  édition  de  Liège,  sans  date,  p.  xaô)  dit  de 
même,  en  parlant  du  duo  de  Nemours  et  de  la  duchesse  de  Chft- 
tillon  :  €  A  mesure  que  la  passion  de  ces  amants  croissoit,  lear  pru- 
dence faisoit  le  contraire.  »  —  Cette  fable  se  terminait,  dsns  ks 
deux  éditions  de  1668,  iu-40  et  in-ia,  et  dans  la  réicapressû» 
de  1669,  par  les  six  ^ers  sniYants,que  la  Fontaine  a  supprûnéi 
dans  l'édition  de  1678,  et  que  les  éditions  de  1679  (Amsterdan], 
de  i68a  et  de  1719  ont  eu  tort  de  reproduire  comme  étant  demenrét 
partie  intégrante  de  la  fable  : 

Par  tes  conseils  ensorcelants 
Ce  Lion  crut  son  adversaire  : 
Hélas!  comment  ponrrois-tu  faire 
Que  les  bétes  devinssent  gens. 


Si  tu  nuM  aux  plus  sages  tètes. 
Et  fais  les  gêna  devenir  bétes  ? 
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FABLE  II. 

LB   BERGER   BT   LA   MER. 

Éfope,  (th.  49,  Ilotfijjv  taX  BdXooott  (Cony,  p.  31,  p.  3o6).  — 
Haodent,  i^*  partie,  fab.  i3y  tTun  Pasteur  et  de  ia  Mer,  — -  Comparez 
aniai  la  fable  étopique  947»  NaMcyb^  xa\  diXoooa,  FicopY^  ttà  B^EXoooot 
(Goraj,  p.  i6a,  p.  385);  le  tojet  ett  différent,  mais  elle  a,  par  quel- 
qoet  détails,  une  certaine  analogie  arec  la  ûJile  49. 

ifyihologia  msopica  NeveUti^  p.  i3r,  p.  990. 

Do  rapport  d'un  troupeau,  dont  il  vivoit  sans  soins, 
Se  contenta  longtemps  un  voisin  d'Amphitrite  *  : 

Si  sa  fortune  étoit  petite, 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 
A  la  fin,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage  5 

Le  tentèrent  si  bien  qu'il  vendit  son  troupeau, 
Trafiqua  de  l'argent*,  le  mit  entier  sur  Teau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  Ait  réduit  à  garder  les  brebis, 
Non  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadis,  i  o 

Quand  ses  propres  moutons  paissoient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis 

Fut  Pierrot*,  et  rien  davantage. 


I.  DéetM  de  la  mer,  pour  la  mer  elle-même.  —  La  fable  éto- 
pique (49)  dit,  an  tena  propre  :  IIoi|43jv  Iv  icopoOaXaoa^i  t6kc)>  9co((AVtoy 

WpMV. 

s.  Fit  le  trafic  au  moyen  de  l'argent  qu'il  tira  de  ton  troupeau. 

3.  Cet  Yert,  dont  le  sent  ett  expliqué  par  ceux  qui  précèdent, 
rappellent  indirectement  ce  passage  de  BoSÏeau,  qui  fiiit  bien  sentir 
aussi  la  différence  de  ces  noms  propres  : 

On  diroit  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques. 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 
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An  bout  de  quelque  temps  3  fit  quelques  profits, 

Racheta  des  bétes  à  laine  ;  1 5 

Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissoient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 
«  Vous  voulez  de  Fargent  *,  6  Mesdames  les  Eaux  * , 
Dit-41;  adressez-vous,  je  vous  prie,  à  quelque  autre*  : 

Ha  foi  !  vous  n'aurez  pas  le  nôtre.  »  t« 

Ceci  n^est  pas  un  conte  à  plaisir  inventé. 
Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer,  par  expérience. 
Qu'un  sou,  quand  il  est  assuré. 
Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  ^;  s  5 

Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  da  sod, 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon. 

(jért  poétique,  chant  II,  Tcrs  31 -M*) 

4.  c  Elle  Teot  encore  des  dattes»  b  dit  le  Berger  dans  la  fidde 
grecque  (49)  ;  c'était  de  dattes  (^oivfxcuv  PocXd^vouç)  qu*il  avait  chargé 
um  navire  :  ^iv(xidv  olSOtç,  b>ç  foixev,  l7:t0u{ut,  xa\  Sià  touto  «afvcm 
iflv^éZoooa,  —  Benserade  a,  de  son  côté,  traduit  ainsi  ce  trait  de 
l'ancien  apologue,  dans  son  gui*  quatrain  * 

....  Flots  ingrats, 
Vous  Youdriez  encore  avoir  ce  qui  me  reste  ; 
Mais  je  ne  me  rembarque  pas. 

5.  La  fable  ésopique  (347)  du  Naufragé  et  la  Mer  fait,  dans  le 
récit  même,  une  personnification  semblable  à  celle  que  la  FoMaiw 
met  ici  en  apostrophe  :  'H  tk  (OdDbtaaa),  6ttO(co0ctoa  yuvotxf. 

6.  On  a  rapproché  de  ce  passage  les  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Jfee  poterat  quemquam  plaeidi  pellacia  ponti 

Suhaola  pellicere  im  fraudem  ndeutibus  uudis^ 
(De  reruM  Natura,  livre  V,  vers  looa  et  ioo3  ;  comparez  le  rers  S60 
du  livre  II.)  »-  La  fable  grecque  (147)  peint  d'une  manière  expres- 
sive la  séduction  de  la  mer  :  StXcdiCouaa  xohç  Mç^inoç  t^  xpoRkijTi 

7.  Cesl  une  rariante  du  vieux  proreriie  familier,  que  nous  troo- 
verons  un  peu  plus  loin,  sous  sa  forme  la  plus  ordinaire,  dans  la 
fable  m  du  livre  V  (vers  94)  : 

Un  Tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  Tu  l'auras. 
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Qu'il  se  faut  contenter  de  sa  condition; 
Qa^aux  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambition  * 

Nous  devons  fermer  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  :  3o 

Fiez-vous-y  ;  les  vents  et  les  voleurs*  viendront. 

8.  c  ExpressioD  trèt-noble  et  rapprochement  trèt-heureux  qui  ré- 
veille dans  l'esprit  du  lecteur  Tidée  de  naufrage  pour  le  marin  et 
pour  Tambitieux.  »  (Chamfort.) 

9.  Les  Toleors  maritimes,  les  pirates.  —  La  morale  de  Tapologue 
grec  qnî  est  la  source  première  de  odui-ci  est  pins  courte  et  plus 
générale.  Elle  joue  sur  les  mots  jcaOï^jAorca,  c  souffrances,  »  et  paO^- 
(lOTtt,  c  leçons  :  »  Ta  itoA^^jKta  xwç  MpiÙKotç  (Aa0i{{MtTa  Y(>MTai. 
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FABLE  III. 

LA    MOUCHB   BT  LA    FOUABU. 

Phèdre,  \rm  IV,  hh.  a3,  Formica  et  Musca.  —  Romains,  livre  D, 
fab.  i8,  Formica  et  Musca.  —  Marie  de  France,  fab.  SSy  de  k 
Mosche  et  ttime  Eé  (Abeille).  »-  Haudent,  i*^  partie,  &b.  141,  ^amt 
Mouche  et  ^un  Fourmy»  —  Gorrozet,  fab.  3o,  de  la  Mouseke  et  de  k 
Formis.  —  Le  Noble,  conte  6Zf  de  ia  Mouche  et  de  la  Fourmi,  Ictujet 
fUUle. 

Mftkologia  mtûpiea  Nevdeti^  p.  441,  p*  5ii. 

Cette  ûJile  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  ekrétienmes  et 
diverses,  tome  HI,  p.  365  (par  errear,  ponr  p.  369).  —  Nous  en  aToas 
m  nn  manuscrit  dans  la  collection  d*aatographes  de  M.  Bontroa- 
Gharlard.  Ce  mannsorit,  composé  de  deax  feoiUefs  de  petit  fonnat, 
porte,  an  rerso  du  second,  les  lignes  stûrantes,  qni  semblent  adressées 
à  Blaooroix  :  c  II  Ceiat  que  tu  ayes  oublié  quelque  chose  dans  la  co- 
pie, car  ce  qni  est  an  crayon  ne  s'y  rapporte  pas  ;  du  reste  f  ay  cor- 
rigé cela  et  je  t'euToye  une  autre  copie.  J'ayme  mieux  que  ta  me 
recueines  le  tout.  J*ay  un  conte  à  te  £ubre. 
Adieu. 

DB  lA  FoncAinL  > 

Dans  la  ùhle  de  Marie  de  France,  la  Fourmi  est  remplacée  psr 
l'Abeille,  autre  béte  ménagère  ;  le  sujet  du  reste  est  le  même.  —  Le 
conte  de  le  Noble,  comme  lui-même  l'appelle,  est  fort  curieux.  Noos 
le  donnons  à  V Appendice*  Il  Ta  tiré,  dit-il ,  des  archiTCS  du  pide- 
ment  d'Angleterre.  Sa  Mouche  est 

Fille  d'un  mylord  duc  séant  parmi  les  pairs.... 

£lle  traitoit  de  haut  en  bas 

Certaine  Fourmi  roturière. 
Qui  dans  la  chambre  basse  alloit  son  petit  pas. 

Dans  la  querelle,  il  est  question  de  la  révolution  de  1688  (c'est  neuf 
ans  après,  en  1697,  que  le  Noble  a  publié  ses  Contes  et  Fehles],  da 
pouvoir  prépondérant  de  la  chambre  des  communes,  qui  fait  et  dé- 
fait les  rois,  etc.  —  Pour  M.  Taine  (p.  ii5  et  116),  la  Mouche  eH 
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nn  gentilhoiiiiiie  qui  c  -rit  dans  les  antichambres,  les  salons,  les 
ruelles;  »  c*est  on  des  marquis  petits-matcres  de  Molière,  son 
Acaste,  par  exemple  (▼oyez  le  Misanthrope^  acte  III ,  scène  i)  ;  la 
Fourmi  (p.  i43  et  x44)  ^^  *  l'animal  bourgeois  par  excellence..., 
d*on  esprit  net,  ferme  et  pratique,  qui  raisonne  ayec  autant  de  pré- 
cision qn*il  calcule,  railleur  comme  un  homme  d*afTaires,  incisif 
comme  un  aroeat.  >  Voyez  ci-«près  les  notes  5,  14,  i5  et  17.  —  On 
«ttnnmh  V Éloge  de  la  Mouche  (Mu{a(  tpul^(uov)  attribué  à  Lucien  ;  il  s^y 
trovre  quelques  traits  qu'on  peut  rapprocher  de  certains  passages 
de  la  fable.  Le  célèbre  traducteur  allemand  de  Lucien,  Wieland, 
suppose  que  ce  morceau  est  une  de  ces  improirisations  si  fort  à  la 
mode  au  temps  de  Lucien  et  où  les  sophistes  les  plus  célèbres  se 
piquaient  d'exceller  :  Toyez  le  tome  VI  de  sa  traduction,  p.  461 
(Leipzig,  1789). 

La  Mouche  et  la  Fourmi  contestoient  de  leur  prix  '  • 

«  O  Jupiter  !  dit  la  première, 
Faut-il  que  Tamour-propre  aveugle  les  esprits 

D'une  si  terrible  manière, 

Qu'un  vil  et  rampant  animal  5 

A  la  fille  de  l'air  ose  se  dire  égal  *  ! 

I.  Phèdre  entre  en  matière  de  la  même  façon  : 

Formica  et  Musea  conîendebeuU  acriter^ 
Qum pluris  esset,,,, 

3.  Tu  es  reclus  en  ta  teniere , 

Moy,  ie  vole  comme  legiere, 

dît  la  Mouche  de  la  yieiile  foble  {Ytopet  /,  f»  41.43}.  Celle  de  le 
Noble  appelle  la  Fourmi 

Vil  insecte  rampant  que  la  terre  a  romi  ; 

et  elle  dit  d'elle-même  : 

....  Moi  que  le  soleil,  par  un  sort  glorieux. 
Du  feu  de  ses  rayons  a  voulu  faire  naitre. 

—  c  La  mouche  est  un  animal  qu'il  est  bien  aisé  à  la  poésie  d'anoblir. 
M.  de  la  Fontaine  Ta  (ait  en  l'appelant  fille  de  Pair,  Homère  a  em* 
bdli  divers  endroits  de  son  poëme  de  plusieurs  comparaisons  tontes 
empruntées  de  la  moudie,  et  les  anciens  l'en  ont  loué.  »  (Mmb  Da- 
ciSA,  r Iliade  d'Homère,  tome  III,  p.  45i,  note  48.  Paris,  171 1.) 
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Je  hante  les  palais,  je  m'assieds  à  ta  table  *  : 

Si  Ton  t'immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  toi  ^  ; 

Pendant  que  celle-ci,  chétive  et  misérable, 

Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  soi.  lo 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi. 
Vous  campez- vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi, 

D'un  empereur,  ou  d'une  belle? 
Je  le  &is*,  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux  ^  ; 

Je  me  joue  entre  des  cheveux;  1 5 

Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle; 

3.  Le  Recueil  de poésiet  chrétiennes  et  diverses  donne  :  c  Je  mu- 
•ieds  à  table.  •  (Test  sani  ancan  doute  une  faute  d'impression. 

4.  Avant  toi;  Toyez  plus  bas,  rers  14,  la  manière  dont  la  Founai 
interprète  cette  vanterie  ;  c'est  d'ailleurs  la  traduction  de  ce  qne  dk 
la  Mouche  dans  la  foble  de  Phèdre  (yers  4)  : 

Ubi  immolaiur^  esta  prmgusto  Deûm, 

Le  sens  que  depant  toi  aurait  aujourd'hui ,  à  savoir  em  ta  présmce^ 
conyiendrait  également  à  la  vanité  de  la  Moudie;  aussi  a^-il  été 
adopté  par  quelques  commentateurs,  mais  à  tort  éyidemment.  —  Cette 
idée,  d'aToir  les  prémices,  se  trouYC  aussi  dans  Lucien  (édition 
Lehmann,  tome  VH,  p.  3 18)  :  c  Elle  goûte  {les  met^  avant  les  rois 
eux-mêmes,  s  ^aoiXitûv  oc5t6W  Tcpo^e^Tai* 

5»      M  capite  régis  sedeo,  tjuum  visum  est  mihi , 

Et  matronarum  easta  delibo  oseula,  (Phàdre,  tcts  6  et  7.) 

—  Marie  de  France  (vers  6)  reproduit  ainsi  la  première  de  ces  deux 
vanteries  : 

Deseur  (dessus^  sur)  le  Roy  pooit  seoir  ; 

Ysopet  If  la  seconde  : 

Baise  la  Roy  ne  en  la  bouche, 
Quant  ie  tcuIz,  on  nex  00  on  firont. 

—  Lucien,  parlant  des  piqûres  de  la  Mouche  (p.  319),  a  un  mot  noa 
moins  élégant  que  le  deliio  de  Phèdre  :  xa\  -nû  xîXXouç  Tt  ixsM» 
(etai.  -—  c  Acaste,  qui  est  fort  aimé  du  beau  sexe,  parle  plus  discrè- 
tement {(jue  la  Mouche),  mais  au  fond  insinue  qu'il  a  le  méflM  prÎTi- 
lége.  Les  cœurs  de  haut  prix  ne  lui  manquent  pas;  encore  firat-il 
qu'ib  fassent /«  moî/i^  des  apances,  »  (M.  Tàihb,  p.  11 5.)  Voyes  la 
scène  i,  déjà  citée,  du  III*  acte  du  Misanthrope, 
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Et  la  dernière  main  que  met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête, 
C'est  un  ajustement  des  mouches  emprunté  *. 

Puis  allez-moi  rompre  la  tète  a  u 

De  vos  greniers  '  !  —  Avez-vous  dit? 

Lui  répliqua  la  ménagère'. 
Vous  hantez  les  palais;  mais  on  vous  y  maudit  '. 

£t  quant  à  goûter  la  première 

De  ce  qu'on  sert  devant  les  Dieux,  a  5 

Croyez-vous  qu'il  en  vaille  mieux? 
Si  vous  entrez  partout,  aussi  font'°  les  profanes. 

6.  c  Mouclu^  dit  Furetière  (1690),  est  an  petit  moroeau  de  taffeUs 
00  de  Teloort  noir,  que  les  dames  mettent  snr  leur  TÎsage  par  orne- 
ment ou  ponr  faire  paroître  leur  teint  plus  blanc...  Les  moucbes 
taillées  en  long  s'appellent  des  assassin*.  »  —  Aux  mots  c  petit  mor- 
ceau de  taffetas,  »  M.  Littré  ajoute  :  f  de  la  grandear  dVnTiron  l'aile 
d'ane  moache,  «  ce  qni  peut  serrir  k  expliquer  Thémistiche  :  «  des 
mouches  emprunté,  »  qui,  du  reste,  s'explique  aussi  par  la  couleur 
même  :  royez  le  rers  33.  *-  M.  le  marquis  de  Laborde ,  dans  son 
ourrage  intitulé  le  Palais  Matarin  (p«  3 1 8),  cite,  comme  offrant  la  pre- 
mière mention  des  c  moucbes  de  tcIouts  et  de  taffetas  »,  le  Testament 
de  Cljante^  pièce  galante  composée  Tcrs  i655  et  imprimée  en  i658. 
Pais  il  extrait  d'une  autre  pièce,  dont  le  titre  est  la  Faiseuse  de 
momekes,  des  Ters  qui  montrent  qu'en  1660  cette  mode  avait  pris  son 
entier  développement. 

7.  Geruxez  rapproche  spirituellement  le  discours  de  la  Mouche 
de  cdui  du  Chêne  dans  la  fable  xxii  du  I*'  livre. 

8.  Je  ne  suis  simplement  que  bonne  ménagère , 

dit  la  Fourmi  chez  Benserade  (quatrain  xxxn). 

9.  Duns  Ysopet  I: 

Tu  fais  à  tout  le  monde  ennui.... 

....  chascuns  te  fiert  (frappe)  et  chasse. 

—  Dans  Marie  de  France  (vers  16-18)  : 

....  En  tuz  lius  faiz  tu  anui. 
Siez  là  où  tiez,  ras  là  où  vas, 
là  par  tun  fait  honur  n'aras. 

10.  Cest-à-dire,  «  le  font  aussi.  »  Aujourd'hui  on  dirait  :  c  ainsi 
font.  1  Voyez  b  fable  suivante,  vers  35. 

J.  DB  L4  FoiTAlSm.   I  l8 
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Sur  la  tête  des  rois  et  sur  celle  des  ânes 

Vous  allez  vous  planter,  je  n  en  disconviens  pas; 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas  3o 

Cette  importunité  bien  souvent  est  punie. 
Certain  ajustement,  dites- vous,  rend  jolie; 
J'en  conviens  :  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 
Je  veux  qu*il  ait  nom  moucbe  :  est-ce  un  sujet  pourqioi*^ 

Vous  fassiez  sonner  vos  mérites  ?  3  5 

Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ^'? 
Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  pensées. 

Les  mouches  de  cour*'  sont  chassées  ; 
Les  mouchards*^  sont  pendus;  et  vous  mourrez  de  faim. 

II.  Y  oyez  le  Lexique, 

19.  Plante  emploie  le  latin  musea  en  ce  sens  dans  le  Pmuiu 
(acte  m,  scène  m,  vers  77)  ;  et  Antiphane,  cité  par  Athénée  (Une  VI, 
p.  338),  le  mot  grec  (jluux.  Dans  Cicéron  (Je  Oratore,  livre  II,dia- 
pitre  Lx),  Plier,  abige  muscaSy  est  tme  inTitation  à  écarter  les  imporuns. 

i3.  Ceux  ou  celles  qui  font  dans  les  cours  le  métier  d^eqiioM: 
voyez  le  Lexique,  Nous  ne  savons  sur  quoi  pouvaient  se  foiKkr 
Tabbé  Guiiion,  et  après  lui  Crapelet,  pour  entendre  c  les  foctieax.  1 

i4*  Les  mouchards  sont  évidemment  ici  les  c  espions  de  goene,  t 
comme  Tentend  M.  Lîttré,  qui,  du  reste,  fait  remarquer  que  k  ont 
n'est  pas  usité  en  ce  sens.  —  c  Ce  sont  là,  dit  ChamSart  au  sujet  de 
ces  deux  vers,  de  mauvais  quolibets  qui  déparent  beauooiq»  ectie 
fable,  dont  le  commencement  est  parfait.  1  N^esl-il  pas  trop  dâicat 
quand  il  ajoute  :  c  On  se  passerait  bien  aussi  du  grenier  et  de  Far- 
moirc  des  deux  derniers  vers.  »?  —  M.  Taine  (p.  144)  ne  t*aceonk 
pas  avec  Ghamfort,  même  pour  la  première  critique.  D  trouve  qae 
ces  quolibets  achèvent  bien  le  caractère  donné  à  la  Fourmi  :  c  f* 
réponses,  dit-il  à  Toccasion  des  mots  mouches  Je  coar,  momehards^  de, 
emportent  la  pièce....  Voilà  les  comparaisons  polies  dont  eOe  répk 
la  Mouche.  Elle  va  droit  au  fait,  et  trouve  les  arguments  personndi: 
dans  six  mois  c  vous  mourrez  de  faim.  »  L*esprit  positif  arrive  nt- 
turellement  à  la  réfutation  insultante.  >  —  Il  y  a  dans  les  deniers 
mots  de  la  Fourmi  de  Phèdre  (vers  11)  une  intention  tonte  uat- 
blable  de  dure  franchise  : 

Satis  profeeto  retudi  st^}erbiam. 
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De  firoid,  de  langueur,  de  misère, 
Quand  Phébns  régnera  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  (ruit  de  mes  travaux  ^*  : 

Je  nuirai,  par  monts  ni  par  vaux, 

M'exposer  au  vent,  à  la  pluie;  45 

Je  vivrai  sans  mélancolie  ^'  : 
Le  soin  que  j'aurai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par  là 
Ce  que  c'est  qu'une  &usse  ou  véritable  gloire. 
Adieu  :  je  perds  le  temps;  laissez-moi  travailler  ^^ ;      5 o 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 
^  Ne  se  remplit  à  babiller.  » 

i5.  ....  Quum  hruma  est,  iUes, 

Mori  contractam  quum  te  cogurU  frigora , 
Me  copiosa  reeipit  ineolumem  domus,  (PbAdrb,  vers  18-30.) 

~  Dans  Ysopet  I  .* 

Perdue  et  quant  ioer  repaire  (rep^a^iù). 

—  €  Aeatte^  dh  enc<ne  M.  Taine  (p.  ii5  et  116),  tuXundeeês  m»- 
rites  qui  tCont  que  la  cape  et  Vipée  (voyez  an  commencement  de  la 
dernière  soène  du  Misanthrope  la  lettre  de  Oiimène  à  Oitandre),  et 
poorra  bien,  après  avoir  hanté  les  palais  et  s'être  asds  à  la  table  du 
mahre,  jeûner  Tbiver  dans  ses  terres  ;  et  le  pauvre  bestion  qui  levait 
la  dîme  sur  les  dîners  de  Jupiter  mourra  aux  premiers  froids.  » 

16.  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  ces  deux  jolis  vers  de  la 
vieiDe  fiJde  française  {Ysopet  /)  : 

Et  la  grant  pais  où  mon  cuer  gist 
Mon  petit  mengier  adoucist. 

17.  M.  Taine  fait,  sur  ces  derniers  mou  de  la  rude  et  pratique 
ménigère,  une  fine  et  juste  observation  :  c  Elle  prédire  encore,  dit- 
il  (p.  i43),  les  profits  aux  épigrammes  : 

Adieu  :  je  perds  le  temps,  etc.  » 
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FABLE  IV. 

LE  JARDINIER   BT  SON   SIIGNBUR. 

Robert  (tome  I,  p.  aSi)  npproebe  de  cette  fidble  la  fÛTUifte  de 
Camenrins  (JFabidm  msopicm^  p.  3ii),  qui,  dan*  un  autre  cadre,  omc 
en  action  la  même  idée  : 

KAIA  MUTATA  PBJ0EIBU8. 

MaiwescetMus  frugihus^  eustodem  quidam  appotuerat^  ^  proki' 
heret  àb  Ulorum  irantitu  tam  hommes  fuamjumetUa,  Htde  qttam  ptr^ 
muiti  elaherenttir^  neque  jumenia  eursu  mssequi  posset^  prmposmk  emtU' 
Jim  arporum  iUe  eqtdtem.  Hic  çerOf  dum  j'umenta,  si  qua  forte  im  frmgfs 
immsissentf  dumque  transeuntes  viatores  insequitur,  majorem  strmgtm 
propemodum  ipsê,  quam  qui  fugabantur^  edidit. 

Le  marquis  d*Ax|;eni ,  dans  les  Lettres  Juives  (tome  I,  p.  3o4,  fin 
de  la  lettre  xxxrv,  la  Haye,  1738),  raconte  cette  fahie  en  peu  de 
mots  et  l'applique  aux  Génois  qui,  en  1780,  ayaient  demandé  une 
armée  à  Tempereur  Charles  VI  pour  soumettre  les  Corses  réTohés. 
—  L'extrait  suirant  du  troisième  sermon  du  carême  prêché  à  Paris 
par  le  yîeux  sermonuaire  franciscain  Michel  Menot  (feria  sesia  pod 
Cimeres,  f^  7  v^,  col.  i,  édition  de  Ptois,  i53o)  nous  nKwtre  hîea 
comment  on  peut  développer  par  de  tout  autres  exemples  oetie  mètat 
moralité,  c  que  le  secours  est  souTcnt  plus  dommageable  que  le  nsl 
contre  lequel  on  Tinvoque  :  1  Nunc  domini  justitiani  sumi  mt  cstus  qm 
ponitur  ad  eustodiendum  caseum,  ne  ilUtm  rodant  mures,  SciUeet  si  cotes 
apponat  semel  dentés,  plus  nocehit  unico  morsu^  quam  mures  in  ni^Sk 
domini  offidaru  Régis  positi  sunt  ad  tuendum  populum  commmnem  ps^ 
perem^  et  tamen  lu  plus  nocent  uni  pauperi  sub  eonduetione  anûtf /rv- 
cessus  ses  aiborum  quam  omnes  tallisf,  omnes  in^>ositiones  et  gaieUm,  d 
armigeri  qui  possunt  eis  centre  in  uno  anno. 

M.  SouUié  (p.  373  et  974)  met  le  Jardinier  et  son  Seigneur  paiai 
ces  récits  d'une  c  portée  plus  philosophique  et  plus  âerée,  >  et 
plutôt  contes  que  fables,  qu'il  regarde  comme  t  les  mofceaaxks 
plus  achevés  de  Fauteur,  »  et  où  il  le  trouve  surtout  c  vrtl  et 
piquant,  s  —  Voyez  aussi  ce  que  M.  Taine  (p.  iio-ias)  dit  de  eccie 
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peinture  du  gentilhomme  mis  en  scène  sons  son  Trai  nom,  et  do 
plaisir  qne  la  Fontaine  a  pris  à  résumer  tons  les  traits  de  oe  caractère. 
L'aneodole  hollandaise  emprontée  aux  Mémoires  de  da  Manrier,  et 
opposée  par  M.  Taine  au  récit  de  notre  poète,  montre  bien,  ocHnme 
0  le  dit,  c  par  le  contraste,  qa*one  petite  &ble  peut  peindre  un 
peaple  et  une  aristocratie,  i 

Un  amateur  du  jardinage, 

Demi-bourgeois,  demi-manant*, 

Possédoit  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre,  et  le  clos  attenant  *. 
n  avoit  de  plant  vif*  fermé  cette  ^tendue.  5 

Là  croissoit  ^  à  plaisir  Foseille  et  la  laitue, 
De  quoi  faire  à  Margot  pour  sa  fête  un  bouquet. 
Peu  de  jasmin  d'Espagne  *,  et  force  serpolet. 
Cette  félicité  par  un  lièvre  troublée 
Fit  qu'au  Seigneur  du  bourg  notre  homme  se  plaignit,  i  o 
«  Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulée  * 
Soir  et  matin,  dit-il,  et  des  pièges  se  rit; 
Les  pierres,  les  bâtons  y  perdent  leur  crédit  : 
U  est  sorcier,  je  crois.  —  Sorcier?  je  Ten  défie. 


I.  Voyez  ci-dessos,  livre  I,  fable  yiii,  vers  8. 

a.  Les  éditions  originales  portent  :  à  tenant  y  en  deux  mots. 

3.  D*une  haie  Tive. 

4.  Croissoii  est  la  leçon  des  éditions  anciennes,  remplacée  à  tort 
par  eroissoient  dans  quelques  impressions  modernes. 

S»  •  Les  jasmins,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux ^  sont  des  fleurs 
délicates,  qu'il  faut  cultiver  très-régulièrement  et  avec  beaucoup  de 
soin.  1  Le  jasmin  d'Espagne,  ou  jasmin  à  grandes  fleurs,  originaire  de 
rinde,  en  demande  bien  plus  encore  qne  le  jasmin  commun  ;  c  il  se 
oonaerre  mieux  dans  des  pots  qu'en  pleine  terre.  »  Il  n'y  avait  pas 
bien  Icmgtemps  qu'on  le  connaissait  en  France  lorsque  la  Fontaine 
pnblia  ses  fables,  c  On  le  cultive  en  Europe  depuis  près  de  deux 
cents  ans,  »  dit  Loiseleur  Deslongchamps ,  dans  le  Dictionnaire  des 
scUnces  naturelles  de  Levrault,  publié  en  iSaa. 

6.  Goulée,  de  gueule  (forme  ancienne  goule) ,  comme  bouchée  de 
haucke. 
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Repartit  le  Seigneur  :  fbt-il  diaUe,  ^Kraut'',  1 5 

En  dépit  de  ses  tours,  l'attrapera  bientôt. 
Je  vous  en  déferai,  bon  homme  *,  sur  ma  vie. 
—  Et  quand?  —  Et  dès  demain,  sans  tarder  plus  long- 
La  partie  ainsi  faite,  il  vient  avec  ses  gens.         [temps.  > 
<c  (^,  déjeunons,  dit-il  :  vos  poulets  sont-ils  tendres?    »• 
La  fille  du  logis,  qu'on  vous  voie ,  approchez  : 
Quand  la marieronsHious?quandaurons-nousdes gendres? 
Bon  homme,  c'est  ce  coup  qu'il  faut,  vous  m'entendes, 

Qu'il  faut  fouiller  à  l'escarcelle  *.  » 
lisant  ces  mots,  il  fait  connoissance  avec  elle,  95 

Auprès  de  lui  la  fait  asseoir, 
Prend  une  main,  un  hras,  lève  un  coin  du  mouchoir. 

Toutes  sottises  dont  la  belle 

Se  défend  avec  grand  respect  : 
Tant  qu*au  père  à  la  fin  cela  devient  suspect.  3» 

Cependant  on  firicasse,  on  se  rue  en  cuisine  '^. 
«  De  quand  sont  vos  jambons  ?  ils  ont  fort  bonne  nuoe. 
-—Monsieur,  ils  sont  à  vous.— 'Vraimait,  dit  le  Sognevr, 

Je  les  reçois,  et  de  bon  cœur.  » 
n  déjeune  très-bien;  aussi  fait"  sa  famille  ",  35 

Chiens,  chevaux,  et  valets,  tous  gens  bien  endentés  : 

7.  Miraut,  nom  de  chien  de  chasse  (que  nous  retrowerons  an 
lirre  V,  foble  xm,  Ters  iS),  de  wùrery  dans  le  sens  de  viser,  icguder, 
qnéter. 

8.  B<m  homme  est  ainsi  écrit  en  deux  mots  dans  les  éditioiis  ori- 
ginales. 

9.  M.  Littré,  dans  son  Dietiannmre^  définit  ainsi  le  mot  :  t  Onmie 
honrse  à  l'antique,  qoi  se  portait  sospendne  à  la  ceinture.  » 

10.  €  Ruer  en  coisine ,  1  sans  se ,  est  nne  expression  de  Babehii 
(Hne  I,  chapitre  xi,  tome  I,  p.  38;  lirre  lY,  diapitre  x,  tone  U, 
p.  17). 

11.  Voyez  la  fable  précédente,  vers  97. 

13.  Le  vers  suivant  explique  et  développe  plaisamment  ce  Biot, 
qui  est  pris  ici,  au  sens  latin ,  pour  tonte  la  maison,  la  suite  du 
Seigneur. 
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n  commande  chez  Thôte,  y  prend  des  libertés, 

Boit  son  vin,  caresse  sa  fille. 
L'embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeuné. 

Chacun  s'anime  et  se  prépare  :  4  o 

Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre 

Que  le  bon  homme  est  étonné. 
Le  pis  fut  que  Ton  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieu  planches,  carreaux; 

Adieu  chicorée  et  porreaux;  4  5 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 
Le  lièvre  étoit  gtté  dessous  un  mattre  chou. 
On  le  quête;  on  le  Jance  :  il  s'enfuit  par  un  trou, 
Non  pas  trou,  mais  trouée,  horrible  et  large  plaie 

Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haie  5  o 

Par  ordre  du  Seigneur  ;  car  il  eût  été  mal 
Qu'on  n'eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  disoit  :  «  Ce  sont  là  jeux  de  prince^'.  >• 
Mais  on  le  laissoit  dire  ;  et  les  chiens  et  les  gens 
Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps  5  5 

Que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans 

Tous  les  lièvres  de  la  province**. 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entre  vous  : 


i3.  L*abbé  Guillon  oite»  à  propot  de  ce  vert,  oe  passage  d'Henri 
Esdenne  {/ipologU  pour  Hérodote^  édition  le  Dnchat,  la  Haye,  i735, 
tomeO,  p.  473  et  474)  '  <  Encores  y  a  il  une  antre  sorte  de  cruauté, 
à-içanoir  celle  qui  s*exerce  plus  de  gayeté  de  cueur,  et  par  un  plai- 
sir qa*on  y  prend,  que  par  fengeance  :  à  quoy  les  princes  et  grans 
icignenrs  s'addonnent  plustost  que  les  hommes  de  basse  ou  de  mé- 
diocre condition  :  dont  est  venu  le  pronerbe...  :  Ce  sont  itux  de 
frmeet;  Us  plaisent  à  ceux  qui  les  font.  > 

14.  c  Voici  une  fable  presque  parfaite.  La  scène  du  déjeuner,  les 
questions  du  Seigneur,  rembarras  de  la  jeune  fille,  Tétonnement  res- 
pectueux du  paysan  affligé ,  tout  cela  est  peint  de  main  de  maître. 
Molière  n*aurait  pas  mieux  fait.  »  (Champobt.) 
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De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous, 
n  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres,  60 

Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres*'. 


i5.  Le  marqms  d'Argens,  comme  nom  l'aToos  dit  en  fêle  de  la 
fable,  déreloppe  par  un  exemple  particulier  cette  affabnlation  poli- 
tique :  f  Les  chefs  des  (Corses)  réyoltés,  dit-il  à  Tendroit  cité,  ont 
fui  comme  le  lièvre.  Ils  se  sont  sanTés  et  ont  imploré  le  seooun  et 
la  miséricorde  de  TEmperenr.  Il  la  leur  a  accordée  et  a  oblom  kv 
grâce  des  Génois.  Mais  à  peine  ce  prince  a-t-il  retiré  ses  tronpetdf 
l'île  de  Corse  qu'elle  s'est  de  nouveau  révoltée.  » 
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FABLE  V. 

L  ANE   BT    LE   PETIT   CHIEN. 

Ésope,  (àh,  ai  a,  K6cdv  xtt\  Àean6t7)ç  (Goray,  p.  187  et  i38,  sotu  deux 
formes*);  "(hoç  xa\  ïwttiov  (Coray,  p.  371)  ;  fab.  41a,  "Ovo^  KafÇow 
(Coray,  p.  a68).  —  Appendix  fabularum  aaopianim,  fab.  10,  jésùuu 
Jomimo  hUutJUiu,  ^  Romolns,  lÎTre  I,  fab.  16,  Asînus  domino  hltm* 
dUms.  —  Neckam,  fab.  5,  de  Carie  et  Atino  (Éd.  da  Méril,  p.  179 
et  180).  —  Marie  de  France,  fab.  16,  d'un  riche  Hume  qui  marUseit 
mm  Chiemnet,  —  Haodent,  i>«  partie,  feb.  114,  d^un  Chiem  et  d*um 
Atne,  —  Corrozet,  fab.  v^^de  VAsne  et  du  petit  Chien.  —  Le  Noble, 
Imb.  91,  ^  Baudet  ei  du  petit  Chien,  Le  mauvais  plaisant. 

Mjrthologia  suopicm  Nepeleti,  p.  161,  p.  498. 

Voyez  oe  qai  est  dit  dans  les  Études  indiennes  de  M.  Weber 
'(tome  in,  p.  35i  et  353),  dans  Ylntroduetion  an  PanUehatsmira 
de  M.  Bcnfey  (tome  I,  p.  1 10),  dans  le  Mémoire  de  M.  Wagener 
(p.  119-iai),  dedirertea  fables  orientales,  oà  l'Ane  se  tronre  fort 
mal  d^aToir  Yoola  imiter  soit  le  Chien  soit  d'antres  animaux.  — 
M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  iv*  leçon  (tome  I,  p.  108-110), 
rapproche  de  notre  fable  le  4*  récit  des  Avaddnas  (tome  I,  p.  27  et 
sairantes,  de  la  traduction  de  M.  Stanislas  Julien).  Ce  récit,  qui  a 
des  personnages  tout  différents,  développe  au  reste  la  même  morale, 
aTcc  un  trait  de  plus  :  la  calomnie  après  la  maladresse  punie.  C'est 
un  Hibou  qui,  jaloux  du  Perroquet  favori  d*un  roi,  veut  chanter 
aossiy  et  réveille  et  effraye  le  Roi,  qui  le  fait  plumer  vivant.  Revenu 
dans  la  plaine,  le  coeur  gonflé  de  colère,  il  accuse  le  Perroquet  au- 
près des  autres  oiseaux  d*étre  Tunique  cause  de  son  malheur.  — 
M.  Taine  (p.  i39)  interprèle  la  fable:  t  Que  ne  peut-on,  s*écrie-t-il, 
avec  le  nom  de  gentilhomme,  en  prendre  Télégance  !  Mais  sous  un 
habit  de  cour  un  lourdaud  est  plus  lourd  encore.  » 

Ne  forçons  point  notre  talent, 

I.  La  seconde  de  ces  deux  formes  est  tirée  de  Galien;  ce  n*est 
que  la  première  partie  de  la  fable  :  les  gentillesses  de  l'Ane,  sans 
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Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce  *  : 
Jamais  un  lourdaud»  quoi  qu'il  (iaisse, 
Ne  sauroit  passer  pour  galant'. 

le  ohâtmient.  Dans  la  quatrième  Tenioo,  'Ovoc  xoI&m,  îl  t'agit  dhm 
Singe,  ao  lieu  da  petit  Chien  de  Halte  qui  figure  dans  les  trois  aatici: 
Toyez  le  la  Bruyère  de  M.  Serrois,  tome  I,  p.  74»  note  4- 

a.  La  morale  de  la  foble  réonit  deox  conseils  d*Horaoe,  odoi-ei 
d'abord  : 

Tu  Mil  invita  dices  faciesve  Mînerva 

{Art  poétique,  ytn  385)  ; 

pois  oet  antre,  bien  comni,  qm  se  déduit  d*un  paasage  de  la  JsdrvTi 
da  li^re  I  (rers  ài),rct.qa*on  a  souvent  résumé  par  ces  mots  :  b 
propria  pdU  qmetcê,  —  Dans  les  sources  latines  indiquées  en  télé  de 
la  fid>le,  Taféibnlation  est  dÎTersement  tournée,  mais  en  général  bici 
nette  et  bien  précise.  Ainsi  dans  VJppemMce  des  fables  isopêfmss  : 

Fabella^  ineptus  ne  se  inpîiis  ingermt^ 
Mfelioris  aut  affeetet  officiumy  docet. 

Dans  Neduim  : 

Fabula  nostra  doeet  cunetis  non  euneta  licere , 
Et  debere  modum  quemfue  temere  suum. 

Dans  V Anonyme  de  Nerelet  (p.  498}  : 

Quod  natura  negat^  nemo  féliciter  audet; 
Displieet  imprudens,  unde  placere  putat, 

—  Dans  la  vieille  fable  française  {Ysopet  /,  f^  19  et  so),  b  Mon- 
lité  se  termine  ainsi  : 

....  Se  chascnns  Tcnlt  estre  pape, 
Roy  ou  duc,  folie  l'atrape. 
Chascnns  en  sa  vocation 
Se  tiengne  sans  presoncion. 

—  C*est  dans  le  même  esprit  que  l'autre  fable  française,  donnée  psr 
Robert  sous  le  nom  à^Ysopet  II ^  blâme 

....  L*Asne  qui  folement 

Yoult  tolir  au  Chien  son  mestier. 

3.  L'édition  de  1678  donne  ici  galant  ^  par  un  /,  quoique  da»  h 
fable  XTY  du  livre  I,  où  ce  mot  rime  avec  talent  et  franekement,  eOe 
écrive  galandj  par  un  d,  comme  fait  partout,  et  méine  ici,  Téditioa 
de  1668  in-4o. 


Digitized  by 


Google 


F.  v]  LIVEl  IV.  2%l 

Peu  de  gens,  que  le  ciel  chérit  et  gratifie  ^,  5 

Ont  le  don  d'agréer  infîis  avec  la  vie. 

C'est  un  point  qu'il  leur  faut  laisser. 
Et  ne  pas  ressembler  à  TAne  de  la  fable, 

Qui  pour  se  rendre  plus  aimable 
Et  plus  cher  à  son  maître,  alla  le  caresser.  i  o 

«  Gomment?  disoit-il  en  son  âme» 

Ce  Chien,  parce  qu'il  est  mignon, 

\ivra  de  pair  à  compagnon 

Avec  Monsieur,  avec  Madame  ; 

Et  j'aurai  des  coups  de  bâton  '  ?  1 5 

Que  fiiit-il'  ?  il  donne  la  patte; 

Puis  aussitôt  il  est  baisé  ''  : 
S'il  en  faut  fieure  autant  afin  que  l'on  me  flatte, 

4.  ....  Paucif  quos  mquus  amaçU 
JitpUer,..,  (ViBGTLE,  Enéide,  livre  VI,  ver»  lag.) 

5.  Dans  let  fablet  latines,  l'Ane  t'arrête  assez  longuement  k  vanter 
ses  mérites  et  à  déprécier  le  Chien.  Dans  Tsopei  11^  on  lit  ce  mélan- 
eolique  résomé,  où  il  est  question,  comme  ici,  de  Monsieor  et  de 

H  s*apensa  que  il  n'anoit, 

Fors  tourment,  de  ce  qu'il  fidsoit  ; 

Et  le  Chien  ert  (éiait)  si  aise 

Pour  la  ioie  que  il  menoit, 

Et  pour  l'amour  que  il  monstroit 

A  son  maistre  et  à  sa  maistresse. 

—  Chei  Harie  de  France,  le  pauvre  Baudet  dit  fort  pUisammeut 
(vers  14-18)  : 

Mdx  saureit-il  à  son  Sengnor 
loer  ke  li  Chienés  petiz. 
Et  melx  seret  oïs  ses  cris  ; 
Miex  le  saureit  des  piez  ferir. 
Et  miauz  saureit  sus  li  sailir. 

6.  Que  faii'il  donc,  dans  le  texte  de  Walckenaer  (1817). 

7.  n  est  de  même  question  des  baisers  dans  le  morceau  de  Galien 

(xoTffpCXouv),  et  dans  Ysopet  I  : 

Le  Chienet  au  Seigneur  plaisoît  ' 

Si  qu'aucune  fois  le  besoit. 
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Gela  n'est  pas  bien  malaisé.  » 

Dans  cette  admirable  pensée»  s  o 

Voyant  son  mattre  en  joie»  il  s'en  vient  loordemeDt, 

Lèye  une  corne  tonte*  usée, 
La  lui  porte  au  menton  fort  amoureusement, 
Non  sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement, 
De  son  chant  gracieux  cette  action  hardie*.  %s 

«  Oh!  oh  !  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  mattre  aussitôt.  Holà,  Martin-bâton  ^*!  » 


8.  Telle  est  l'orthographe  da  mot  dans  tontes  les  éditions  an- 
cieones.  Presque  tous  les  éditeurs  modernes  ont  écrit  :  tout  ësée, 
conformément  à  l'orthographe  adoptée  maintenant. 

9.  Dans  la  fahie  de  Neckam  (rers  8)  : 

Intrantis  Dondnî  eoUa  ferit  pedibut^ 
Horrendumque  rudens  (et  le  hraire  horrihle)  #tM  encra  femfk 
Ceu  subito  tonitru  reddUùt  oUo/ntum.  [im  mra 

—  Dans  Y  Appendice  des  fables  isopiques  (vers  i5-i8)  : 

....  Numéris  ambos pedes 
Imponitf  osqtie  tingua  cœpit  Imgere , 
Vestemque  fœdis  seiadens  unguhs,  gravi 
Uerum  fatigat^  siulte  btandusy  pondère. 

—  Dans  Ysopet  I  : 

Ses  pies  aux  epanles  li  met 


Et  pour  ce  que  plus  plaire  cnîde, 
A  rechanter  met  grant  estnide. 

—  Chex  Galien,  l'Ane  se  contente  de  sauter  sur  le  lit,  oà  son  lufire, 
, alors  à  uble,  est  couché  aTcc  le  petit  Chien. 

10.  Cette  expression  est  empruntée  à  Rabelaia  (lÎTre  m ,  dis- 
pitre  XII,  tome  I,  p.  406)  :  c  Martin  haston  en  fera  l'office.  1 
M.  Littré,  dans  son  Diciionnairef  la  définit  ainsi  :  c  Homme  amé 
d'un  bâton,  et,  par  extension,  le  bâton  personnifié.  •  Voyci  le 
Lesiquê.  —  Ailleurs  la  Fontaine  a  dit  simplement  Martin  {Vtrrt  V, 
fable  XXI,  Ters  7  et  9)  : 

Martin  fit  alors  son  office. 
Ceux  qui  ne  saToicnt  pas  la  ruse  et  la  malice 
.  S'étonnoient  de  voir  que  Martin 
Chassât  les  lions  au  moulin. 
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Bfardn-bàtoii  aocourt^^  :  TAne  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie^*. 

1 1  •   Benieimde  (qwUraim  xt)  termine  f>ar  cet  moU  : 
La  riposte  fot  prompte  et  fidte  à  ooupt  de  gaule. 

—  Daiu  la  fable  grecque  (iia),  l'Ane  est  conduit,  à  coaps  de  bâton, 
aa  moulin  (icpbc  -riyv  pXfiîva) ,  comme  dans  la  fable  zxi  do  lÎTre  V, 
que  noua  Tenons  de  citer. 

la.  c  Jolie  fiible,  dit  Chamfort,  parfaitement  écrite  d'an  bout  à 
rantre.  La  seule  négligence  qn'on  puisse  lai  reprocher  est  la  rime 
icutt  itfee,  qui  rime  très-mal  arec  petuée  (yen  ao  et  aa).  » 
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FABLE  VI. 

LE  COMBAT  DES  RATS  ET  DBS  BBLBTTBS. 

Égope,  fab.  a49,  M^  xa\  roXaf,  TotkaX  %a\  MiSi^  (Cony,  p.  iSg 
et  i6o,  p.  38a-384,  tooi  cmq  formes).  —  Babrius,  lab.  3i»  FaX» 
xttl  M6c<.  —  Phèdre,  lirre  IV,  fab.  6,  Pugna  Murimm  et  Matte- 
larum. 

Mjrthologia  miopica  Nepdeti^  p.  2171  p.  i85,  p.  43i* 
Uy  a  une  antre  fiedble  d'Ésope  (n»  i54,  *AXte6cy  G)ray,p.  gS 
et  p.  348)  mise  en  Ters  grecs  par  Babrios  (n®  4>  'AXtcbc  xflû  'Ix^ 
et  en  quatrain  par  Benserade  (n»  ccni),  dont  la  morale  est  à  peu 
près  la  même  que  celle  da  Combat  des  Mats  et  des  Beiettet  :  la 
petiu  poissons  se  sauvent  par  les  trous  da  filet,  et  les  gros  sontpDi. 
<^  On  peut  encore,  pour  Taffabulation,  rapprocher  de  cette  (ible, 
celle  des  Oies  et  des  Grues  (XyJvsç  mai  Tipavoi,  n^  60,  Coraj,  p«  IS 
et  p.  3 1  a)  :  les  Grues  légères  (ce  sont  les  pauires)  échappait  ao 
chasseurs;  les  Oies  trop  lourdes  (les  riches)  ne  le  pearent. 

La  nation  des  Belettes^ 

Non  plus  que  celle  des  Chats, 

Ne  veut  aucun  bien  aux  Rats; 

Et  sans  les  portes  étrètes  ^ 

De  leurs  habitations,  S 

L'animal  à  longue  échine  * 

En  feroit,  je  m'imagine, 

De  grandes  destructions. 

Or  une  certaine  année 

Qu^il  en  étoit  à  foison,  10 

I.  Voyei  ci-dessus,  lirre  III,  fable  nii,  vers  6.  —  L*éditioB  <fc 
1679  (Amsterdam)  porte  étroites, 

a.  Cest,  en  d*autres  termes,  la  même  image  qu'au  premier  nn 
de  la  fable  xvii  du  livre  III  : 

Damoiselle  Belette,  an  corps  long  et  flouet* 
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Leur  roi,  nommé  Ratapon, 

mit  en  campagne  une  armée. 

Les  Belettes,  de  leur  part, 

Déployèrent  Tétendard. 

Si  Ton  croit  hi  renommée,  1 5 

La  victoire  balança  : 

Plus  d'un  ggéret  s'engraissa 

Du  sang  de  plus  d'une  bande. 

Mais  la  perte  la  plus  grande 

Tomba  presque  en  tous  endroits'  a  o 

Sur  le  peuple  souriquois  ^. 

Sa  déroute  fut  entière, 

Quoi  que  pût  faire  Ârtarpax , 

Psicarpax,  Méridarpax  ', 

Qui,  tout  couverts  de  poussière,  %  5 

Soutinrent  assez  longtemps 

Les  efforts  des  combattants. 

Leur  résistance  fut  vaine  ; 

n  fallut  céder  au  sort  :    ^ 

Chacun  s'enAiit  au  plus  fort  ' ,  3  o 

3.  La  location  en  tous  endroits ^  te  trooTe  dans  Rabelais,  de  même 
que  les  mots  ^/lonoi/ (yen  37)  et  jonchée  (ren  47)*  Voyez  le  Lejcique, 

4.  Mot  de  rinrention  de  notre  poète.  Il  1*^  employé  de  nooTeau 
an  Tert  33  de  la  îMe  viii  du  livre  XII. 

5.  Artarpax^  Tolemr  de  pain  ;  Psicarpax ^  ou  plutôt  PsicharpaXy  to* 
leur  de  miettes;  Méridarpax ^  yoleur  de  parcelles  ou  de  morceaux 
noms  fofmés  de  dÊpTcdEÇci)»  roler,  et  de  dfptoç,  p^i^i  ^^  (g^nî^f  {'(X^)» 
miette^  |jLSf((  (génitif  (upfôoç),  parcelle.  Les  deux  dentiers  sont  em- 
pruntés, l'un  au  Ters  a4y  Tantre  aux  vers  16 5  et  177  de  la  Datracho^ 
mjromaehie,  ou  Combat  des  Grenouilles  et  des  Rats  y  poëme  héroî-co- 
mîque  qu*on  a  souvent,  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
attribué  à  Homère,  mais  à  tort  sans  aucun  doute.  H  y  a  aussi  dans 
ce  poëme  des  noms  formés,  comme  ici  Artarpax,  d'dfptcK, /^i/t.  Ainsi 
Artophage  (^ApToç^Yoç) ,  t  mangeur  de  pain  •  (vers  ai 3);  Troxartè 
(Tp<i>(dEfTY){),  c  rongeur  de  pain  >  (rers  a8);  Artépibule  (*Apt67c(6ouXoO, 
f  qui  guette  le  pain  »  (vers  a64).  Ce  dernier  est  le  père  de  Méridarpax, 

6.  AapfaMTÎle. 
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Tant  soldat  qae  capitaine. 

Les  princes  périrent  tous. 

La  racaille,  dans  des  trous 

Trouvant  sa  retraite  prête, 

Se  sauva  sans  grand  travaeil;  35 

Mais  les  seigneurs  sur  leur  tête 

Ayant  chacun  un  plumail''. 

Des  cornes*  ou  des  cigarettes, 

Soit  comme  marques  d'honneur, 

Soit  afin  que  les  Belettes  40 

En  conçussent  plus  de  peur. 

Cela  causa  leur  malheur. 

Trou,  ni  fente,  ni  crevasse 

Ne  fut  large  assez  pour  eux  ; 

Au  lieu  que  la  populace  45 

Entroit  dans  les  moindres  creux'. 

La  principale  jonchée 

Fut  donc  des  principaux  Rats. 

Une  tête  empanachée 

7.  Une  toafTe  de  plumet. 

8.  Duees  eoruniy  qui  capitibus  cornua 
Suis  Cigaraniy  ut  conspicuum  in  prmlio 
HahereiU  tignum,  qttod  sequerenlur  miiites, 

(Phbdrb,  ren  5-7.) 
—  La  fabie  ésopique  te  sert  do  mot  xéporra,  corttes  :  xiparaxaTaaxsj^- 
oxvTC<  louiot;  ouvfj<|>av.  CLaaveau,  dans  la  graTtire  qo*il  a  miteeo 
tète  de  celte  fable,  dans  réditlon  de  1678,  a  placé  sur  la  tète  da 
rats  de  véritables  conies.  Nous  savons  par  Hérodote  (livre  VII, 
chapitre  lxxvi),  par  Diodore  (livre  V,  chapitre  xxx),  que  le» 
Thraoes  et  les  Gaulois  portaient  des  casques  d*airain  snrmoBtéf  éi 
cornes  d'animaux,  également  d*airain,  dit  Hérodote.  Platarqoe  nov 
apprend  que  Pyrrhus,  campé  près  de  Béroé ,  fut  reconnu  par  les 
soldats  de  Démétrius  aux  cornes  de  bouc  qui  décoraient  son  cssqœ  : 
voyez  la  yie  de  Pjrrrhut^  chapitre  xi. 

9.  'AXXoi  \ih  oSv  otoOivrec  Ijoay  h  tp<&Y^^^«  (Babeios,  ven  17-) 
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N*e8t  pas  petit  embarras.  5o 

Le  trop  superbe  équipage 

Peut  souvent  en  un  passage 

Causer  du  retardement. 

Les  petits,  en  toute  affaire, 

Esquivent  fort  aisément  :  5  5 

Les  grands  ne  le  peuvent  faire  ^^. 

10.      Qtttmeumque  populum  trist'u  evtntui  promit f 
PericlUatur  mamtudo  principum , 
Minuta  plèbes  facili  prmsidio  laiei,  (PuèohB|  rers  Ii-i3.) 

—  L'afFabulation  de  Babrius  {yen  a3  et  24)  est  que  c  pour  Yvrre 
sans  danger,  une  humble  et  simple  condition  est  préférable  à  Péclat  :  • 

—  Dana  la  troisième  des  fables  en  prose  données  par  Coray,  la  mo- 
lale  est  tout  autre,  et  beaucoup  moins  appropriée  an  récit  :  c  Sans 
le  secours  divin,  c*est  yainement  qu'on  se  fie  aux  armes.  •  On  dirait 
que  c'est  un  souTenir  de  Tinterrentioii  de  Jupiter  dans  la  Bairmcho' 
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FABLE  VII. 

LE   SnrGE   BT   LE   DAUPHIN  ^ 

Éiope,  fab.  88,  JH^toç  xa\  AiXf  (<  (Coray,  p.  5i  et  Ss,  toot  den 
fonnes,  dont  la  seconde,  en  yen,  que  Coray  nomme  à  bon  droit 
harbmres^  est  de  Tzetzèt).  —  Faêrne,  lab.  36,  Slmim  et  D^hmtK  — 
Haudent,  i^*  partie,  ^.  70,  ^un  Damlphin  et  éTun  Singe, 

Èiytkologia  msopiea  Nepeleiif  p.  160. 

M.  Benfey,  dans  son  Introduction  an  Pantschotantra  (p.  425\parif 
d'nne  fable  orientale  qui  rappelle  la  fable  grecque,  et  qn*i1  croil  pon- 
Yoir  regarder  comme  en  étant  une  imitation  partielle.  D  y  est  qofs- 
tion  d'un  singe  qni  s*aTentnre  en  mer  sur  le  dos  d*an  monKre 
marin.  —  M.  Taine  (p.  i38)  fait  figurer  notre  Singe  dans  la  galov 
des  boVirgeois  'vaniteui;.  qu*il  trou've  cliez  la  Fontaine.  —  La  &ble 
du  Singe  et  le  Dauphin  éuit  représentée  dans  le  Lahjrlnthe  de  Ver- 


I.  Tontes  les  éditions  anciennes,  excepté  celles  de  1679  (Anuler- 
dam)  et  de  1681  (Paris),  écrirent  Daufin^  ici  et  à  tons  les  Tertoè 
ce  mot  se  trouye.  L'impression  de  1678  A  porte  Jauphims  an  vm;, 
mais  partout  ailleurs  elle  a  Daufin. 

1.  Par  une  étrange  confusion,  Tzetzès  et  Faeme  ont  rcmplaeé  k 
Daupbin  par  un  bomme  ;  on  ne  peut  pas  t*y  méprendre,  car  cbci 
tous  les  deux  il  est  question  de  la  main  de  ce  sauTenr  ;  aoasi  la  git- 
vnre  qui  accompagne  la  fable  dans  Tédition  de  Faëme  de  1S64 
représeote-t-elle  en  effet  un  bomme  qni  saisit  le  Singe  par  les  piedi 
et  le  lance  à  la  mer.  Cet  bomme,  cbez  Faëme,  est  nn  Delpi^ 
A-t-il  lu  ou  cm  qnUl  fallait  lire,  dans  la  prose  grecque  de  PUnode, 
au  lieu  de  A£X9((,  Àc)^,  qui  se  tronre  en  efTet  cbex  les  aotam 
grecs  dans  le  sens  de  ÂsXfpixdç?  Quant  an  singulier  latin  Delphm,  il 
n*y  en  a  pas  d'exemple,  qne  nous  sacbions,  dans  la  bonne  Jatiniié; 
mais  Justin  (livre  XXIV,  cbapitres  vn  et  rni)  a  employé  au  «m 
d'c  babitanu  de  Delpbes,  >  le  pluriel  Delphi^  qui  désigne  ordiaii- 
rement  la  ville.  11  faut  dire,  an  reste,  que  dans  la  source  premi^) 
dans  la  fable  en  prose  grecque,  rien  absolument,  que  le  titre  mèmy 
iiik^lç  on  ^tk^,  ne  peut  déterminer  si  c*est  d'un  bomme  on  d*aB 
daupbin  qu*il  s'agit. 
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Millet;  elle  forme  le  fojet  da  quatrain  ccxn  de  Bentende  (xxxit« 
de  rédition  de  1677). 

G*étoit  chez  les  Grecs  un  usage 

Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 

M enoient  avec  eux  en  voyage 

Singes  et  chiens  de  bateleurs  *. 

Un  navire  en  cet  équipage  *  5 

Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage  ^. 

Sans  les  dauphins  tout  eût  péri  '. 

Cet  animal  est  fort  ami 

De  notre  espèce  :  en  son  histoire 

PUne  le  dit  '  ^  il  le  faut  croire,  1  © 

3.  La  tahle  en  prose  grecque  et  la  fable  de  Faëme  commencent 
de  même  qœ  la  nôtre.  Elles  ajoutent  qu'on  arait  ces  animaux  i:phç 
SBpoqAuOCov  ToO  TcXoUy  naplgationis  in  soîatium.  An  lien  de  c  chiens  de 
bateleurs,  >  ce  sont,  dans  la  fable  grecque»  de  petits  chiens  de  Mé- 
lîte  :  Toyez  ci-dessus,  p.  a8a,  note  i. 

4.  A  la  place  des  mots  :  c  en  cet  équipage  »  1  qui  peut-être  man- 
quent un  peu  de  netteté,  nous  lisons  dans  les  deux  fkbles  mention- 
nées à  la  note  précédente  qu'un  des  passagers  aTait  ayeo  lui  un 
singe,  c  un  singe  bouffon,  >  dit  Faënie  : 

Citm  morîone  navigabat  Simio. 

5.  c  Auprès  du  promontoire  de  Sunium,  »  disent  la  fiedble  latine 
et  la  fable  en  prose  grecque. 

6.  Chez  Haudent,  tous  périssent  en  effet,  hormis  le  Singe  : 

Dz  furent  tous  perduz,  fors  cette  beste. 

7.  Pline,  Histoire  naturelle ^  ]vne  JX,  chapitre  nii  :  Delphinus,,,, 
Mcmim,,,,  amicum  animal,,,»  Hominem  non  expaçeseit^  ut  aUenatm; 
ohpiam  nttvigîis  venii^  alluMt  exsultans ,  certat  etiam ,  et  quampis  plena 
prmterit  9ela,  Dans  le  reste  du  chapitre  et  dans  le  suivant,  Pline 
rapporte  à  l'appui  plusieurs  exemples,  entre  antres  celui  d'Arion, 
dont  notre  poëte  parle  un  peu  plus  bas.  —  Pour  le  naturel  et  les 
nuBurs  du  dauphin,  comparez  Aristote,  Histoire  der  animaux,  livre  IX, 
ohapître  xxxt  (ailleurs  XLYin).  —  c  Le  fait  est  faux,  dit  Chamfort, 

(  c'est  une  tradition  ancienne.  D'ailleurs  la  Fontaine  érite  plai- 
;  rembarras  d'une  discussion.  > 
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11  sauva  donc  tout  ce  qu*il  put. 

Même  un  Singe  en  celle  occurrence, 

Profilanl  de  la  ressemblance. 

Lui  pensa  devoir  son  salui  : 

Un  Dauphin  le  pril  pour  un  bonune,  x  5 

El  sur  son  dos  le  fil  asseoir 

Si  gravemenl  qu'on  eùl  cru  voir 

Ce  chanleur  que  lanl  on  renomme  *• 

Le  Dauphin  Talloil  mellre  à  bord, 

Quand,  par  hasard,  il  lui  demande  :  *• 

«  Êles-vous  d'Athènes  la  grande  ? 

—  Oui,  dit  Tautre  ;  on  m'y  connoît  fort  : 

S'il  vous  y  survient  quelque  affaire. 

Employez-moi  ;  car  mes  parents 

Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  :  >i 

Un  mien  cousin  est  juge  maire  ^.  » 

Le  Dauphin  dit  :  «  Bien  grand  merci '^  ; 

Et  le  Pirte  "  a  part  aussi 

8.  Arion,  sur  le  point  d*ètre  tuaiainé  par  des  matelots  qui  toa- 
laient  le  dépouiller,  se  jeta  à  la  mer,  et  fut  sauTé  et  pciité  au  cap  Té- 
nare  par  un  dauphin  qui  Tavait  entendu  jouer  de  la  lyre.  Le  plu* 
ancien  récit  que  nous  ayons  de  cette  histoire  est  celui  d*Hérodoie 
(lÎTre  I,  chapitre  xxnr).  Plusieurs  auteurs  grecs  et  latins  Tost  ra- 
contée après  lui  :  Toyez  entre  autres  Plutarque  (ie  Bmm^mei  des  Mf. 
Sagtt^  chapitre  xnn);  Ovide  (Fastes  ^  livre  II,  vers  83-1 1 8)  ;  Pline 
(livre  IX,  chapitre  viii)  ;  Aulu-Gelle  {Nuiu  attîques^  livre  XVI,  du- 
pitre  xix). 

9.  U  est  bien  entendu  que  le  Singe  décore  son  cousin  d*nn  titre 
tout  français.  Juge  maire,  synonyme  de  Juge  mm^e  ou  mafê  (vqyes  k 
Dictionnaire  de  M.  Littré),  était,  dans  quelques-unes  de  nos  proviaoei, 
le  nom  du  lieutenant  du  sénéchal. 

10.  Ces  trois  derniers  mots  sont  écrits  ainsi  dans  toutes  les  édi- 
tions anciennes  :  Bien^grammercf,  On  trouve  les  deux  derniers  réoab 
de  cette  façon  en  un  composé  dans  Blarot,  Pasquier,  Montaigne,  ds. 

1 1.  c  Port  d'Athènes  qui  fut  bâti  par  les  conseils  de  Thémistoek, 
à  la  suite  de  la  guerre  de  Xerxès,  c*est-A-dire  une  centaine  d*aniM«» 
après  le  temps  de  Solon,  de  Cyrus  et  de  Crésus,  où  Ton  place  < 
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A  rhonneur  de  voire  présence? 

Vous  le  voyez  souvent,  je  pense  **?  3o 

—  Tous  les  jours  :  il  est  mon  ami; 

C'est  une  vieille  connoissance  ^'.  » 

Notre  magot**  prit,  pour  ce  coup, 

Le  nom  d*un  port  pour  un  nom  d'homme. 

De  telles  gens  il  est  beaucoup  3  5 

Qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome  *', 

^  Danteent  Texistence  d^Ésope  ;  c'est  nue  des  raisons  dont  se  sert  le 

P.  VaTassenr,  dans  son  cnrieux  traité  de  Ludicra  dictione  (Paris,  i658, 
m-4'*,  p.  19),  pour  prourer  que  les  fables  d'Ésope  lui  sont  faussement 
attribnéesy  et  qu'elles  appartiennent  à  son  biographe  Plannde....  • 
(NoDim,  édition  de  1818,  tome  I,  p.147.) — Le  P.  Varasseur  aurait 
dà  se  contenter  de  conclure  que  parmi  les  fables  dites  d'Esope  il  en 

'  est  qni  lui  sont  faussement  attribuées,  et  d'ailleurs  ne  pas  assigner 

péremptoirement  à  Planude  la  paternité,  même  de  celles-là. 

la.  Les   deux  questions  peuvent  s'appliquer  aussi    bien   à    un 
homme  qu'à  un  lieu  ;  mais  la  première  ne  manque-t-elle  pas  un  peu 

^  de  naturel  ?  Le  fabuliste    latin  dit  plus  simplement  :  Nossetne  Pi" 

rmum?  et  l'auteur  de  la  fable  grecque  en  prose  :  E{  xtt\  Tb>y  Iletpatâ 

:  hdvz9X9i,  —  Chez  le  second,  l'entretien  tout  entier,  chez  le  pre- 

^.  mier,  une  partie  de  l'entretien  a  lieu  an  Pirée  même. 

0  i3.  Dans  le  récit  de  Tzetzès,  le  Singe  ajoute  plaisamment  qu'il 

p  ootmait  c  et  tous  ses  enfants,  et  sa  femme,  et  ses  amis  :  » 

14.  Magot  désigne  proprement  un  gros  singe  sans  queue,   du 

genre  des  macaques.  Dans  la  synonymie  indiquée  en  note  au  tome  XIV 

de  Bnffon,  p.  109  (Imprimerie  royale,  1766),  le  magot  est  identiGé 

s  ayec  le  ejrnoeéphale,  mentionné  par  Aristote  an  livre  II  de  l'Histoire 

des  animaux  y  chapitre  yni  (ailleurs  t). 

i5.  Locution  proverbiale.  Le  nom  de  Vaugirard  s'employait  vo« 

.  kmtiers  dans  ces  sortes  de  rapprochements  géographiques  :  voyez 

.  an  tome  X  des  Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  p.  49&y  comment  Cou- 

,  langes  s'en  est  servi  dans  une  chanson.  Vaugirard  était  au  temps  de 

la  Fontaine,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  encore ,  un  village  près  de 

Paris  (à  une  lieue  de  disunce,  dit  en  1771  le  Dictionnaire  de  Tré- 

poux);  il  fait  partie  maintenant  de  la  ville,  depuis  que  Paris  a  élargi 

son  enceinte. 
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Et  qui,  caquetants^*  au  plus  dru. 
Parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu. 

Le  Dauphin  rit,  tourne  la  tête, 

Et  le  magot  considéré,  4  • 

n  8*aperçoit  qu'il  n  a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  béte. 

n  l'y  replonge,  et  va  trouver 

Quelque  homme  afin  de  le  sauver'^. 

16.  Les  éditioDs  originales  mettent  ainsi  le  participe  aa  plvîel, 
de  même  que  celles  de  i68s  et  de  Londres  1706. 

17.  c  On  ne  voit  pas  trop  quelle  est  la  moralité  de  cette  pn- 
tendoe  fable,  qui  n*en  est  pas  une.  »  (Chamfobt.)  ^  Voici  TafCibo- 
lation  de  Faëme  : 

Qui  mentiuntttr  impudenter^  ht  suis 
RefeUere  ipsi  se  soient  mendaeus. 
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FABLE  VIII. 

l'hOMMX   BT   L*n>OLB   DE   BOIS. 

Ésope,  hh,  isSf  ^^AvOpconoç  xoraOpouaac  dfyaXfjia  {CoTAy,  p.  70 
et  71,  sous  deux  formes,  et  p.  33o).  —  Babrius,  fab.  119,  ^A^aX^Aa 
*Ef|JLitRi.  —  Haudent,  i*  partie,  fab.  8,  <tun  Jvaricieux  et  de  son 
Ydole,  —  Corrozet,  fab.  76,  de  V Homme  et  de  son  Dieu  de  bois.  — 
Le  Noble,  fab.  ^i  bis  {p9  i  da  tome  II},  de  P Idole  brisé  (sic  :  royez 
la  note  4)*  ^  caprice, 

Mftkologia  msopica  Neveleti^  p.  19a. 

On  a  rapproché  de  oet  apologue  un  conte  indien,  dont  il  existe 
plusieurs  rersions.  Dans  ce  conte,  fondé  sur  une  croyance  boud- 
dhique, l*Idole,  dans  laquelle  de  Tor  est  caché,  est  remplacée  par 
un  moine  djaina,  en  chair  et  en  os,  qu'un  coup  de  bftton,  assené  sur  la 
tète,  transforme  en  or,  et  cet  or  enrichit  un  pauvre  marchand,  riche 
dans  une  existence  antérieure,  qui,  arerti  en  songe,  a  ainsi  frappé 
le  moine.  M.  Weber,  par  une  conjecture  ingénieuse,  trop  ingénieuse 
peut-être,  suppose,  dans  ses  Études  indiennes  (tome  III,  p.  353),  que 
cette  sorte  de  légende  fait  allusion  à  un  épisode  de  la  sanglante  per- 
sécution dirigée  contre  le  bouddhisme,  au  roi  Pushpamitra  promet- 
tant cent  pièces  d*or  pour  chaque  tête  de  religieux  qu^on  lui  appor- 
terait :  c*est  un  fait  rapporté  par  Eugène  Bumouf  dans  %on  Introduction 
à  r histoire  du  Buddhisme  (p.  43 1)-  Au  sujet  du  conte  indien,  que 
plusieurs  inclinent  à  considérer  comme  la  source  de  la  fable  grecque, 
on  peut  Toir,  outre  M.  Weber,  déjà  cité,  V Introduction  au  Pantscha- 
tamtra  de  M.  Benfey  (tome  I,  p.  475-479),  et  le  Mémoire  de  M.  Wa- 
gener  (p.  lai).  Le  conte  même  est  le  i«'  du  livre  Y  du  Pantscha» 
tantra  (tome  II  de  M.  Benfey,  p.  331-336);  il  y  est  allongé  par  une 
continuation  assez  plaisante. 

Certain  Païen  chez  lui  gardoit  un  Dieu  de  bois, 

De  CCS  dieux  qui  sont  sourds,  bien  qu'ayants  *  des  oreilles*  : 

I.  Ce  pluriel  est  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  sauf  celle 
de  1679  (Amsterdam). 

9.  C'est  le  mot   du   Psalmiste  :  Àures  habent   et    non  audient 
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Le  Paien  cependant  s*en  promettoit  merveilles. 

n  lai  coûtoit  autant  que  trois  : 

Ce  n'étoient*  que  voeux  et  qu^offiandes,  5 

Sacrifices  de  bœufs  couronnés  de  guirlandes. 

Jamais  idole,  quel  qu'il  ^  fût, 

N'avoit  eu  cuisine  si  grasse. 
Sans  que  pour  tout  ce  culte  à  son  hôte  il  échût 
Succession,  trésor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce.  lo 

Bien  plus,  si  pour  un  sou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amassoit  d'une  ou  d  autre  sorte, 
L'Homme  en  avoit  sa  part  ;  et  sa  bourse  en  80uffix>tt  r 
La  pitance  du  Dieu  n'en  étoit  pas  moins  forte. 
A  la  fin,  se  ftchant  de  n'en  obtenir  rien,  1 5 

n  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'Idole  *, 
Le  trouve  rempli  d'or.  «  Quand  je  t'ai  iait  du  bien, 
M'as-tu  valu,  dit-il,  seulement  une  obole? 
Va,  sors  de  mon  logis,  cherche  d'autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels  s« 


(psaume  cxni  »  Tenet  6).  —  Dans  la  Prophétie  de  Bmrmch  «  pour  la- 
quelle,  oo  le  sait,  la  Fontaine  eut,  à  un  certain  moment,  un  n  TÎf 
enthousiasme,  il  y  a  tout  un  chapitre  (le  ti«)  sur  la  vanité  et  I*in- 
puissance  des  idoles,  où  on  lit  entre  autres  choses  (Terset  41)  : 
Sensum  enim  non  habent  ipsi  Mi  Uîorum*  Vojes  aussi  les  beaux  ten 
du  Polfeuete  de  Corneille  (i  316  et  suÎTants,  acte  IV,  scène  m). 

3.  Ce  n^étoit,  dans  la  première  édition  (1668);  Ce  m'éioiemt^  dsM 
celles  de  1678,  de  1681,  de  la  Haye  1688,  de  Londres  1708.  L*ablié 
Guillon,  Grapelet,  Walckenaer  n*ont  pas  suivi  le  dernier  texte  de  Is 
Fontaine,  et  ont  mis  le  singulier  :  Ce  n^itoit.  Les  detix  premiers  ont 
même  fait  une  assez  longue  note  chacun  sur  ce  défaut  d*accord, 
sans  remarquer  qu^il  avait  été  corrigé  dans  Tédition  définitÎTe. 

4.  An  dix-septième  siècle,  le  genre  du  mot  idoU^  qui  en  grée  eit, 
comme  Ton  sait,  du  neutre  (cTBcuXov,  idoium),  n^était  pas  encore  bits 
ûxé,  Voyex  le  Lexique. 

5.  Dans  les  fables  grecques ,  THomme  prend  la  statoe  par  h 
jambe  et  la  brise  contre  terre  ;  dans  Haadent,  il  la  jette  contre  va 
roar  ;  chex  lui,  comme  dans  la  prose  et  les  vers  grecs,  c'est  de  Is 
tête  que  Tor  s'échappe. 
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Ualhenreux,  grossiers  et  stupides  : 
On  n'en  peut  rien  tirer  qu'avecque  •  le  bâton  '. 
Plus  je  te  remplissois,  plus  mes  mains  étoient  vides  : 

J'ai  bien  fait  de  changer  de  ton'.  » 

6.  Jwee^  faute  d'impression  évidente,  dans  Tédition  de  1668  in-40. 

7.  Cest  la  même  morale  que  dans  les  apologues  grecs.  —  c  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant,  dit  Cbamfort,  qu'une  idole  de  bois  ne  réponde 
pas  à  DOS  Toeux,  et  que  renfermant  de  l'or,  l'or  paraisse  quand  tous 
Inisex  la  statue?  Que  conclure  de  tout  cela?  Qu'il  faut  battre  ceux 
qm  sont  d'un  naturel  stupide?  Cela  n'est  pas  Trai,  et  cette  métbode 
•e  produit  rien  de  bon.  »  —  Voici  l'affabulation  de  Haudent  : 

Cette  fable  Uxe  le  TÎoe 
De  cenlx  lesquels  iamais  ne  font 
ProufBt,  plaisir,  bien»  ne  seruice, 
Si  notamment  contrai  nctz  n'y  sont, 

—  Le  Noble»  qui  a  coutume  de  faire  précéder  son  récit  français 
d'un  distique  latin»  met  en  tête  ici  cette  épigramme  : 

Fractm  dmt  irato  precihus  qum  dana  negaèat, 
O  proeax  mulier,  quant  tibi  par  statua  I 

8.  c  Je  ne  saTais  pas,  dit  l'Homme  dans  Babrius»  cette  noarelle 
façcm  d*étre  pieux  enrers  toi.  • 

TJjv  s?(  ék  xaiv^v  t&al6itav  oux  ^etv. 

—  M.  Sonllié,  qui  pense  que  l'apologue  de  Babrius  est  la  source  de 
eehii  de  la  Fontaine,  trouTe  (p.  76)  qu'il  c  n'est  pas  d'an  païen  très* 
dérot,  1  et  que  les  Dieux  y  sont  traités  c  assez  caTaliérement.  •  La 
remarque  s'applique  bien  au  sujet  même»  mais  moins,  ce  me  semble, 
à  In  manière  dont  Babrius  l'a  traité.  Il  va  jusqu'à  prendre  la  pré- 
caution de  faire  remonter  Finvention  irrévérente  à  Ésope,  qui  c  ûn- 
pGquâj  dit-il,  les  Dieux  mêmes  dans  ses  fables  :  » 

An  reste,  on  a  douté  que  cet  apologue  fût  de  Babrius.  Bembardy» 
dans  won  Esquisse  de  l'Histoire  de  la  littérature  grecque  (Halle,  1869, 
tome  II,  p.  655,  %  1048),  le  regarde  comme  indigne  de  lui.  Disons 
tOQtefbis  que  M.  Boissonade  ne  parait  pas  avoir  partagé  ce  doute;  au 
moins  ne  l'exprime^t-il  pas  dans  son  commentaire. 
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FABLE  IX. 

LB   GEAI*    PARllE    DES  PLUMES  DU   FÂOH*. 

Ésope ,  fab.  loi,  RoXoibç  xa\  IIsptTrepaf,  KoXoibc  xaîl  Kàpcautç  (Go- 
ray,  p.  Sy  et  58)  ;  fab.  i88,  KoXoibç  %a\  'Opveiç  (Coray,  p.  1 16-1 19»  et 
p.  367,  sons  neaf  formes,  dont  une  est  de  Libanias,  une  de  Taetaès, 
tme^de  Nképhore  Basilaoas,  etc.).  -»  Babrins,  &b.  71,  'Ofnui  «^ 
KoXoi6<.  —  Apbthonias,  fab.  3i,  Fabula  GracmRf  9'UamJmm  dêcmi 
esse  fraudem,  —  Phèdre,  livre  I,  fab.  3 ,  Graemlus  stiperhmt  et  Pom, 
—  Neckam,  fab.  12,  de  Papone  et  Graemio  et  Apibut,  ^  Romnlni, 
livre  II,  fiib.  16,  Gracuhu  superbut  et  Paço,  — -  Marie  de  FVanee, 
fab.  58y  dou  Corbel  qui  volt  resanbler  Poon*,  —  Bandent,  i**  partie, 

I.  La  Fontaine,  en  traduisant  par  Geai  le  Graeultts  de  Flièdre,  qii 
est  plat6t  l'espèce  de  corneille  oa  de  corbeaa  qa*oa  appelle  ckoetm 
(en  grec  xoXoi6(  ou  xopooiidEç),  s*est  conformé  à  une  commone  errtor 
des  anciens  dictionnaires  (Nicot ,  1606 ,  dans  le  Nùmemelator  «ctUt»- 
guiSf  p.  i5,  donnait  le  choix  entre  chouette,  geai  et  choucas),  Uéas^ 
a  relevé  cette  erreur  an  diapître  xxxrm  de  ses  Aménités  du  droit  àril, 
publiées  en  1664  (quatre  ans  seulement  arant  nos  fables).  Le  pss«fe 
suivant  de  Bilartial  (livre  I,  épigramme  oxvi)  ne  peut  laisser  de  dôme 
sur  la  couleur  noire  du  Graeulus  : 

....  Quamdam  (puellam)  volo  noete  mgriorem 
Formica,  pice^  graculo y  cicada, 

Baîf,  qui  a  traité  ce  sujet  au  livre  I«r  de  ses  Pauetems  CFarîs,  i573, 
f^  II  et  I  a),  ne  s'y  est  pas  trompé  :  il  rend  Graeulus  par  Ckucm. 
Babrius  (vers  11)  appelle  son  KoXoidç  c  le  vieux  fiisdela  comeiUe,! 
•Xiçwi  xop((iVY]ç  uî6ç. 

3.  Toutes  les  éditions  anciennes,  jusqu'en  1688,  écriveat  tsv. 
L'édition  de  1668  in-4«  donne  pAir,  avec  un  aooeat  cîfeonflsse 
(comparez  la  note  i  de  U  page  181).  —  Dans  le  Manuscrit  de  Sésâs- 
Geneviève,  le  titre  est  ainsi  rédigé  :  c  Le  Geai  qui  s*est  paré  èt^ 
plumes  du  Paon.  » 

3.  Robert  (tome  I,  p.  948  et  149)  indique  cette  &ble  58,  et  a 
outre,  en  donne  une  autre  de  Marie  de  France,  comme  inédite.  Il  7 
joint  un  extrait  de  Begnart  le  Contrefait^  et  deux  TÎeilles  fidiks  soat 
les  noms  à*Ysopet  I  et  Ysopet  IJ, 
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&b.  i40y  JtunB  Cormeiûe;  i*  partie,  fab.  ai,  ttun  Corbeau  et  des  aul* 
très  OfsemtijB,  —  Corrozety  lab.  29,  du  Geajr  et  des  Paoms.  — «  Le  No* 
ble,  fab.  89,  du  Corbeau  déplumé.  Le  partisan  ruiné, 

Mfthologia  msopica  Neçeleti^  p.  171,  p.  343,  p.  846,  p.  369. 

Cette  fable  est  au  Manuscrit  de  Sainte-Geneviève, 

Parmi  les  fables  grecques  et  latines,  il  D*y  a  que  celle  de  Pbèdre, 
et  les  imitations  qui  portent  les  noms  de  Romains  et  de  Neckam, 
dont  le  sujet  soit  le  même  que  celui  de  la  Fontaine.  Le  Geai  (on 
plutôt  le  Cboucasy  voyez  la  note  i)  qu*Ésope  (n^  10 1)  introduit  soit 
parmi  les  colombes,  soit  parmi  les  corbeaux,  ne  s*est  point  paré  de 
plumes  étrangères.  Dans  son  autre  fable  (no  188),  de  même  que 
dans  celles  de  Babrius  et  d*Apbtbonius,  les  oiseaux  comparaissent 
derant  Jupiter  pour  qu'il  décerne  à  l'un  d'eux  soit  la  royauté,  soit 
le  prix  de  la  beauté,  et  le  Choucas,  dans  le  yain  espoir  de  tromper 
le  diea  et  d'aroir  le  dessus,  se  décore  de  tout  ce  qu'il  trouve  de 
belles  plumes  perdues  par  les  autres.  Cest  le  récit  d'Apbthonius  que 
Lessing  préfère  à  tous  les  autres  :  voyez  ses  Remarques  sur  Phèdre 
(tome  XI  des  Œuvres  y  p.  io5,  édition  Lachmann).  —  Haudenta 
traité  les  deux  sujets,  celai  de  Phèdre,  et  celui  du  n»  188  d'Ésope. 
—  U  y  a  plusieurs  fables  orientales  où  figurent  des  oiseaux,  et  en 
particulier  des  corneilles,  des  corbeaux,  des  choucas,  qui  veulent 
cbanger  de  nature,  oa  se  mêler  k  d'autres  espèces  :  voyez  M.  Ben- 
fey,  tomel,  p.  347  et  348,  p.  365,  p.  601  et  6oi.  On  peut.aussi 
rappnxdier  de  notre  fable  la  ioi«  de  Babrius,  où  le  Loup  quitte  ses 
somblables  pour  firayer  avec  les  Lions.  M.  Wagener  (p.  ii3  et 
ii4)  compare  k  cette  dernière  celle  du  Chakal  nourri  avec  de 
jeunes  Lions  (iv*  da  livre  IV  du  Pantschatantra)  y  et  M.  Weber, 
dans  ses  Études  indiennes  (tome  III,  p.  349)>  le  récit,  plaisamment 
toomé,  da  Chakal  qui  se  troavant  teint  en  bien  pour  être  tombé 
dans  on  tonneau  d'indigo,  et  se  voyant  par  suite  admiré  et  redouté, 
se  proclame  roi  des  animaux,  mais  expie  bientôt  sa  tromperie.  — 
Le  Geeù  paré  des  plumes  du  Paon  était  représenté  dans  le  Labyrinthe 
de  Versailles;  c'est  le  xxx«  quatrain  de  Benserade  (le  vn«  de  l'édi- 
tion de  1677),  —  Lessing  (livre  II,  fable  vi)  a  ingénieusement 
continué  le  récit  :  c  Assez,  •  crie  la  Corneille  aux  Paons  quand  ils 
ont  repris  tout  ce  qui  leur  appartenait;  mais  les  Paons,  qui  parmi  ses 
propres  plumes  en  ont  remarqué  quelques-unes  plus  brillantes  que 
les  antres,  répondent  :  c  Tais-toi,  pauvre  folle  ;  en  voilà  encore  qui 
Be  peuvent  être  à  toi  ;  »  et  ils  continuant  de  la  dépouiller,  c  Cest 
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oe  qui  anÎTe,  dît  Ghamfort,  à  tons  let  pkgîaim.  On  finit  par  lenr 
ôter  même  ee  qui  leur  appartient.  »  Voyes  la  dernière  note  de  b 
hbU. 

Un  Paon  mnoit  ^  :  un  Geai  prit  son  plnmage  ; 

Puis  après  se  Taccommoda  ; 
Puis  parmi  d'autres  Paons  tout  fier  se  panada  ', 

Croyant  être  un  beau  personnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué,  5 

Berné,  sifflé,  moqué,  joué, 
Et  par  Messieurs  les  Paons  plumé  d'étrange  sorte; 
Même  vers  ses  pareils  s'étant  réfugié, 

U  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

Jl  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui,  t« 

Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui,   /    {  . 
Et  que  Ton  nomme  plagiaires  *.  > 

4.  Giez  Haudent  (fable  140  de  la  f*  partie),  oe  n*ect  pat  le 
Paon,  mais  la  Corneille  qui  mne.  CTett  parce  qn'elle  se  Toit  c  tooie 
pel^,  t  qu'elle  recneiile  «  les  plnmes  d*aultres  oyseaulx.  •  —  Qm 
Marie  de  France,  le  Corbeau  s'arrache  toutes  ses  plumes  poor  Ici 
remplacer  par  celles  du  Paon. 

5.  Voyez  oi-dcMus,  p.  i8a,  note  6. 

6.  Horace  (liTre  I,  épitre  ni,  vers  i8*9o)  applique  la  fable,  comme 
ici  la  Fontaine,  aux  plagiaires  : 

JVtf ,  si  forte  suas  repetitum  pemerit  olim 
Grex  avium  plumas^  moveat  Comicuia  risum 
Ftart'wis  nuaata  colorihu*,,,. 

Lucien  de  même,  dans  son  Apologie  pour  les  salarias  [Àpologm  pn 
mereede  eonJuetis)^  chapitre  rr,  et  dans  son  Pseudologistm^  chapitre  ▼. 
—  TertuUien,  dans  son  Virre  Contre  les  FaUntiniems  (édition  Rigaak, 
Paris,  1634,  in-P*,  p.  39$),  fait  aussi  allusion,  dans  un  sens  aos- 
logue,  au  KoXotbç  d*Ésope  {Graeulum  Msopt),  —  Dans  la  première 
des  fables  ésopiques  données  par  Coray,  la  moralité  est  plus  géné- 
rale :  t  L'ambition,  le  désir  d*aTOÎr  plus  ou  mieux,  nous  enlève 
sourent ,  même  ce  qui  est  à  nous  :  »  'H  «Xiov^Ca  dfotpiî^  x^  ta 
icpoodvta  icoXX^tç.  —  Plante,  remplaçant  Geai  et  Paons  par  Ane  et 
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Je  m'en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 
Ce  ne  sont  pas  là  mes  aflfaires. 

BcBofii,  dirige  très-plaisâmment  Tallégorie  contre  let  mésallianoet 
{JuiÊilaire,  acte  II,  tcène  ii,  rert  49*^3)  : 

f^tnit  hoc  mif  Megadore^  in  mentem,  ted  esse  hominem  dipUeMf 

Factiosum;  me  item  esse  hominem  pauperum  pauperrimum. 

Ntsnc  sifUiam  locasebn  meam  tibi^  in  mentem  venit 

Te  bopem  eue^  et  me  auUum  s  uhi  tecum  comjunctus  siem, 

Ubi  onus  nequeam  ferre  pariter,  j'aceam  ego  asinus  in  luto; 

Tu  me  bos  magis  haud  respieias^  gnatus  quasi  nunquam  siem; 

Et  te  utar  iniquiore,  et  meus  me  ordo  inrideat; 

Neutruii  habeam  stabile  stabulum^  si  quid  diporti  pint; 

Awd  MU  mordicibus  scindant^  boves  incursent  cornibus. 

Hoc  magnum  *st  periculum,  me  ab  asinis  ad  boves  transscendere^ 

—  Le  Noble  tire  de  la  £d>le  une  tout  autre  leçon,  qu'il  adrene  aux 
financiert,  aux  traitants  : 

Gros  douaniers,  riches  sangsues , 
Quand  après  un  destin  dont  Féclat  est  si  beau, 
On  TOUS  revoit  pieds  plais  tombés  du  haut  des  nues, 

Voilà  juste  votre  tableau. 

—  Benserade,  qui  consacre  à  ce  sujet  un  second  quatrain  (le  glxxtii*)  , 
le  termine  par  oeUe  épigromme  contre  la  beauté  d'emprunt  : 

N'en  est-il  pas  ainsi  de  la  plupart  des  belles, 
Lorsque  tous  leur  6tez  tout  ce  qui  n'est  pas  d'elles  ? 

—  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xti*  leçon  (tome  II,  p.  71),  cite 
cette  fiible  parmi  ces  satires  de  la  vanité  qui  abondent  chez  notre 
poëte. 
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FABLE  X. 

LE  CHÀMSÀU  BT  LB8  BATOlfS   FLOTTANTS. 

Éiope,  fab.  iio/0$ouc6poi  (Cocay,  p*  6i);  fab.  ii8»  lip^ 
(Goray,  p.  65y  p.  3i4)*  —  Haadent»  f  partie,  fab.  9a,  Jes  Strmmt' 
Je  vigne  et  des  F'iateurs;  fab.  100,  nTum  Chameem,  —  Gorrozeti  fid>.  54t 
du  Lyon  et  du  Renarde 

Mfthoiogia  mopiea  Neçeleti^  p.  74,  p.  178,  p.  iS3. 

Cette  foble  est  double.  Elle  réunit  les  deox  apologues  grecs  mof 
tioDnés  ci-dessus  et  mis  Tiin  et  Taotre  en  français  par  Handent.  Le 
premier,  /ti  Voyageurs^  est,  dit-on,  parmi  les  Isbles  albibuées  i 
Ésope,  une  des  neuf  qn*on  pent  considérer  comme  antbentiqaci 
(Toyez  M.  Soullié,  p.  6a).  U  fnt,  si  noos  en  croyons  Planude,  b 
cause  première  de  la  mort  do  fisbuliste  :  Toyex  ci-<ieasos  U  ^ 
d^ Ésope f  p.  5 1  et  5a.  —  La  fable  18  de  Faëme,  Léo  et  Vulpes^  déi«- 
loppe  la  même  idée  que  Tapologue  du  Chameau,  L*abbé  GfnUaa 
considère  comme  une  antre  rariante  la  fable  19  dn  lirre  lU  de 
Tabbé  Aubert,  U  Chat  et  U  Coq  d^un  clocher;  et  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin,  qui,  dans  sa  xti«  leçon  (tome  II,  p.  71),  met  encore  cette 
fable  parmi  les  satires  de  la  Tanité,  rapproche,  dans  sa  xxm* 
(tome  II,  p.  373),  de  la  moralité  de  la  Fontaine  odk  de  la  tùk 
des  Èchasses  de  Ricber  (x*  du  lirre  II,  Paris,  1744)  : 

Nous  admirons  ainsi  de  loin  maint  grand  seigneur. 
Qui  de  près  n*est  qu*un  nain  monté  sur  des  èchasses. 

c  Le  trait  est  vif,  ajoute-t-il ,  et  tout  à  fait  d*un  frondeur.  Twam 
mieux  cependant  la  moralité  des  Bâtons  flottanu  de  la  Fontaine  : 
J*en  sais  beaucoup,  etc. 

La  Fontaine  u*applique  sa  moralité  à  personne,  mais  à  toot  k 
monde.  H  en  sait  beaucoup  k  qui  elle  pent  convenir;  il  ne  fsît  k 
part  d^aucune  classe  ou  d'aucun  ordre,  a 

Le  premier  qui  vit  un  Chameau  ' 

I .  chameau  est  le  terme  générique  s^appliquant  à  la  fois  à  Teipèce 
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S^enfnit  à  cet  objet  nonveaa  ; 
Le  second  approcha;  le  troisième*  osa  faire 

Un  licou  pour  le  Dromadaire  '• 
L^accontumance  ainsi  nous  rend  tont  fiunilier  *  :  5 

Ce  qui  nous  paroissoit  terrible  et  singulier 

S'apprivoise  avec  notre  vue  * 

Quand  ce  vient  à  la  continue  *. 
Et  puisque  nous  voici  tombés  sur  ce  sujet, 

On  avoit  mis  des  gens  au  guet,  i  o 

Qui  voyant  sur  les  eaux  de  loin  certain  objet, 

qui  a  deux  bosses  et  à  celle  qui  D*en  a  qu'une;  le  mot  Dromadaire^ 
qui  est  an  vers  4»  s^rt  aujourd'hui  k  désigner  cette  dernière;  mais  il 
ne  parait  pas  qu*il  s'employât  ainsi  au  dix-septième  siècle.  Le  Dic^ 
tiomnaire  de  Richelet  (f68o)  et  celui  de  fAcadémie  (1694)  disent  sim- 
plement, sans  parler  de  bosse,  que  le  dromadaire  est  c  une  espèce 
de  diameau  plus  petit  et  plus  vite  que  les  chameaux  ordinaires;  »  et 
Furetière  (1690),  contrairement  à  notre  usage,  appelle  dromadaire  le 
chameau  k  deux  bosses;  il  ajoute  toutefois  que  Perrault  donne  ce 
nom  (comme  nous  fidsons  maintenant)  au  chameau  à  une  bosse. 
Dromadaire  est  formé  d*an  mot  latin  du  moyen  âge  qui  rent  dire, 
par  son  étymologie,  c  coureur,  propre  à  la  course.  » 

1.  c  Cette  gradation,  dit  Nodier,  rappelle  celle  que  nous  arons 
remarquée  dans  la  fable  rv  du  lirre  ni  (Tcrs  18-30)  : 

Elle  approcha,  mab  en  tremblant  ; 
Une  autre  la  snirit,  etc.  » 

3.  Pour  un  dromadaire^  dans  Tédition  de  1678,  qui  corrige  cette 
Ciute  il  VErraia.  —  c  Voyant,  dit  b  fable  grecque  (n*  1 18),  la  douceur 
de  la  béte,  voyant  qu'elle  n'arait  pas  de  bile,  ils  lui  mirent  une 
bride,  et,  comme  traduit  Haudent  (&ble  100), 

L*ont  baillé  aux  enfantz  à  duire  {conduire), 

4.  Geruzex  cite,  au  sujet  de  t accoutumance,  ce  passage  du  Roman 
de  la  Rose  (édition  Méon,  rers  7176  et  71^7)  : 

Mainte  chose  desplet  nouele, 
Qui  par  acoustumance  est  bêle. 

5.  Transposition  poétique.  Le  tour  ordinaire  est  de  dire  :  «  Notre 
▼oe  s'appriyoise  arec  le»  objets.  > 

6.  A  la  longue,  à  force  de  faire,  de  yoir,  etc.,  sans  interruption, 
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Ne  purent  s*empécher  de  dire 
Que  c'étoit  un  puiaBant  navire. 
Quelques  moments  après,  Fobjet  devint  brûlot  ^^ 

Et  puis  nacelle,  et  puis  ballot,  is 

Enfin  bâtons  flottants  sur  Tonde  * . 


la  même  choae.  Voyez  le  Usiqm,  —  Dans  Faërue,  ùJble  do  Lu»  it 
le  Mmard  (ren  8  et  9)  : 

Qum  terribiUa  sunt  ai  insoUntia  (iion-aoooatamanoe), 
Ea  reddit  adsuetudo  blanda  et  moUia. 

—  Dans  la  fable  grecque  du  Chameau  :  Ta  ^olUpà  t&v  icpoyjjLi:»»  \ 
awifitiOL  tùxoTaçpdvijTa  icout.  ^  La  fable  de  Corroset  àtée  daai  la 
.  notice  contient  les  vers  fuiTants,  que  la  Fontaine  a  eos  très-prabt- 
blement  sons  les  yeux  : 

S*appriuoiser  est  difficile  ; 
Ifais  quand  on  a  prins  co^oissanoe, 
L^amitié  prend  pleine  croissance, 
Et  le  hanter  en  est  &cile. 

L*accoustumanoe  en  plusieurs  lieux 
Auec  les  grands  nous  apprio<Mse, 
Lesquels  n'osions  pour  peur  de  noue 
Regarder  entre  les  deux  yeux. 

7.  NaTÎre  chargé  de  matières  combustibles,  destiné  à  mettre  le  fin 
à  d*autres  bâtiments,  et  qui  ordinairement  est  de  moyenne  on  de  pe- 
tite dimension.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  c*est  la  diawa- 
sion  seule  que  le  poëte  a  ici  en  Tue  ;  nous  ne  connaissons  pas  d'antre 
exemple  du  mot  ainsi  employé.  —  Dans  la  fable  ésopiqoe  1 10  :  oùxir. 
vaSv,  iX>À  icXotov  l56xouv  ^Xi^cecv. 

8.  c  Cest  le  contraire  de  ce  qui  arrive  réellement,  dit  Crapdet, 
reproduisant  une  critique  de  Ricber  (Préface  de  l'édition  de  1739» 
p.  to),  déjà  répétée  par  l'abbé  Gnillon  et  par  Nodier.  Le  plus  gnaJ 
navire,  tu  de  loin,  semble  être  moins  qu'une  nacelle,  et  il  grandit 
à  mesure  qu'il  approche  du  rivage.  Le  sens  moral  eat  vrai,  miii  le 
sens  propre  présente  une  idée  fuisse.  »  C'est  k  note  qui  est  fimae, 
on  du  moins  inexacte.  U  est  très->vrai  qu'un  gros  navire,  vu  de  loia, 
parait  petit,  quand  on  sait  ou  qu'on  se  figure  que  c'est  un  navire,  et 
que  l'o^  croit  mesurer  la  distance  on  il  est  placé.  Biais  il  est  éffk- 
meut  vrai  qu'un  objet  relativement  petit,  dont  noua  ne  cmnnaiwna» 
pas  la  nature,  dont  nous  ne  mesurons  pas  la  distance^  prend  à  bsi 
regards  des  prc^xMtions  exagérées ,  quand  surtout  il  se  détache  lar 
llmriiOD,  comme  il  arrive  sur  mer,  ou  au  sommet  d'une  montagne» 
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Ten  sais  beaacoap  de  par  le  monde 
A  qui  ceci  conviendroit  bien  : 
De  loin,  c'est  quelque  chose;  et  de  près,  ce  n*est  rien*. 

oa  dans  one  Taste  plaÎDe.  On  nous  a  raconté  qa*im  jour,  en  Afrique, 
le  maréchal  Bngeand  et  tout  son  état-major  prirent  pour  une  aimée 
d* Arabes  des  chardons  qoi  se  balançaient  dans  la  brume. 

9.  Ce  Ters  est  derenn  prorerbe.  On  en  a  rapproché  le  mot  de  Ta- 
che (JnmtUeSf  livre  I,  chapitre  xlth)  :  Cui  (majestati)  major  #  iot' 
finfuo  repenntia.  L*abbé  Aobert  commence  ainsi  la  £Ej>le  mentionnée 
I  dans  la  notice  : 


Pour  bien  juger  des  grands,  il  fiiut  les  approeher. 

•»  c  De  bien  des  gens  il  n'y  a  que  le  nom  qui  Taie  quelque  chose. 
Quand  tous  les  Toyez  de  fort  près,  c'est  moins  que  rien;  de  loin,  ils 
imposent.  »  (La  BauTias,  du  Mérite  pertonnel^vfi  a,  tome  I,  p.  i5i.) 


J.  DB  lA  FoaTAum.  i 
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FABLE  XL 

LA    GRSNOUILLB    ET   LE    RAT. 

Étope,  ùh.  »45,  M\k  ^^  Béi^ocjfpç  (Cony,  p.  i6t  et  i6s»  tow 
deux  formcf,  dont  la  leconde  est  tirée  de  la  FU  iCÉscpe  de  FUBade  : 
▼oyei  oi-aprèt).  —  Appeadix  fiJïalaram  «sopiaram,  &b.  6,  Mhu  tt 
mma,  —  Romolof,  lirre  I,  fab.  3,  Mus  et  Ramm,  —  NeciuuBy  ùh,  6, 
Je  Mure  et  Rana^  —  Marie  de  France,  fiib.  Z^  de  U  Sont  ideUMt' 
moiUe.  —  HaudeDt,  i**  partie,  §àb,  1 14,  d'une  Gremoilie,  et  mue  Seurit 
et  d^une  Escou/te  (Milan).  —  Corroiet,  fab.  3,  du  Rat  et  de  la  O»- 
noUle.  —  Le  Noble ,  fab.  98,  du  Fautour,  du  Rat  et  de  U  Grtmomûc 
Le  procès. 

Mjrthologia  msopiea  NeveUti^  p.  188. 

Walckenaer,  dans  nne  note  écrite  de  sa  main,  dit  amîr  ▼«  aa 
manuscrit  autographe  de  U  Grenouille  et  le  Rat, 

Dans  la  Vie  tTÉLsope  par  Planude  (voyez  ci-dessus,  p.  Sa),  le  fiiba- 
liste,  condamné  à  mort  par  les  Delpbiens,  les  menace,  par  le  récit  de 
cette  fiodile,  de  la  rengeanoe  d*un  plus  puissant  que  lui.  —  La  BMf^ 
ehomfomachie  conmience  par  un  conte  semblable.  L*origine  de  h 
guerre  des  Rats  et  des  Grenouilles  est  la  m<Nrt  du  Rat  Pkidiaipsz, 
qui,  s*étant  aventuré  dans  un  étang  sur  le  dos  de  la  Grenouille  Hf 
sigmatke,  est  noyé  par  die,  parce  qu*à  la  rencontre  d'une  hydre,  eUe 
se  hâte  de  plonger,  ne  songeant  qu*à  sa  propre  sAreté.  —  Dans  ks 
Contes  et  fables  indiennes  de  Bidpai  et  de  Lokman  (tome  III,  p.  87- 
89),  on  lit  un  apologue  qui,  sans  être  identique  avec  cdni  d'Ésope, 
lui  ressemble  pourtant  beaucoup.  U  a  été  intercalé  dans  la  tradoe- 
tion  persane  de  CaUla  et  Dimna^  dont  nous  avons  déjà  parié,  et  qii 
est  intitulée  Ànvar^i^SuhaiH  :  voyez  V Essai  de  Loiaeleiir  Deiloag- 
champs,  p.  70  et  71.  Dans  cette  fable  orientale,  il  n*y  a  point  me 
de  la  Grenouille.  Elle  a  fait  amitié  avec  le  Rat,  qui,  poor  avoir  It 
facilité  de  l'appeler  à  son  gré  et  d'être  appelé  par  elle,  lui  a  ptopsrf 
de  s'attacher  réciproquement  un  fil  &  la  patte.  Un  fiuiooii  enlève  le 
Rat,  et  en  même  temps  la  Grenouille,  qui  a  eu  l'imprudence  de  « 
lier  c  avec  quelqu'un  qui  n'étoit  pas  de  son  espèce,  s  Dans  la  ùik 
ésopique,  c'est,  comme  dans  la  fable  indienne,  uniquement  par  ant- 
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lié,  et  pour  ne  point  m  sépaier^  <{ae  les  lienx  aiimiiK  •  aiudient  Ton 
à  l'entre  «Tec  un  fil»  Le  r^it,  tel  qu'il  est  fkit  dans  la  Fie  Jtt*^9 
(comme  Planude  la  raconte  en  grec)^  et  pareiUement  dans  Marie 
de  France,  rappelle  U  Bat  de  ville  et  le  Hat  des  champs  :  le  Rat  traite 
d^abord  la  Grenouille,  et  celle-ci  Femmène  dans  Fëtangpourle  traiter 
à  son  tonr.  Dans  la  fable  de  Haudent,la  Grenouille  etlaSoàrissont 
en  guerre,  et  c'est  pendant  une  bataille  qu'elles  se  linent  qoeFEs* 
coafle(ie  Milan)  les  enlère  toutes  les  deux.—  EnstackeDetebamps  a 
traité  ce  sujet  dans  une  ballade  (édition  Crapelet,  p.  196-198),  qui 
a  povr  refiraîn  ce  rers  : 

Qui  legier  (légèrement)  croit,  certes  c'est  grant  folie. 

—  M.  Taine,  dans  le  i**  chapitre  de  sa  3*  partie,  intitulée  TJrt^ 
compare  la  £ftble  grecque  avec  la  française,  qu'il  apprécie  en  détail^ 
surtout  au  point  de  Tue  de  l'action.  —  Cette  fable  était  représentée 
dans  le  Lnijrrinthê  de  Versailles  ;  c'est  le  m*  quatrain  de  Bentarade 
(le  xa*  de  l'édition  de  1677). 

Tel|  comme  dit  Merlin*,  cuide*  engeîgner*  autrui, 

r 

!•  Le  Merlin  auquel  on  attribue  la  maxime  est  bien,  comme  on 
le  ▼erra  dans  la  note  4,  l'enchanteur  fameux  sous  le  nom  duquel  on 
a  imprimé  des  prophéties.  L'abbé  GniHon  voulait  que  ce  fâtie  poète 
maf  ■mniqueMeitoi  Cooeaïe (Théophile  Folengo),chezqniil  a  trouvé 
aussi,  pourconfirmer  sa  conjecture,  ridée,  au  fond  très-commune,  U 
lam  le  dire,  qu'expriment  les  deux  premiers  vers  de  la  &ble  : 

Fidimus  experti  quod  quisquis  fallere  cercat 
Deceptum  tandem  se  cernit  tempore  quoquo, 

{Macaronea  x,  p.  aaS,  Venise,  i6i3.) 

a*  Pense,  s'imagine,  ancien  verbe  qui  se  retrouve  encore  dans 
omrtemdant, 

3.  Tromper,  prendre  au  piège,  vieux  mot  formé  d'««^,  inge-' 
nîum^  dans  le  sens  d'invention,  de  ruse*.  —  Dans  la  réimpression 
de  169a,  sous  la  date  de  1678,  on  a  mis,  ici  et  au  vers  suivant,  «1- 
smgmery  au  lieu  d'engeigmer;  c'est  une  &ute  d'impression,  peat-4tre 
une  erreur  volontaire  de  l'imprimeur,  qui  ne  connaissait  pas  cette 
forme  archaïque. 

*  Le  mot  engin  te  trouve  deux  fois  en  ce  sent  dans  U  fiible  de  Blarie  de 
Pranee  tar  le  mime  tifet. 
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Qui  souTent  s'engeigne  soÎHDQême^. 
J*ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 
11  m'a  toujours  semblé  d'une  énergie  extrême. 
Mais  afin  d'eu  venir  au  dessein  que  j'ai  pris,  5 

Un  Rat  plein  d'embonpoint  ',  gras,  et  des  miaix  noorrisi 
Et  qui  ne  connoiasoit  l'avent  ni  le  carême*. 
Sur  le  bord  d'un  marais  égayoit  ses  esprits^. 

4«  Voici  k  pbrase  de  Merlin  :  c  Ainsi  adoieat-il  de  ploncoit;  etr 
tels  onident  engigner  ong  autre  qui  t^engîgnent  ealx  mef  et.  •  Elle 
se  troQTe  au  feuillet  XLn,  ligne  i4,  d'un  petit  Tolome  in-4*  gothi- 
que, intitulé  :  le  Premier  polume  de  Merlin  (Bibliothèque  nationale, 
Y*,  107).  A  la  fin  du  Tolume  se  lit  la  mention  suirante  :  c  Cj  fine 
la  première  partie  du  liure  de  Merlin  nouuellement  imprimé  à  Fuu 
en  la  graat  rue  Sainet  laoques,  à  l'enseigne  de  la  Rose  Manefae  eon- 
ronnée.  »  Ce  premier  Tolnme  ne  porte  point  de  date;  mais  le  leeond, 
qui  a  pour  titre  :  S*eiuuyt  le  seoomd  polmme  de  Merùm^  fmi  perle  de 
mermeiUeuseê  admemtmres  du  wtonde,  £t  en  Im  fim  comment  Umemae  tm^ 
fermm  en  une  tour  fermée  de  Pair  où  ledict  Merlin  est  encore  de  freteet 
enfermé^  se  termine  ainsi  :  «  Et  fut  ledict  liure  de  Merlin  aehea^ 
d'imprimer  le  xxnn.  iour  de  décembre  mil  cinq  cens  zxnn.  1  ^ 
M.  Littré,  qui  cite  aussi  ce  vieil  axiome  dans  son  Dkiwmneùre^  r«H 
voie  à  une  autre  édition,  qu'il  désigne  ainsi:  c  Le  preniier  toIum 
de  Merlin,  qui  est  le  premier  de  la  TMe  ronde,  » 

5.  Le  manuscrit  autographe  mentionné  par  Walckenaer,  et  Féd^ 
tion  in-4*  de  1668  portent  :  em-^hon^point.  Les  éditions  de  1666  în-ii, 
de  1678  et  de  1678  A,  de  1679  (Amsterdam)  et  de  1688  portât 
ici  :  em-hon-point :  pourtant,  dans  la  ûd>le  t  du  livre  I*',  au  vers  is, 
l'édition  de  1678,  conforme  en  cela  à  l'édition  in-4*  de  1668,  et 
au  Mecmeil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses^  écrit,  en  un  aeul  mot,  et 
selon  l'orthographe  moderne  :  embonpoint. 

6.  On  lit  dans  la  iMe  du  Loup  mormUste^  attribuée  à  TohaÎR 
(tome  XIV  des  Œuçres^  p.  3io  :  voyez  ci-dessus,  p.  ait,  noie  S)  : 

Mon  fils,  jeânez  plutôt  l'avent  et  le  carême 
Que  de  sucer  le  sang  des  malheureux  montons. 

7.  Cest  un  début  analogue  à  celui  de  la  Btttraehomjrmnadèe 
(vers  9-1 1)  î 

MfS^icotà  $i4>a>j6(.... 

nXT)o{ov  h  )ifi.v|f)  buùJbn  9e^09i9i)xt  yimWf 

*y}îaxi  Ttpicéfitvoc  (jLcXtT)^(. . .. 

«  Un  jour,  un  rat  altéré  trempa  dans  un  marais  (il  était  tout  pràsda 
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Une  Grenouille  approche,  et  lui  dit  en  sa  langue  : 

«  Venez  me  voir  chez  moi  ;  je  vous  ferai  festin.  »  i  o 

MejÉire  Rat  promit  soudain  : 
U  n'étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue'. 
Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  bain  *, 
La  curiosité»  le  plaisir  du  voyage. 

Cent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  :  x  5 

Un  jour  il  conteroit  à  ses  petits-enfents 
Les  beautés  de  ces  lieux,  les  mœurs  des  habitants , 
Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 

Aquatique. 
Un  point,  sans  plus  *®,  tenoit  le  galand  empêché  :         a  o 
n  nageoit  quelque  peu,  mais  il  falloit  de  Taide. 
La  Grenouille  à  cela  trouve  un  trés-bon  remède  : 
Le  Rat  fut  à  son  pied  par  la  patte  attaché  ; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  Taffaire**. 
Dans  le  marais  entrés,  notre  bonne  commère  %  5 

S'efforce  de  tirer  son  hôte  au  fond  de  Teau, 
G)ntre  le  droit  des  gens,  contre  la  foi  jurée  ; 
Prétend  qu'elle  en  fera  gorge-chaude  et  curée  **  ; 

bord)  ton  délicat  petit  menton,  se  régalant  de  Tean,  doace  pour  lui 
eomme  dn  miel.  • 

8.  Voyez  ce  que  M.  Taine  (p.  140)  dit  de  Tinritation  de  la  Gre- 
nouille  et  de  la  manière  dont  le  Rat  l'acoepte. 

9.  «  La  Fontaine  n^érite  rien  autant  que  d*étre  sec.  Voilà  pourquoi 
il  ajoute  ces  six  vers,  qui  sont  charmants,  quoiqu'il  pût  s*en  dispen- 
ser après  aToir  dit  : 

n  n*étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue.  1 

(GHAMFOmT.) 

10.  Voyez  la  même  locution  ci-dessus,  lirre  III,  fable  xmi, 
Tert43. 

11.  f  La  Fontaine  montre  d*où  rient  le  lien,  dit  M.  Taine  (p.  34^)9 
et  cette  petite  circonstance  ramène  notre  pensée  au  bord  dn  maré- 
cage. • 

la.  Gcrgt^ehaudê  est  un  terme  de  fauconnerie  (royes  Rabelais, 
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Cétoit,  à  son  avis,  un  excellent  morceau. 
Déjà  dans  son  esprit  la  galande  *'  le  croque.  3« 

Il  atteste  les  Dieux;  la  perfide  s*en  moque  : 
n  résiste;  elle  tire*^.  En  ce  combat  nouyeau, 
Un  Milan,  qui  dans  Tair  planoit,  faisoit  la  ronde, 
Voit  d*en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  Tonde, 
n  fond  dessus,  Fenlève,  et  par  même  moyen  3  S 

La  Grenouille  et  le  lien* 
Tout  en  fut  :  tant  et  si  bien, 
Que  de  cette  double  proie 
Uoiseau  se  donne  au  cœur  joie  *', 
Ayant  de  cette  façon  4* 

A  souper  chair  et  poisson^'. 

lirre  U,  chapitre  nr,  tome  I,  p.  su;  et  liTre  IV,  ^lapitre  xlti, 
tome  n,  p.  II 6);  eurée^  un  terme  de  vénerie.  Le  premier  déspe 
la  part  qu*on  donne  aux  oiseanx  de  proie,  le  second  celle  qa*0B 
donne  anx  chiens,  snr  le  gibier  qa*ils  ont  attrapé. 

i3.  La  galamte^  dans  l'édition  de  1729. 

14.  Il  y  a  le  même  oomhat  dans  une  des  -rieilles  (ables  citéei  ptr 
Robert  {Ysopet  /,  f>*  4  et  5).  Nous  donnons  le  passage  d*après  oar 
variante  que  Robert  à  mise  en  note  : 

Biais  sonnent  se  phmge  la  Raine, 
Pour  oelle  noier  qu*eUe  maine. 
Celle  qui  de  noier  se  craint 
An  miex  que  puet  se  contretient. 
Quant  l'une  sache*,  l'aultre  tire. 

i5.  Chez  Marie  de  France  le  trompeur  est  la  seule  TÎctime;  rEi- 
chofles  ou  Milan  mange  la  Grenouille,  et  la  Souris  échappe. 

i6.  Les  mots  c  chair  et  poisson  >  sont  employés  de  même  dsas 
la  &ble  du  Renart  et  du  Loup  {Ysopet  /,  f»  54  et  55),  dono^pv 
Robert,  au  tome  I,  p.  167-170  : 

Sire  Ysangrin  le  connestable 
ladis  estoit,  ce  dict  la  fable, 
A  grant  repos  en  sa  maison, 
Asses  auoit  char  et  poisson 
Et  pain  et  vin  et  aultre  viande. 

*  Sacker,  dans  le  rienx  bagage,  est  fTaoByme  de  tirer;  c'est  comme  lï  J 
ïïfKà  :  c  quand  l'uae  tire,  fautre  tire  aoast.  » 
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La  ruse  la  mieux  ourdie 

Peut  nuire  à  son  inventeur; 

Et  souvent  la  perfidie 

Retourne  sur  son  auteur  *  "^ .  45 

17.  Cett  la  même  morale  que  dans  TancieDDe  fable  du  Renart  et 
de  ia  Segopie  {Ysopet  /,  f»»  87  eç  38),  citée  par  Robert^  tome  I, 
p.  76-78  : 

Mais  au  tricheur  qui  sa  foy  ment 

Faire  doit  on  semblablement; 

Sut  œli  qui  fait  trioberie, 

Reuiengne  barat  et  bordie  (fraudé  et  trompette). 

—  Lucrèce  a  dit  aussi  (livre  V,  vers  ii5i  et  ii5a): 

Cireumretit  enim  pis  atque  injuria  quemque^ 
Atque,  unde  exorta  est,  ad  eum  pùrumque  revortit, 

—  La  fable  grecque  se  termine  par  une  énergique,  mab  toute  difTé- 
rente,  moralité  :  t  Lors  même  qu'on  est  mort,  on  est  puissant  encore 
pour  la  vengeance;  1  KSv  vexpbç  ?i  Tt;,  ?a^ust  Tipbç  Ijauvov. 
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FABLE  XIÏ. 

TRIBUT  BHVOTi  PÀK   LES  AMIMAUX    A    ALELàNDRB. 

GDberd  Gognati  NarraHonum  syl^a,  p.  98,  de  JovU  Awmumu  ori- 
euio»  —  Nous  donnons  à  V Appendice  le  conte  àt  Coofbi  (c*cft  le 
nom  traduit  en  latin  par  le  mot  Cognatus),  Ce  conte  est  prohaMetu 
la  source  où  notre  poète  a  pris  cette  £àble.  Noos  aTcms  d*aiitres  prea- 
Tcs  qu'il  a  eomm  ce  compîlateor  da  seizième  siècle.  —  Votaaiiv, 
dans  son  Dietiotmmre  philosophique  (tome  XXIX  des  OEHPreij  p.  3oi), 
joge  sérèrement  le  sujet  de  cet  apologue  :  t  Le  tribut  des  aniaan 
enroyé  an  roi  Alexandre  est,  dit-il,  une  lablequi,  pour  être  ancione, 
n'en  est  pas  meilleure.  Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  à  la 
roi,  et  un  lion  ne  s'avise  pas  de  voler  de  l'argent,  s  Yojex  dn^vis, 
note  s,  une  autre  critique  de  Charofort. 

Dans  VAlexandreit^  poème  latin  de  la  fin  du  douzième  aîède,  de 
Philippe  Gautier  de  Châtillon,  tous  les  peuples  de  l'occideat,  fEi* 
pagne,  la  Gaule,  les  Teutons,  etc.,  envoient  des  ambassadeon  à Bt- 
bylone,  pour  rendre  hommage  à  Alexandre  avant  sa  mort  : 

Vt  iamem  ante  diem  extremum  quem  fata  parabeau 
Omnia  rex  regum  sibi  subdita  regma  pidâ^^ 
Feeit  eum  famm  sonm  et  fortmna  momareham,,,, 
Oblatis  îgitur  eursum  fiexurm  tfnmni 
MuneribuSf  toto  peregrina  cueurrit  ab  orbe 
Àd  mare  deseendens  plemt  legatio  çeUs,  ete, 

(Livre  X,  vers  116  et  suivants.) 

—  Dans  à  Eonuuu  ttAUxamdre  par  Lûtmbert  R  tors  et  Alesa»dr$  es 
Bemay^  publié  par  M.  Micbelant  (Stuttgart,  1S46),  et  qui  est  aw 
soit  du  douzième  siècle,  soit  peut-être  plutôt  du  treizième,  lesaaî- 
maux  partagent  la  terreur  que  l'invindble  conquérant  inqwm  an 
humains.  Ainsi  nous  voyons,  dès  sa  naissance  (p.  a,  vers  i)  : 

Et  les  bestes  tranler  [frembUr)  et  les  homes  fimair; 

et  un  peu  plus  loin  (p.  3,  vers  4),  il  est  dit  encore  que  c  les  beUci 
frémirent.  •  —  Un  fait  assez  curieux  qui  établit  une  certaine  coa- 
nexîon  entre  les  anciens  recueib  d'apologues  et  l'histoire  fiihulfif 
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d*Alexandre ,  e'est  qa^JEsopus  est  un  des  noms  donnes  à  ranteor  de 
cette  histoire,  mise  pins  ordinairement  sons  celui  de  Gallisthène. 
Ainsi»  dans  le  manuscrit  trouTé  par  Angelo  Mai  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  le  texte  de  Julios  Valerins  est  intitulé  :  Bes  gestm 
AUsandri  Mûcedcms  translatm  ex  JEsopo  grmeo.  En  outre  »  le  roman 
d'Alexandre  se  trooTc  joint,  dans  plusieurs  manuscrits,  aux  fables 
d'Ésope.  Voyez  à  ce  sujet  Berger  de  Xiyrey,  dans  les  Notices  et 
estraitt  des  manuscrits ^  p.  iS8  et  suiTantes.  —  Une  inTention  pres- 
que aussi  étrange  que  celle  du  tribut  des  animaux,  c'est  l'ambassade 
qœ,  dans  une  de  ces  narrations  de  fiintaisie  mentionnées  par  Berger 
de  XivrejT  {ihidem^  p.  i8o),  Alexandre  reçoit  des  cheraliers  de 
Rhodes,  c  qui  luy  apportèrent  les  clefs  et  tributz  de  leurs  prouinces, 
et  leoeut  d'eux  les  foys  et  bornages,  et  furent  bons  amys.  > 

Une  fable  avoit  cours  parmi  Tantiquité^, 

Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue  '. 
Que  le  lecteur  en  tire  une  moralité; 
Voici  la  fable  toute  nue  : 

La  Renonmiée  ayant  dit  en  cent  lieux  S 

Qu*un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cieux, 
Gommandoit  que,  sans  plus  attendre, 

I .  On  ne  troure,  que  je  sache,  aucune  trace  de  cette  fable  dans 
l'antiquité,  et  c'est  à  tort  que  M.  Soullié  nous  dit  (p.  87)  qu'elle  est 
dans  Quinte-Cnrce.  Cela  ressemble  bien  plutôt  à  un  conte  du  moyen 
âge.  Au  reste,  comme  le  compilateur  Cousin  (royez  la  notice)  n'in- 
Tente  guère,  et  que  généralement  ses  sujets  sont  d'emprunt,  la  Fon- 
taine a  bien  pu  croire  que  cet  apologue,  comme  tant  d'autres  qu'il 
trouTait  dans  le  même  recueil,  était  imité  de  quelque  auteur  ancien. 
Ce  qui  est  encore  plus  probable,  c'est  que  par  ces  premiers  mots 
il  aura  touIu  simplement  donner  un  air  d'autorité  à  son  récit, 

s.  c  Ni  à  moi  non  plus,  dit  Cbamfort,  attendu  que  cette  fable 
n'est  pas  bonne.  Alexandre  qui  demande  un  tribut  aux  quadrupèdes, 
aux  vermisseaux,  ce  lion  porteur  de  cet  argent,  et  qui  veut  le  garder 
pour  lui  :  tout  cela  pèche  contre  la  sorte  de  vraiiemblance  qui  con- 
rient  à  l'apc^ogue.  Au  reste,  la  moralité  de  cette  mauvaise  £sble,  si 
on  peut  rappeler  ainsi,  retombe  dans  celle  du  Loup  et  de  l'Agneau.  » 
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ToQt  peopk  à  ses  jneds  s'aUàt  rendre', 
Qaadrapèdes,  immains,  éléphants,  vermisseatix,  to 

Les  républiques  ^  des  oiseaux  ; 

La  Dëess^  aux  cent  bouches',  dis-je, 

Ayant  mis  partout  la  terreur 
En  publiant  Tédit  du  nouvel  empereur', 

Les  Animaux,  et  toute  espèce  lige  i  s 

De  son  seul  appétit'',  crurent  que  cette  fois 

n  fidloit  subir  d'autres  lois. 
On  s'assemble  au  désert  :  tous  quittent  leur  tanière. 
Après  divers  avis,  on  résout,  on  conclut 

D'envoyer  hommage  et  tribut.  ^o 

3.  Cett  une  allation  k  Toracle  rfodu  par  Jopiter  Hammoa, 
cp* Alexandre  était  allé  consulter  après  la  prise  de  Tjr.  Le  plus  aa* 
cien  des  prêtres  Tayant  proclamé  fils  de  Jupiter,  le  Roi  loi  deaitiMk 
si  son  ptee  lui  destinait  Tempire  de  tont  Ponifers,  et  le  préfre  ré- 
pondit qn*il  deviendrait  en  ellet  maître  de  toute  la  terre,  terrtnm 
omnium  rectorem  fore  ostendii,  (Quinte^ Curce,  livre  IV,  chapitre  tu.) 

—  Le  rédt  de  Cousin  commence  autrement.  C^est  quand  on  apprend 
qu'Alexandre  doit  Tenir  consulter  Torade  d'Hammon  que  les  princrs 
de  la  terre  (et  non  les  animaux)  envoient  à  l'envi  des  présents,  lar- 
tont  Ptolémée  (qui  n*eut  TÉgypte  en  partage  qu'après  la  moit 
d'Alexandre).  La  suite  de  la  narration  ressemble  à  notre  &ble.  Ln 
quatre  bétes  de  somme  s'offrent  à  porter  les  dons  du  Roi.  Os  m- 
contrent  le  Lion,  etc. 

4.  c  La  république,  s  au  singulier,  dans  l'édition  de  1678  A. 

5.  ....  Cui  quoi  sunt  corpore plumm^ 

Tôt  liagtm,  totidem  ora  sonant,.,, 

(ViBOQjB,  Enéide,  livre  IV,  vers  i8i  et  i83.) 

6.  Quinte-Gnroe  a  employé  également  le  mot  hmper^or  (livre  VI, 
chapitre  vi),  pour  parler  de  la  royanté  d'Alexandrâ  et  de  son  poa- 
voir  ahaoln. 

7.  Esdare  de  son  seul  appétit.  JJge  est  un  mot  de  la  langue  fio- 
dale,  qui  désigne  un  homme  lié  il  son  seigneur  par  certaines  oUi* 
gâtions  étroites,  et  lui  devant  fidélité  en  tout  cas  et  sans  restrictioB. 

—  Salluflte  {Cmtilina,  chapitre  i)  a  exprimé  ainsi  la  même  pensée 
Pêccrm  qmm  mmtura  prona  atfttê  pwifrt  oMimttia  fin^. 
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Pour  rhommage  et  ponr  la  manière, 
Le  Singe  en  fnt  chargé  :  Ton  lui  mit  par  écrit 

Ce  que  Ton  vouloit  qui  fiât  dit. 

Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 
Car  que  donner?  il  falloit  de  Targent.  a  5 

On  en  prit  d'un  prince  obligeant, 

Qui  possédant  dans  son  domaine 
Des  mines  d'or,  fournit  ce  qu'on  voulut. 
Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut. 

Le  Mulet  et  l'Ane  s'oflnrent,  3o 

Assistés  du  Cheval  ainsi  que  du  Chameau^ . 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mirent, 
Avec  le  Siage,  ambassadeur  nouveau. 
La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
Monseigneur  le  Lion  :  cela  ne  leur  plut  point.  35 

«  Nous  nous  rencontrons  tout  à  point, 
Dit-il;  et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

Pallois  offrir  mon  fait  à  part*; 
Mais  bien  qu'il  soit  léger,  tout  fardeau  m'embarrasse. 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grâce  40 

Que  d'en  porter  chacun  un  quait  : 
Ce  ne  vous  sera  pas  une  charge  trop  grande. 
Et  j'en  serai  plus  libre  ^^  et  bien  plus  en  état. 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande, 

Et  que  l'on  en  vienne  au  combat.  »  45 

Éconduire  un  Lion  rarement  se  pratique. 
Le  voilà  donc  admis,  soulagé,  bien  reçu. 


8.  Daos  G>an]i  :  OhtuUrunt  sponte  veterinam  operam  âfulus,  Equus^ 
/Isinus  et  Camelus^  qui  pecumam  eum  pde  conveciandam  suscepere,  U 
n*ett  pas  question  da  Singe  dans  le  conte  latin. 

9.  Le  fiiit  da  Lion,  c'est,  dit  Cousin,  un  tout  petit  nombre  de 
drachmes  :  paucas  admodum,,,,  draehmas, 

10.  L'édition  de  1668  în-40  a  une  syllabe  de  trop  à  cet  hémistiche  : 

Et  j'en  serai  bien  plus  libre... . 
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Et  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu, 

Faisant  chère  et  vivant  sur  la  bourse  pnbUque. 

Us  arrivèrent  dans  nn  pré  ^^  5o 

Tout  bordé  de  misseanx,  de  fleurs  tout  diapré, 

Où  maint  mouton  cherchoit  sa  vie  : 
Séjour  du  (rais,  véritable  patrie 
Des  Zéphirs.  Le  Lion  n'y  fut  pas,  qu'à  ces  gens 

n  se  plaignit  d'être  malade.  55 

«  Continuez  votre  ambassade, 
Dit-il;  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans, 
Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Rendez-moi  mon  argent;  j'en  puis  avoir  affaire.  »       6* 
On  déballe;  et  d'abord  le  Lion  s'écria, 

D'un  ton  qui  témoignoit  sa  joie  : 
«  Que  de  filles,  6  Dieux,  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites**  !  Voyez  :  la  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères.  as 

Le  crott*'  m'en  appartient.  »  H  prit  tout  là-dessus; 
Ou  bien  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  gnères. 

Le  Singe  et  les  Sommiers*^  confus. 
Sans  oser  répliquer,  en  chemin  se  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent,  70 

Et  n'en  eurent  point  de  raison. 
Qu'eût-il  fiiit?  C'eût  été  lion  contre  lion; 


1 1 .  Ches  Coasin,  c*ett  à  deux  joart  de  chemin  de  M emphit  (pi*0B 
a  rencontré  le  Lion,  et  c'eft  en  arrirant  dans  les  gnsses  canptgnei 
de  TAsie  qu*il  s'arrête  et  reprend  ton  argent. 

II.  Ce  trait  se  trouve,  mais  très-légèrement  indiqué,  dans  le  coate 
latin  :  Draehmm^  mqnii^  mem  mu/tas  admodum  draekmas  peprrere.  Le 
Lion  s*empare  de  toutes  les  drachmes  marquées  de  la  mteeffli* 
preinte  que  les  siennes. 

i3.  L'augmentation.  Ce  mot  continue  la  métaphore;  c'est  nn  teroie 
d'agriculture  qui  s'applique  particulièrement  au  produit  des  hestiaai. 

14.  Les  hétes  de  somme;  Toyez  les  TcrsSo  et  3i. 
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Et  le  proverbe  dit  :  «  G>r8aire8  à  corsaires, 

L*iin  Tantre  s'attaqaant,  ne  font  pas  leurs  affaires**.  » 

1 5.  Cette  fin  ett  euprontëe  k  Régnier,  qui  tennine  ainti  m  xn*  m« 
tirg  •• 

Maif  c*ett  on  tatyriqne,  il  le  fiint  laitter  là. 
Pour  moj,  i*ai  soif  d*anis,  et  eognoit  à  cela 
Qu*ils  ifnt  nn  bon  esprit.  Corsaires  à  corsaires, 
L'un  Tautre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

•—  Boîkan,  dans  son  épi^mmmê  xxxr,  cite  ainsi  oe  passage  : 

Apprenez  nn  mot  de  Régnier, 
Notre  célèbre  devancier  : 
«  Corsaires  attaquant  corsaires 
Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires*  » 

—  Régnier  Inwnéme  avait  pent-étre  touIu  imiter  ce  proverbe  espa- 
gnol :  De  tat^rlo  m  eosanOy  no  sê  iliPûn  que  los  hûnUes^  qui  signifie  : 
«  de  corsaire  à  corsaire,  il  n*j  a  que  des  barils  à  prendre,  »  et  que 
nous  trouvons  ainsi  rendu  dans  la  Petite  EncyelopéMe  du  Pro9trhe* 
(Paris,  iS5i,  p.  198)  :  c  De  corsaire  à  corsaire,  n'y  pend  que  bar- 
riques rompues.  » 
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FABLE  XIII. 

LE   CHBVAL   StTJLJST   VOULU    YBHGEE   DU   GBRF. 

Étope,  fab.  3x3,  Ijnroç  xa^  ""EXocço^  (Coray,  p.  so6-io8,  sons 
quatre  formes,  dont  la  première  est  tirée  de  la  Rfiétorifme  d*ÂriftoCe, 
liTTe II,  chapitre XX  ;  la  seoonde  det  Nmrrta'wm  de  Conon,  n*  xlo;  li 
troinème  de  Nicéphore  Batilaoat,  lab.  »)•  —  Hoiaoe,  liTre  I,^dr«x, 
Ter»  34  et  tuiTants .  —  Phèdre,  livre  IV,  fab.  4,  Equus  et  Aper.  — 
Romuluf,  lirre  IV,  fab.  9,  Equtu^  Cervus  et  Tentaor.  —  Handeat, 
i'*  partie,  fab.  i56,  d'un  Cheual^  <tun  Homme  et  (ttm  Cerf.  —  Corro- 
zet,  feb.  77,  du  Cerf  et  du  Ckwai,  —  La  Noble,  fab.  64,  de  riemytr 
et  du  ChepàL  La  liberté,  -^  Ifoos  avons  vu  une  lettre  de  Boîssoiude 
à  Walckenaer,  du  ai  férrier  1817,  dans  laquelle  il  est  dît  que 
a  Cbarles  Fontaine,  au  seizième  siècle,  a  très-élégamment  narré  ccttt 
fable  (Jatu  un  poème  î/t/i/u/e  la  G>ntre-Àm  je  de  Court  ^).  a 

Mjrthologia  msopica  Nepeleti^  p.  366,  p.  43o. 

Cette  fable  est  au  Manuserit  de  Samte-Geneçièf^e, 

Chez  Aristote,  lafidJe  a  une  énergique  concision  ;  elle  est  raconta 
par  Stésicbore  aux  citoyens  d*Himère,  qui  viennent  de  choisir  Pka- 
laris  pour  général,  et  qui  veulent  en  outre  lui  donner  une  garde. 
Dana  la  nearmtion  de  Conon,  Phalaris  est  remplacé  par  Géloa.  — 
Plutarque,  dans  la  Vie  dAratut  (chapitre  xxxvni),  mentionne  U 
toble  (qu'il  attribue  à  Ésope)  à  propos  d*Antigone  Doaon,  élu  géné- 
ralissime par  les  Achéens  ;  et  pour  peindre  comment  il  se  les  soa- 
mit,  il  j  emprunte  plusieurs  métaphores  très-expreaaives  {)M\^ 
XaXcvoi»(&lvou<).  —  Voyez  ci-après,  dans  la  note  i3,  deux  autres  ap- 
plications de  la  fable.  Tune  encore  historique,  l'autre  tonte  morale; 
et,  dans  V Appendice  de  ce  volume,  une  vive  et  spirituelle  causerie, 
extraite  de  la  xvi*  leçon  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  et  nous  bman 
passer,  d'une  fiiçon  très-significative,  de  l'allégorie  au  sens  propre.  — 

I.  Cette  fable  de  Charles  Fontaine,  où  sont  traduits,  ou  phit^ 
développés  librement  en  quatorze  vers,  les  huit  vers  d'Horace,  a  éié 
imprimée  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  lee  Poètes  frmmcoit  dtpmt 
le  xii"  siècle  Jusqu'à  Malherie,  tome  UI,  p.  441  (Paris,  Crapekc,  I8M^ 
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Robert  (tome  I,  p.  167-173)  cite  deux  -neillet  fables,  dont  la  pre- 
mière {Ysopet  If  ^  54  et  55)  a  pour  personnages  le  Benard  et  son 
compère  le  Loup.  Un  booyier,  excité  par  le  Renard,  tue  le  Lonp  ; 
mais  le  Renard  tombe  ensuite  dans  un  piège  et  expiç  le  mal  c[u*il[a 
hit  à  son  compère.  La  tecoTÀe{Ytop€t  II)  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  la  n6tre.  Le  Gberal  implore  Taide  de  THomme  et  est  retenu  par  lui 
en  esdaTage,  sans  même  aToir  pu  atteindre  le  Cerf,  qui  est  sauTé 
par  sa  rapidité.  Dans  la  fisble  latine  de  Romulus,  et  dans  les  deux  de 
Neekam  et  de  Baldo  (Poésies  inédites  du  mçyen  âge  y  par  M.  Éd.  du 
Méril,  p.  197  et  a56),  Taction  est  la  même  que  dans  Ysopet  II  :  le  Cbe« 
▼al  ne  peut  Tainore  le  Cerf  et  pourtant  demeure  esclave  de  l'Homme. 

De  tout  temps  les  chevaux  ne  sont  nés  pour  les  hommes  ' . 
Lorsque  le  genre  humain  de  gland*  se  contentoit, 
Ane,  cheval,  et  mule,  aux  forêts  habitoit  ^  ; 
Et  Ton  ne  voyoit  point,  comme  au  siècle  où  nous  sommes. 
Tant  de  selles  et  tant  de  bâts  %  5 

1.  Ce  vers,  dont  le  sens  est  clair,  mais  la  ooniitruction  insolite  et  peu 
régulière,  a  été  ainsi  défiguré  dans  Tédition  de  1679  (Amsterdam)  : 
De  tout  temps  les  chevaux  étant  nés  pour  les  hommes. 

3.  Presque  tous  les  éditeurs  modernes,  y  compris  Waldbenaer, 
donnent  glands ^  an  pluriel.  Les  éditions  originales,  ainsi  que  la  petite 
édition  die  1681,  celle  de  la  Haye  1688,  et  celle  de  Londres  1708, 
éerirent  gland  ou.  glan^  au  singulier;  et  c'est  le  singulier  qu'il  faut  en 
efiet.  Ce  mot  est  pris  dans  un  sens  collectif,  et  désigne  ici  la  nature 
de  l'aliment;  c'est  la  même  locution  que  :  f  se  nourrir  de  pain,  de 
TÎande,  de  poisson,  etc.  »  Horace  (livre  I,  satire  ui,  vers  99  et 
suiTants)  a  dit  absolument  de  la  même  iaçon  : 

QuuM  prorepserunt  prtmis  animalia  terris^ 

Mutum  et  turpe  pecuSy  glandem  atque  eubilia  propter.,,, 

Pugnoèanf.,,, 

4.  Voyez,  pour  ce  singulier,  la  fable  it  de  ce  livre,  vers  6. 

5.  Sur  son  exemplaire  de  la  Fontaine,  le  poëte  lyrique  Lebrun 
avait  écrit  la  note  suivante,  citée  par  Solvet  dans  ses  Études  sur  la 
Fontaime  (i*«  partie,  p.  119)  :  c  Au  lieu  de  ces  deux  derniers  vers  et 
des  quatre  suivants,  qui  sont  peu  dignes  de  la  Fontaine,  on  pourroit 
mettre  seulement  : 

Nul  n'étoit  asservi  comme  au  siècle  ou  nous  sommes,  s 
Si  Lebrun  s'était  borné  à  dire  :  c  Les  vers  de  la  Fontaine  équivalent  à 
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Tant  de  hamois  pour  les  combats. 

Tant  de  chaises*,  tant  de  carrosses; 

Comme  aussi  ne  voyoit-on  pas 

Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 
Or  un  Cheval  eut  alors  différend  i* 

Ayec  un  Cerf  plein  de  vitesse; 

Et  ne  pouvant  Tattraper  en  courant, 

n  eut  recours  à  THomme,  implora  son  adresse. 

UHomme  lui  mit  un  frein,  lui  sauta  sur  le  dos. 

Ne  lui  donna  point  de  repos  1 5 

Que  le  Cerf  ne  fût  pris,  et  n'y  laissât  la  vie  ; 

Et  cela  fait,  le  Cheval  remercie 
L'Homme  son  bienfaiteur  *,  disant  :  «  Je  suis  à  vous; 
Adieu  :  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
— Non  pas  cela,  dit  FHomme*;  il  fait  meilleur  chez  nooi, 


cette  peniée,  ilt  peavent  le  traduire  de  cette  façon,  b  robeerratîon  »- 
rait  juste.  Mais  il  est  étrange  qu^un  poète  ait  si  mal  compris  la  boa- 
homie  satirique  de  notre  fabuliste,  et  qu*il  ait  propoaé  séiicuseael 
une  correction  qui  altère  à  ce  point  le  caractère  du  morceau. 

6.  Petites  Toitures  légères,  par  opposition  à  carrasses^  qui  déagae 
des  Toitures  plus  grandes  et  plus  lourdes.  —  Le  MamucrU  de  JsMfe- 
Gênêpiève  porte  chariots^  au  lieu  de  ehtùses. 

7.  Le  Cerf  est  remplacé  par  un  Sanglier  ches  Phèdre  et  dam  le 
quatrain  grec  mis  sous  le  nom  de  Gabrias  (Goray,  p.  ao8,  et  Neve- 
let,  p.  366). 

8.  Sim-fmiêWp  en  deux  mots  réunis  par  un  trait  d'union,  disf 
l'édition  de  1678.  Celle  de  1668  écrit  biemfaitemrf  en  un  seul  mot 

9.  Horace  (vers  38)  exprime  par  c  un  trait  heureux  et  rapide,  > 
comme  dit  M.  Soullié  (p.  91),  l'issue  de  TaTenture  pour  le  Cerf  : 

Non  êquitêm  dorto^  non  frenum  depulit  ore, 

Charles  Fontaine  traduit  : 

....  Et  fut  l'issue  telle 
Que  firein  aux  dens  et  au  dos  eut  la  selle. 

—  Bandent  rend  ainsi  la  pensée  : 

Biais  aprex  la  mort  dudict  Cerf, 
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Je  vois  trop  quel  est  votre  usage  '®. 
Demeurez  donc  ;  vous  serez  bien  traite, 
Et  jusqu'au  ventre  en  la  litière  *  ^  » 
Hélas!  que  sert  la  bonne  chère 
Quand  on  n'a  pas  la  liberté**? 
Le  Cheval  s'aperçut  qu'il  avoit  fait  folie  *'  ; 


s5 


L'Homme  ne  Toulut  démonter^ 
AÎDf  dut  le  Chenal  tousioors  ferf. 

Et  Bcoterade  (quatrain  ui)  : 

CHomme.... 

Lui  met,  pour  le  Yenger,  et  la  selle  et  le  frein  : 

U  eut  toujours  depuis  et  le  frein  et  la  sdle. 

10.  De  quel  usage  tous  êtes  et  pourez  être. 

11.  c  (VJsne)  feut  frotté,  dit  Rabelais  (lirre  V,  chapitre  yn, 
tOBM  Ily  p.  198),  torchonnéy  estrillé,  lictiere  fresche  iusqu^an  Ten- 
tre,  et  plcdn  râtelier  de  foing,  pleine  mangeoire  d^auoine.  »  —  Dans 
U  Cible  grecque  de  Nicéphore  il  est  aussi  question  de  Tétable,  de  la 
crèche  :  '0  â  'bnco^  hA  9dbv7)c  clon^xtt ,  (ut&  x^(  ^  '^^  ^Y^C 
xpoottfaïf cOcU  xa\  tb  d^cTov.  f  Le  Cheval  était  U  auprès  de  la  orèohe, 
ayant  perdu,  avec  Therbe  Tcrte  et  la  fontaine  {qu'il  avaii  disputées  au 
Ctrf),  son  indépendance.  » 

I  a .  Voyes  ci-dessus,  livre  I,  fable  v,  U  Loup  et  U  Chiêm  (p*  78 »  note  8) . 

i3.  c  Vous  auex  faict  comme  le  Chenal,  qui,  pour  se  deffendre 
do  Cerf,  lequel  il  sentoit  plus  vîste  et  vigoureux  que  luy,  appella 
l'Homme  à  son  secours  ;  mais  THomnie  luy  mit  un  mords  en  Ja  bon* 
cbe,  le  sella  et  sangla,  puis  monta  dessus  aueq  bons  espérons,  et  le 
mena  à  la  chasse  du  Cerf,  et  par  tout  ailleurs,  où  bon  luy  sembla, 
sans  vouloir  descendre  de  dessus,  ny  luy  oster  la  bride  et  la  selle  ; 
et  par  ce  moyen  le  rendit  souple  à  la  houssine  et  à  l'esperon,  pour  s*en 
semir  k  toute  besongne,  à  la  charge  et  à  la  charrue,  comme  le  roy 
dTspagne  faict  de  vous,  s  (Satire  Ménippée^  harangue  de  Monsieur 
dAukrajr^  p.  188  et  189.)  —  Dans  Horace  (vers  39-41)9  Taf^buk- 
fion  a  un  caractère  tout  philosophique  : 

S\c  quif  pauperiem  pcritus^  potiore  metailis 
lÀhertate  caret ^  dominum  pehet  improbuSj  atque       l 
Serviet  mternum^  quia  peavo  nesciet  uti, 

—  Charles  Fontaine  termine  de  cette  manière  : 

Ainsi  est-il,  eu  fuyant  panureté  ; 
Qui  cherdie  Tor  tronne  captinité. 

J.    DE  Là.  FoSTâlSl.    f  31 
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Hais  il  n'étoit  plus  temps  ;  déjà  son  écurie 
Étoit  prête  et  toute  bâtie. 
U  y  mourut  en  tratnaut  son  Uen  : 
Sage,  s'il  eût  remis  une  légère  offense  '  ^ .  u 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance, 
Cest  Tacheter  trop  clier  que  Tacheter  d'un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

14.  Cett  ridée  contenue  dan*  le  Yen  i3  de  Phèdre  : 

bmpumê  potius  Imdi  ^uam  iêdi  altêH, 

—  Le  Noble  termine  ainsi  ta  £àble  : 

Son  âYengle  Tengeance  nne  fois  aatoarie 
Loi  coôta  pour  tonjourt  ta  chère  liberté* 
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FABLE  XIV. 

LE    RENARD    ET   LE    BUSTE. 

Ésope,  fab.  ii,  ^khSmr^^'y  'AXc&}n)Ç  7Cpb«  Mop[M>X^iov  (Goray,  p.  9, 
p.  186).  —  Phèdre,  livre  I,  fab.  y,  FuIpU  ad  personam  tragieam,  — 
RomoloSf  livre  11^  fab.  iS,  même  titre.  —  Faërne,  fab.  66,  Vulpes 
et  Larpa,  —  Haudent,  i»«  partie,  fab.  16,  d*un  Regnard  et  d'une  Teste 
^ homme;  hh,  iSg,  tTun  Loup  et  d*une  Teste  d^ homme  taUîée  en  pierre, 

—  Corrozety  tah.  a8,  du  Loup  et  de  la  Teste,  ^  Boursault,  les  Fables 
d* Ésope f  acte  I,  scène  m,  le  Renard  et  la  Tête  peinte.  —  Le  Noble, 
fab.  99y  du  Loup  et  do  la  Tête  de  bois.  Le  heau  sot, 

Mjrthologia  assopicm  JVêveleti,  p.  9$,  p.  394»  p.  5ll. 

Gemzez  £iit  observer  avec  raison  qae  cette  &ble  n*est  qa*une 
4picraimiie  dont  Taffabnlation  est  le  trait.  —  La  Motte  (livre  I, 
fidite  it)  ditiqae  Tapologne  en  ces  termes  : 

....  Je  me  déclare 
Pour  le  Renard  gascon  qui  renvoie  aux  goujats 
Des  raisins  mûrs  qu^il  n^atteint  pas  '; 
Mab  il  n*a  plva  sa  grâce  natnrdk 
Avec  la  tète  sans  cervelle. 
Son  mot  est  excellent  :  d*acoord; 
Mais  un  autre  devoit  le  dire. 

Jacobsy  dans  VJppendiee  à  la  Théorie  des  heaua>arts  de  SuUer  (tome  V, 
p.  984»  note  aa),  est  de  Tavis  de  la  Motte,  et  vondsait,  au  lieu  du 
Renardy  un  Homme.  Mais  que  d'autres  fkbles  ne  fiiudrait-il  pas 
condamner  pour  la  même  invraisemblance!  Elle  est  moins  grande  au 
reste  chez  la  Fontaine  et  Phèdre  que  chez  la  plupart  des  autres  fabn- 
listeSy  qui  introduisent  leur  Renard  ou  leur  Loup  (voyez  la  note  4) 
soit  chez  un  comédien,  soit  chez  un  musicien,  on  encore,  comme 
Bcnserade  {quatrain  xxi)  et  le  Noble,  chez  un  sculpteur.  Benserade 
nous  avertit  au  moins  de  rin vraisemblance,  en  disant  : 
n  n*y  va  pas  souvent  une  pareille  béte. 

—  Jacobs  dit  encore,  et  avec  raison,  je  crois,  que  cet  apologue,  tel 

1 .  Allusion  k  la  Cible  xi  du  livre  III  de  la  Fontaine; 
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que  noos  TaToos  soot  les  noms  d*Ésope  et  de  Phèdre,  est  oé  de  U 
compantîton,  si  naturelle,  qa*on  a  coutome  de  faire  de  la  beauté 
sans  esprit  ou  des  Taiues  apparences  de  la  majesté,  de  la  sagesse,  etc., 
aTeo  un  masque  de  théâtre.  Il  fait  remarquer  ansâ  que  la  cîreoa- 
stanoe  du  ma^pie  ne  permet  pas  d'attribuer  la  fable  à  É^ope,  puis- 
que ce  n'est  qu'au  temps  d'Eschyle  qu'on  adopta  cet  usage  au  théâ- 
tre. -^  Lessing,  dans  sa  fable  xir  du  lirre  II,  ajoute  un  autre  trak 
de  satire.  Le  masque  trouYé  par  le  Renard  a  la  bouche  grande  on- 
rerte,  et  le  Renard  s'écrie  :  c  Sans  cenrelley  et  la  bouche  béante  !  Ne 
serait-ce  pas  la  tète  d'un  barard?  >  —  Le  Noble  a  délayé  ridicole- 
ment,  en  quatre-vingt-treize  vers,  ce  sujet,  qui  demande  one  si  sobre 
et  fine  brièveté. 

Les  grands,  pour  la  plupart,  sont  masques  de  théâtre'; 

Leur  apparence  impose'  au  vulgaire  idolâtre. 

L'Ane  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit  : 

Le  Renard^,  au  contraire,  à  fond  les  examine, 

Les  tourne  de  tout  sens  '  ;  et  quand  il  s'aperçoit  s 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine, 
11  leur  applique  im  mot  qu'im  buste  de  héros 

Lui  fit  dire  fort  à  propos. 
C'étoit  un  buste  creux,  et  plus  grand  que  nature. 
Le  Renard,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  :  lo 

1.  Notre  poète  donne  ainsi  place  dans  son  premier  vers  an  mis- 
que  des  fabulistes  grecs  et  latins  (xs^oX^v  fAop|AoX»xs(oo,  penomÊm  ers- 
gicaiHf  larvam)f  que,  dans  sa  fable  même,  il  remplace  par  un  buste. 

3.  Inspire  le  respect,  mais  en  trompant,  en  faisant  illusion.  Vom 
le  Lexique. 

4.  Fleury  de  Rellingen,  dans  VÉt^moiogie  des  Proçerbts  (livre  II, 
chapitre  xxxi,  p.  si3,  la  Haye,  i656),  substitue  au  Renard  uneUte 
plus  maligne  encore,  le  Singe.  Uaudent  (dans  sa  ùh\e  iSg),  le  Noble 
et  Benserade  le  remplacent,  bien  moins  k  propos,  par  le  Loup,  à 
l'exemple  du  yieux  fabuliste  français  {Ytopet  /,  f**  79  et  80).  Ches 
ce  dernier  du  moins,  le  Loup,  fidèle  à  son  caractère,  ne  se  phiic 
pas  que  c  la  Tète  peinte  a  n'ait  point  de  cerrelle ,  mais  simplêaeat 
qu'elle  ne  puisse  se  manger  et  lui  senrir  k  apaiser  sa  fûm. 

5.  Faême  insiste  de  même  sur  Texamen  fait  par  le  Renard  : 

inqu»  meutuf  sumeits,  unimoquê  et  immimt  iuêtrumt. 
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«  Belle  tête,  dit-il;  mais  de  cervelle  point*.  » 

Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ^  ! 

6.  On  eoimttt  le  jeu  de  mots  (entre  xf^oX^jv,  ///e,  et  fpcl^oXov, 
carrelle)  qui,  en  grec,  aiguise  répigramme.  —  JuTénal  parait  faire  al- 
lusion à  notre  fable  lorsqu*il  dit  dans  sa  xiy«  satire^  vers  Sy  et  58  : 
pmemmmquê  cerebro  caput,  —  Benserade  tourne  ainsi  le  trait  final  : 

....  Il  dit:  c  La  belle  tète! 
Mais  pour  de  la  eenrelle  au  dedans,  serviteur.  • 

7.  JoTénal  dit  encore,  en  parlant  d*un  jeune  bomme  enflé  de  sa 
hante  noblesse  {satire  tiii,  vers  78  et  74)  : 

Rarus  tmm  ferme  teruus  eommunis  m  iiia 
Fortuna.,,, 
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FABLES  XV  ET  XVr. 

LB    LOUP)    LA   CHETBE,    ET   LE   CBSWEAU. 
LB  LOUP,  LA  MÂRB,  ET  L*ElfFÀlfT. 

Fablx  XV.  —  Appendix  fibalanim  «sopiaram,  lab.  3i»  Hmdwt  tt 
Lupus.  ^  Romnlufl,  Iittc  II,  f*b.  lo,  Hmdus  et  Lupms.  —  Neckaa, 
fâb.  4»,  de  Capella  et  Lupo  (Éd.  du  Méril,  p.  an).  —  Mwiede 
France,  fab.  90,  de  la  Cheure  et  tes  Cheuriax.  —  Haudent,  i»»  partie, 
fab.  i35,  et  un  petit  Boueq  et  d'un  Loup,  —  Corroiet,  fab.  14,  du 
Loup  et  du  Cheureau,  —  Le  Noble,  fiib.  i5,  <Ai  Loup  et  du  Chenea», 
La  garde  d'une  fille, 

Hythologia  mopiea  Neweleti^  p.  $07  (&ble,  en  disdqoea  latînt,  de 
Tanteor  que  Nerelet  désigne  par  le  nom  de  r  Anonyme), 

M.  Souilié  (p.  ai9-aai)  cite  la  fable  de  Goirocet,  et,  U  oonpanat 
k  la  fable  de  la  Fontaine,  montre  en  quoi  celle-ci  est  tnpérieare.  Les 
traiu  les  plus  agréables  du  récit,  le  c  mot  du  guet,  patte  Mancbe,  1 
sont  de  Tinvention  de  notre  poète. 

La  Bique* 9  allant  remplir  sa  traînante  mamelle. 


I.  Ces  deux  fables  sont  ainsi  réunies  dans  les  éditions  originaki 
et  dans  les  anciennes  impressions,  de  même  que  les  fables  xr  et  xn 
du  lifre  I  et  les  fables  xi  et  xu  du  livre  II.  La  gramre  de  Cbao- 
Tean  est  divisée  en  deux  parties,  qui  représentent  cbacune  le  sujet 
d'une  des  deux  fables.  Nous  aurions  d&  faire  une  remarque  sembbble 
au  sujet  de  la  grarure  qui  accompagne  les  fables  xi  et  xn  dulirre  IL 

a.  Mot  de  même  radical  que  Titalien  beceo  (bouc),  lequel  est  dif- 
férent, comme  le  font  remarquer  MM.  Diez  et  Littré,  de  ralleattiid 
Bockf  d'où  vient  bouc,  —  Le  Noble  nomme  la  Chèrre  t  mère  U 
Cabre;  »  et  le  Cberreau,  Biquet  (comme  la  Fontaine),  Boueon^  Cken*^ 
tin.  —  Dans  cette  fable  encore,  M.  Taine  (p.  199)  rdère  et  tp- 
prouve  remploi  des  mots  vulgaires,  ici  Bique,  plus  loin  loqutt. 
Nodier,  dans  son  édition  des  Fables  (iBiS) ,  critique  ce  denicî 
terme  comme  nous  faisant  perdre  de  vue  les  mœurs  de  la  Chèrre.  H 
faut  pourtant  bien,  et  dans  la  fable  en  général,  et  surtout  diet  noire 
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_  Et  paître  Tberbe  nouyeUCf 

'  Ferma  sa  porte  au  loquet, 

Non  sans  dire  à  son  Biquet  : 

«  Gardez-yous,  sur  votre  vie,  5 

P*ouvrir  que  Fo^  ne  vous  die, 

Pour  enseigne'  et  mot  du  guet  : 

«  Foin^  du  Loup  et  de  sa  race!  » 

G>mme  elle  disoit  ces  mots, 
^  Le  Loup  de  fortune*  passe;  to 

'^'  n  les  recueille  à  propos. 

Et  les  garde  en  sa  mémoire. 

La  Bique,  comme  on  peut  croire, 

N'avoit  pas  vu  le  glouton. 
Dès  qu'il  la  voit  partie,  il  contrefait  son  ton  *,  1 5 

-ï  Et  d*une  voix  papelarde  '' 

I  n  demande  qu'on  ouvre,  en  disant  :  «  Foin  du  Loup  !  » 

*^'  Et  croyant  entrer  tout  d'un  coup. 

'^        Le  Biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 

Cdmliste,  prendre  ton  parti  da  trèe-fréqoent  mélange  det  mcson  et 

apthndet  det  bommet  avec  cellet  det  animaux. 
r/  3.  Signal,  signe  de  reconnaittanœ,  mot  d'ordre  et  de  ralliement; 

c*cit  le  compote  latin  insigne;  le  simple ,  signum ,  a  parmi  ses  sens 

odni  de  t  mot  d*ordre.  » 
-^  4.  Interjection  familière,  marquant  répulsion,  et  sur  Tétymologie 

^  de  laquelle  on  n*est  point  d'acccûrd.  On  remploie  aTCC  et  tant  ré- 

'^  gime.  Voyex  le  Lexique. 

'^  S.  Par  hataid  ;  il  dit  ailleurs  :  étû^enture.  La  location  de  fortume 

T'  est  plusieurs  fois  dans  Rabelais  :  Toyes,  par  exemple,  Uttc  FV,  cha- 

^'  pitre  xLTm,  tome  II,  p.   119;  et  lirre  V,  diapitre  xy,  tome  II, 

^  p.  ai8. 

^'  6.  c  Simulant  roix  caprine,  »  dit  Haudent*  L* Anonyme  de  Ne* 

^''  relet  emploie  de  même  un  mot  qu'il  tire  de  eapra  : 

Sta  proeui,  Hmdus  aii,  caprizas  gutture  falto, 

y.  Hypocrite.  (Test  encore  un  mot  de  Rabelais  :  t  Les  abus  d*ung 
r  '  tat  de  papelarts  et  fiiulx  prophètes.  •  (LÎTre  II,  chapitre  xxix,  tome  I, 

p.  33o.) 
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m  Montrez-moi  patte  nlancbe,  ou  je  n'ouvrirai  point,  • 
S*écria-t-il  d'abord,  ntte  blanche  est  un  point 
Chez  les  loups,  comme  on  sait,  rarement  en  usage. 
Celui-ci,  fort  surpris  d'entendre  ce  langage, 
Conmie  il  étoit  venu  s'en  retourna  chez  soi. 
Où  seroit  le  Biquet,  s'il  eût  ajouté  foi  «5 

Au  mot  du  guet  que  de  fortune  • 

Notre  Loup  avoit  entendu  ? 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une, 
Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu  *. 

8.  Voyex  ci-deMut,  note  5. 

9.  Chez  la  plupart  des  autres  fobulistes,  la  monde  est  difféieotr  : 
c*est  un  conseil  aux  enfants  d*obéir  k  leurs  parents.  Ainsi  dam Ti^ 
pendice  des  fables  ésopîques  : 

.  Laus  magna  naiis  obsequl  parentihus  ; 
et  chez  Corrozet  : 

Qui  donc  obeist  aux  parens. 

Tout  bien  et  tout  honneur  lui  rient. 

M.  SonUié,  à  Tendroit  indiqué,  fait  remarquer  avec  nûsoB  que  «IK 
moralité  est  moins  bien  appropriée  à  la  fkbie  que  œUe  de  la  Foa- 
taine,  surtout  arec  les  circonstances  ajoutées  par  Inû 
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'  Fabu  XVI.  —  Ëêope,  fab.  i38»  K^xo^  xoX  TpaSç  (Coniy,  p.  80 
et  81»  p.  337|  toas  cinq  formet,  dont  Pane  est  celle  que  notis  indi- 
qooni  ci-aprèt  sous  le  nom  d^Aphthonias).  —  Babrins,  fab.  iH, 
wtéme  /i/r0.  «- Apbtbonins,  fiJ>.  89,  Fahtûa  Nutrieis  et  Lupi^  ottendênt 
lèon  tpei  innitendum  êsse  ante  eventum,  —  AvianciSy  fab.  i,  Rastiea  et 
lupus,  —  Faërne,  fab.  76,  Lupus  et  MuTier,  —  Haudent,  i^  partie, 
fiib.  1 10,  itun  Loup  et  d'une  Mère,  —  Corrozet,  hh,  10^,  de  la  Nour^ 
riee  et  du  Loup  (une  des  quatre  ^les  en  prose  ajoutées  an  recueil 
primitif).  —  Le  Noble,  tome  I»  p.  969,  conte  de  la  Nourrice^  du 
Loup  et  du  Bambin, 
Mftkologia  msopiea  Nepeleti^  p.  aoo,  p.  35a,  p.  454* 
Ce  sujet  a  été  traité  an  seizième  siècle  par  Baîf,  en  sixains,  et  par 
Philibert  Hégémon.  M.  Soallié  (p.  3i7-a3o)  cite  leurs  deux  fables. 
«  La  Fontaine  n*a  pris  chez  ses  deranciers ,  anciens  et  modernes, 
qoe  la  première  partie  de  sa  &ble,  et  encore  pour  le  fond  seulement. 
La  fin,  le  triste  sort  du  Loup,  est  de  son  inyention.  Plusieurs  des 
fables  grecques,  et  la  rieille  îMt  française  {Ysopet^Avionnet)  citée 
par  Robert,  ont  une  seconde  partie  toute  différente,  qui  amène  une 
af&bulation  épigraromatique.  Quand  le  Loup  rentre  chez  lui,  la 
LouTe  lui  demande  pourquoi  il  n'apporte  rien,  c  C'est  que  j'ai  en  le 
tort,  répond-il,  de  croire  k  parole  de  fenrnie.  t 

n&C  Y^>  ^  pivatxl  mortâco;  (Babkius,  Tcrs  10.) 
—  Le  Noble  (1697)  a  donné  i  cette  fable  un  tour  allégorique  très* 
prétentieux  et  très-laborieux.  Il  la  dédie  au  prince  de  Galles,  Jac- 
ques-Edouard, fils  de  Jacques  II,  qui  a  échappé  au  Loup  fatal  (Guil- 
laune  Œ},  qui  a  pour  nourrice  la  Fortune^  et  qu'on  élève  c  dans  un 
berceau  français.  •  L'apologue  est  suivi  de  la  Chanson  de  la  Nourrice 
eu  Bamhin  royal  ^  composée  de  sept  coupleU ,  qui  ont  chacun  pour 
refrain: 

Louis  est  pour  tous,  c'est  assez. 

Mme  de  SéTigné  arait  prédit  que  la  fuite  du  jeune  prince  ferait  un 
jour,  elle  ne  dit  pas  une  fable,  mais  un  roman  :  '▼oyez  sa  lettre  du 
i3  décembre  1688,  tome  VIII,  p.  3i5.  —  M.  Saint-Marc  Girardin, 
dans  sa  mi*  leçon  (tome  I,  p.  a43  et  a44),  cite  comme  c  une  pi- 
quante variation,  •  un  apologue,  en  distiques,  de  Weiss  (Pantaleo 
Candidus),  poète  latin  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois. 
Cest  le  vn*  de  sa  i**  section  ,  de  Dits.  U  est  intitulé  :  t  le  Diable  et 
l'Usurier,  •  Diaholus  et  Fenerator;  on   le  trouvera  à  V Appendice  de 
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ce  Yolnme.  »  M.  Ttioe  (p.  10$  et  106)  fût  resyinpier  mwtt  qnrile 
Térité  notre  fiJimlifte»  dam  plnneon  de  ses  tahle^  et  en  pMtJflkr 
dam  eelle-ci»  a  peint  le  Loup»  et  il  tron^e  le  c  portrait  demi-sérien. 
dcmi-moqneary  •  qa*il  en  ùdt,  c  pim  Trai  (foe  la  sombre  et  tenihie 
peinture  de  BafTon.  » 

Ce  Loup  ^  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  comparons  qui  fut  encor  mieux  pris  : 
n  y  périt.  Voici  Thistoire  : 

Un  villageois  avoit  à  Técart  son  logis. 

Messer  Loup  attendoit  chape-chute'  à  la  porte;  S 

n  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte, 

Veaux  de  lait',  agneaux  et  brebis. 
Régiments  de  dindons,  enfin  bonne  provende  ^. 
Le  larron  commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

n  entend  un  Enfant  crier  :  1 0 

La  Mère  *  aussitôt  le  gourmande, 

Le  menace,  s'il  ne  se  tait, 
De  le  donner  au  Loup.  L'animal  se  tient  prêt*. 
Remerciant  les  Dieux  d'une  telle  aventure. 
Quand  la  Mère,  apaisant  sa  chère  géniture,  i5 

Lui  dit  :  «  Ne  criez  point;  s'il  vient,  nous  le  tuerons \ 

1.  Le  Loup^  dans  l'édition  de  1678  A. 

9.  Chape-chute  f  bonne  aubaine  due  à  la  négligence  ou  an  val- 
heur  d'autrui.  Voyez  le  Lexique, 

3.  Veaux  qui  tettent  encore. 

4.  Provende ^  proTisîon  de  bouche. 

5.  Dans  la  plupart  des  faUes  anciennet ,  c'est  une  noomee  on  not 
vieille  femme  (tCtOt),  ti^Otj,  fpocSç,  nutrtx), 

6.  Benserade  (quatrain  xciv)  a  un  tour  assez  vif  : 

c  Mon  fils,  si  vous  pleurez,  le  Loup  vous  roangeca,  s 
Dit  la  Nourrice.  U  vint,  dès  que  TEnfant  pleura. 

7.  Baïf  et  Philibert  Hégémon  imitent  bien  le  parier  de  la  Mère. 
Chez  le  premier,  elle  commence  ainsi  : 

Nenny,  nenny,  non,  non»  ne  pleure; 
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—  Qu'est  ceci?  s'écria  le  mangenr  de  moutons  : 

Dire  d'un,  puis  d'un  autre  '  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 

Les  gens  faits  comme  moi?  me  prend-on  pour  un  sot? 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot  so 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette  !  » 
G>mme  il  disoit  ces  mots,  on  sort  de  la  maison  : 
Un  chien  de  cour  l'arrête;  épieux  et  fourches-fières* 

L'ajustent  de  toutes  manières  ^^. 
«  Que  veniez-vous  chercher  en  ce  Ueu  ?  »•  lui  dit-on.     %  5 

Aussitôt  il  conta  l'affaire. 

«  Merci  de  moi  !  lui  dit  la  Mère; 
Tu  mangeras  mon  Fils  !  L'ai-je  fait  à  dessein 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  faim?  » 

On  assomma  la  pauvre  béte.  So 

Un  manant  ^*  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  tête  : 
Le  seigneur  du  village  à  sa  porte  les  mit; 
Et  ce  dicton  picard  à  Tentour  fat  écrit  : 


cbex  le  secoud ,  elle  finit  en  criant  au  Loap  même ,  arec  une  inter- 
jection de  cliattear  :  c  Sauve-toi,  arant  qu'on  ne  t*aocrocliey  • 

Hay  !  denant,  bette,  qu*on  ne  t*accroche! 

8.  DansBaïf: 

Géant  l'on  dit  l'on,  l'antre  on  tient. 
Dana  plvtieurt  det  fablet  greoquet  :  "ikXkx  ^  Xi^ouoiv,  d&Xa  ^ 

JC|>dCVQUOtV» 

9.  M.  Littré,  dant  ton  Diettomiaire^  entend  par  fomrcke'fUre  une 
fborche  à  deux  dentt,  longnet,  aiguët  et  tolidet,  qui  tert  à  élercr  let 
geibet  pour  le  chargement  et  le  tattement  det  réooltet.  Voyez  le 
f^sique.  Le  mot  ett  dant  Rabelait  (Pralogttê  du  livre  III,  tome  I, 
p.  36o),  ou  le  Dnchat  l'explique  d'une  façon  qui  ne  t'appliquerait 
guère  à  l'emploi  qu'en  fait  ici  la  Fontaine. 

xo.  M.  littré  cite  la  locution  c  ajntter  de  toutet  pîèeet,  a  qu'il 
traduit  par  c  maltraiter  ea  paroles  on  en  aotîona.  •  N<Nia  diîooa  au- 
jourd'hui, arranger f  dant  le  même  tent.  , 

II,  Un  paytan.  Yoyet  oi-dettut,  p.  81,  note  4. 
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«  Biaux  chires  Lenps^',  n'écoutez  mie^^ 

Mère  tenchent  chen  6eux  qui  crie  **.  »  îs 

I».  Les  éditions  originales  s'acoordent  k  écrire  ieups,  mais  IV* 
thographe  picarde  est  plutôt  leu,  leus.  Voyez  le  Glossaire  Jm  ftoU 
picard  de  Tabbé  Gorblet ,  où  du  reste  on  pourra  remarquer  que  la 
plupart  de  ces  formes  picardes  appartiennent  en  même  temps  à  pb- 
sieurs  antres  dialectes  du  centre  de  la  France. 

i3.  Voyez  le  Lexique, 

i4«  Mis  en  firançais  d'aujourd'hui,  le  dicton  serait  : 

Beau  sire  Loup*,  n'écoutez  pas 
Mère  tançant  son  fils  qui  crie. 

Voyez  Raynooard,  Observations  philologiques  et  grammaticales  sv  It 
Roman  de  Rou  (Rouen,  1819,  in-40},  p.  9a,  où  rauteor  cite  ces  den 
rers,  et  p.  18,  où  il  parle  des  règles  reUtÎTes  à  l'orthographe  des 
noms  dans  la  langue  du  moyen  âge.  Ces  règles  reulent  que  dam  kt 
substantifs  qui  n*ont  qu'une  seule  forme  pour  les  deux  nombres,  le 
cas  sujet  au  singulier  (et  de  même  le  rocatif  )  prenne  IV,  et  que  le 
cas  régime  ne  le  prenne  point.  En  supposant  donc  an  singulier  tam 
les  snbsuntifs  des  deux  rers,  il  eût  follu  les  écrire  ainsi  : 

Biaus  chire  Leus,  n'escoutez  mie 
Mère  tenchent  chen  fieu  qui  crie. 

Chire  {sire)  sans  s  y  parce  que  ce  nom  a  une  autre  forme  an  phmel  : 
Segttor,  Pour  l'adjectif  beau^  le  cas  sujet  pluriel  eût  été  biel  {bel).  Mais 
hâtons-nous  de  dire  que  la  Fontaine  ne  pensait  guère  et  ne  pounit 
penser  à  ces  règles  inconnues  de  son  temps.  —  M.  Taine  (p.  i38) 
nous  (ait  remarquer  que  le  febuliste  est  c  historiographe  exact,  > 
au  point  d'écrire  c  l'épiuphe  avec  le  style  et  l'orthographe  èi 
pays.  »  —  Génin  dit  dans  ses  Rieréaiions  philologiques  (tome  I» 
p.  985)  :  c  Est-ce  par  allusion  k  lliistoîre  de  ce  Loup  qu'on  dit  en- 
core en  Picardie  :  eim  pover  leu,  pour  c  un  pauvre  diable?  t  ehea 
eim  poper  leu!  terme  de  compassion,  de  commisération  aflfectneose. 
Gela  donnerait  à  penser  que  la  Fontaine  avait  puisé  cet  apologue  • 
une  source  picarde,  car  pourquoi  ce  dicton  picard?  *  —  M.  Tiritf» 
dans  un  discours  sur  la  Fontaine  prononcé  dans  une  sésmœ  sofea- 
nelle  de  l'Académie  d'Amiens,  s'appuierait  vdontiers  sur  l'emploi  de 
ce  même  dicton  par  notre  poète  pour  décider  en  fiiYenr  de  la  Pi- 
cardie une  question  qui,  dit-îl,  est  restée  douteuse,  celle  de  saTOÎr  ij 
la  Fontaine  est  né  Picard  ou  Champenois.  Toutefois  il  ne  disaisalf 
pas  les  arguments  qu'on  peut  faire  valoir  pour  la  Champagne. 

*  Voyei  livre  I,  fnWe  v,  Tf«  3. 
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FABLE  XVII. 

PAROLE    DE    80CRATS. 

Phèdre,  livre  IQ,  fab,  9,  Socrates  ad  amicos, 

Mfthoiogia  msop'ica  Neveleti,  p.  4a  i* 

Athénée  (livre  XII,  $  45,  p.  533)  cite,  d*après  le  livre  I  da  traité 
de  rjmiiié^  de  Cléarque,  une  parole  semblable  de  Tbémistoole. 
Ayant  fait  bâtir,  k  Magnésie,  une  salle  i  manger  fort  élégante,  il  dit 
qu'il  serait  content  s'il  pouvait  la  remplir  d'amis,  iycawt  foijasv  c{ 
Todiov  (tpCxXivov)  f  {Xcov  rXijpc&aeisv.  Casanbon  fait  remarquer,  au  sujet 
de  ce  passage,  que  dans  une  salle  à  trois  lits  (tpCxXivov)  il  n*y  avait 
guère  place  que  pour  neuf  convives.  ^~  Élien,  dans  ses  Histoîrtt  di^ 
verses  (livre  IV,  chapitre  xi),  parle  de  la  maisonnette  (otxfôtov)  de 
Socrate.  Diogène  lui  reprochait  de  s*en  être  occupé  avec  un  soin  trop 
curieux.  Si  nous  en  croyons  ce  que  Xénophon  fait  dire  i  Socrate 
dans  V Économique  (chapitre  n,  §  3),  cette  maisonnette  avait  bien  peu 
de  valeur  :  c  Je  pense  que  si  je  rencontrais  un  bon  acheteur,  j'au- 
rais très- facilement  de  tout  mon  avoir,  avec  ma  maison,  cinq  mines.  9 
La  mine  valait,  comme  on  le  sait,  cent  drachmes,  c'est-i-dire  envi- 
ron quatre-\ jngt-di(  francs.  Démétrius  de  Phalère,  cité  par  Plutarque 
{Fié  d^ Aristide^  fin  du  chapitre  1),  fait  Socrate  plus  riche.  <  Il  ne 
possédait  pas  seulement,  dit-il,  sa  maison ,  mais  encore  soixante-dix 
mines ,  que  Wton  lui  faisait  valoir.  •  Voyez  à  ce  sujet  Bœckh , 
Économie  politique  des  Athéniens^  livre  I,  chapitre  xx  (tome  I,  p.  189, 
de  la  traduction  française  de  Laligant). 

Socrate  un  jour  faisant  bâtir, 
Chacun  censuroit  son  ouvrage  ^  : 

I .  «  Comme  c'est  la  coutume,  •  ut  fieri  solety  dit  Phèdre,  qui  se 
borne  à  rapporter  une  seule  critique.  On  a  rappelé  à  ce  propos  le 
proverbe  latin  : 

Qui  struit  iit  caUe  multos  habet  iUe  magistros. 
«  Qui  bâtit  sur  la  rue  a  beaucoup  de  maîtres.  • 
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L'un  Uouvoit  les  dedans,  pour  ne  loi  point  mentir, 

Indignes  d'un  tel  personnage  ; 
L'autre  blàmoit  la  foce,  et  tous  étoient  d'avis  s 

Que  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 
Q«eDe  maison  pour  hii  !  Ton  y  toumoit  à  peine. 

«  Plût  au  ciel  que  de  vrais  amis, 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  put  être  pleine  !  » 

Le  bon  Socrate  avoit  raison  i  o 

De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 
Chacun  se  dit  ami;  mais  fol'  qui  s'y  repose  : 
Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom^ 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose*. 

9.  Fûl  ma  Tofthogniphe  de  tontes  les  anoieDiie»  éditîoiift. 
y,     P^mlgmrg  amiei  momemy  sêd  rmra  est  /ides,  (PaioBB,  Ten  i.) 
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FABLE  XVIII. 

LE   VIEILLARD   BT    SES   ENFANTS. 

Ésope,  fob.  171,  recopyùS  na^tç  (Coray,  p.  io5,  p.  358).  —  Ba- 
brinSy  fab.  47,  re(i>pY^  xa\  YtoC.  —  Haudent,  i'^  partie,  fab.  4,  ttun 
Père  et  de  sesKnfaru.  — Le  Noble,  conte  5,  du  Fagot,  V union. 

Mjrthologia  mopica  Neveleti,  p.  i3f . 

Cette  fable  est  au  Manuscrit  de  SabUe^Genepiève, 

Elle  forme  le  sujet  du  xxxni*  emblème  de  VHécatongraphie  de  Corro- 
zet,  sous  ce  titre  :  AmjrtU  entre  Us  frères»  —  M,  Liotard,  p.  18  (yoyez 
à-dessus,  p.  i54)y  dit  TaToirtrouYée  aussi  dans  un  livre  fort  rare  pu- 
blié en  1574  à  Edimbourg,  et  intitulé  :  le  Réveille-matin  des  François 
et  de  leurs  voisins,  —  Galand,  dans  la  continuation  de  la  Bibliothèque 
oriemtale  de  d'Herbelot  (tome  IV,  p.  $07),  raconte  ainsi  l'apologue  :^ 
«  Un  jour  Gingbizkhan,  voyant  ses  fils  et  ses  parents  les  plus  pro* 
ches  assemblés  autour  de  lui,  tira  une  flècbe  de  son  carquois  et  la 
rompit.  Il  en  tira  deux  autres,  qu*il  rompit  de  même  tout  à  la  fois, 
n  fit  la  même  cbose  de  trois  et  de  quatre.  Mais  enfin  il  en  prit  un 
si  grand  nombre  qu*il  lui  fut  impossible  de  les  rompre.  Alors  il 
leur  tint  ce  discours,  et  dit  :  t  Mes  enfants,  la  même  diose  sera  de 
t  TOUS  que  de  ces  flèches.  Votre  perte  sera  inévitable,  si  vous  tom- 
c  bes  on  à  un,  on  deux  k  deux,  entre  les  mains  de  vos  ennemis. 
m.  Biais  si  vous  êtes  bien  unis  ensemble,  jamais  personne  ne  pourra 
m  vous  vaincre  ni  vous  détruire*.  »  —  Voltaire  (tome  XLVIII  des 
OÊitpreSy  p.  3o6)  parle  aussi  de  cette  fable  comme  se  trouvant 
parmi  les  Tartares.  Il  se  souvient  de  l'avoir  lue  dans  le  recueil  des 
voyages  de  Plancarpin  (du  Plan  Carpin),  de  Rnbruquis  et  de  Marc 
Paolo  (Marco  Polo)*.  Nous  n'avons  pas  besoin,  après  ce  que  nous 

I .  Cest  à  la  suite  de  cette  allégorie  que  se  lit,  dans  la  Bibliothèque 
orientale^  celle  des  deux  serpenU,  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
p*  94,  et  que  noos  avons  mise  k  tort  sous  le  nom  de  d'Herbelot.  Elle 
est,  comme  celle-ci,  rapportée  par  Galand,  dans  la  partie  intitulée 
Pmrdês  remarquables  et  maximes  des  Orientaux, 

%,  Elle  se  trouve  en  effet  au  chapitre  xvii  de  V Histoire  oriemtale  on 
Uisiptre  des  Tartares^  de  Haiton,  Arménien,  imprimée  dans  le  reoœil 
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ayons  dit  dam  diTcrtet  notioet,  de  fidre  remarqner  qo*ii  Ta  bcaacoiip 
trop  loin,  loi  comme  bien  d'autres,  lorsqu'il  dit  à  ce  propos  qn'  c  il 
t  D*y  a  pas  une  seule  bonne  fable  de  la  Fontaine  qui  ne  Tienne  do 
c  fond  de  TAsie.  t  —  Chez  Plutarque,  c*est  Scilure,  roi  des  Scythes 
qui,  arant  de  mourir,  instruit  par  cette  leçon  allégorique  ses  qoa- 
tre-Tingts  fils,  en  leur  donnant  à  rompre  un  faisceau  de  dards 
(dbcovrfdiv,  SopetT{ciiv).  Voyez  les  jipophthegmus  dês  rois  et  éUs  c«^'- 
tmnes  (et  Stobée,  titre  ixxxit,  i6),  et  le  traité  dm  Bah'd^  chapitre  xto. 
—  Un  emblème  analogue  se  lit  au  chapitre  it  du  iM^rt  J*  tZceU» 
êiatte  (yerset  la)  :  Si  quispiam  prmpahterit  contra  umum^  dmo  res'u- 
tunt  ei;  funîcultu  tripUx  difficile  rumpitur,  -»  La  parabole  des  deux 
queues  de  cheral,  que  Plutarque  raconte  au  chapitre  xvi  de  la  Fr# 
de  Sertorws,  a  aussi  la  même  signification.  —  Enfin  Robert  rap* 
proche  encore  de  cet  apologue  une  £d>le  ésopique,  enseignant,  par 
une  tout  autre  action ,  la  même  morale  :  les  (deuSf  trois  ou  fmoÈrt) 
Taureaus  et  le  Lion,  Cest  la  196*  dans  Coray  (p.  198  et  194,  soos 
cinq  formes,  et  p.  401),  la  44*  dans  Babrius;  elle  a  été  mise  en  fran- 
çais par  £Uudent  (!'•  partie,  fiib.  19a),  par  Desmay  (£ib.  10],  et 
longtemps  ayant,  dans  les  recueils  que  Robert  nomme  Ysopet-Avioemct 
et  Ysopet  II,  Voltaire,  cité  par  Sohet  {Études  sur  la  Fontaine,  p.  i35), 
semble  regretter  que  le  Vieillard,  chez  la  Fontaine,  instruise  ses  Ea- 
fimts  par  une  allégorie  plutôt  que  par  cette  (Me  profMrement  dite.  La 
Fontaine  reconnaît  lui-même  (au  yers  8)  que  c'est  plutôt  une  histein 
qu'une  fable  qu'il  nous  raconte;  mais,  bien  entendu,  il  ne  s'excuse 
pas  de  la  chose  :  où  jamais  a-t-il  pris  l'engagement  de  se  boner  k 
ce  que  Voltaire  nomme  c  la  fable  proprement  dite?  > 

Toute  puissance  est  foîble,  à  moins  que  d'être  unie*  : 

des  Voyages  feûts  principalement  en  Asie  dans  Us  xii* ,  xni*,  xir*  si 
xy«  siècles.,,^  publié  par  P.  Bergeron (tome  II,  in-4*,  ool.  3 1  et  3s, 
la  Haye,  1735). 

3.  Haudent  (fable  4)  traduit,  pour  en  faire  son  af&buktion,  le  eè> 
lèbre  axiome  que  Salluste  {Jugurtha^  chapitre  x)  a  placé  dans  le  dit* 
cours  adressé  par  Micipsa  mourant  à  ses  deux  fils  et  à  Juguitha  : 
Concordia  parvm  res  erescunt,  discordia  maximss  dUahuntur, 

Le  moral  est  que  par  concorde 
On  Toit  petites  choses  croistre, 
Et  les  grandes  sounent  decroistre 
Par  maintenir  noyae  et  discorde. 
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Ecoutez  là-de88us  Tesclave  de  Phrygie.  y' 

Si  j'ajonte  du  mien  à  son  invention, 

Cest  pour  peindre  nos  mœurs,  et  non  point  par  envie  ^  : 

Je  suis  trop  au-dessous*  de  cette  ambition.  5 

Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire  *  ; 

Pour  moi,  de  tels  pensers  me  seroient  malséants. 

4.  An  sujet  du  mot  tiwve^  Cfaamfort  fait  une  critique  qui  nous 
parait  peu  fondée  :  c  Le  désir  de  surpasser  un  auteur  mort  il  y  a 
deux  mille  quatre  cents  ans  ne  peut  s'appeler  e/ivf«.  C*est  une  noble 
émulation  qui  ne  peut  être  suspecte.  Celui  même  de  surpasser  un 
aatear  vÎTant  ne  prend  le  nom  d'envié  que  lorsque  ce  sentiment  nous 
rend  bjoste  envers  un  rival.  >  Ce  n'est  point  une  hardiesse  qui  ex- 
eède  les  droits  du  style  poétique,  que  d*appeler  enpie  une  émulation 
qa'on  veut  modestement  donner  pour  blâmable.  D'ailleurs  le  mot 
mpiê  n*impliqae  pas  toujours  c  chagrin  des  avantages  d^autrui  :  > 
voyez  le  Dietionnmre  dé  tjieadêmie,  Phèdre  a  exprimé  des  idées  ana- 
logues dans  V Épilogue  du  livre  II  (vers  5-8),  et  dans  le  Prologue  dn 
litre  III  (vers  38  et  89,  Si  et  suivants).  Dans  le  premier  de  ces  pas- 
sages (vers  8),  il  a  soin  d'exclure  aussi,  en  j  opposant  le  terme  ému^ 
lotion^  tout  sentiment  denvie  : 

Nec  hmc  invidia^  verum  est  mmuiatio. 

Il  rappelle,  de  même  que  notre  fabuliste,  mais  avec  une  intention 
de  dédain  qae  celui-ci  n*a  en  aucune  foçon ,  la  contrée  où  est  né 
Esope  (vers  5a)  : 

Si  Phrjrx  JEsopus potmt^  si  Anacharsis  Scjrtha,,,; 

et  il  parle  également  (vers  5o)  de  c  peindre  les  moeurs  :  • 

Verum  ipsam  pitam  et  mores  hominum  ostendere, 

5.  Dans  le  Manuscrit  de  Sainte-Geneviève^  il  y  a  au^ssuSf  pour  «ui- 
dessous.  C'est  une  variante  évidemment  fautive,  qui  6te  à  la  pensée 
toute  modestie,  mais,  il  faut  en  convenir,  la  rend,  pour  nous,  beau- 
coup plus  juste. 

6.  Cest  un  motif  que  Pbèdre  ne  dissimule  guère.  Il  dit  dans  le 
Prologue  cité  du  livre  III  (vers  38)  qu'il  a  fait  du  sentier  du  Phry- 
gien une  large  voie  : 

Ego  ilUuspro  semita  feei  viam; 
^  \ytn  61)  qu'il  a  droit  i  la  gloire  : 

..•.  Mihi  débet ur  gloria, 
J.  DB  LA  FoHTAm.  I  a  a 
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Mais  venons  à  la  fable,  on  plutôt  à  Thistoire  '^ 
De  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  ses  enfieints*. 

Un  Vieillard  prêt*  d'aller  où  la  mort  Tappeloit  :  i« 

«  Mes  cbers  Enfants,  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit^^), 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  ^^  liés  ensemble  ; 
Je  vous  expUquerai  le  nœud  qui  les  assemble.  » 
L'atné  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  effoirts, 
Les  rendit,  en  disant  :  «  Je  le  donne  ^*  aux  plus  forts.  » 
Un  second  lui  succède,  et  se  met  en  posture, 
Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 
Tous  perdirent  leur  temps  ;  le  faisceau  résista  : 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
«  Foibles  gens"  !  dit  le  Père,  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre.  » 
On  crut  qu'il  se  moquoit  ;  on  sourit,  mais  à  tort  : 
Il  sépare  les  dards,  et  les  rompt  sans  effort. 


7.  Voyez,  en  tète  de  la  fiiJ>le»  la  fin  de  la  notîee. 

8.  Cet  neaf  premiers  vert  mân<pient  dant  Tédition  de  1679  (Ab- 
tterdam).  Yoyex  ci-desmt,  p.  io3,  note  i,  et  liTre  V,  fàbk  i, 
note  II. 

9.  Telle  ett,  ici  et  an  Ters  37,  la  leçon  de  tontes  let  andennet  édi- 
tiont.  La  plupart  det  éditenrt  modernes,  et  parmi  eux  Waldw- 
naer,  y  ont  tnbttitné  k  tort  près, 

10.  Dant  la  fable  ésopique»  et  dans  celle  de  Haudent,  let  filf  mt 
désunis,  et  c'est  pour  ramener  entre  enx  la  concorde  qoe  le  père 
emploie  cette  parabole.  Us  c  s'entre-mangeoient  tons,  1  dit  BcMe- 
rade  dans  son  xgiii«  quatrain. 

11.  Au  lien  de  dards,  comme  ici,  et  comme  dans  le  récit  oneanl 
et  dans  celui  de  Plutarque,  ce  sont,  dans  plusieurs  det  îMe»  indi- 
quées, des  verges  (j^6Bot);  des  «  bâtons  de  bois  •  chez  HaodenL 

la.  c  Je  les  donne,  t  dans  les  éditions  de  1678,  de  1679  (Am- 
sterdam), de  1688,  et  dans  le  Manuscrit  de  Saintt'Gtiuvièçe;  mi* 
Tédition  de  1678  corrige  cette  faute  4  V Errata. 

i3.  Les  éditions  originales  ont  un  point  d'exclamation  :  Fciih 
gens!  La  plupart  des  éditions  modernes  mettent  simplemat  ^^ 
virgule,  ce  qui  modifie  un  peu  le  mouvement  de  la  phrase. 
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«  Vous  Toyez,  reprit-il,  l'effet^de  la  concorde  ; 

Soyez  joints,  mes  Enfants,  que  Famour  tous  accorde  '^.  » 

Tant  que  dura  son  mal,  il  n*eut  autre  discours^". 

Enfin  se  sentant  prêt  ^'  de  terminer  ses  jours  : 

«  Mes  chers  Enfants,  dit-il  «  je  vais  où  sont  nos  pères; 

Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 

Que  j^obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant.  »       3o 

Qiacun  de  ses  trois  fils  ^"^  Yen  assure  en  pleurant. 

n  prend  à  tous  les  mains  ;  il  meurt  ;  et  les  trois  frères 

Trouvent  un  bien  fc^rt  grand,  mais  fort  mêlé  d'affaires. 

Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 

D^abiMtl  notre  trio  s^en  tire  avec  succès  **.  3  % 

Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  étoit  rare. 

Le  sang  les  avoit  joints  ;  l'intérêt  les  sépare  : 

L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultants  **, 

Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 

On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicane  :      40 

Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 

Cr^uiciers  et  voisins  reviennent  aussitôt. 

Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  un  défaut  **. 

Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 

L'un  veut  s'accommoder,  l'autre  n'en  veut  rien  faire.  45 

Tous  perdirent'  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 

14.  Vab.  :  qa*eiitre  tous  on  t'accorde.  {Manuscrit  de  Sainte^Gê» 
mepièpe,) 

i5.  Dans  rédidon  de  1719  :  «  il  n'eut  d'autre  diaoourt.  a 

16.  Voyez  ci-destot  la  note  9. 

17.  Vab.  :  Chacun  de  tes  enfanta.  (Manuscrit  de  SaintC'Gcnêwiève,) 
~^  Ce  manuacrit  donne  au  rera  suivant  :  «  H  tient  »,  pour  :  c  II 
prend  ». 

x8.  Vab.  :  Et  le  triumvirat  t'en  tire  areo  succès. 

(Manuscrit  de  Saintê-Cencptèpe,) 

19.  Cest-à-dire,  les  avocats,  les  hommes  d'affaires. 
»o.  Terme  de  pratique.  Verrcttr  porte  sur  le  fond  ;  le  défaut^  sur 
la  forme. 
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Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part*. 

SI.  Ghamfort  et  Nodier  font  remarquer  que  le  rtn  est  léoû.  — 
Nodier  relère  plus  haat  {wtn  9  et  10)  une  antre  iirégnianié»  ^H 
appelle  c  une  diitraction  phîtôt  qn\y»e  lioenee  »  de  la  Fonnôe. 
C'est  nn  c  rtn  matcnlin  précédé  d*an  autre  ren  Buculin  a^tc  le- 
quel H  ne  rime  point.  » 
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FABLE  XIX. 

l'oraclb  bt  l'impib. 

Étope^  fab.  i6,  K9MiK^ér(^jm{Conj^  p.  ii  et  19,  p.  388  et  sSg). 

—  Fftêrne,  hb.  40,  Dee^tor  et  ApcUo.  -—  Haudent,   i**  partie, 
M).  19,  /wt  Calumnmiearet  du  dieu  Pkébus^ 

MjthologUt  msopica  NeveUti^  p.  100. 

L*abbé  Guillon  rapproche  de  cet  apologue  T^pUode  de  la  Tkéogo» 
nk  d'Hésiode  (Tert  535  et  tuiTants)  où  Prométhëe,  Toulant  tromper 
Jupiter,  lui  présente  un  bceuf  dont  il  fait  deux  parts,  l'une  des  os 
caches  sons  la  graisse,  l'autre  des  parties  plus  délicates  euTeloppées 
dans  la  peau,  en  laissant  au  Dieu  le  choix  entre  les  deux. 

Vouloir  tromper  le  ciel,  c^est  folie  à  la  terre. 
Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n*enserre 
Rien  qui  ne  soit  d*abord  éclairé  par  les  Dieux  : 
Tout  ce  que  Tbomme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux, 
Même  les  actions  que  dans  Tombre  il  croit  fiûre  ^       5 

Dn  Pidfen  qui  sentoit  quelque  peu  le  fagot*, 
Et  qui  croyoit  en  Dieu,  pour  user  de  ce  mot, 

I.  La  pensée  déreloppée  dans  ces  cinq  Ters  est  simplement  rendue 
dans  la  fable  grecque  par  deux  épitfaètes  :  tb  0<idv  dhcopaXé^tOTov  xa\ 
£léAi)tov,  c  on  ne  peut  ni  tromper  la  dirinité  par  le  raisonnement  ni 
échapper  à  sa  connaissance.  »  —  L'omnbcience  dirine,  qui  (ait  le 
•Qjet  de  cette  affabulation,  est  célébrée  aTec  beaucoup  de  force  dans 
divers  passages  de  l'Écriture  sainte  :  Omnia  videt  oeulus  illius.  Ocuâ 
Dùmim  mmiio  phs  lueidhres  sunt  super  soUm^  eireumêpUientes  omnes  pias 
AMNimm,  et  proflmdum  abyssi^  et  homtnum  corda  intuentes  in  abscons 
ikupurtes.  {Une  de  FEeciéeUutique^  chapitre  xxm,  TerseU  17  et  a8.) 

—  Oimûi  mmtem  mmdm  et  uperta  tunt  ocuÙs  eiut,  (Sàiirr  Paul,  tpùre 
«M  Bébremx^  chapitre  it,  rerset  i3.) 

a.  Expression  proTerbiale  qui  rappelle  le  traitement  qu'on  faisait 
nliir  «utrefbii  aux  hérétiques,  etc.  Voyez  le  Lexlfuê  de  Mme  de  Se- 
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Par  bénéfice  d*inventaîre  ', 

Alla  consulter  Apollon^. 

Dès  qu*il  fat  en  son  sanctnaire  :  i  o 

«  Ce  que  je  tiens,  dit-il,  est-il  en  vie  ou  non  ?  > 
.  Il  tenoit  un  moineau,  dit-on, 

Prêt'  d'étouffer  la  pauvre  bête, 

Ou  de  la  lâdier  aussitôt, 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut.  1 5 

Apollon  reconnut  ce  qu'il  avoit  en  tête  : 
«  Mort  ou  vit,  lui  dit-il,  montre-nous  ton  moineau. 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  : 


vigne ^  tome  I,  p.  4oa  et  4o3.  —  Marot,  dant  son  Épiire  au  Roi^  pow 
avoir  été  dérobé  (vers  1 1),  emploie  une  location  analogue  : 

Sentant  la  hait  de  cent  pat  à  la  ronde. 

—  M.  Taine  (p.  3io},  à  Toceation  des  vers  6-8  ^  nous  font  pan 
ser  brusquement  du  ton  grave  et  lyrique  au  ton  léger,  remaxqne 
combien  la  Fontaine  est  a  prompt  à  regarder  Tenvers  des  choseï,  > 
et  c  dispose  à  terminer  un  acte  d'admiration  par  un  bon  mot.  > 

3.  Cest4-dire,  sous  condition,  autant  que  cela  ne  le  générait  ai 
ne  lui  coûterait,  c  Héritier  par  bénéfice  d'inTentaire  est  celui  qui  ob- 
tient des  lettres  de  chancellerie  en  vertu  desquelles  il  fait  £uie  on 
fidèle  inrentaire,  moyennant  quoi  il  peut  se  mettre  en  possession  des 
biens  d*un  défunt  sans  être  tenu  de  ses  dettes  que  jusqu'à  concur- 
rence des  effets  contenus  en  cet  inventaire,  dont  U  est  chargé  de 
rendre  compte.  »  Les  deux  dernières  éditions  du  Diaioimmr*  ée 
C  Académie  (i835  et  1878)  écrivent  :  a  héritier  ^01»  bénéfice  d'invcs- 
taire  ;  »  mais  les  précédentes,  j  compris  celle  de  1798,  donnent, 
comme  la  Fontaine,  comme  les  Dietionnaîres  de  Richelet,  de  Fnre* 
tière  :  c  (héritier)  p€w  bénéfice  d'inventaire.  »  —  La  Fontaine  n'eft 
pas  le  premier  qui  ait  £ûtun  tel  emploi  de  cette  locution.  L'Estoile, 
dans  ses  Mémoires  (tomel,  p.  83,  édition  Petitot,  fin  de  i573),  dit 
à  propos  de  Jodelle  :  a  II  étoit  d'un  esprit  prompt  et  inventif 
mais  paillard,  itrogne,  sans  aucune  crainte  de  Dieu,  qu'il  ne  crojoU 
que  par  bénéfice  d'inventaire.  » 

4.  C'est  à  Delphes  même  que  l'Impie,  dans  les  diverses  fablei 
qu'indique  la  notice,  essaye  de  tromper  ainsi  le  Dieu. 

5.  Voyez  la  fable  précédente,  vers  10  et  vers  17,  et  la  noie  9- 
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Tu  te  troirverois  mal  d'un  pareil  stratagème. 

Je  vois  de  loin,  j*atteins  de  même*.  »  ao 

6.  Cest  on  toaTeDÎr  des  épithètes  qni  accompagaent  ordinaire- 
ment le  nom  d'Apollon  chez  Homère,  et  qu*il  emploie  même  parfois 
tans  substantif  poor  désigner  ce  Dieu  (voyez  V Iliade^  livre  I,  vers  96 
et  iio)  :  (xY)6â^,  |xoctt}66Xo(,  IxornjCeXiTTjc,  Ijciepyoc,  fxotof,  c  qui 
lance  au  loin,  qui  atteint  de  loin,  a  etc.  —  Le  premier  hémistiehe 
rappelle  lo  xijXiÂcdxov  (^if^a  qu'Aristophane  applique  si  poétiquement 
aux  Nuées  (Nuées^  vers  a86). 
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FABLE  XX. 

l'avare  qui  a  pbrdu  son  trésor. 

Éêopey  &b.  59,  4h>ip7u(>oc  (Coniy,  p.  36,  p.  3ii].  —  Faênc, 
fab,  49,  ji9arut,  •—  Handeut,  i**  putie,  fiib.  43,  ^u»  jâmarkkmx, 

Mjrtftologia  msoplca  Neçêieti^  p.  i38. 

LesÛDg  (livre  II,  fable  xvi),  après  avoir  reproduit  la  £d>le  étopi- 
qne,  la  continue  par  une  addition  qui  k  ravarice  ajoute  TenTÎe.  Aa 
voisin  qui  dit  k  l* Avare  :  «  Figure-toi  que  la  pierre  Diiae  Jfc  la  plaee 
est  ton  trésor,  et  tu  ne  seras  pas  plus  pauvre,  s  1* Avare  répopd: 
«  Mau  un  autre  en  sera  d'autant  plus  riche.  Penrage  quand  ']*j 
pense.  » 

L*usage  setilement  fait  la  possession^. 

Je  demande  à  ces  gens  de  qui  la  passion 

Est  d'entasser  toujours,  mettre  somme  sur  somme, 

Quel  avantage  ils  ont'  que  n'ait  pas  un  autre  homme. 

Diogène  là-bas*  est  aussi  riche  qu'eux,  5 


1 .  Quo  mihi  fortium  tcuUum  ?  quo  regmu  sine  tum? 

Quid,  nUiposseài  dives  avarus,  opes? 

(OviOB,  ies  Amours^  livre  III,  éie^ie  vu,  vert  49  et  So.) 

Horace  a  dit  également  (livre  1,  épHre  v,  vers  la)  : 

Qtto  milù  fortu/iam,  si  non  conceditur  uti? 

Et  Montaigne  {Essais^  livre  I,  chapitre  xui,  tome  I,  p.  401)  :  c  Col 
le  ioulr,  non  le  posséder,  qui  nous  rend  heureux.  »  ->  c  La  potie»* 
sion  n*est  rien,  dit  la  fable  grecque,  si  l'usage  ne  s*y  joint;  »  oùSb 

2.  C'est  l'idée  exprimée  par  Phèdre  dans  la  fable  du  Buutrd  st  U 
Dragon^  coulre  les  Avares  (livre  IV,  fe^U  xix,  vers  8  et  9)  : 

....  Quem  fructum  capis 
Hoc  ex  labore^  quodve  tantum  est  prmmium? 

3.  Chez  les  morts.  Les  tragiques  grecs  emploient  de  même,  par 
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Et  Tavare  ici-haut  comme  lui  vit  en  gueux. 
L'homme  au  trésor  caché  qu'Ésope  nous  propose,     \/ 
Servira  d'exemple  à  la  chose. 

Ce  malheureux  attendoit. 
Pour  jouir  de  son  bien,  une  seconde  vie  ;  10 

Ne  possédoit  pas  Tor,  mais  For  le  possédoit^ 
n  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 
Son  cœur  avec',  n'ayant  autre  déduit* 
Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit, 
Et  rendre''  sa  chevance*  à  lui-même  sacrée*.  i  $ 

Qu'il  allât  ou  qu'il  vînt,  qu'il  bût  ou  qu'il  mangeât, 
On  l'eût  pris  de  bien  court,  à  moins  qu'il  ne  songeât 

eophémisme,  Ixtt  pour  2v  *AtSou  (Toyez  les  Suppliantes  d*£M!byIe, 
Tcn  a3a,  VJntigone  de  Sophocle,  vert  76,  etc.).  Ce  mot  t'oppose  à 
iei'hauty  qui  est  au  Ters  saivant  :  voyez  le  Lexiqut^  k  Tartiole  Ici. 

4.  (Test  on  mot  du  philosophe  Bion  le  Borysthénite.  H  disait  en 
pariant  d'un  riche  avare  :  «  Celui-ci  ne  possède  pas  son  avoir,  mais 
c'est  son  avoir  qui  le  possède;  •  0^  oSxoç,  if^i),  t^v  oùoCov  xéxtifrat, 
£lX'  {)  o^oCa  Tothôv.  Voyez  sa  vie  au  livre  IV  de  Diogène  de  Laërte 
(chapitre  vu,  ^  ^o). 

5.  La  fable  grecque  dit  de  même  :  ou^xorcopûÇaç  Ixs?  xa\  t^v  4^^v 
iovroS  xa\  t^  voiuv.  Et  Benserade  {quatrain  clyi)  : 

L*avare  avec  son  cœur  enterra  son  trésor. 

6.  Terme  du  style  badin,  divertiasement,  plaisir.  Ce  mot,  très-fré- 
quent chez  nos  anciens  poètes,  était  déjà  vieilli  au  temps  de  la  Fon- 
taine, de  même  que  ehevanee^  employé  deux  vers  plus  loin.  L'Aca- 
démie ne  donne  pas  ce  dernier  dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire  (1694)* 

7.  £t  de  rendre^  dans  les  éditions  de  1678  et  de  1688.  La  première 
c«Nrrige  celte  faute  à  V Errata. 

8.  Son  bien  :  voyez  le  Lexique, 

9.  On  s'est  servi  de  même  en  latin  de  sacer  dans  le  sens  de  r«/i<- 
tms^  c  interdit,  inviolable,  k  quoi  il  est  défendu  de  toucher,  dont 
l'accès  n'est  pas  permis.  •  Ainsi  Valerins  Flacons  (livre  I,  vers  63a)  a 
dit  sacros  fluctus;  et  Silius  Italiens  (livre  UI,  vers  5oi)  sacras  fines 
et  (livre  IV,  vers  70)  sacros  montes,  eu  parlant  des  Alpes,  que  per- 
sonne avant  Annibal  n'avait  franchies. 
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A  Tendroit  où  gisoit  cette  somme  enterrée^*. 

n  y  fit  tant  de  tours  qu'un  fossoyeur"  le  vît, 

Se  douta  du  dépôt,  Tenleva  sans  rien  dire.  «o 

Notre  Avare,  un  beau  jour,  ne  trouva  que  le  nid* 

Voilà  mon  honmie  aux  pleurs  :  il  gémit,  il  soupire^', 

D  se  tourmente,  il  se  déchire  **. 
Un  passant  lui  demande  à  quel  sujet  ses  cris. 

«  C'est  mon  trésor  que  Ton  m'a  pris.  s  s 

—  Votre  trésor?  où  pris?  —  Tout  joignant  cette  pierre. 

—  Eh**  !  sommes-nous  en  temps  de  guerre, 
Pour  l'apporter  si  loin  ?  I^Teussie^vous  pas  mieux  fiut 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet**. 

Que  de  le  changer  de  demeure?  So 

Vous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  tonte  heure. 

—  A  toute  heure,  bons  Dieux  !  ne  tient-il  qu'à  cela*'? 

10.  «  Prendre  qaelqa'iin  de  ooart,  »  e*est  le  presaery  ne  pts  hî 
donner  le  temps  de  faire  quelque  ohote.  Génies  explique  ainsi  es 
passage  :  c  II  eût  fallu  saisir  un  intervalle  bien  court  pour  le  pfco- 
dre  ne  songeant  pas  à  l'endroit,  etc.  > 

11.  Ce  mot  est  aussi  un  archaïsme,  et  doit  éridemnMnt  se  prendre 
dans  ce  sens  étendu  que  lui  donne  encore  le  Dwtioimmr^  de  Nieot 
(1606)  :  c  Fossoyeur  est  en  général  celuy  qui  fait  fosses  et  fosses,  • 
un  homme  qui  bêche,  qui  creuse  la  terre.  Dans  la  fabk  grecque  : 
tSW  IpyotCW  Ti(,  c  un  ouvrier,  un  laboureur.  » 

la.  Nous  ayons  déjà  yu  cet  hémistiche  an  vers  i a  de  la  ùhk  n 
du  livre  I. 

i3.  Dans  la  £iJ>le  grecque  il  s*arrache  les  cheveux  :  tGOLu  xkç 

14.  Ici  l'orthographe  du  mot  est  bien  Eh  dans  les  éditions  ori- 
ginales. 

i5.  Cabinet^  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  avait  encoire  diver 
sens.  U  désignait  particulièrement,  pour  nous  servir  des  termes  de 
Furetîère,  soit  c  un  petit  lien  retiré....  où  l'on  étudie,  où  Ton  sen« 
ce  qu'on  a  de  plus  précieux  ;  1  soit  c  un  buffet  où  il  y  a  plusieun 
volets  et  tiroirs  pour  j  enfermer  les  choses  les  plus  précieuses.  • 

16.  c  Ne  tient-il  qu'A  cela?  1  c'est-à-dire  :  est-ce  aussi  simple  i{M 
cela?  aussi  simple  que  vous  paraisses  le  croire?  aussi  simple  à  ûiire 
qu'à  dire? 
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L*argent  Tient-il  comme  il  8*eii  Ta  ? 
Je  n^y  toachois  jamais.  —  Dites*moi  donc,  de  grâce, 
Reprit  Tautre,  pourquoi  tous  tous  affligez  tant,  3  5 

1         Puisque  tous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent  *^  : 
r  Mettez  une  pierre  à  la  place, 

Elle  TOUS  Taudra  tout  jautant  ^*.  » 

17,  Noot  nous  êommtB  conformés,  pour  la  ponctuation,  à  l'édition 

de  1678  ;  c'est  aussi  celle  de  la  petite  édition  de  i68a,  qui  met  même 

on  point  d^interrogation  après  argent^  à  cause  du  monrement  inteiv 

'  rogatif  de  la  phrase.  Dans  Fédition  de  1668  in-4*,  les  derniers  Ters 

de  la  fable  sont  ponctués  de  la  manière  suirante  : 

.,..  Dites-moi  donc,  de  grâce, 
Reprit  Tautre,  )>ourqttoi  vous  tous  aiffligez  tant  : 
Puisque  TOUS  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent, 
l  Mettez  une  pierre  à  la  place  ; 

£lle  vous  raudra  tout  autant. 

Cette  manière  de  couper  la  phrase  a  été  adoptée  par  presque  tous  les 
,  éditeurs  modernes,  j  compris  Walckenaer.  L'édition  de  la  Ha  je  1688, 

^  et  celle  de  Londres  1708,  pour  mieux  appujer  encore,  ont  mis  un 

^  point  après  tant, 

i8.  Le  fabuliste  grec  dit  à  peu  près  de  même  :  'djv  out^  ydp  «k 
f  sXi)p(&oti  xfidwt,  —  Faême  explique  élégamment  l'idée  (rers  la)  : 

:  Tarn  deest  avaro  quod  habet  quam  quod  non  hmhet. 

*  Elle  est  aussi  développée  avec  une  énergique  simplicité  dans  deux 

recueils  de  fables  indiennes  :  c  Si  ce  sont  des  trésors  enfouis  dans 
notre  maison  qui  nous  font  riches,  ne  le  serions-nous  pas  de  même, 
si  dans  notre  maison  il  n'y  en  avait  pas  d'enfouis  ?  0  (Pantschatantra^ 
livre  II,  strophe  i56.)  —  c  Si  nous  sommes  riches  par  des  biens  que 
nous  n'employons  ni  pour  les  dépenser  ni  pour  en  jouir,  nous  le 
sommes  tout  autant  par  les  trésors  qui  sont  enfouis  dans  les  mines 
an  sein  de  la  terre,  v  (Hitoftadeçaf  livre  I,  strophe  i49*) 


Digitized  by 


Google 


34»  FABLES.  [r.xxa 

FABLE  XXI. 

l'oBIL    du    MAITRE^ 

Phèdre,  livre  II,  fkb.  8,  Cërfus  ei  Bofes.  —  Rosraiitty  lÎTre  IH, 
fab.  19,  CêTPiu  et  Bopes»  —  Haudent,  i**  partie,  fidb.  i53,  ^«1  Ctrf 
et  iPum  Femêwr,  —  Corrozet,  fab.  4^,  du  Cerf  et  des  Bmmfs, 

JfytkoUpa  mêopUa  NeveUti^  p.  4i4* 

c  Cette  &ble  est  un  petit  ehef-d'œurre,  dit  Chamfbit.  L^nteetioa 
morale  en  est  excellente,  et  les  pins  petites  circonstances  s*j  np* 
portent  avec  une  adresse  ou  un  bonheur  infini.  »  —  M.  Saint-Mare 
Girardin,  dans  sa  vm*  leçon  (tome  I,  p.  «57-959),  cite  la  faUe  en- 
tière de  Corrozet  ;  elle  lui  paraît  fort  médiocre,  en  comparaison  de 
la  nôtre,  qu^il  regarde  comme  «  une  des  plus  belles  de  la  Fontaine,  t 

Un  Cerf,  s'étant  sauvé  dans  une  étable  '  à  Boeufii, 

Fut  d^abord  averti  par  eux 

Qu'il  cherchât  un  meilleur  asile  '. 
«  Mes  frères,  leur  dit-il,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enseignerai  les  patis  les  plus  gras^  ;  5 

Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile, 


I.  Pour  cette  fiible  et  la  soirante,  rojrez  ci- dessus,  p.  a59,  le  moU 
qui  est  à  la  fin  du  livre  III. 

9.  Il  )r  a  iiit  étahU  dans  les  éditions  de  1678  et  de  1688.  Ce  mas- 
culin, bien  que  le  mot  ait  été  autrefois  de  ce  genre  (voyez  les  exem- 
ples cités  dans  le  Diciionnaire  de  M.  Littré),  n*est  point  ici  on 
archaïsme,  mais  simplement  une  faute  d^impressioo.  Les  mêmes  édi- 
tions donnent  cette  étahU^  au  vers  x6* 

3.  ....  L*un  des  Bœu£i  luj  va  dire  : 

«  Tu  n^es  pas  bien,  il  n'est  point  de  lieu  pire 
Que  cestny-cy  pour  j  trouuer  mercjr.  » 

(CoAROBCT,  vers  6-8«) 

4.  «  Voyez,  dit  Chamfort,  avec  quel  esprit  la  Fontaine  saisit  k 
seul  rapport  d^utilité  dont  le  Cerf  puisse  être  aux  Bcsufik  » 
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Et  vous  n'en  aorez  point*  regret.  » 
Les  Bœufs,  à  toutes  fins*,  promirent  le  secret. 
U  se  cache  en  un  coin,  respire,  et  prend  courage. 
Sur  le  soir  on  apporte  herbe  iraiche  et  fourrage,         i  o 
G>mme  Ton  faisoit  tous  les  jours  : 
L'on  Ta,  Ton  vient,  les  valets  font  cent  tours  \ 
L'intendant  même  ;  et  pas  un,  d'aventure. 

N'aperçut  ni  corps,  ni  ramure  ', 
Ni  Cerf  enfin.  L'habitant  des  forets  z  5 

5.  P«#,  au  lien  de  poimt,  dans  la  première  édition  (1668,  in-4*) 
et  dans  les  éditions  de  i68a  et  de  1739. 

6.  Qnoi  qn*il  en  dût  advenir.  On  dit  anssi,  et  plus  ordinaire- 
ment :  c  à  tonte  fin  »,  au  singulier. 

7.  FromJem  httbuUus  affert^  nec  ideo  videt, 
Eumt  subùule  et  redêunt  omnes  rustiei; 
Nemo  ammadptrtU;  transit  etimm  viUkuSy 

Née  Ule  qmdqutm  sentit,,.,  (PHÈDBX,Ters  11-14.) 

—  c  Blaison  très-bien  tenue  1  dit  Chamfort.  Tout  le  monde  paratt  à 
sa  besogne  et  ne  fidt  rien  ({ui  vaille.  »  Et  il  ajoute  très-finement,  à 
propos  du  Ters  14  :  «  Cela  ne  parait  guère  yraisemblable,  et  Toilà 
pourquoi  cela  est  ezceUent.  » 

8.  Nous  suivons,  comme  de  coutume,  le  texte  de  1678,  qui  est 
anssi,  dans  ce  passage,  celui  des  éditions  de  1678  A,  de  1679  (Am- 
sterdam), de  1688  (la  Haye)  et  de  1708  (Londres).  Les  deux  éditions 
de  1668  (in-4«  et  in-ia)  ont  cors  (sans  ^),  terme  de  vénerie  qui  dé- 
signe les  cornes  sortant  des  perches  du  cetî  (ramure  est  le  bois  entier, 
les  perches  mêmes).  Cette  seconde  leçon  pourrait  se  défendre,  mais 
la  première  {corps)  nous  parait  préférable,  surtout  à  cause  du  mot 
enfin  qui  est  au  vers  suivant.  On  ne  dirait  pas  bien,  ce  nous  semble  : 
a  n*aperçut  ni  cornes  (cors  et  ramure  ensemble  ne  signifient  rien  de 
plus),  ni  cerf  enfin  ;  »  et  il  est  à  nos  jeux  très-probable  que  la  Fon- 
taine a  changé  à  dessein  sa  première  leçon,  qui  d'ailleurs  n'était 
jgeut-être  qu'une  faute  d'impression.  —  Les  éditeurs  modernes,  à 
l'exception  de  M.  Pauly,  qui,  comme  nous,  écrit  eorps^  ont  adopté 
la  leçon  de  1668,  en  remplaçant,  nous  ne  savons  pourquoi,  cors  par 
eor  :  Furetière  donne  ce  singulier  cor;  mais  il  n'est  ni  dans  le  Dic~ 
tionnaire  de  ^Académie  (dans  aucune  des  six  éditions,  depuis  1694 
jusqu'en  r878),  ni  dans  celui  de  M.  Littré  :  ils  n'admettent  l'un  et 
l'autre  que  le  pluriel  cors. 
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Rend  déjà  grâce  aux  Boeufft*,  attend  dans  cette  étable 

Que  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès  **, 

D  trouve  pour  sortir  un  moment  favorable. 

L'un  des  Bœufs  ruminant  lui  dit  :  «  Cela  va  bien  ; 

Mais  quoi  ?  Thomme  aux  cent  yeux ^*  n*a  pas  bit  sa  revue. 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  ; 
Jusque-là,  pauvre  Cerf,  ne  te  vante  de  rien  ^*.  » 
Là-dessus  le  Maître  entre,  et  vient  fieure  sa  ronde. 


9.  ....  Tum  gaudetu  Feriu 
Êuhu  qumtit  agert  eœpit  gratku^ 
HûêpUium  mdçtno  quoi  prmstiiermi  tempart, 

(pHiDBB,  Tert  14-16.) 

10.  On  tait  que  le  nom  de  Cérèt^  la  déette  de  r«giieiiltafe,  te 
prend  sourent  au  figuré,  chez  les  ancien*  poètes,  pour  désigner  la 
moissons,  les  fruits  de  la  terre. 

11.  Expression  de  Phèdre  (Ters  18)  : 

....  lUe  qui  oculos  eêtUum  kahet, 

—  Le  rieux  fabuliste,  cité  par  Robert  (Tsopet  /,  P*  71-73),  dît  pa- 
iement : 

....  Un  des  Buefs  dire  li  ose  : 
c  Eschapper  t'est  legiere  chose 
Se  nos  maistre  ne  Tient  Argus 
Qu'on  dit  qui  a  cent  yeux  ou  plus.  » 

—  «  Quel  est  donc  Thomme  aux  cent  yeux?  dit  M.  Saint-Marc  Gî- 
rardin  dans  la  leçon  citée  (p.  a $9).  Le  maître  du  logis.  La  propriété 
donne  une  dairroyanoe  particulière.  Elle  fait  de  nous  tous  des  Argof 
et  des  lynx.  Les  domestiques,  toujours  pins  ou  moins  indifférents  à 
l'intérêt  du  maître,  ne  voient  pas,  parce  que  leur  esprit  ne  regarde 
pas.  L'attention  fait  seule  la  justesse  et  la  perspicacité  du  regard;  I1 
passion,  à  son  tour,  fait  seule  l'attention.  Passion  de  la  propriété 
ou  passion  de  l'amour,  la  Fontaine  les  met,  en  finissant,  sur  le 
même  pied  : 

Phèdre,  sur  ce  sujet,  etc.  9 

— >  Voyez  les  trois  derniers  vers  et  la  note  19. 

la.  Voyez  ce  que  M.  Taine  (p.  aoo  et  aoi)  dit  du  rftle  des  Bonift 
dans  cette  fid>le,  et  en  général  de  la  manière  dont  la  Fontaine  ait 
peindre  les  animaux  par  quelques  traits  habilement  fidèles. 
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«  Qo'est-ce-ci^*  ?  dit-il  à  son  monde. 
Je  trouve  bien  pea  d'herbe  en  tous  ces  râteliers  ;  a  5 

Cette  litière  est  vieille  :  allez  vite  aux  greniers; 
Je  veux  voir  désormais  vos  bétes  mieux  soignées. 
Que  coûte-t-il  d'ôter  toutes  ces  araignées  **? 
Ne  sauroit-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliers?  » 
En  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre  tête  3o 

Que  celles  qu'il  voyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu  **. 
Le  Cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu  ; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  béte. 
Ses  larmes  ne  sauroient  la  sauver  du  trépas  **. 
On  l'emporte,  on  la  sale,  on  en  fait  maint  repas,  3  5 

i3.  Walckenaer,  Crapelet,  etc.,  écrivent  :  Qu'est  ceci?  Les  édi- 
tions originales  (i668  et  1678)  portent  :  Qu'est-ee-ei?  Nons  ayons 
conservé  cette  le^n,  dans  laquelle  ci  reste  une  particule  démonstra- 
tive, indépendante  de  ce. 

14.  ,,,,  Car  frontTuparum  est? 

Stramenta  desunt.  Tollere  fimc  aranea 
Quantum  est  laborisP.,,  (PuioBB,  vers  aa-94.) 

iS.  Cerpi  quoque  alta  conspieatur  eomua^  {Ihidem^  vers  a$.) 

Du  Cerf  qui  là  se  reponnoit 

Vit  les  cornes  qui  furent  grans.  [Ysopet  /.) 

16.  c  La  Fontaine  ne  néglige  pas  la  moindre  droonstanoe  capable 
de  jeter  de  l'intérêt  dans  son  récit.  1  (Chamfort.)  —  U  dit  encore  au 
livré  V,  foblexv,  vers  11  et  la  : 

....  Il  lui  fut  inutile 
De  pleurer  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

—  Plntarque  (Questions  naturelles,  chapitre  xx)  dit  que  le  cerf  pleure 
quand  il  est  effrayé;  il  sait  même  que  ses  larmes  sont  salées  (tandis 
que  celles  du  sanglier  en  colère  sont  douces).  Le  vieux  livre  inti- 
tulé Propriétaire  des  choses  (translaté  de  latin  en  fnmçois,  Can  1373, 
par  Jehan  Corbiehon^  livre  XVIII,  chapitre  xxviii)  affirme  que 
c  quant  il  est  prins,  il  pleure;  »  et  dans  la  Chasse  rojraU  composée 
par  le  roj  Charles  IX  (chapitre  vi,  p.  3o),  on  recommande  de  c  don- 
ner à  boire  {ses  larmes)  à  ceux  qui  ont  battement  de  cœur.  1  —  Ce 
qui  probablement  a  donné  lieu  à  cette  croyance  des  larmes  du  cerf, 
ee  sont  les  cavités,  profondes  de  plus  d*un  pouce  et  nommées  lar^ 
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Dont  maint  voisin  s'éjouit  ^''  d*étre  • 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'est,  pour  voir,  que  Tœil  du  maître  **. 
Quant  à  moi,  j'y  mettrois  *•  encor  l'œil  de  l'amant •*. 

mien,  qu*il  a  au-detêons  de  Tangle  extérieur  de  chaque  cril.  f  U 
matière  qu*ellet  oontieDoent  pourroit  être,  dit  DanlientoDy  au  dépAi 
de  larmes,  oa  plutôt  Thunear  qui  tiiinte  de  leurs  parms.  >  Voja 
sa  description  du  cerf  dans  V Histoire  naiureUe  de  Buffon  (tome  V], 
p.  109,  in-4^,  Imprimerie  rojale,  1756). 

17.  Ce  mot,  dont  le  sens  est  clair,  a  vieilli,  et  derait  être  pci 
employé  même  du  temps  de  la  Fontaine.  Il  ne  se  trouve  ni  dans  k 
Dictionnaire  de  V Académie  (1694),  ni  dans  ceux  de  Furetière  (1690)  et 
de  Ricfaelet  (1680). 

18.  Voici  ce  que  dit  Phèdre  (vers  17  et  aS)  : 

....  Hmc  sigmificat  fahmla 
Donùnum  fidere  plwrimum  in  rébus  suis, 

19.  L'édition  de  1679  (Amsterdam)  porte  :  c  je  mettroia,  •  poar  : 
c  j*y  mettrois.  1 

ao.  Voltaire  (tome  XXXIX  des  OEwres,  p.  217  et  ai 8)  ritelo 
deux  derniers  vers  parmi  les  maximes  d*un  sens  profond  qa*il  admire 
dans  les  fables  de  la  Fontaine.  —  c  Ce  dernier  vers  produit  lue 
surprise  charmante,  dit  Chamfort.  Voilà  de  ces  beautés  que  Phèdre 
ni  Esope  n*ont  point  connues.  1  —  Vœil  du  maure  est  depuis  long- 
temps une  expression  proverbiale  :  ff  Un  roi,  dit  Xénophon,  dans 
r  Économique  (chapitre  xii),  ayant  acquu  un  bon  cheval,  demands  i 
«a  homme  qui  paraissait  être  habile  en  fait  de  chevaux,  ce  qui  pour- 
rait le  plus  vite  engraisser  sa  béte.  c  LWil  du  mattre  s  ÇkâxAnu 
^0«X{a6<),  répondit-il.  Je  crois  que,  pour  le  reste,  6  Socrate,  c'est  de 
même  Toeil  du  mattre  qui  surtout  rend  les  choses  belles  et  hoBMi 
(oCtu)...,  Si  St&xparreç,  xa\  tdfXXa  (Aot  Boxer $(9x6iou 696aX(ib<  '^^  xaXin 
x^Y»^^  jA^Xiota  IpYdÇtoOat).  •  —  t  Par  métaphore,  dit  Fleuiy  de 
Bellingen  dans  rÈtjmologte  des  Proverbes  (chapitre  xxvii ,  p,  356\ 
on  approprie  ces  mêmes  paroles  {Tœil  du  maître  engraisse  U  c'ievat.h 
ceux  qui  prennent  eux-mêmes  la  conduite  de  leur  famille  et  ont  loiii 
du  gouvernement  de  la  maison.  1  —  Le  fécond  romancier  H.  de 
Balzac,  parlant,  dans  sa  touchante  histoire  de  Pierrette  (Michel  Léty, 
1864,  in-i8,  p.  116),  du  regard  de  propriétaire ^  le  nomme  trèf-jtu- 
tement  c  ce  regard  inexplicable  qui  voit  ce  qui  échappe  aux  jem 
les  plus  observateurs.  » 
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FABLE  XXII. 

L*ALOU£TTB  BT  SB8  PKTITS,    AVEC   LE    MAttRK   D  UN    CHAMP. 

fiabriuf,  fab.  88,  KopuBaXbç  xai  Neo99o{  *.  — Auln-Gelle,  KuUs  atti- 
f«c#y  tivre  II,  chapitre  xxix*.  —  ÀTiaDOs,  hh,  ai,  Rusticus  et  Avis, 
—  Faënie,  fab.  96,  CtusUa,  —  Handent,  \^  partie,  fab.  194,  tfwie 
JUouftte  et  de  se*  Petis, 

Mjrthohgia  msopiea  Nevelett^  p.  470. 

Cette  fiBi>le  a  été  reproduite  dans  le  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et 
diçerseSy  tome  III,  p.  354* 

Faëme  n*a  fait  qae  mettre  en  rert,  a^ec  moins  de  gràoe  pent-étre 
et  de  naturel,  le  récit  d'Aulu-Gelle.  Lequel  des  deux  a  senri  de  mo- 
dèle à  la  Fontaine?  Il  serait  difQcile  de  le  décider;  pourtant  j*incliiie 
à  penser  que  c^est  Faëme,  k  cause  des  éditions  si  nombreuses  et  de 
la  popularité  de  son  recueil.  Le  lecteur  eu  jugera  lui-même  ;  nous 
mettons  les  deux  morceaux  sons  ses  yeux  dans  V appendice  de  ce  to- 

I.  Ayant  la  découverte  du  manuscrit  du  mont  Athos,  Furia,  le 
premier,  aTait  publié  cette  fable  de  Babrius,  en  18 10,  d*après  un  ma- 
noscrît  du  Vatican,  qui  la  donne  comme  de  la  prose.  G>raj  (p.  373 
et  274) ,  et  après  lui  plusieurs  autres  philologues ,  l'ayaient  mise  en 
>ers  choliambiques.  La  version  du  Vatican  diffère  de  celle  du  mont 
Alhos  par  un  certain  nombre  de  variantes  ;  la  plus  importante  est  que 
le  rôle  principal  appartient,  non,  comme  dans  la  vraie  fable  de  Ba- 
brius, à  TAlouette  huppée  (KopuSaX^ç),  mais  k  un  autre  oiseau,  appelé 
japoZ^iàiy  oiseau  jaune,  dit-on,  et  nichant  dans  des  crevasses,  mais 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom  actuel.  —  A  sa  fable  en  vers  Coray 
(p.  374  et  375)  joint  une  imitation  en  prose  grecque  qu^il  a  faite  lui- 
même  de  la  fable  latine  d*Aulu-Gelle  mentionnée  ci-après. 

3.  Aulu-Gelle  nous  apprend  qu'Rnnius  avait  traité  ce  sujet  dans 
une  de  ses  satires ^  scite  admodum  et  venuste,  en  vers  iambiqnes  de 
quatre  mètres  ou  huit  pieds  ;  il  cite  les  deux  derniers  de  ces  vers,  où 
se  trouve  exprimé  ce  proverbe  : 

Hoc  erit  tihi  argumentum  semper  in  promlu  situm^ 
Ne  qtdd  exspectes  amicos,  quod  tute  agere  possies, 

—  Faëme  a  pris  pour  affabulation  oe  fragment  d*£nnius. 

J.  Dx  hk  FovTAiax.  I  a  3 
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lame.  —  M.  Sainte-Beuve,  dans  ses  Critiquet  et  Portraiu  (»•  éditioiiY 
1841,  tome  I,  p.  io3  et  104) ,  dit  ao  sujet  de  cette  fiible  et  de  qoelqnei 
antres  :  c  La  Fontaine  a  encore,  snr  ses  devanciers  du  seizîèine  siède, 
l'avantage  d*aToir  donné  à  ses  tableaux  des  couleurs  fidèles  qui  aea- 
tent,  pour  ainsi  dire,  le  pays  et  le  terroir.  Ces  plaines  immenifs  de 
blés  oà  se  promène  de  grand  matin  le  Maitre,  et  où  rAlooetle  cache 
son  nid;  ces  bruyères  et  ces  buissons  où  fourmille  tout  un  petit 
monde  ;  ces  jolies  garennes  dont  les  botes  étourdis  font  la  cour  i  F  A»- 
rore  dans  la  rosée  et  parfument  de  tbym  leur  banquet,  c*ert  li 
Beauoe,  la  Sologne,  la  Champagne,  la  Picardie;  j*en  reocaBaisks 
fermes  avec  leurs  mares,  avec  les  bassea-cours  et  les  colombien.  La 
Fontaine  avait  bien  observé  ces  pays,  sinon  en  maître  des  eaux  et 
forêts,  du  moins  en  poëte;  il  y  était  né;  il  y  avait  vécu  longteaips.  ■ 

Ne  t'attends  qa*à  toi  seul  :  c^est  un  commun  proverbe  ^ 
Voici  comme  Ésope  ^  le  mit 
En  crédit*  : 

Les  alouettes  font  leur  nid 


3.     T*attendre  aux  yeux  d'autrui,  quand  tu  dors,  c*est  crrcor. 

(Livre  M,  faUe  m,  ven  6*.) 

—  tn  nohit  tantum  ipsis  nitamur^  dit  Aulu-Gelle. — Plante  {Mercâtût^ 
acte  y,  scène  iv,  vers  5i)  rend  le  même  axiome  sous  forme  a£Bi^ 
matiTc  : 

....  Suam  qmsque  homo  rem  memînit, 

^  La  Motte,  dans  son  Discours  sur  la  fable  (édition  in-4«,  p.  xn  rt 
xvn),  critique  la  Fontaine  d'avoir  mis  en  tète  de  la  fid>le  la  morak 
qu*  c  Ésope  avait  dessein  de  prouver  par  la  fable  même,  »  et  d'avoir 
ainsi  6té  au  lecteur  c  le  plaisir  amusant  de  la  suspensicm.  »  Af.  Saint- 
Marc  Girardin,  dans  sa  xxm*  leçon  (tome  II,  p.  aSg),  lui  répond 
que  Tordre  adopté  par  notre  poète  c  est  tout  naturel,  »  et  que  c  le 
lecteur  ne  languit  pas  en  écoutant  le  récit;  le  pkisir  de  voir  le  récit 
confirmer  la  maxime  vaut  celui  de  deviner  d'avance  la  maxime  dsa* 
le  récit.  1 

4.  Aulu-Gelle  intitule  la  fable  :  Apologm  JEsopi  Phrjgisy  mumoreu 
mon  inutUis,  Le  texte  grec  attribué  à  Ésope  n*est  point  parvenu  jo»* 
qu*i  nous. 

5.  c  II  fallait,  dit  Ghamfort,  mettre  ces  deux  vers  en  un,  ce  qai 
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Dans  les  blés*,  quand  38  wmt  cm  herile,  5 

C'est-à-dire  environ  le  temps 
Qoe  tout  aime  et  que  tont  pullule  dans  le  mondei 

Monstres  marins  au  fond  de  Tonde, 
Tigres  dans  les  forets,  alouettes  aux  champs'. 

Une  pourtant  de  ces  dernières  1  o 

Avoit  laissé  passer  la  moitié  d'un  printemps 
Sans  goûter  le  plaisir  des  amours  printanières. 
A  toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D'imiter  la  nature,  et  d'être  mère  encore  *• 
Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve,  et  fait  éclore,  1 5 

A  la  hâte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mûrs  avant  que  la  nitée  * 

était  facile,  et  ce  qui  sauvait  en  même  temps  les  trois  rimes  consé- 
cotires  en  it,  » 

6.  jiiês  est  cassita, . . . 

In  segetibus  mdulari  sueta  et  09a  excuJere, 

(Fabrnb,  vers  i  et  9.) 

—  Aulo-Gelle  commence  la  fable  à  peu  près  de  même. 

7.  Yojez,  dans  Lucrèce,  PinTocation  à  Vénus  qui  commence  le 
poème  et  se  termine  par  ces  vers  (iB-ai)  : 

Denique  per  maria,  ae  monteis,  flupiasque  rapaeeUj 
FriaiCferasque  domos  açium^  camposque  pîrenteh^ 
Omnibus  ineutiens  élandum  per  pectora  amorem^ 
Efficis  ut  cupide  generatim  secla  propagent, 

—  «Un  mot,  dit  Chamfort,  suffit  à  la  Fontaine  pour  réveiller  son 
imagination  mobUe  et  sensible,  d 

8.  Dans  les  fables  latines  d'Aulu-Gelle  et  de  Faéme,  TAlonette 
n*e8t  pas  mère  trop  tard,  mais  elle  a  mis  son  nid  dans  des  blés  hâti£i 
(stwuntes  tempestiviores), 

9.  L'édition  de  1688  a  substitué  à  nitée  son  synonyme  mehée, 
L^abbé  Corblet  donne  les  deux  mots  dans  son  Glossaire  du  patois  pi^ 
eard,  L'Académie  n'a  admis  nitée  que  dans  ses  trois  dernières  éditions 
(1798,  i835,  1878}.  Nicot  (1606)  donne,  dans  le  même  sens,  mUe; 
et  le  Glossaire  du  centre  de  la  France  de  M*  le  comte  Jaubert,  nigie. 

—  La  Fontaine,  dit  M.  Taine  (p.  Soa  et  3o3)  à  propos  de  ce  mol 
et  d'antres  semblables,  a  a  tant  de  goût  pour  le  mot  propre  qu'il 
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Se  thmvit  auez  forte  eneor 

Pour  voler  et  prendre  l'essor**. 
De  mille  soins  divers  TAlouette  agitée  %% 

S*en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants 
D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

«  Si  le  possesseur  de  ces  champs 
Vient  avecque  son  fils  **,  comme  il  viendra,  dit-ellei 
Écoutez  bien  :  selcm  ce  qu'il  dira,  «S 

Chacun  de  nous  décampera.  » 
Sitôt  que  l'Alouette  eut  quitté  sa  famille, 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 
«  Ces  blés  sont  mûrs,  dit-il  :  allez  chez  nos  amis  ^ 
Les  prier  que  diacun,  apportant  sa  fiiucille,  U 

Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour.  » 

Notre  Alouette  de  retour 

Trouve  en  alarme  sa  couvée**. 
L'un  commence  :  «  Il  a  dit  que,  l'aurore  levée, 
L'on  fît  venir  demain  ses  amis  pom*  l'aider.  is 

—  S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'Alouette, 
Bien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  ; 
Mais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 

YtL  le  chercher  jusque  dans  les  dialectes  de  proYÎnce.  Céuit  le  eoa- 
•eil  de  MoDUigne,  notre  plus  grand  peintre.  » 

lo Flawêscemte  ugitte^  puili  adhuo  Implumihm 

Bgredi  materna  tecta  mon  vaUbant  artubut, 

(pABBaB,  vers  6  et  7.) 

II.  Dans  la  faUe  grecque  de  Babrius»  le  maître  nent  seul;  nco, 
comme  ici  et  chez  Aulu-Gelle  et  FaCme,  arec  son  fils  ;  et  il  ne  vient 
que  deux  fois.  A  la  seconde,  voyant  que  ses  amis  ne  se  sont  pas  ica- 
dus  à  son  invitation,  il  déclare  que  dès  le  lendemain  il  mandera,  ca 
leur  envoyant  un  salaire,  les  moissonneurs  et  les  porteurs  de  gcrb^ 

II.  Dans  le  récit  d'Avianus,  il  envoie  d*abord  ches  ses  voisins,  ^ 
la  seconde  fois  ches  ses  amis;  dans  celui  de  Haudent,  d^abord  cbcx 
les  voisins  et  fiuniliers,  puis  chei  les  parents  et  cousins. 

i3.  FwUi  trêpidaU  tùxmuinpfre^  dit  Aulu-Gelle. 
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CependaDt  soyez  gais;  voilà  de  quoi  manger.  » 
Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mère.  4  e 

L'aube  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'Alouette  à  l'essor  ^^,  le  Maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'prdinaire. 
«  Ces  blés  ne  devroient  pas,  dit-il,  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  *'  se  repose  4  S 

Sur  de  tels  paresseux^*,  à  servir  ainsi  leots. 

Mon  fils,  allez  chez  nos  parents  ^^ 

Les  prier  de  la  même  chose.  » 
L'épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
«  n  a  dit  ses  parents,  mère ,  c'est  à  cette  heure. ...        5  o 

—  Non,  mes  enfants;  dormez  en  paix  : 

Ne  bougeons  de  notre  demeure.  » 
L'Alouette  eut  raison  ;  car  personne  ne  vint. 
Pour  la  troisième  fois,  le  Maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  «  Notre  erreur  est  extrême,  5  5 

Dit-il,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 


14.       Profecta  rursus  ad  pastum  aUte,,,.  (FiÛKBVB,  ytn  18.} 

—  c  Êire  à  têstor  le  dit  d'un  oiseau  qui  Tole  loin  de  ton  nid  pour 
tes  difTérents  beioins.  »  (Dictionnaire  de  M.  Littré.) 

i5.  Ellipse  fiicile  à  suppléer  :  c  et  tort  a  celui  qui....  9 

16.  t  Se  fier  à  ses  amis,  dit  Babrios  (vers  la),  c*est  ne  se  hâter 
guère;  » 

—  Dans  le  Mecueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses^  le  Ters  entier 
est  remf^oé  par  oelui-oi  : 

Sur  des  amis  si  négligens. 

La  leçon  que  nous  donnons  est  celle  des  éditions  originales;  elle  est 
reproduite  par  la  petite  édition  de  1689,  par  celles  de  la  Ha  je  1688, 
de  Londres  1708. 

17.  Dans  Faëme  (rers  99)  :  affines  et  propinquos;  et  dans  Aalu« 
Gelle  :  eognatos^  affines ^  picinosque. 
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Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même*'. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu'il  faut  faire  ?  Il  faut  qu'avec  notre  famiUe  *• 
Nous  prenioDS  dès  demain  chacun  une  faucille  :  69 

C'est  là  notre  plus  court;  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons.  » 
Dès  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'Alouette  : 
«  C'est  ce  coup  qu'il  est  bon  de  partir,  mes  endsoits'*.  » 

Et  les  petits,  en  même  temps,  6  s 

Voletants,  se  culebutants'^ 

18.  Cest  l'id^  que  Haudent  exprime  dans  son  «IfiilNiktMm  : 

....  Cest  folie  extresme 
S'attendre  aulx  amis  et  parentx 
Quand  on  se  peut  ayder  soy-mesme. 

19.  Avec  les  gens  de  la  maison  :  voyez  ci-dessus»  livre  IV,  âblenr, 
vers  35  (p.  278,  note  la). 

90.  Plusieurs  éditeurs  modernes,  Gail,  entre  antres,  dans  Us  Troit 
fabuTutet  (1796},  Tabbé  Guillon,  etc.,  ont  ainsi  écrit  ce  ven  : 

Cest  à  ce  coup  qu'il  faut  décamper,  mes  enfants  ! 

Notre  leçon  est  celle  de  toutes  les  éditions  anciennes.  —  La  plnpsit 
des  autres  fabulistes  donnent  la  raison  du  départ,  qu'on  peut  coiMi- 
dérer  comme  développant  la  moralité.  Ainsi  Babrius  (vers  18  et  19)  ; 

.    Ntîv  lortv  &pT),  TcaîSeç,  ^>Jlaxou  çs^ytiv, 

—  Aulu-Gelle  :  In  ipso  enim  jam  pertitur  cuja  est  res,  nom  m  aûof  mtJ» 
petiiur,  —  Faëme  (vers  87)  : 

Quando  is  îpse  cuja  res  est  illam  agendam  suseipit, 

—  Avianns  (vers  14)  : 

Quum  spem  de  proprlls  vtribus  Ule  petit, 

II.  Dans  les  deux  éditions  de  1668,  in-4<>  et  in-ia,  ainsi  qat 
dans  la  reproduction  qui  en  fut  faite  en  1669,  et  dans  le  Becmél  àt 
poésies  ehrétiemnes  et  diverses,  on  lit  :  xe  euietuteuu.  Dans  l'éditioB 
de  1678,  l'imprimeur  avait  mis:  se  ctUbuians^  qui  est  la  véritable 
orthograpbe  de  ce  mot;  mais  dans  V Errata  joint  à  cette  é^itioB, 
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Délogèrent  tous  sans  trompette. 

la  Fontaine  rétablit  se  culebufans,  Chainfort  a  donc  eu  tort  de  dire  : 
t  FoUtants^  se  culhuiants.  Ce  vert  de  sept  syllabes  entre  deux  Tert  de 
huit  syllabes  donne  du  mouvement  au  tidbleau,  et  exprime  le  sens 
dessus  dessous  avec  lequel  la  petite  famille  déméuage.  »  AtIs  aux 
eommentatenrs  imprudents  qui  ont  plus  dUmagination  que  d^exacti- 
tnde.  —  Gail  8*est  permis  cette  correction  : 

Voletants  et  se  culbutants. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LIVRE    CINQUIÈME. 


FABLE  I. 

L8    BUCHERON    ET   MERCURE. 
A   M.    L.    C.    D.    B.* 

É«opey  fab.  44,  SuXtu6[ievoç  xa\  'Epji^c  (Coray,  p.  a8  et  99»  et 
p  3o9  et  3o3,  août  trois  formes,  dont  la  seconde,  qai  est  d*uDe  très* 
élégante  sobriété ,  se  troove  dans  les  Proverbes  de  Michaël  Aposto- 
lias ,  ou  plutôt  dans  les  additions  qu*y  a  faites  son  fils  Arsénius  ; 
voyez  les  Parémlographes  grecs  de  E.  L.  de  Leutscb,  tome  II, 
p.  593  et  $94,  centurie  xiii,  67  a).  —  Faëme,  fab.  61,  Lignator 
et  Mercurius,  —  Rabelais,  Nouveau  prologue  du  livre  IV ^  tome  II, 
p.  xx-xxxii.  —  Haudent,  a*  partie,  fab.  34 1  ^*^  Bocheron  et  de 
Mercure,  —  Le  Noble,  fab.  56,  du  Dùcluron  et  de  Mercure,  La  probité 
récompensée, 

Mjrthologia  msopica  Neveleti,  p.  laS. 

M.  Taine  (p.  a56-a63)  fait  entre  la  première  des  fables  ésopiques 

I .  Le  cbevalier  de  Bouillon,  que  ces  initiales  désignent  selon  toute 
apparence  (voyez  V Histoire  de  la  Fontaine  par  Walokenaer,  livre  II, 
tome  I,  p.  ao6),  était  un  ami  de  Chaulieu,  et,  comme  lui,  de  la  so- 
ciété du  Temple,  c  On  sait,  dit  Walckenaer  (i^iVerm),  qu'il  avait 
beaucoup  d^esprit  et  d'instruction.  >  Dans  les  Œuvres  diverses  de 
Chaulieu  (Lonrires,  1740,  in-S»)  on  trouve  plusieurs  pièces  qui  lui 
sont  adressées,  et  notammeut  (au  tome  I,  p.  1 14)  la  femeuse  éphre 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Élève  que  j*ai  fait  dans  la  loi  d*Épicure. 

A  la  page  laa,  est  une  lettre  en  prose  du  chevalier  lui-même,  qui 
nous  apprendrait,  si  nous  ne  la  connaissions,  la  vie  qu'on  menait 
dans  cette  société  des  libertins. 
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données  par  Coray,  le  récit  de  Rabdait  (dégagé  des  parenthèses  et 
digressions  qni  y  sont  entièrement  étrangères)  et  Tapologoe  de  b 
Fontaine,  une  comparaison  où  tout  Tavautage  demeure  à  notre 
poète,  n  paraît,  avec  raison,  au  spirituel  critique  que  ches  Rabelab, 
dont  la  fable  semble  aussi  •  démesurément  longue  et  diffuse  i  i 
M.  Soullié  (p.  soi),  c  rimagination  déborde  et  noie  le  réât;  i  qae 
la  Fontaine  a  saisi  c  le  milieu  entre  la  sécheresse  et  rabondance,  en- 
tre la  rareté  et  Tentassement  des  détails,  »  que,  par  la  puissance  da 
goût  et  le  désir  d'aller  au  but,  t  il  tronre  plus  d*idées  que  Rabelais, 
et  dit  moins  de  paroles  qu^Ésope.  » 

Votre  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  : 

J'ai  tenté  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage  « 

Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux. 

Et  des  vains  ornements  l'effort  ambitieux  *; 

Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire.  $ 

Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire*. 

Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 

Vous  les  aimez,  ces  traits  ;  et  je  ne  les  hais  pas. 

Quant  au  principal  but  qu'Esope  se  propose. 

J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis.  «• 

Enfin,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n'instruis, 

3.  ....  Ambitiosm  recidet 

Omamenta.,..  (Horacb,  Mrt  poétujue^  Ters  447*) 

3.  Nlmia  eura  Jeter it  ma^  ^uam  eme/ufai,  (Pi.int  le  jeime,  livre  Vi, 
lettre  xxxt,  à  Appiuf .) 

L*esprit  qu*on  reut  avoir  gâte  celui  qu*on  a. 

(Gressbt,  le  Uéchamt^  acte  lY,  acène  vnj 

—  Walckenaer,  à  l'endroit  ciié ,  dit ,  au  sujet  de  ces  six  prtflûcn 
vers,  qu'ils  prouvent  s  que  la  Fontaine  méditait  beaucoup  sur  soa  art 
(voyez  la  note  4)  et  qu'il  consultait  souvent  celui  à  qui  Û  s'adresse.  • 
N'est-ce  pas  trop  conclure  ?  A  un  aussi  beurenx  génie,  écrivant  à  aœ 
telle  époque,  était-il  besoin  de  bien  longues  méditations  pour  trooTcr 
et  rendre  ainsi  l'une  des  premières  règles  du  bon  goât?  et  pour  la- 
voir que  le  chevalier  de  Bouillon,  si  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  étsit  de 
son  avis  sur  ce  point,  fallait-il  de  fréquentes  consuhatioos? 
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II  ne  tient  pas  à  moi;  c'est  toujours  quelque  chose  *. 
Comme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  me  pique  point, 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule,  1 5 

Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'est  là  tout  mon  talent;  je  ne  sais  s*il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
La  sotte  vanité  jointe  avecqne  l'envie, 
Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie'  :         ao 

Tel  est  ce  chctif  animal 
Qui  voulut  en  grosseur  au  Bœuf  se  rendre  égal  '. 
J'oppose  quelquefois,  par  une  double  image. 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens. 

Les  Agneaux  aux  Loups  ravissants^,  a  5 

La  Mouche  à  la  Fourmi*  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers*, 

4.  c  On  Toit  par  ce  petit  prologue  que  la  Fontaine  méditait  plos 
qu*on  ne  le  croit  commonément  sur  son  art  et  sor  les  moyens  de 
plaire  à  ses  lecteurs.  Mme  de  la  Sablière  l'appelait  un  fablier,  comme 
on  dit  un  pommier,  et  d'après  ce  mot,  on  a  cru  que  la  Fontaine 
troQTait  ses  fables  au  bout  de  sa  plume.  La  multitude  de  ses  négli- 
gences a  confirmé  cette  opinion  ;  mais  sa  négligence  n*était  que  la 
paresse  d*un  esprit  aimable  qui  craint  le  travail  de  corriger,  de  chan- 
ger une  mauvaise  rime ,  etc.  »  (Chamfort.)  —  Voyex  la  fin  de  la 
note  précédente. 

5.  c  Ce  vers  et  cent  autres  prouvent  que  la  Fontaine  ne  manque 
point  de  force,  quoiqu'il  ne  s'en  pique  point  ;  mais  il  la  cache  sous 
on  air  de  bonhomie.  »  (Champort.) 

6.  Livre  I,  foble  m. 

7.  Livre  I,  fable  x. 

8.  Livre  IV,  fiible  m. 

9.  Rien  de  plus  fréquent  chez  les  critiques  que  les  allusions  à  ce 
vers  et  k  toute  la  fin  de  ce  prologue.  Voyex  Walckenaer,  Histoire  Je 
la  Fontaine,  livre  III,  tome  I,  p.  297;  M.  Saint-Marc  Girardin, 
tome  I,  p.  a,  II,  879  et  38o;  M.  Sonilié,  p.  397;  M.  Tivier,  dans 
le  discours  déjà  mentionné,  p.  16.  •—  M.  Soullié  (p.  817)  £dt  remar^ 
quer  très-justement  que  les  prologues  de  la  Fontaine  c  formeraient 
la  meilleure  poétique  du  genre;  »  et  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans 
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Et  dont  la  scène  est  TUnivers. 
Hommes,  dieux,  animaux,  tout  y  fait  quelque  rôle, 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  celui  3u 

Qui  porte  de  sa  part  aux  Belles  la  parole  *®  : 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui  *^ . 

Un  Bûcheron"  perdit  son  gagne-pain  ", 

C'est  sa  cognée;  et  la  cherchant  en  vain, 

Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l'entendre.  3  5 

n  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  : 

Sur  celui-ci  rouloit  tout  son  avoir. 

Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir, 

Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  baignée  : 

ta  XI*  leçon  (tome  I,  p.  879  et  38o),  que  «  nouf  ne  pouvons  rien  dirr 
À  l'avantage  de  ses  fables  qu*il  n*ait  dit  avant  nous  et  inieiix  qw 
nous.  » 

10.  Mercure,  messager  de  Jupiter.  Le  Noble  l'appelle  c  le  postil- 
lon céleste.  »  Lucien,  dans  son  xxiy«  Dialogue  des  Dleux^  nous  le 
montre  se  plaignant  à  Maia  sa  mère  de  toutes  les  courses  qne  Jupiter 
lui  fait  faire,  le  chargeant  d*aller  voir  Europe  i  Sidon,  DÂnaé  à  Ar- 
gos,  Antiope  en  Béotie. 

1 1 .  Ces  trente-deux  premiers  vers,  qui  forment  la  dédicace,  man- 
quent dans  Tédition  de  1679  (Amsterdam). 

1 9.  Dans  la  fable  grecque  d'Artéoius,  o*est  un  laboureur  (TC^tpT^); 
cbez  Benserade  {quatrain  xci),  un  charpentier;  chez  Rabelais,  qui 
sait  que  le  fait  est  arrivé  en  Touraine,  en  partie  k  Chinon,  •  c*cst  un 
paonre  homme  villageois,  natif  de  Grauot...,  abateur  et  fendeor  de 
bois.  » 

i3.  c  Le  long  début  de  Rabelais  (voyez  la  note  14)  est,  dit 
M.  Taine  (p.  aôs),  tout  entier  dans  ce  mot.  »  Puis  il  ajoute  au  sujet 
du  vers  36 , 

n  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  : 

t  Ce  dernier  trait  est  d*un  paysan  et  manque  dans  Tauire  récit  (ii«i 
celui  de  Rabelais).  »  —  Le  Noble  développe  ainsi,  dans  la  prière  do 
Bûcheron,  Tidée  de  gagne-pain  : 

Rends-moi  donc.  Dieu  béuin,  rends-moi,  je  te  coojnre, 
Ce  qui  seul  me  donne  du  pain. 
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«  O  ma  cognée  !  6  ina  pamrre  cognée  !  40 

S'écriolt-il  :  Jupiter^  rends-la-moi  ; 

Je  tiendrai  Tétre  encore  nn  coup  de  Un  ^.  » 

Sa  plainte  fut  de  TOlympe  entendue. 

Mercure  vient  ^'.  <  Elle  n'est  pas  perdue. 

Lui  dit  ce  dieu  ;  la  connoîtras-tu  bien  ?  45 

Je  crois  TavcHr  près  d'ici  rencontrée.  » 

Lors  une  dW  à  rh<mime  étant  montrée^*, 

Il  répondit  :  «  Je  n'y  demande  rien.  » 

Une  d'argent  succède  à  la  première*^, 

14.  «  Aduint  qu^il  perdît  sa  coîngnee.  Qui  fent  bien  (àMohé  et 
marrj,  ce  feutil.  Car  de  sa  coingnee  dependoit  son  bien  et  sa  We; 
par  sa  coingnee  rinoit  en  honneur  et  réputation  entre  touls  riches 
botcheteurs  ;  sans  coingnee  mouroitde  faim.  La  Mort,  six  ioniBapret, 
le  rencontrant  sans  coingnee,  anecques  son  dail  {sa  faux)  Teust  faulchë 
et  cercle  de  ce  monde.  En  cestuy  estrif  commença  crier,  prier,  im- 
plorer, inuocquer  lupiter  par  oraisons  moult  disertes  (comme  rons 
•çaues  que  nécessité  feut  inuentrîce  d*eloquenee),  leuant  la  face  rert 
les  eîeulx,  les  genoilz  en  terre',  la  teste  nu€,  les  bras  hanlts  en  Paer, 
les  doigts  des  mains  esqarqniUez,  disant  à  cbascnn  refrain  de  set 
tnffraiges  à  hauhe  roix  infintiguablement  :  «  Ma  coingnee,  Inpiter  I 
c  ma  coîngnee,  ma  coingnee  I  Rien  plus,  ô  Inpiter  I  que  ma  coin, 
c  gnee,  ou  deniers  pour  en  achapter  une  aultre.  Hélas  I  ma  paoure 
c  coingnee  I  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  xx  et  xxiv)  —  Geruzez  trouve 
qœ  eette  fois  la  Fonuine  n*a  pas  égalé  Rabelais.  Nous  pensons  plutôt, 
arec  M.  Taine,  que  «  au  fond  la  plainte  de  Rabelais  est  exagérée  et 
tofocbe  au  ridicule,  »  tandis  que  «  celle-ci  est  naÎTC,  touchante  et 
meforée  comme  nn  petit  tableau  de  Téniers.  » 

i5.  Dans  la  plupart  des  autres  fables,  la  cognée  tombe  dans  nn 
fleore,  et  le  Dieu  j  plonge  pour  l'aller  chercher.  Dans  la  troisième  de 
Coray,  Mercure  est  le  Dieu  du  fleure  ;  dans  la  seconde  (celle  d*Arsé* 
nias),  c'est  le  Fleure  lui-même  qui  rient  tenter  le  Paysan. 

16.  Le  Noble  reut  égayer  sa  fable  en  mêlant  ensemble,  par  na 
bizarre  anachronisme,  Mercure,  Vulcam,  le  Pérou.  Mercure  se  pré- 
sente 

Tenant  une  hache  à  la  main, 

Mais  une  hache  que  Vulcain 

Sur  son  enclume  aroit  forgée 

Du  plus  fin  métail  du  Pérou.  . 

ly.  Cha  Rabelais,  Mercure  jette  aux  pieds  du  Bûchown  les  troia 
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n  la  reftitè  ;  «ofia  nue  de  bois  "  :  So 

«  Voilà,  dit-ily  la  BÛenne  cette  fois  ^  ; 
Je  suis  eontent  si  j'ai  cette  dernière. 

—  Tu  les  auras,  dit  le  Dieu,  toutes  trok  : 
Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 

—  En  ce  cas-là  je  les  prendrai,  »  dit-il.  55 
L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée  ^  ; 

Et  boquillons  **  de  perdre  leur  outil, 

Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre  ^. 

Le  roi  des  Dieux  ne  sait  auquel  entendre''. 

Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor  ;  60 

Â  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 

Chacun  eût  cru  passer  pour  une  bête 

De  ne  pas  dire  aussitôt  :  «  La  voilà  !  » 

Mercure,  au  lieu  de  donner  celle-là, 

eegnéet  à  la  fois;  chez  Haudent,  il  les  lui  présente  amsi  toutetei- 
•emble.  Dans  Tapologne  d'Ârséniiis  il  y  a  gradation  ;  le  Dten  le  tente 
d*abord  arec  une  hache  d'argent,  pub  arec  une  hache  d'or. 

18.  a  Amanehée  de  bois  »,  dit  Haudent. 

19.  Hme  mea  îpsa^  aU^  profecto  est;  hme  mea  ipsa  îpsissimû, 

(FiiburB,  yers  %{,) 

90.  Dans  le  sens  où  nous  dirions  plutôt  aujourd'hui  :  «  répan- 
due. » 

ai.  BoquUlonSy  plus  anciennement  iotquiUoniy  gens  qui  trafaiDcnt 
dans  les  bois,  bûcheront,  avec  une  nuance  moqueuse.  Vojei  le 
Lejâquê, 

aa.  Continuant  sa  comparaison,  M.  Taine  £iit  ici  la  remarque soi- 
Tante  :  «  Il  a  pris....  de  Rabelais  tout  ce  qui  était  TÎTant,  le  dialogue 
direct,  mais  il  a  rassemblé  tout  le  tapage  de  la  fin,  qui  est  hors  de 
propos,  en  quelques  vers  : 

L'histoire  en  est,  etc.  d 

a3.  Il  n'y  a  que  Rabelais  et  la  Fontaine  qui  fassent  accourir  i 
TenTÎ  tous  les  boquillons.  Le  reste  des  fabulistes  n'oppose  à  Phoa- 
nète  Bûcheron  qu'un  seul  trompeur,  un  mensongeur^  comme  dit  Haa- 
dent.  Le  Noble  s'est  borné  à  traiter  la  première  scène,  «  la  probité 
récompensée.  » 
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Leur  en  décharge  un  grand  coup  sur  la  tête  '^.      ^  5 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien**, 
C'est  le  plus  sur  :  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien . 
Que  sert  cela?  Jupiter  n'est  pas  dupe  *'. 

34.  c  Tous  choisissoienty  dit  Rabelais,  celle  qui  estoit  d'or,  et 
ramassoient  remerciants  le  grand  donatenr  luppiter;  mais  sus  Tin- 
stant  qa*il8  la  leuoient  de  terre  courbez  et  enclins,  Mercure  leur  tran- 
choit  les  testes,  comme  estoit  Tedict  de  luppiter.  »  Dans  les  antres  fa- 
bles le  Dieu  est  pins  clément  :  il  se  contente,  pour  punir  le  menteur, 
de  ne  lui  rien  donner,  pas  même  sa  propre  hache.  —  Arsénius  ter- 
mine  le  récit  d'une  fkçon  assez  piquante.  Le  paysan  récompensé  ren- 
contre le  trompeur  et  lui  dit  :  c  Le  fleuve  n'apporte  pas  toujours  des 
haches  1  (voyez  la  note  i5)  :  Oûx  àzi  1:0x0^^  d^Cvoc^  ^Iptt.  Ces  derniers 
mots  sont  devenus  proverbe  en  grec.  —  On  lit  dans  la  Correspond 
dance  de  Grtmm  (tome  X,  p.  209,  mai  1779)  une  anecdote  qui  nous 
transporte  dans  un  tout  autre  monde  que  celui  des  boquillons,  mais 
d*où  Ton  peut  tirer  la  ménie  moralité.  C'est  un  exemple  d'avidité 
semblablement  alléchée  et  semblablement  trompeuse,  et  de  même  dé- 
çue :  Quatre  seigneurs  polonais,  visitant  le  pavillon  de  Bagatelle  que 
ie  comte  d'Artois  avait  fait  bâtir  dans  le  bois  de  Boulogne,  fon- 
dirent en  pleurs  à  la  vue  d'une  statue.  On  leur  demanda  la  cause  d<* 
eeCte  émotion  ;  ils  répondirent  au  guide  qu'elle  venait  de  l'extrême 
ressemblance  qu'il  y  avait  entre  cette  statue  et  une  parente  qu'ils 
avaient  perdue  tout  récemment.  Instruit  du  fait,  le  comte  d'Artois 
leur  envoya  la  statue.  Ayant  ensuite  demandé  à  visiter  la  galerie  du 
Palais-Royal,  ils  se  mirent  à  verser  des  torrents  de  larmes  en  face  des 
tableaux  du  Corrége  et  du  Titien,  mai»  ils  en  furent  pour  leurs  frais 
de  sensibilité. 

a5.  Le  Noble  développe  ainsi  l'idée  d'être  content  du  sien  : 

On  a  toujours  assez  de  bien, 
En  quelque  état  qu'on  soit,  quand  on  a  la  sagesse  « 
Et  l'on  est  riche  sans  richesse 
Sitôt  qu'on  ne  souhaite  rien. 

a6.  La  moralité,  chez  Faëme  (vers  a 8  et  19),  embras«e  bien  les 
deux  parties  du  sujet  : 

Qui  bonum  coluni  et  mquum,  smpe  ditat  hot  Deiu; 
Fraudmlenios  improhosque  tmpe  contra  pauperat. 
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FABLE  If. 

LE    POT    DE   TERRE    ET    LE    POT    DE    FER. 

ÉsopCy  fab.  190,  X^pai  (Coray,  p.  190).  —  Arianus,  fàh.  11,  Olle 
mrea  et  btiea,  —  Faërne,  fab.  i,  Olim  dum,  mnea  et  fictWu.  —  Hao- 
dent,  i*^  partie,  fab.  189,  de  deux  Vaisseaux  y  Vun  tteraîn  et  Cmotn 
de  terre,  —  Le  Noble,  fab.  89,  du  Pot  de  fer  et  du  Pot  de  terre.  Vei- 
toque  téméraire, 

Mfthologia  suopica  NeveUti^  p.  3 18,  p.  461. 

Le  sojet  de  la  fable  est  indiqué  en  deux  mots  au  chapitre  xui  da 
Liçre  de  F  Ecclésiastique  :  Ditiori  te  ne  socius  fueris,  Quid  commumiee- 
bit  cacabus  ad  oUam?  quando  enim  se  colùserini,  eonfritt^tur*  (ver- 
sets a  et  3).  L'idée  morale  est  développée  dans  les  Terscts  sorrant». 
—  L*allégorie  da  pot  brisé  se  tronve  aussi,  avec  celle  de  deux  pots 
qui,  en  se  heurtant,  se  brisent  tous  deux,  dans  les  recueils  de  &bks 
indiennes  :  royez  le  PantsckatantrOy  livre  III,  strophes  1 3  et  14  (édi- 
tion de  M.  Benfey,  tome  II,  p.  ai 5);  et  Vffitopadeça,  livre  IV,  /«• 
ble  xn ,  strophe  63  (p.  197  de  la  traduction  française  de  M.  Lance- 
reau).  —  Nous  donnons  à  V Appendice  un  morceau  consacré  k  cet  apo- 
logue dans  les  Contes  et  discours  d'Eutrapel^  par  de  la  Herissave 
(Rennes,  i585,  f^  17,  verso).  Le  conte  où  il  se  trouve  est  le  second 
du  recueil  et  a  pour  titre  :  c  N'entreprendre  trop  haut  et  hanter  pea 
les  grands.  »  —  G.  Bouchet,  sieur  de  Brocourt,  s'est  souvenu  de  la 
comparaison  et  du  conseil  qui  s'en  tire,  au  livre  II  de  ses  Seréa 
(p.  189  Rouen»  i634}  xm*  serée)  :  c  Je  pense  que  la  conutrsatioo 
des  princes,  tant  soit-elle  à  honorer,  doit  estre  euitee  autant  qu'il  est 
possible,  suiuant  Pexemple  du  vase  de  terre,  lequel  refusa  la  com- 
pagnie du  pot  d'airain.  >  —  Le  sujet  est  aussi  traité  dans  Veat- 
blême  glxv  d*Alciat.  —  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  sa  xti«  leç» 
(tome  II,  p.  73  et  73),  parle  du  c  plaisir  secret  que  trouve  la  vanité 

I .  Nous  n'avons  pas  l'original  hébreu  du  Livre  de  rEcclésitutiqme; 
le  texte  grec  est  :  TC  xotvcovi^aet  yiyt^ct  1^  XiSnr^xa  ;  oSn)  ?:pooxfoâoti  taSi 
a5T7)  ouvTpt6i^9eTat.  Le  mot  x^'^P^»  *  marmite  de  terre,  9  hh  mkm 
opposition  à  X£6y)c,  c  chaudron,  »  que  cacabus  à  oUa  dans  la  vieiik 
traduction  latine,  antérieure  à  saint  Jérôme. 
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à  se  mettre  de  pair  avec  plot  grand  que  soi  ;  »  et  passant  de  Tallégo- 
rie  an  sens  propre  :  t  Le  Pot  de  fer,  dit-il,  est  bon  prince....  Cest 
l'égalité  parfaite.  Seulement,  comme  Ton  en  prend  plus  qne  Tautre 
au  fond  n'en  donne,  il  arrive  un  jour  que  tout  change.  Voltaire 
quitte  Sans-Souci ,  où  Frédéric  l'avait  invité,  et  revient  en  maudis- 
sant celui  qu'il  appelle  Busiris  au  retour,  et  qu'il  appelait  le  Salomon 
du  Nord  an  départ.  > 

Le  Pot  de  fer  proposa 

Au  Pot  de  terre  un  voyage  *. 

Celui-ci  s'en  excusa, 

Disant  qu'il  feroit  qne  sage* 

De  garder  le  coin  du  feu  ;  S 

Car  il  lui  falloit  si  peu, 

Si  peu,  que  la  moindre  chose 

De  son  débris^  seroit  cause  : 

a.  Dans  presque  tontes  les  fables  indiquées  ci- dessus,  l'histoire  se 
passe  dans  l'eau  (un  fleuve,  un  torrent,  etc.).  —  Chez  Haudent,  les 
deux  Pots  veulent 

....  Passer  par  la  trauerse 
De  la  mer,  iusques  en  Angleterre. 

—  Dans  la  fable  grecque,  qui  est  très-courte,  le  Pot  de  terre  prie  le 
Pot  d'airain  de  ne  pas  s'approcher,  de  nager  loin  de  lui  :  (iaxf60cv  |iou 
xoX6|&6a,  xa\  pij  TuXijaCov.  —  Chez  Faëmc,  c'est,  comme  chez  la  Fon- 
taine, le  plus  fort  qui  se  montre  prévenant;  mais  sa  prévenance  est 
intéressée  : 

....  jihena,  proprio  prmgrapata  pondère^ 

Slblfue  porro  prmcavens^ 
Suadere  cœpit  anteeunti  ficî'di 

Conjungi  tui  velUt  sièi^ 
Quo  rapidum  aquarum  sustinerent  inwttum 
Junctîs  utrmque  virîbus,  (Vers  5-8.) 

3.  Dans  cette  locution,  qui  se  rencontre  dans  notre  plus  vieille 
langue,  que  a  le  sens  du  latin  quod  :  c  qu'il  ferait  ce  que  ferait  le 
sage,  »  c'est-à-dire  c  qu*ii  ferait  sagement.  1  Voyez  le  Lexique.  — 
L'édition  de  1729  rajeunit  ainsi  le  tour  : 

Disant  qu'il  serait  plus  sage. 

4.  Débris ^  dans  le  sens  de  brisement,  destruction.  Voyez  le  Lexique, 

J.  DB  LA  ForrAori.  i  a4 
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Il  n'en  reyiendroit  morceau. 

«  Pour  vous,  dit-il,  dont  la  peau  ^  10 

Est  plus  dure  que  la  mienne, 

Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 

—  Nous  vous  mettrons  à  couvert, 

Repartit  le  Pot  de  fer  : 

Si  quelque  matière  dure  1 S 

Vous  menace  d'aventure*. 

Entre  deux  je  passerai, 

Et  du  coup  vous  sauverai  ''.  » 

Cette  ofire  le  persiHide. 

Pot  de  fer  son  camarade  1 0 

Se  met  droit  à  ses  côtés*. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds^ 

5.  Il  y  a  la  même  métaphore  dans  Faërne  (vers  i3  et  14)  : 

Ut  saspitem  te  dura  prmstahk  eutu , 
FragUem  meam  sic  conteret, 

—  Alciat ,  dont  les  Emblèmes  parurent  au  seizième  siècle  ,  trente  oa 
quarante  ans  ayant  les  Fables  de  Faërne,  fait  dire  an  Pot  de  terre  : 

Ipta  ego  te  fraglUs  sospite  tola  terar, 

6.  Noos  ayons  k  peine  besoin  d^avertir  que  ^apemturt,  bien  qae 
nous  ne  le  fassions  pas  précéder,  non  plus  qne  les  éditions  originaks. 
d'nne  yirgule,  ne  dépend  point  de  menace,  mais  a  son  sens  ordinaire 
de  c  par  hasard,  i 

7.  Chez  Handent  le  Pot  d*airain  lui  promet 

....  Tout  ainsi  <ra*nn  yoirre  {verre) 
Le  garder  sans  TenacHnmager. 

8.  Benserade  (quatrain  en),  les  faisant  de  même  aller  de  cooserre» 
ajoute  ingénieusement  une  très-juste  comparaison  : 

Le  Pot  de  fer  nageoit  auprès  du  Pot  de  terre. 
L'un  en  vaisseau  marchand,  lautre  en  vaissean  de  guerre; 
L'un  n'appréhendoit  rien,  Tautre  avoit  de  l'effroi. 
Et  tous  deux  savoient  bien  pourquoi. 

—  M.  Taine  (p.  141)  voit  spirituellement  dans  le  Pot  de  fer  c  no 
oapitan  qni  propos*  son  escorte,  a 
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Qopin-clopant  comme  ils  peuvent  *, 

L*un  contre  Tautre  jetés 

An  moindre  hoquet  ^^  qu'ils  treuvent.  i5 

Le  Pot  de  terre  en  soufire;  il  n'eut  pas  fait  cent  pas 
Que  par  son  compagnon  il  fut  mis  en  éclats, 

Sans  qu'il  eût  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux. 

Ou  bien  il  nous  faudra  craindre  3o 

Le  destin  d'un  de  ces  Pots**. 

9.  Le  Noble  dit  à  peu  près  de  même  : 

Et  clochant  sur  trois  pieds  Tinrent  cahin-caha. 

Chez  lui,  comme  chez  la  Fontaine,  tout  a  lieu  en  terre  ferme;  mais 
il  a  donné  à  toute  la  fiible  un  tour  fort  ridicule,  et  £atit  de  la  ren^ 
contre  des  deux  marmites  un  duel  en  champ  clos. 

10.  Hoquet^  a  obstacle,  empêchement,  »  d*après  du  Cange  (Toyez 
son  Ghisahre^  au  mot  Hoquetus)  \  ou  bien  plutôt  c  accroc  »,  en  rat- 
tachant le  mot  au  picard  hoc^  hoket,  a  croc,  accroc,  »  d*où  koker, 
ahoker^  «  accrocher.  » 

11.  La  morale  est  ainsi  rendue  dans  Arianus  (tcts  i 5  et  16)  : 

Pauperîar  caveat  tese  tocîarê  potenti; 
Namquefides  ilU  cumpartli  melion 

Dans  Faëme  (rers  i5  et  16)  : 

Potent'torum  semper  est  vicinitas 
Vitanda  tmuioribus. 

Le  Noble  tire  de  la  fable  une  morale  un  peu  différente  : 

Sous  le  fort  le  foible  succombe  *, 
Sous  le  mauvais  périt  le  bon. 

—  Cest  dans  le  sens  du  premier  de  ces  deux  vers  que  Charles  le  Té- 
méraire dit  aux  envoyés  des  quatre  membres  de  Flandre  qui  viennent 
réclamer  contre  rétablissement  d*un  impôt  considérable  :  a  Je  vous 
montrerai  ce  que  tous  ne  pouvez  ni  ne  devez  foire.  Ce  sera  la  que- 
relle du  pot  et  du  verre  :  si  le  verre  se  heurte  au  pot,  il  est  bientôt 
rompa«  »  Voyez  V Histoire  des  dues  de  Bourgogne  du  baron  de  Ba* 
rante,  tome  IX,  p.  i3o  (Paris,  1829,  in-S"»). 
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FABLE  III. 

LE   PETIT   POISSON  ET  LE  PâcHBUR. 

Étope,  £ib.  ia4,  !AXteb(xa\  lyjo^l^  (Coray,  p.  67»  p.  3a6).  -»Ba- 
briiis,  fab.  6,  'AXisbc  xa\  M^B^iov.  —  Arianiis,  fid>.  m>,  Pmmêtr  §i 
Pisés.  —  Bandent,  i**  partie,  lab.  ao,  tTmm  Pesekemr  ei  émm  p§tk 
Poisson,  —  Le  NoUe,  conte  68,  du  Péckew  €t  du  pêiU  Pottêm,  U 
rtfus  indiscret, 

Mfthologia  suopiem  HêpeUtiy  p.  187,  p.  469. 

Cette  ûJ[)le  a  été  reproduite  dans  le  ReciuU  de  poésies  ckréiiêÊumsi 
diçerses^  tome  III,  p.  36 1  (par  erreur,  pour  p.  365). 

La  fable  70  de  Corrozet,  dn  Âossignol  ei  de  VOiseleur^  déTi^oppe 
la  même  idée,  arec  d'autres  personnages  ;  elle  a  fourni  à  la  Fontuae 
le  vers  de  sa  morale  (royez  la  note  8).  —  Dans  une  chrooiqne  ea 
prose  française,  du  treizième  siècle,  la  Chromique  de  RaâmSy  publiée 
par  M.  Louis  Paris,  TarcheTèque  de  Rouen,  Riganld,  raconte  à  suât 
Louis  un  apologue  qui  a  beaucoup  d'analogie  arec  cehd  de  Gotrocet; 
M.  Éd.  du  Méril  Ta  cité  en  entier  dans  V Introduction  de  tes  Peiiiss 
inédites  du  moyen  dge^  p.  i44~'i46  •  line  mésange,  priae  par  aa 
paysan,  le  persuade  de  la  laisser  aller  parce  qu*eUe  est  c  une  petite 
cose  [chose)  ^  i>  et  après  s'être  enrôlée,  elle  lui  conseille  de  garder  «Dt 
autre  fois  ce  qu'il  tiendra.  —  Cbez  le  Noble,  le  Pêcheur  prend  an 
premier  poisson,  qu'il  lâche;  puis  un  second,  qu'il  garde,  înstnit 
qu'il  est  par  l'expérience. 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie; 
Mais  le  lâcher  en  attendant. 
Je  tiens  pour  moi  que  c'est  folie  : 
Car  de  le  rattraper  il  ^  n'est  pas  trop  certain.  S 

Un  Carpeau  *,  qui  n'étoit  encore  que  fretin, 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  a  18,  note  3. 

9.  Outre  Carpeau^  la  Fontaine  emploie,  au  rers  11,  k  fonoe^ 
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Fut  pris  par  un  pécheur  au  bord  d'une  rivière. 

«  Tout  fait  nombre,  dit  Thomme  en  voyant  son  butin  ; 

Voilà  commencement  de  chère  et  de  festin  : 

Mettons-le  en  notre  gibecière  *,  »  10 

Le  pauvre  Garpillon  lui  dit  en  sa  manière  ^  : 
«  Que  ferez-vous  de  moi?  je  ne  saurois  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 

Laissez-moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée  ;  1 5 

Quelque  gros  partisan  *  m'achètera  bien  cher  : 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 

Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat  :  quel  plat?  croyez- moi,  rien  qui  vaille. 
—  Rien  qui  vaille  ?  Eh  bien  !  soit,  repartit  le  Pêcheur  :  a  o 
Poisson,  mon  bel  ami,  qui  faites  le  prêcheur. 
Vous  irez  dans  la  poêle  •  ;  et  vous  avez  beau  dire, 

dîminutif  plus  usitée  :  Carpillon,  11  y  en  a  une  troisième  dans  le 
Noble  :  Carpette.  —  Mme  de  Sévigné  fait  allusion  à  ce  Ters  dans  sa 
Lettre  à  Mme  de  Grignan  du  t8  octobre  1679  (tome  IV,  p.  5i). 

3.  Plus  usité  en  parlant  des  cbasseurs  que  des  pécbeurs. 

4.  Vaa.  :  à  sa  manière.  (1668  in-4o  et  in-ia,  1679  Amsterdam, 
1689,  1708  et  1719.)  —  Boissonade,  dans  ses  notes  sur  Babrius, 
rapprocbe  les  mots  :  c  en  sa  manière,  »  du  ytn  suirant  (i3«)  de 
Tantenr  grec  : 

TounSta  (i^Ccûv  txfcsus  xai  97Ut(pci>v, 
c  n  suppliait  ainsi  geignant  et  palpitant.  »  —  Cbez  le  Noble  : 

En  fort  piteux  accents  lui  dit  ces  tristes  mots. 
— -  ÀTianni  (vers  5)  le  fait  pleurer  : 

....  Laerhnis  ita  dixit  okortis. 

5.  Le  Dietionnaire  de  Furetière  (1690)  définit  le  mot  partham  :  c  Un 
fioanciery  un  bomroe  qui  fait  des  traités,  des  partis  avec  le  Roi,  qui 
prend  ses  rerenus  à  ferme,  le  recouTrement  des  impôts,  t  —  f  Main- 
tenant, dit  le  Poisson  de  Babrius  (yers  6),  combien  me  Tendras-tu  ?  » 
1660M  |a  )roXi{oti(;  «  Plus  tard  je  couTiendrai  à  de  riches  festins  :  a 
xXouoioïc  icpiffciiv  8s()cvotc  (vers  11). 

6.  Babrius  parle  aussi  de  la  poêle  à  frire.  Cest  un  petit  poisson, 
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Dès  oe  soir  on  vous  fera  firire.  » 

Un  Tiens''  vaut,  ce  dit-on,  mienx  que  denx  Ta  Tanns*  : 
L'un  est  sûr,  Tautre  ne  Test  pas*.  a  s 

|uxp^  {^06tf,  c  de  ceux  qui  sont  bons  pour  la  poêle  à  frite,  »  tOt  tlç 
téfTfiw  éipaltoi  (yen  3  et  4)* 

7.  Vaa.  Dans  rédidon  de  1681,  on  lit  :  Tient,  Les  édkkms  de 
166S,  de  1678,  de  1679  (Amsterdam),  de  1688,  de  1708  et  de  1739, 
anssi  bien  qne  le  Meeueil  de  poésies  chrétiennes,  ont  la  seconde  pcr> 
sonne  :  Tiens  y  ou  plat6ty  d'après  la  Tieîlle  orthographe,  mâUent 
qne  la  nôtre,  Tien,  sans  s, 

8.  Cest,  peu  s*en  faut,  le  vers  de  Coirozet. 

Mieolx  Yanlt  ong  Tien  que  denx  fois  Ta  TaiiTas. 

—  Les  Espagnob  expriment  ainsi  le  même  proTerbe  :  Mas  pmie  a 
Tùmsi  que  dos  Te  dore,  «  mieux  Tant  un  Prends  que  deux  Je  te  den- 
nermi,  >  Voyei  le  IHetionnmre  de  Pjéeadémie  de  Madrid,  —  La  Pon* 
taine  a  dit  ailleurs  (BaUade  à  Fouequet^  octobre  1659)  : 

Promettre  est  un  et  tenir  est  un  autre* 

Vojei  encore  ci-dessus,  p.  168,  et  note  7.  —  Dans  la  moralité  dTi»- 
pei'Jiionnei,  cité  par  Robert  (tome  I,  p.  3io  et  3ii}  : 

Prouerbe  est  :  qui  tiengne,  si  tiengne. 
Que  mescheance  ne  li  aniengne. 

—  CSiei  Villon  {Ballade  des  pra9erhesy  vers  is ,  édition  Jamwt, 
p.  117): 

Tant  "«aut  tien  que  chose  promise. 

9*  ....  On  se  mécompte 

Quand  pour  on  vain  espoir  on  quitte  un  faten  présent. 

(La  Nosle.) 
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FABLE  IV. 

1.19   ORSILLB8   DU   LIÂVRS. 


Faëme,  fab.  97,  Vulpêt  et  Sîndus. 

Le  tojet  de  la  fable  de  Faërae  est  an  fond  le  même  qae  celai  de 
la  Fontaine;  mais  let  personnages  et  les  détails  dîff<krent  :  les  ani- 
maux sans  queue  {honore  eauJm  qum  carerent)  ayant  été  bannis  par  le 
Lion,  le  Renard  se  hAte  de  partir  arec  eux.  Le  Sbge  loi  représente 
naÎTement  qa*il  a  pins  de  queue  qn*il  n*en  faut  (iantum  eaudm,  ut  #11- 
perforet)^  et  qa*il  n*a  rien  à  craindre,  f  Oui,  mab  si  le  Lion  yent  dire 
qne  je  n*ai  pas  de  queue,  qui  osera  le  contredire?  Qui  même  osera 
Toir  que  j'ai  une  qneoe?  i  —  Le  poète  persan  Sadi,  dans  GulUtan,  ou 
l'Empire  des  RoteSy  dont  la  Fontaine  a  pu  lire  la  traduction  par  An- 
dré du  Ryer  (Paris,  i634),  tire  d'une  autre  allégorie  encore  on  sem- 
blable enseignement  (chapitre  i,  p.  53)  :  c  On  Tit  le  Renard  un  jour 
qu'il  fujoit  tout  effarouché.  Interrogé  de  la  cause  de  sa  peur,  il  ré- 
pondit qu'il  aToit  oui  dire  qu'on  prenoit  tons  les  mulets  et  chameaux 
pour  porter  l'équipage  du  Roi  qui  alloit  à  la  guerre,  c  O  fol  et  igno- 
c  tant,  lui  dit-on,  qu'as-tu  afbire  ayeo  les  mulets  et  les  chameaux? 
c  en  quoi  les  ressembles-tu?  —  Tais-toi,  répondit-il;  si  quelque 
c  enyieux  rient,  et  dit  :  FoUà  un  chameau^  prenons-le;  qui  me  rien- 
c  dra  délivrer?  et  qui  aura  soin  de  moi?  Je  serai  chargé  avant  que 
<  mes  raisons  soient  entendues.  >  G^tte  fable  se  trouve  à  la  page  Sy 
dans  la  traduction  de  M.  Defrémery,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  citer;  le  traducteur  la  rapproche  de  la  fable  du  Renard  et  le 
Chacal  f  racontée  par  le  chef  mongol  Nevrouz,  dans  V Histoire  des 
Mongols  du  baron  C.  d'Obsson  (livre  VI,  chapitre  n,  tome  IV,  p.  48}. 
—  M.  Saint-Marc  Girardin,  après  avoir  cité  en  entier  avec  éloge  et 
traduit  la  £sble  de  Faëme,  dans  sa  yni«  leçon  (tome  I,  p.  aSo  et  i3i}, 
ajoute  cette  réflexion  trop  vraie  et  trop  frappante  :  c  Juste  défiance 
de  la  justice  ici-bas,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  loi  que  la  volonté  du 
despote.  Vous  êtes  innocent,  je  le  sais  bien,  et  tous  n'avez  ni  oonsfuré 
ni  comploté  ;  mais  si  le  maître  tous  soupçonne  d'être  un  conspira- 
teur, qui  osera  dire  que  vous  êtes  innocent?  Vous  arei  peut-être  plus 
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de  vertu  qa*il  n^en  faut  pour  être  un  saint  ;  tous  n*en  avex  pat  asm 
pour  ne  pas  être  un  accusé,  t 

Un  animal  cornu  ^  blessa  de  quelques  coups 

Le  Lion,  qui  plein  de  courroux, 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine, 

Bannit  des  lieux  de  son  domaine  * 
Toute  béte  portant  des  cornes  à  son  iront.  i 

Chèvres,  Béliers,  Taureaux  aussitôt  délogèrent  ; 

Daims  et  Cerfs  de  climat  changèrent  : 

Chacun  à  s'en  aller  fut  prompt. 
Un  Lièvre,  apercevant  Fombre  de  ses  oreilles. 

Craignit  que  quelque  inquisiteur  1 0 

PTallftt  interpréter  à  cornes  leur  longueur, 
Ne  les  soutînt  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 
«  Adieu,  voisin  Grillon,  dit-il;  je  pars  d'ici  : 
Mes  oreilles  enfin  seroient  cornes  aussi; 
Et  quand  je  les  aurois  plus  courtes  qu'une  autruche',  1 5 
Je  craindrois  même  encor^.  »  Le  Grillon  repartit  : 

I .  M.  Saint-Marc  Girardin  se  souTient  des  deux  prenaiert  Ten  de 
cette  fable  dans  un  très-joli  passage  de  sa  m*  leçon  (tome  II,  p.  68), 
dont  nous  ayons  parlé  au  sajet  de  la  fabU  xin  du  li^re  IV  et  qa'oa 
trouvera  ci-aprèt  dans  V Appendice  de  notre  tome  I.  U  Toît  dans  la 
béte  cornue  qui  s*est  fait  une  affaire  avec  le  Lion  quelque  c  animal 
hardi  et  fier,  t  et  qui  c  porte  haut  la  tête,  »  le  Cerf  par  exemple. 

3.  ....  Exsulare  e  finibus  regni  sui 

,,,,jtaserat.  (Faëriik,  rer»  s  et  3.) 

3.  L'exemple  est  bien  choisi.  Chez  Tautruche,  différente  en  cda 
des  oiseaux  en  général,  la  tète,  excepté  durant  une  courte  période 
de  Tenfance  (un  an,  dit-on),  où  elle  se  trouve  garnie  de  plumes,  est 
nue  ou  recouverte  seulement  de  poils  épars,  et  par  suite  les  oreilks 
sont  à  découvert  et  bien  visibles,  à  fleur  de  tête. 

4.  t  Le  Lièvre  de  la  Fontaine  est  prudent  ;  il  connaît  le  mot  de 
je  ne  sab  plus  quel  président  du  parlement  de  Paris  :  t  Si  Ton  a*a^ 
c  CQsait  d'avoir  volé  les  tours  de  Téglise  Notre-Dame,  et  de  les  avair 
«  mises  dans  ma  poche,  je  commencerais  par  m^enfoir  ;  je  m*cxpli- 
t  querab  ensuite.  »  (M.  Saiht-Maiic  Gibardiv,  tome  I,  p.  a3s.) 
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«  Cornes  cela  ?  Vous  me  prenez  pour  cruche; 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

—  On  les  fera  passer  pour  cornes, 
Dit  ranimai  craintif,  et  cornes  de  licornes*.  s  o 

J'aurai  beau  protester;  mon  dire  et  mes  raisons 

Iront  aux  Petites-Maisons*.  • 

5.  c  Cette  oonsoniianoe  fait  ici  an  très-bon  effet,  parce  qn*elle  ar^ 
réte  Tetprit  sur  Tidée  de  Texagération  qu'emploient  les  accusateors.  11 
(CiuiiPOBT.)  —  Pline  dit,  au  Ûrre  VIII  de  son  Histoire  naturelle  (cha- 
pitre xxxi),  qne  la  licorne,  qu'il  appelle  monoceras^  a  au  milieu  du 
front  c  une  corne  noire  longue  de  deux  coudées,  t  uno  cornu  nigro 
média  fronte  euhitontm  duum  eminente,  La  licorne  est  mentionnc'e 
plusieurs  fois  dans  la  Biile;  la  Vulgate  la  désigne  par  le  nom  d'f^iii- 
eamis,  dont  le  mot  français  est  une  corruption  ;  elle  parait  souvent 
dans  les  poèmes  du  moyen  âge.  On  peut  roir  sur  cet  animal  fabuleux 
(telle  est  du  moins  aujourd'hui  l'opinion  à  peu  près  générale)  un 
intéressant  article  de  M.  £.  Desmarest  dans  le  Dictionnaire  d*liutoire 
naturelle  de  Ch.  d'Orbigny. 

6.  Seront  traitées  d'extravagances,  f  Les  Petites-Maisons  étaient 
un  hôpital  fondé  par  la  ville  de  Paris  en  1497,  ^  désigné  d'abord 
sous  le  nom  de  Maladreriê  de  Saint^Gennain,  On  lui  donna  le  nom 
de  Petites^ Maisons^  parce  que  les  cours  qui  le  composaient  étaient 
entourées  de  petites  maisons  fort  basses  qui  servaient  de  logement  à 
plus  de  quatre  cents  vieillards  entretenus  par  le  grand  bureau  des 
pauvres.  Cet  hôpital  était  aussi  destiné  à  recevoir  des  fous,  et  l'ex- 
pression Petites-Maisons  devint  synonyme  â^hopiial  de  fous*  a  (M.  Cui- 
WLVEL,  Dictionnaire  historique  des  Institutions^  mœurs  et  coutumes  de  la 
France^  a*  partie,  p.  977.)  —  t  Et  Dieu  veuille,  dit  encore  M.  Saint. 
Marc  Girardin  à  l'endroit  cité  (tome  I,  p.  iSa  et  a33),  que  ce 
soient  seulement  le  dire  et  les  raisons  qui  aillent  k  l'hôpital  des  fous, 
et  non  pas  la  personne  I  i  II  confirme  ensuite  cette  crainte  par  un 
navrant  récit  emprunté  à  l'histoire  de  Venise  sous  la  domination  au- 
trichienne. —  Voici  la  morale  de  Faême  (vers  la  et  i3)  : 

Cui  pita  suh  tyranno  agenda  contigU^ 
Insons  heet  sit^  pUctitur  stspe  ut  nocens. 
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FABLE  V. 

LB  RBNAJID  AYANT  LÀ  QUBDE  COUPES^. 

Ésope,  fab.  7,  !àXc&9ctxe(,  'AX(&icv)Ç  x^Xoupoç  (Coray,  p.  7,  p.  184). 
—  Faërne,  Êab.  61,  Fulpes,  —  Haudeot,  a*  partie.,  hh,  4,  4ttm  At* 
gaard  sans  queue,  —  Gorrozet,  bh,  71,  du  Rfgnard  sans  qmeue, 

Mjrihologia  msopiea  Nepeleti^  p.  guy  p.  5 16  (Tojez  ci-après  la 
note  7). 

Un  vieux  Renard,  mais  des  plus  fins» 
Grand  croqueur  de  poulets,  grand  preneur  de  lapins, 
Sentant  son  renard  d'une  lieue  ', 
Fut  enfin  an  piège  attrapé. 
Par  grand  hasard  en  étant  échappé,  5 


~  I.  Un  mot  suffit  à  notre  TÎeille  langue  pour  rendre  c  ajant  la 
queue  coupée;  h  le  Renard  escouê,  dît  Corrozet.  C'est  le  latin  cscoa- 
dis,  mot  que  nous  ne  trouvons  employé  qu'au  figuré,  comme  terne 
de  métrique.  Haudent,  Benserade  et  notre  poète  lui-même,  au  tcts  17, 
se  sont  servis,  dans  le  même  sens,  d*e'courté  (escourté).  Les  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  Tun  des  litres  donnés  dans  la  notice,  expriment 
aussi  ridée  par  le  ^eul  adjectif  x6Xoupo(. 

1.  C*est  une  nouvelle  imitation  du  vers  de  Marot  cité  plus  haut 
(p.  34a,  fin  de  la  note  1).  —  Uahbé  Batteux,  dans  ses  Principes  de 
la  âitérature  (Ttaité  de  V apologue  ^  chapitre  i),  allègue  les  trois  pre- 
miers vers  comme  exemple  de  description  de  mœurs.  Lessîng,  dans 
sa  TV*  dissertation  {du  Style  des  fables  y  tome  V  des  OEuvres,  p.  4i3, 
édition  Lachmann,  Berlin,  i838},  les  critique  comme  on  développe* 
ment  oiseux,  contraire,  dit- il,  à  la  nature  même  de  la  fiible,  le  non 
seul  du  Renard  sufiOsant  pour  éveiller  en  nous  tout  ce  que  contîeiit 
cette  description.  Mais  pourquoi,  je  le  demande,  cette  règle  étroite? 
De  quel  droit  peut-on  défendre  au  fiftbuliste  de  donner  à  ses  per- 
sonnages, outre  les  qualités  du  genre  ou  de  l'espèce,  un  caractère 
individuel,  qui  peut  être,  par  exemple,  comme  ici,  de  porter  ees 
qualités  an  plus  haut  degré  ? 
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Non  pas  franc  ',  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  qnene  ^  ; 
S'étant,  dis^je,  sauvé  sans  qneue,  et  tout  honteux*, 
Pour  avoir  des  pareils*  (comme  il  étoit  habile), 
Un  jour  que  les  Renards  tenoient  conseil  entre  eux  : 
«  Que  faisons-nous,  dit-il,  de  ce  poids  inutile  '^y  i  o 

3.  Franc,  c*e8t-à-dire  tant  aTcnr  touffert  de  doramage.  Voyez  le 
Lexique, 

4.  Chez  Corrozet,  le  Renard,  prit  an  piège,  te  madle  lai-méme  : 

Ponr  etchapper,  il  la  trenche  et  la  couppe. 

5.  c  S'étant  échappé  la  quene  coupée,  dit  la  fable  grecque,  il  lui 
temblait  que  la  honte  lui  rendait  détonnais  la  vie  impossible;  » 

6.  Dans  la  fable  grecque  :  ^  Sv  tÇ  xoivÇ  niBu  t^  !dtov  ouy>^^ 
{rstcv  a?ax<Kt  «  P^m  cacher  par  le  commun  doouMige  ta  propre 
honte.  »  — ^  Chez  Faême  (vert  8)  : 

Ita  puhlîco  dedecore  iectum  iri  tuum. 

7.  Onus  moUstum  incommodumque,  dit  encore  Faëme  (rert  7)  ;  et 
le  fabuliste  grec  :  6}ç  o5x  ijzpssûj;  (a45vov  toOto  xh  \t£koç  2v,  diXXà  ta\ 
xtpirrbv  ^àpoç  7cpoay)pT7)(jivov,  c  ce  n'était  pat  teulement  un  membre 
maltéant,  mait  encore  un  poidt  tuperflu,  une  vaine  annexe,  s  — 
L'idée  rendue  dans  le  vers  tuivant  te  trouve  dans  une  fable  d*uu  tout 
autre  tujet,  le  Singe  et  le  Renardy  dont  nous  avons  plusieurs  vertiont 
divertet.  Le  Singe,  priant  le  Renard  de  lui  céder  une  portion  de  ta 
quene,  lui  dit  :  Quidenîm.,,,  utile  est  tibi  tantum  pondus,.,,  sine  causa, 
tantmque  longîtudinis  cauda  quant  per  ierram  trahis?  (Roicui.ot,  li- 
vre III,  fable  xvn.) — Dant  VJppendice  des  fables  ésopiques  (fable  xxn)  : 

Quid  enim,  inquit^  cauda  tanim  longîtudinis 
Prodest?  quo  tantum  pondus  per  terram  trahis? 

—  Dant  le  fabulitte  Anonyme  (fable  lti,  Nevelet,  p.  5 16.) 

Quid  prodest  nimia  campos  insculpere  cauda? 
Le  Renard  dant  cette  dernière  feble  répond  : 

Malo  verrat  humum,,»; 

et  dant  let  Fables  moupeUes  de  Phèdre  (voyez  le  Phèdre  de  la  collec- 
tion Lemaire,  tome  II,  p.  Soi  et  Soi)  : 

....  Longior  fiât  licet^ 
Tamen  illam  citius  per  lutum  et  spinas  traham, 
Quam  parvam  quamvis  partem  in^ertiar  tibi. 
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Et  qui  va  balayant  toas  les  sentiers  fangeux  ? 

Qne  nous  sert  cette  qneue?  Il  faut  qu'on  se  la  coupe  : 

Si  Ton  me  croit,  chacun  s'y  résoudra. 
—  Votre  avis  est  fort  bon,  dit  quelqu'un  de  la  troupe; 
Hais  tournez- vous,  de  grâce,  et  Ton  vous  répondra*.  » 
A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée, 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu  : 
La  mode  eu  fut  continuée. 

8.  Mme  de  Sérigné  cite  ce  Tert  fort  à  propot ,  danc  ta  Zcttrr  à 
Mme  de  Grignan,  du  i***  aTiil  1689  (tome  IX,  p.  4)-  —  c  Molière 
n'anroU  pas  dit  la  diote  d*iuie  manière  plus  comique.  »  (Chah- 
roBT.)  —  Molière  (c*est  oq  rapprochement  indiqué  par  Geroaex  et 
par  M.  SouUié,  p.  983  et  284)  a  en  efîet  rendu  une  idée  aaalogac 
dans  la  i^*  scène  de  V  Amour  médecin^  sans  se  piquer  de  lui  donner  an 
tour  aussi  plaisant  :  c  Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément, 
dit  Sganarelle  à  ceux  qui  lui  donnent  des  conseils  selon  leur  état, 
mais  je  les  trouve  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  coosôl- 
let  fort  bien  pour  vous....  Vous  êtes  orférre,  Monsieur  Joese,et 
Totre  conseil  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se  défidre  de  sa  mar- 
chandise.... Quoicpie  tous  vos  conseils  soient  les  meilleurs  du  monde, 
vous  trouverez  bon,  s*il  vous  plali,  que  je  n'en  suive  aucun.  Voilà  de 
mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode,  i  Le  mot  de  Molière  :  c  Vous 
êtes  orfèvre,  t  est  devenu  proverbe,  aussi  bien  que  le  Ters  de  la 
Fontaine.  Celui-ci,  comme  le  fait  remarquer  Geruzex»  c  8*applkine  à 
ceux  qui  dénigrent  ce  qu'ils  n*ont  pas;  »  Tautre  c  à  ceux  qui  vantent 
ce  qu'ils  ont.  t  —  La  fable  ésopique  dit  tout  simplement  :  c  Si  ce 
n*était  pas  ton  intérêt,  tu  ne  nous  donnerais  pas  ce  conaeî];  »  et 
Faëme  (vers  19  et  i3)  : 

An  tUf  quia  Istud  ëxpedii^  toror^  tUi^ 
Ideireo,  aiV,  dos  ceteris  hoc  consili? 
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FABLE  VI. 

LA  VIEILLB  ET  L£8  DEUX  SERVANTES. 

Éfope,  fid>«  79,  Vwii  ta\  8ef^hntcy«t  (Cony,  p.  47i  p*  3i6).  — 
Handent,  i**  partie,  fid>«  6s ,  éTtm  Coq  €t  des  ChamBeriêres.  —  Goito* 
ict,  hb.  ee^éleU  rkiUêét  de $•*  Ckamàrieru.  »  Pantaleo  Gandiduf 
a  auMÎ  traité  ce  sujet  eo  Ters  latins  îambiques  ;  o*est  sa  fable  55. 

Mythologia  msopica  Nepeieti^  p.  i54* 

<  Voici  une  ùMe,  dit  Chamfort,  où  la  Fontaine  retrouye  ses  pin- 
ceaux et  sa  poésie,  ce  mélange  de  tours  et  cette  Tariëté  de  style  qui 
loi  est  propre.  La  peinture  du  trarail  des  Serrantes,  celle  de  l'instant 
de  leur  réreU,  sont  parfidtes.  »  —  Voyez  la  fin  de  la  note  9. 

Il  étoit  une  Vieille  ^  ayant  deux  chambrières  *  : 

Elles  filoient  si  bien  que  les  sœurs  filandières  ' 

Ne  faisoient  que  broiiiller^  au  prix  de  celles-ci. 

La  Vieille  n'avoit  point  de  plus  pressant  souci 

Que  de  distribuer  aux  Servantes  leur  tache.  5 

Dès  que  Téthys'  chassoit  Phébus  aux  crins  dorés, 

I.  c  Une  femme  Teure  amie  du  trayail,  0  disent  les  fables  grec- 
ques :  Fuv^  ^vjpa  çiXtpYé^. 

9.  Chambrières  est,  comme  on  le  Toit  dans  la  notice,  le  mot  qu'em- 
ploient aussi  Haudent  et  Corrozet. 

3.  Les  Parques.  —  M.  Taine(p.  aaS  et  suirantes)  fait,  à  l'occasion 
de  ce  passage  et  d'autres  semblables,  d'ingénieuses  remarques  sur  le 
goût  de  la  Fontaine  pour  la  mythologie  ;  sur  sa  dérotion  aux  Dieux, 
dont  «  il  parle. . . .  sans  cesse  et  souTcnt  sans  besoin,  comme  Homère  ;  s 
sur  la  manière,  habile  à  la  fois  et  naïve,  dont  il  a  su  accommoder 
son  a  tout  petit  Olympe  »  au  genre  de  la  fable. 

4.  SrouiÛêr^  absolument,  trarailler  d'une  façon  irrégulière,  feire 
de  la  mauTaise  besogne,  des  ouvrages  où  les  fiU  se  brouillent. 

5.  Déesse  de  la  mer,  femme  d'Oceanus.  Il  '  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  ThétUj  la  mère  d'Achille,'  divinité  marine  également, 
mais  d'un  rang  inférieur.  Les  poètes  anciens  nous  représentent  firé- 
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Tourets  *  entroient  en  jeu,  fiiseanx  étoient  tirés  ; 

Deçà,  delà,  vou8*en  aurez  "^  : 

Point  de  cesse,  point  de  relâche. 
Dès  que  TÂurore,  dis-je,  en  son  char  remontoit,        i« 
Un  misérable  Coq  à  point  nommé  chantoit  ; 
Aussitôt  notre  Vieille,  encor  plus  misérable, 
S'affubloit  d'un  jupon  crasseux  et  détestable  *, 
AUomoit  une  lampe,  et  couroit  droit  au  Ut 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit,  i  s 

Dormoient  les  deux  pauvres  Servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  œil,  Tautre  étendoit  un  bras  ; 

Et  toutes  deux,  très-malcontentes. 
Disoient  entre  leurs  dents  :  «  Maudit  Coq,  tu  mourras*.  » 

qnemment  Phâ>u8  (le  soleil)  sortant  de  l'Océan  le  matin,  et  s*j  re- 
plongeant le  soir  :  Toyez  Vlliade^  lirre  VH,  rers  4ia.  Gliez  C>ride 
(Miiamorpkotes^  lirre  II,  rers  1 55- 157),  c^est  Téthys  elle-même 
qoi  le  matin  lui  ourre  la  barrière.  —  L*ancienne  langue,  comme 
dit  M.  Littrë  dans  son  Dictionnaire,  k  la  fin  de  l'article  Qbim^  em- 
ployait ce  mot  dans  le  meilleur  style  pour  signifier  les  cheveux  de 
l'homme  ou  de  la  femme. 

6.  Tourei^  qui,  dans  dirers  mëtiers^  signifie  une  sorte  de  petite 
roue,  et,  en  termes  de  cordier,  une  espèce  de  bobine  (voyez  le  Dte- 
tiomîûire  de  Trévoux)y  s*emploie  quelquefois,  dit  rAcadëmie  dans 
set  deux  dernières  étions  (le  mot  manque  dans  les  précédentes), 
pour  dire  un  rouet  à  filer. 

7.  a  Deçà,  delà,  »  de  tous  côtés,  en  tous  sens.  Nous  retrou rerons 
cette  locution  au  rers  14  de  la  fable  ix  du  livre  V,  où  elle  est  expli- 
quée par  Taddition  de  partout,  —  a  Vous  en  aurez,  a  on  yous  en 
donnera,  à  savoir  de  Touvrage  ;  dans  cette  Êimilière  apostrophe  il  y 
a  encore  une  de  ces  vives  ellipses  qui  abondent  chez  la  Fontaine  et 
dont  nous  avons  déjà  relevé  plusieurs  exemples. 

8.  Au  sujet  de  ce  vers  on  peut  renuurquer  encore  une  fois,  avec 
M.  Taine  (p.  ^99),  conmie  notre  fabuliste  applique  intrépldamtnt  anx 
a  objets  vulgaires  »  les  a  expressions  vulgaires.  » 

9.  Dans  Corrozet  la  menace  est  rendue  de  même  en  discours 
direct: 

Voyantz  doncques  ce  fiucheux  tour 
£t  ce  très  ennuyeux  resueil 
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Ck>mme  elles  Tavoient  dit,  la  béte  fut  grippée  ^^  :  3  o 

Le  réveille-matin**  eut  la  gorge  coupée. 
Ce  meurtre  n'amenda  nullement  leur  marché*'  : 
Notre  couple,  au  contraire,  à  peine  étoit  couché, 
Que  la  Vieille,  craignant  de  laisser  passer  Theure, 
Couroit  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure.  a  S 

C*est  ainsi  que  le  plus  souvent, 
Quand  on  pense  sortir  d'une  mauvaise  affaire, 

On  s'enfonce  encor  plus  avant  : 

Témoin  ce  couple  et  son  salaire. 
La  Vieille,  au  lieu  du  Coq,  les  fit  tomber  par  là  3o 


Qai  les  excitoit  àa  sommeil, 

Dont  le  Coq  ohantoit  la  yraye  heure, 

Dirent  ensemble  :  c  II  fanlt  qu'il  meure.  » 

Lors  selon  lenr  condosion 

Du  Coq  feirent  ocdsion; 

Mais  leur  malice  en  yain  labeure. 

—  M.  Taine  (p.  %^6  et  347)9  comparant  le  joli  morceau  qui  s'étend 
du  TCTS  10  au  yers  19,  à  la  froule  peinture  d'Ésope,  iroit  dans  celle- 
ci,  non  pas  un  tableau,  mais  le  sujet  d*un  tableau,  et  ajoute  :  c  La 
Fontaine  Ta  fait  {ce  tableau)  arec  des  couleurs  aussi  vraies,  aussi  fa- 
milières, aussi  franches,  que  Van  Ostade  et  Téniers.  >  Puis  il  dit 
encore  très-justement  en  note  :  c  Le  poète  remplace  ici  les  couleurs 
du  peintre  par  des  mots  passionnés  qui  font  plaindre  Us  pauvres  Ser- 
naUes,  Il  montre  Tàme  au  lieu  du  corps;  c'est  la  différence  de  la 
poésie  et  de  la  peinture.  > 

10.  Saisie  (avec  la  griffe,  ou  comme  avec  la  griffe,  dit  M.  Littré). 
t  Quand  la  Fontaine  vous  dit  que  le  Coq  fut  grippé^  involontaire- 
ment  tous  écartez  les  doigts  et  vous  en  faites  des  crochets  comme 
pour  saisir.  »  Cest  encore  une  remarque  de  M.  Taine  (p.  997)  ;  le 
spirituel  critique  a  donné,  on  le  voit,  une  attention  toute  particu- 
lière à  cette  fable. 

11.  Dans  le  second  vers  du  Uoretum,  poème  attribué,  fort  ancien- 
nement déjil,  à  Virgile,  le  coq  est  nommé,  par  une  autre  figure, 
c  Toiseau  sentinelle,  s  excubitor  aies.  Voyez  le  Lexique, 

la.  N'améliora  nullement  leur  condition.  Marché  dans  le  sens  gé- 
néral d'affaire,  de  rapports  avec  autrui,  de  la  position  que  nous  font 
ces  rapports. 
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De  Gharjbde  eu  Scylla  ^'. 

i3.  Lft  Fontaine  parait  aroir  emprunté  Tapplication  qa^il  fût  ici 
de  ce  proTcrbe  à  Corrozet.  On  Ut  an  bas  de  la  gravare  qui  accom- 
pagne la  fable  de  celni-ci  {de  la  yieUle  et  de  ses  Ckamèrieres)  :  c  Qui 
veûlt  fnyr  et  euiter  le  gouffre  de  Caribdia,  qaand  il  vient  près  de  fat, 
tonnent  il  tnmbe  au  gouffre  de  Silla,  auquel  plna  grand  danger  et 
péril  souffre.  »  —  Walckenaer  met  ici  en  note  : 

f  Incidii  in  Scjrlktm  eupiens  v'iiare  Ckarjrhdim. 

C  Ce  vert,  si  sonvent  cité  comme  étant  d*un  ancien,  est  de  Gautbicr 
de  Chàtillon,  poëte  du  douzième  siècle.  »  —  c  Cest,  dit  M.  Edouard 
Foumier  {T Esprit  des  autres^  4«  édition,  p.  34),  le  3oi*  du  lirre  V 
de  tJlexandréide,  »  Nous  arons  eu  occasion  de  parler  de  ce  poêne 
dans  la  notice  de  la  fahU  xii  du  liTre  IV,  ci-dessus,  p.  3i9.  -- 
L*adage,  dont  la  source  première  est  le  vers  i35  du  lirre  XII  de 
VOdyssée^  est  cité  en  grec  dans  les  Proverbes  de  Michael  Apostolios 
(centurie  xyi,  n»  49)  :  Tvjv  X^u6Siv  ètçu-fàiv,  Tf!  Sx6XXi)  r^tixsOTv. 
On  peut  Toir  dans  le  commentaire  de  M.  de  Lentsdi  {PmvsmiùgtÊf 
phi  grmcif  Gcettingue,  iSSi,  tome  II,  p.  673  et  673)  diTers  pa«ages 
d'auteurs  grecs  et  latins  oii  sont  prises  au  figuré  soit  Charjbde  cl 
Scylla,  oomme  dans  notre  &ble,  soit  Qiarybde  et  les  Syrtes. 
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FABLE  VIL 

LB   SATYRE   BT   LE   PASBÂNT. 

Ésope,  fab.  ii6»  'AvSpconoc  xa\  Sécupo^  (Goraj^p.  68,  p.  319).  — 
ÀTianus,  ùh,  19,  Saijrrtu  et  Fiator.  —  Faëme,  fab.  58,  Satjmu  et 
Homo,  —  Haadent,  !'•  partie,  fiib.  11,  tPun  Satire  et  dun  Homme, 
—  Le  Noble,  hh,  80,  du  Pitaud  et  du  Bouquin^  La  langue  doubU, 

Mjrthologia  msopica  Neveleti,  p.  189,  p.  476. 

Cet  apologue  est  raconté  dans  les  Proverbes  d'Érasme,  sons  la  m- 
brique  Ineonstantim  ^  Perfidi»,  Fersutim  (édition  de  GenèYe,  1606» 
ool.  894))  et  dans  tÉtjrmolope  ou  Explication  ties proverbes  françois^  par 
Fleury  de  Bellingen  (la  Haye,  i656,  p.  171  et  171,  lirre  II,  chapi- 
tre xit)  ;  rafTabnlation,  qui  forme,  dans  ce  dernier  ouvrage,  le  titre  da 
diapitre,  est  :  c  II  ne  se  faut  point  fier  à  ceux  qui  soufflent  le  froid  et 
le  cbaud.  »  —  Voltaire,  comme  nous  TaTons  déjà  tu  faire  plus  d'une 
IbtSy  semble  reprocher  à  la  Fontaine  l'invention  même  de  la  fable, 
quoique  le  cadre  et  les  personnages  en  montrent  bien  l'antique  ori- 
gine. Sana  considérer  que  ce  vieux  conte  roule  tout  entier' sur  ce  jeu 
de  mots  par  antithèse  :  c  Souffler  le  froid  et  le  chaud,  •  et  que  la 
présence  même  du  Satjre,  avec  sa  rude  et  primitive  ignorance*,  du 
Sauvage,  comme  dit  la  Fontaine  (vers  i3),  nous  avertit  de  ne  point 
passer  la  fable  au  crible  d'une  rigoureuse  et  pédante  vérité,  il  la 
juge  d'après  les  lois  de  la  physique  et  de  l'humaine  expérience  :  0  Un 
Satyre  qui  reçoit  chez  lui  un  passant,  dit-il  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique (tome  XXIX  des  OEuvres,  p.  3o[)  ,  ne  doit  point  le  ren- 
voyer sur  ce  qu'il  souffle  d'abord  dans  ses  doigts  parce  qu'il  a  trop 
frt>id,  et  qu'ensuite,  en  prenant  PécueUe  aux  dents  ^  il  souffle  sur  son 
potage  qui  est  trop  chaud.  L'Homme  avait  très-grande  raison,  et  le 
Satyre  était  un  sot.  >  — Chamfort  prend  la  chose  au  sérieux  comme 
Voltaire,  par  le  côté  exact  et  logique  :  c  Cette  fable,  dit-il,  est  visi- 

I.  r^(K  o^8avQ>v  2ar6pci>v  xa\  ^pjxovocfY^v,  dit  Hésiode  (frag- 
ment 94,  édition  Gcettling,  p.  ii5),  c  la  race  des  Satyres,  sans  va- 
leur, sans  aptitude  aucune,  i  —  Benserade  {quatrain  ocxx)  remplace 
le  Satyre  par  un  Villageois. 

J,  DE  lA  FowsAan,  i  s  5 
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blement  une  des  plus  mauyaiset  de  la  Fontaine.  On  a  déjà  remarqué 
que  le  Passant  fait  une  chose  très-sensée  en  se  serrant  de  son  hakine 
pour  réchauffer  ses  doigts,  et  en  sonfflant  sur  sa  soupe  afin  de  h 
refroidir;  que  la  duplicité  d'an  homme  qui  dit  tantôt  une  chose  et 
tantôt  une  autre,  n*a  rien  de  commun  a^ec  cette  conduite,  et  qa'kiiiii 
il  £dlait  trouYcr  un  antre  emblème^  une  antre  allégorie  pour  expri- 
mer ce  que  la  doplioité  a  de  tU  et  d'odieux.  > 

Au  fond  d'un  antre  sauvage  * 
Un  Satyre  et  ses  enfieints 
Alloient  manger  leur  potage, 
Et  prendre  Técuelle  aux  dents'. 

On  les  eût  vus  sur  la  mousse,  5 

Lui,  sa  femme,  et  maint  petit  ^  : 
Ils  n'avoient  tapis  ni  housse  *, 

1.  Arianus  est  le  seul,  avec  la  Fontaine,  qui  place  ainii  k  Saljre 
dans  un  antre  (vert  5  et  6)  : 

Hune  nemorum  eustoi  fertur  mUeratus  in  mmtro 
Exceptum  Saiyrus  contimsuse  tuo. 

Sa  (able  et  celle  de  le  Noble  sont  les  seules  où  le  nuunrais  leaps, 
comme  dans  notre  strophe  3,  force  le  Passant  de  cherdier  un  tt* 
fuge.  Dans  les  autres  fables,  ce  n*est  pas  une  renoootre  fbitnîte; 
elles  mettent  en  scène  un  Homme  et  un  Satyre  qui  soDt  liés  d'amitié. 

3.  f  On  ne  prend  point  l'écuelle  aux  dents,  i  dit  sévèrement  Vol- 
taire à  l'endroit  cité.  Mais  cette  locution  signifie  simplement,  coome 
Texplique  M.  Littré,  c  se  mettre  à  manger.  •  On  peot  ajouter,  je 
crois,  à  son  explication  :  c  en  portant  l'écuelle  à  sa  bouche.  >  Dui 
la  fable  de  le  Noble,  les  choses  se  passent  d'une  manière  moins  pn- 
mîtive  :  il  n'a  garde  d'oublier  c  napet,  serviette,  plats,  cniOife 
à  pot.  » 

4.  Dans  l'apologue  de  le  Noble,  la  femme  du  Satyre  (c  Dame  Boa- 
quine,  Caprine  »)  figure  également,  et  joue  même  un  grand  rôle.  — 
Quant  aux  petits^  ils  nous  rappellent  les  satyres  enfiints,  TÎgooreDt 
rondelets,  qui  sont  représentés  dans  diverses  oeuvres  d'art  antiqws  : 
voyez  le  Manuel  <U  P Archéologie  de  tort  de  C.  O.  MûUer,  3«  psr- 
tie,  I,  B,  hy  %  385. 

5.  Ni  tapis  couvrant  le  sol,  ni  housse  couvrant  les  meoMes,  e*cit- 
à-dire  ni  sièges  couverU  de  housses. 
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Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie. 

Entre  un  Passant  morfondu.  10 

Au  brouet  on  le  convie  : 

Il  n'étoit  pas  attendu. 

Son  hôte  n'eut  pas  la  peine 

De  le  semondre*  deux  fois. 

D'abord  avec  son  haleine  c  5 

n  se  réchauffe  les  doigts. 

Puis  sur  le  mets''  qu'on  lui  donne. 

Délicat,  il  sou£Ete  aussi*. 

Le  Satyre  s'en  étonne  : 

«  Notre  hôte,  à  quoi  bon  ceci?  ao 

—  L'un  refroidit  mon  potage  ; 
L'autre  réchauffe  ma  main*. 

—  Vous  pouvez,  dit  le  Sauvage, 
Reprendre  votre  chemin. 

6.  De  rinfiter.  Voyez  le  Lexique, 

7.  Sur  ies  metSf  au  pluriel,  dans  Tédition  de  1719. 

8.  Ches  Haudent,  c'est  sur  ses  doigts  que  raomme  souffle  les 
deux  fois  :  la  première  pour  les  réchanfTer;  la  seconde  pour  les  re- 
froidir parce  qu'il  s'est  brûlé. 

9.  UtUf  haUtu  friget  puUu  digiiique  tepescunt^ 

dit  le  Noble,  avec  une  ftinte  de  quantité  {htdïta)^  dans  le  distique 
placé  en  tète  de  sa  fiible.  —  Aristote  cherche  à  rendre  compte  de  ce 
double  effet.  Sans  garantir  l'explication  qu'il  en  donne  dans  ses  Pro- 
bUmes  (section  xxxiv,  n®  7),  nous  pouTons  y  renvoyer  les  espriu 
difficiles  qui  veulent  de  l'exactitude  et  ne  goûtent  pas  la  naïveté  po- 
pulaire. Aristote  pose  la  question  en  ces  termes,  qui  rappellent  ceux 
de  la  feble  grecque  que  nous  citons  ci- après  (note  10)  :  Àiâc  t(  2xtoC 
onSjiocTOC  xa\  Ocp(jL^  xa\  4^p)>v  itàwox  ;  c  Pourquoi  souffle>t-on  de  la 
bouche  et  le  chaud  et  le  froid?  » 
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Ne  plaise  aox  Dieux  qae  je  ooache  aS 

A^vec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ^^!  » 

lo.  Dans  Faërne  (yen  14)  : 

Qui  mihi  imo  eodemque  fund'u  ore  cmùdmm  et  frigidam. 

—  Dans  la  fable  grecque  :  "Oxi  Ix  xdS  oc&coS  ax6[tJXZoç  to  O^pibv  laà.  ib 
4iu}^p)>v  iÇdrfciç.  <—  Chez  le  Noble,  le  Satyre  s'écrie  : 

Quoi,  coquin?... 

Souffler  de  même  bouche  et  le  chaud  et  le  îroià  ! 

Puis  un  peu  plus  loin  : 

Et  je  ne  soufïîe  point  nu  homme  à  double  haleine. 

—  Le  même  le  Noble,  par  deux  fois,  applique  la  moralité  de  la  &- 
ble  aux  avocats  qn'oo  Toit 

Soutenir  le  pour  et  le  contre. 

—  Dans  le  recueil  d*Érasme  cité  plus  haut,  elle  est  dirigée  de  inéae 
'n  jureconsultos  qui  eausam  eamdem  nunc  tuent ur^  nune  impttgnmU;  et  si 
rhetoret  qui  eadem  norunt  laudare  et  vUuperare^  eleware  atque  attoBert, 
Ce  recueil  contient  en  outre  le  rapprochement  que  voici  :  Es  ifm 
(eodem)  oreprocedit  benedictio  et  maledîctio.  Non  oportet^  frottes  ■«» 
hmc  ita  fieri,  Numquid  font  de  eodem  foramne  émanât  duUem  et  ow- 
ram  aquam?  {Èpitre  de  saint  Jacques ,  chapitre  m,  rersets  10  et  il.) 

—  L'affabulation  de  Faërne  est  : 

Quem  biUnguem  nosti,  amicum  ne  tibi  hune  adsdscita. 

—  «  L'homme,  dit  Qiarron,  est  Tanimal  de  tous  le  plus  di£Sdk  à 
sonder  et  oognoistre,  car  c'est  le  plus  double  et  contrefoict,  le  pi» 
couuert  et  artificiel,  et  y  a  chez  luy  tant  de  cabinets  et  d'arrière^^bos- 
tiques,  dont  il  sort  tantost  homme,  tantost  satyre  ;  tant  de  sonspî- 
rails,  dont  il  souffle  tantost  le  chaud,  tantost  le  froid,  et  d*oà  il  sort 
tant  de  fîuiée.  s  (De  ta  Sageue^  livre  I,  chapitre  t,  p.  33,  Paris, 
1657,  in-ia;  dans  d'autres  éditions,  livre  I,  chapitre  xil.) 
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FABLE  VIII, 

LB    CHBYÂL    BT    LB     LOUP. 

Efope,  hb.  i59,  '(htoç  xa\  Aûxoç  (Goray,  p.  170  et  171,  p.  890  et 
391,  sons  cinq  formes;  la  cinquième  est  la  Tersion  d'AphthonioSy 
dont  le  titre  suit).  —  Babrlus,  ùh.  xia,  même  titre,  —  Aphthonins, 
fid>.  9,  Fabula  Asitd^  non  esse  benefaciendum  malis  admonens,  —  Ro- 
mnins,  Uttc  III,  fiib.  a,  Léo  et  Equus,  —  Faêrne,  lab.  4,  Asbms  et 
Lupus,  —  Handent,  i**  partie,  fab.  la,  d^un  Asne  et  d^un  Léon; 
fob.  143,  d^un  Lyon  et  d^un  Cheual,  —  Corrozet,  tah»  3%,  du  Lyon  et 
du  Cheual.  —  Le  Noble,  fab.  16 ^  du  Cheval  et  du  Loup.  Le  fourbe 
fourbe'.  Voyez  la  comparai5<m  que  lait  M.  Scollié  (p.  a3a-a37)  de  la 
fid>le  de  le  Noble  avec  celle  de  la  Fontaine. 

Mjrthologia  tssopica  Ifeveleti,  p.  198,  p.  3a8,  p.  376,  p.  5i6. 

On  a  pn  remarquer  qne  plnsiears  des  &bulistes  antérieurs  à  la 
Fontaine  mettent  en  scène,  au  lieu  du  Loup,  le  Lion,  et  presque 
tous  l'Ane,  au  lieu  du  Cheval.  Une  autre  différence,  c'est  que  le  Che- 
val on  TAne,  dans  la  plupart  des  fables  dont  nous  Tenons  de  donner 
les  titres,  est  réellement  boiteux  et  sou£Erant  et  a  besoin  du  médecin. 
U  s*est  enfoncé  une  épine  ou  une  écharde,  c  ung  gros  estoc  de  boys,  1 
dit  Haudent,  ou  un  clou  dans  le  pied.  Il  yeut  bien,  dit-il,  que  le 
Loup  ou  le  Lion  le  dévore,  mais  après  lui  avoir  d'abord  6té  son 
mal,  c  afin  que  son  âme  ne  descende  pas  malade  aux  enfers  :  1 

H(  {iou  xot^XOt)  icveISja'  d^oX^èç  ilç  *AiBou.  (Babbius,  vers  8.) 

La  cinquième  des  fables  grecques  de  Coray  se  rapproche  de  la  nôtre  ; 
l'Ane  y  feint  de  boiter  (x<oXa(vsiv  icpo^iroistto).  Le  Cheral  a  de  même 
recours  à  la  ruse,  et  son  mal  est  une  feinte,  dans  le  Roman  du 
Renart  (édition  Méon,  vers  7521-7610);  dans  les  deux  fables  dTjo- 
pet  I  et  èiYsopet  11^  citées  par  Robert;  et  dans  celles  de  Benserade 
et  de  le  Noble.  Le  Noble  lui  fait  dire  : 

Je  me  mis  en  courant  un  clou  dans  la  fourchette. 

Benserade  tourne  ainsi  son  quatrain  (le  lxti«)  : 

L'Ane  disoit  au  Loup  :  c  Je  suis  estropié 


Digitized  by 


Google 


Spo  FABLES.  [r.  Tin 

D'une  épine,  et  Toyez  de  quel  air  je  cliemine.  » 
Comme  à  TAne  le  Lonp  Tonloit  tirer  Tépine, 
L'Ane  an  milieu  du  front  loi  tire  un  oonp  de  pîé.  a 

«-  Bandent,  comme  on  le  Toit  dans  la  nodee,  a  traité  deux  fois  le 
sojet;  dans  ta  première  yeruon  l'Ane  De  nue  point;  dans  aa  aeeonde 
le  Gheral  ruse.  —  La  ùhle  est  indiquée  en  cet  termes,  plutôt  que 
racontée,  dans  la  Saijrre  dês  Lotqfs  ropissaïUs  de  Robert  Gobin,  qui 
éerÎTait  à  la  fin  du  quinâème  siècle  (voyez  M.  Soullié,  p.  193)  : 
c  De  ceei  raconte  Isopet  que  le  Lion  Toyant  un  Chenal  paîatre,  pir 
ypocrisie  feignit  estre  médecin,  et  le  ouidoit  prendre...  ;  mais  le  Cbe^ 
nal  y  obnia  et  lui  bailla  un  coup  de  pié.  >  —  Enfin  J.  Grima,  dans 
son  Reinhart  Fuchs  (p.  4^3  et  4>4)*  donne  une  fable  latine,  oompoeér 
probablement  en  FVance  au  quatorzième  siècle  et  intitulée  Jtfa&Et, 
Vulpes  et  Lupus  f  dans  laquelle  le  sujet  est  ainsi  modifié  :  Le  Loiq», 
à  rinstigation  du  Renard,  ra  demander  au  Mulet  :  c  Qui  es-tu?  — 
Je  ne  sais,  répond  le  Mulet;  j'étais  trop  petit  quaod  mon  père  est 
mort;  mais  il  a  écrit  mon  nom  au-dessous  de  mon  pied  gauche.  • 
Le  Loup  Tent  le  lire.  On  derine  le  reste. 

Un  certain  Loup,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  Therbe  rajeanie. 
Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie  : 
Un  Loup,  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  Thiver,         5 
Aperçut  un  Cheval  qu'on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie^. 
«  Bonne  chasse,  dit-il,  qui  Tauroit*  à  son  croc*  ! 
Eh  !  que  n'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serois  hoc^, 

X.  Voyez  livre  I,  fable  ix,  rers  7. 

a.  Encore  une  de  ces  ellipses  si  familières  à  notre  poète  :  c  Bonne 
chasse  pour  qui  l'aurait,  i  «>  Quant  au  mot  croc^  qui  soit,  to^ 
Uttc  Xn,  faèle  ix,  tcts  36. 

3.  Le  Lion  qui  grant  (àm  auoit 
Si  pense,  quant  le  Cheaal  voit. 

Que  il  en  fera  sa  cuisine.  (Ysopxr  I.) 

4.  Cest-à-dire,  tu  me  serais  assuré,  une  proie  assurée.  On  i^ipe- 
lait  Aoc  un  jeu  dans  lequel  certaines  cartes,  à  sa-roir,  les  quatre  rois. 


Digitized  by 


Google 


F.  vni]  LIVRE  V.  Sgi 

Au  lieu  qu'il  faut  ruser  pour  avoir  cette  proie.  x  o 

Rasons  donc*.  »  Ainsi  dit,  il  vient  à  pas  comptés; 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate  •; 
Qu'il  connoît  les  vertus  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés; 

Qu'il  sait  guérir,  sans  qu'il  se  flatte,  i  g 

Toutes  sortes  de  maux''.  Si  dom  Coursier  vouloit 

Ne  point  celer  sa  maladie, 

Lui  Loup  gratis  le  guériroit; 

la  dame  de  pique  et  le  ralet  de  oarreaay  étaient  asaorées  de  faire  la 
lerée,  et  en  les  abattant,  on  disait  :  Aoc,  de  même  qa*en  abattant  une 
carte  qneleonqae  an- dessus  de  laquelle  il  n*y  en  ayait  plus  dans  le 
jeuy  nn  six,  par  exemple,  quand  tous  les  sept  étaient  joués.  —  Dans 
ies  Femmes  savantes,  acte  Y,  scène  m,  Molière  emploie  aussi  le  mot 
dans  le  sens  d*assuré  : 

..•.  Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  boc, 
La  poule  ne  doit  point  cbanter  devant  le  coq. 

5.  Et  comme  de  droit  fil  la  cbose  étoit  peu  sftre, 

n  fidloit  le  prendre  en  rusant.  (Lb  Noblb.) 

—  Le  même  fabuliste  imite  ainsi,  assez  gauchement,  la  fin  du  vers  : 

Le  Loup  donc  d'une  grave  patte 
Marcbe  droit  au  Cheval.... 

6.  Medicum  professus,  dit  Faëme  (vers  3).  —  Dans  la  iable  latine 
de  Romohis  :  Se  subtiUter  approximavit,  veiuti  familiaris^  qui  se  dieeret 
medicum, 

—  En  médecin  par  feincte  s'acoustra, 

dit  Corrozet.  —  Le  Noble  parle  aussi  d'Hippocrate  : 

Maisy  direz-vous,  un  Loup  se  feindre  un  Hippocrate  : 
Quelle  idée!... 

—  Voyez  livre  III,  fable  vni,  vers  19. 

7.  Pour  très  bon  mire  {médtàn)  sni  t^u  : 
Si  soi  de  Saleme  venu 

Pour  TOUS  guérir  de  vostre  mal.  (Ysopsi  I.) 

—  Le  Loup  de  le  Noble  nomme  deux  antres  écoles  : 

Padone  et  Montpellier  n'ont  rien  qoe  je  ne  passe. 
Voyez  ei*dessQSf  p.  i3o,  note  8. 
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Car  le  voir  en  cette  prairie 
Pattre  ainsi,  sans  être  lié,  %• 

Témoignoit*  quelque  mal,  selon  la  médecine*. 
«  J'ai,  dit  la  bète  cheyaline, 
Une  apostume^^  sous  le  pied**. 

—  Mon  fils,  dit  le  docteur,  il  n'est  point  de  partie 

Susceptible  de  tant  de  maux.  i5 

J'ai  l'honneur  de  servir  Nosseigneurs  les  Chevaux, 

Et  fais  aussi  la  chirurgie.  » 
Mon  galand  ne  songeoit  qu'à  bien  prendre  son  temps, 

Afin  de  happer  son  malade. 
L'autre,  qui  s'en  doutoit,  lui  lâche  une  ruade**,  3tt 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules**  et  les  dents*^. 

8.  L'édition  de  1678  écrit  :  témoigne;  mais,  dans  VErrata^  die  cor- 
rige, et  remet  témoignoit,  qni  se  trouTe  dans  la  première  édition,  et 
que  donnent  également  celles  de  i68a  et  de  1708. 

9.  Voyez  ce  que  M.  Taine  (p.  147  et  148)  dit,  à  propos  de  ces 
Tcrs,  du  caractère  et  do  langage  que  la  Fontaine  prête  aux  médednt. 

10.  Les  éditeurs  modernes  écriyent  presque  tous  f  un  apoatnme;  s 
mais  les  éditions  originales  ou  contemporaines,  de  mémo  que  les  dî^ 
tionnaires  du  dix-septième  siècle,  font  le  mot  du  féminin. 

11.  Dans  Tsopet  II  : 

Sire,  dit  le  Chenal, 
Long  tems  a  que  i*ai  mal 
En  un  des  piéi  derrière. 

II.  Le  Noble  emploie  le  même  mot  : 

n  TOUS  lui  sangle  par  le  nés 
Une  épourantable  ruade. 

i3.  Les  mâchoires.  «  A  Taultre  feut  démanchée  la  maw«i;KnU  pp. 
perieure.  »  (Rabblais,  lifre  IV,  chapitre  xv,  tome  II,  p.  40.) 

14.  Dans  l'une  des  fables  de  Coray,  le  coup  de  pied  arrache  la 
dents;  dans  une  antre,  comme  dans  celle  de  Babrins  (refs  i3),  il 
brise  nez,  front,  molaires  : 

—  Chez  la  plupart  des  anciens  fidbnlîstes,  le  Loop  reçoit  le  coup 
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«  C'est  bien  fiut,  dit  le  Lonp  en  soi-même  fort  triste  ; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher^*. 

Tu  veux  foire  ici  Tarboriste  **,  55' 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher  ^^.  » 

après  aToir  extrait  VépÎDe  du  pied  de  TAoe,  et  dans  la  seconde  Ter- 
sion  de  Coraj,  c'est  le  pied  guéri  qui  frappe  le  médecin  : 

.—  Dans  la  fable  de  Neckam,  de  Leome  et  Equo  {Poésies  imédUes  dm 
mojren  dgs^  p.  19$  et  196),  le  Gheral,  après  aroir  lâché  sa  made, 
dit  plaisamment  au  Lion  : 

NimCf,,,  medlcty  quod  mediceris  habes. 

i5.  Qmsqms  hmc  audis^  quod  es  esio,  et  mentiri  noli,  (Romulus.) 

16.  Ce  mot  est  écrit  ainsi  dans  tontes  les  éditions  données  par  la 
Fontaine.  Cest,  dit  M.  Littré,  «  une  forme  ancienne  rejetée  par 
Tnsage  et  conserrée  encore  parmi  le  peuple.  »  Voyez  le  Lexique, 

17.  Ihi  Lupus  :  c  /are,  inquît^  hoc  mihi  accidit; 

JVeque  enimj  coquus  qui  sim,  agere  medieum  début,  » 
Quam  quisque  norit  artem^  in  hoc  se  ejcereeat, 

(FAÎîiarB,  vers  7-9.) 

Faëme  a  pris  ce  dernier  vers  dans  Cicéron  (TuscuianeSf  livre  I,  cha- 
pitre XTni),  qui  Ta  traduit  des  Guêpes  d'Aristophane  (vers  i453)  : 

—  Comparez  Horace,  livre  I,  épure  xiy,  vers  44-  ^*  Les  fables  grec- 
ques emploient  le  mot  (idysipoc,  qui  signifie  à  la  fois  cuisinier  {coquus^ 
comme  dit  Faëme)  et  boucher,  c  Après  avoir  appris,  dit  Tune,  à  être 
boucher  (ou  cuisinier),  j'ai  voulu  devenir  vétérinaire  ((tncfarpoc,  mé- 
decin de  chevaux).  >  Et  Babrius  (vers  1 5  et  16)  :  «  Pourquoi  me 
suis-je  mis  tout  à  l'heure  à  traiter  les  boiteux,  n'ayant  d'abord  rien 
appris  que  la  boacherie  (ou  la  cuisine)?  » 

T(  vàp  dfptt  yciiXoIk  4p&^''')^  {ocTpe^eiVy 


Digitized  by 


Google 


394  FABLES.  [r.  a 

FABLE  IX. 

LB    LABOUREUR  BT   SES   ENFÂlTTS. 

Éfope,  &b.  ai,  FscDpY^  xa\  Uat^  o&toîS  (Coraj,  p.  i6  et  17, 
p.  191,  sons  trois  formes).  —  Faéme,  fab.  35,  Pater  et  Fiiii,  — 
Bandent ,  i«  partie,  iab.  11,  ttun  yigneron  et  Je  set  Emfans,  —  Cor- 
roiet,  fiib.  79,  du  Lahouremr  et  de  ses  Enfants. 

Mjrthûiûgîa  mopiea  Neveleti,  p.  106. 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qni  manqne  le  moins  S 

Un  riche  Labonrenr^  sentant  sa  mort  prochaine. 

Fit  venir  ses  Enfants,  leur  parla  sans  témoins*. 

«  Gardez-vons,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage  5 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  Tendroit';  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver  :  vous  en  viendrez  à  bout. 

I.  f  Le  poète,  dît  Tabbé  Guillon  qui  troo?e  ces  deux  vers  peu 
daîrs,  veut  dire  qae  le  défaut  de  succès  ue  fient  point  de  la  terre, 
mais  de  Tbomme,  et  que  le  produit  est  toujours  en  raison  de  la  cul- 
ture. 1  —  c  II  y  a  à  p«rier,  ajoute  Gemsex,  qui  cite  ceue  phrase  de 
Tabbé  Guillon,  que  la  Fontaine  serait  bien  surpris  d*ayoir  touIu  dire 
cela.  » 

1.  Haudent  commence  à  peu  près  de  même  : 

Un  Vigneron,  se  Toyant  presque  mort. 
Tous  ses  Enfiins  rers  luy  feist  oonuenir. 
Eulx  assembles,  leur  dict.... 

3.  ....  lÀheris  roganiiius 

Ut  ederet  qua  parte  tandem  pinem 
Aurum  lateret,  nil  locutut  ampUus^ 
Desiderati  Ufidt  ineertot  loci,  (Faîîbhs,  vers  5-8.) 
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Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  (ait  Tout  ^  :         x  o 
Creusez,  fouillez,  bêchez;  ne  laissez  nulle  place 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse.  » 
Le  Père  mort,  les  Fils  vous  retournent  le  champ*, 
Deçà,  delà*,  partout*'  :  si  bien  qu'au  bout  de  Fan 

n  en  rapporta  davantage.  1 5 

D'argent,  point  de  caché*.  Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort. 

Que  le  travail  est  un  trésor*. 

4.  Voyc»  livre  I,  faèU  i,  vers  i3. 

5.  Chez  tous  les  autres  fabulistes  le  Laboureur  est  un  Vigtaen», 
le  champ  une  TÎgne. 

6.  Nous  avons  déjà  vu  cette  locution  au  vers  8  de  la  fahlê  n  de 
ce  livre, 

7.  Faëme  (vers  xo-ia)  peint  ainsi  Fardeur  des  enfants  au  travail  : 

Tersare  duris  vineam  Hgonibiu^ 

£t  hieet  UUe  tcrohibus  effouis^  humum 

Capert  gUbat  in  minutas  frangere. 

8.  En  ceste  vigne  ont  houé  et  fouy, 

L*un  d'une  houe,  et  l'autre  d'un  picquoys, 

Mais  par  nul  d'eulx  onc  ne  fut  deCTouy 

D'or  ou  d'argent  seuUement  une  croix.  (Haudut.) 

9.  Dans  les  £id>les  grecques  :  *0  %éi^ax<^  0i}aaup6c  Ion  toI«  Mpc(>* 
xoTç.  —  On  a  rapproché  de  cette  moralité  ce  fragment  d'Épicharme, 
cité  par  Xénophon,  au  livre  II  des  Mémorables^  chapitre  i  (10)  : 

T£>v  ToSfWf^  moXoOaiv  ^(&îV  icdvra  x^iO'  0!  8to(, 

c  Les  Dieux  nous  font  acheter  tous  les  biens  par  nos  travaux  ;  1 
et  le  vers  3o8  des  Travaux  §t  tes  Jours  d'Hésiode  : 

c  Par  les  travaux  les  hommes  deviennent  et  riches  en  troupeaux  (ou 
en  fruits)  et  opulents.  1  —  Benserade,  dans  son  clxix*  quatrain , 
amène  élégamment  rafifobulation  : 

Un  Vigneron  mourant  dit  qu'un  trésor  insigne 
Ëtoit  pour  ses  enfants  dans  le  fond  de  sa  vigne. 
A  force  d'y  fouiller,  sans  y  trouver  de  l'or, 
n  en  vint  des  raisins,  et  ce  fut  le  trésor. 
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FABLE  X. 

LA    MONTAGNE    QUI   ACCOUCHE. 

Phèdre,  Ihrre  IV,  fab.  91,  Mont  parturiens,  —  Romnhis,  Ihre  II, 
fij>.  5,  Mont  parturieiu.  —  Haudent,  i^»  partie,  fab.  iSi,  det  Mou- 
iaigntt  en/Uet,  —  Corroset,  fid>.  11,  itf  tenfamUment  éot  Montmigmet, 
<—  Bourtanlt,  Ut  Foèiot  JTttope,  acte  Y,  scèce  nr,  la  Momtmgm  fi 
accouché,  —  Le  Noble,  fab.  81,  ^  /!s  Montagne  qm  accomcko.  Vmot' 


Mythologia  tÊtopica  NefeUd^  p.  441,  p.  5o4. 

M.  le  oomte  de  Larde  nous  a  obligeamment  ocnnmiiniqiié  on  teile 
manuacrit  de  cette  ftJ>Ie,  qu'il  croit  autographe. 

La  fable  ett  résumée  dans  ce  vers  grec  (Érasme,  ChiUades  det  pto» 
vertet,  col.  666,  Genève,  1606)  : 

1Û$ivsv  ol^,  sTra  {luv  àxixuxei, 

—  Le  roi  d*Égypte  Tachos,  étonné  à  la  rue  de  la  petite  taille  d*Agé« 
filas,  qui  loi  amenait  des  auxiliaires,  Taccueillit  par  ces  mola  : 

c  La  montagne  était  en  tniTail,  et  Jupiter  avait  peur;  elle  enfimti 
une  aooria.  •  Entendant  ces  mots,  Agésilas  irrité  lui  dit  :  ^snnfo^ 
|Aa(  aol  xoTS  xa\  Xjniv,  c  Je  te  paraîtrai  aussi  lion  quelque  jour.  > 
Voyez  Athénée,  livre  XIV,  $  6  (p.  616  D).  —  Lucien,  dans  son 
traité  Je  la  Manière  d'écrire  thistoire^  3  ^^  (édition  Ldimann, 
tome  IV,  p.  194)»  compare  de  maigres  histoires  commençant  par  de 
longs  et  solennels  débuts  à  des  Cupidons  portant  de  grands  masques 
d'Hercule  ou  de  Titan  ;  quand  on  entend  de  tels  débuts,  dit-il,  oa 
s^écrie  :  ''Û^ivev  dpoç.  —  Rabelais  (livre  IH,  chapitre  xxiv ,  tome  I, 
p«  445)  applique  de  même  l'apologue  à  une  narration  difluse 
consacrée  par  Enguerrand  (de  Monstrelet)  à  un  fait  insignifiant  :  c  La 
mocquerie  est  telle,  dit-il,  que  de  la  Montaigne  d'Horace,  laqoelk 
crioit  et  lamentoit  enormanent,  comme  femme  en  trauail  d'enbnt 
A  son  cry  et  lamentation  accourut  tout  le  voisinaige,  en  expectatioB 
de  veoir  queloque  admirable  et  monstreux  enfiuitement  ;  mais  cdûi 
ne  nasquit  d'elle  qu'une  petite  souris.  »  —  Nodier  cite  une  élégame 
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imitadoo  du  poète  allemand  Hagedom  Ddtalée  :  la  Momtagne  et  le 
Poète  {Œuvres poétiques^  ^1^9*  >*  partie,  p.  97),  et  il  eo  donne  cette 
tradoction  partielle  et  libre  :  •  Dieux,  secourez-nous  ;  hommes,  fuyez! 
mie  Montagne  en  travail  va  accoucher;  elle  jettera  autour  d'elle, 
avant  qu*on  ne  soit  sur  ses  gardes,  et  le  sable  et  les  rochers.  Suffé- 
nus  '  sue,  il  rugit,  il  écume,  il  frappe  du  pied,  il  grince  des  dents  ; 
Soffénus  est  en  fureur.  U  rime,  il  vent  oouTiir  Homère  de  honte. 
Qu'arriTe-t*il?  Suffénus  enfante  un  sonnet,  et  la  Montagne  une  sou- 
ris, t  —  Un  autre  poëte  allemand,  Gieim  (livre  IV,  fable  m),  a  traité 
le  sujet  en  six  vers  d'un  tour  très-piquant.  —  Dans  Tune  des  deux 
vieilles  fiibles  données  par  Robert,  celle  d*Tsopei  11^  la  Montagne  me- 
naçante est  un  volcan  : 

....  Une  grant  Montaigne 
Dont  sonnent  naist  fumée. 

—  UJmonjrme  de  Nevelet  (p.  5o4)  intitule  la  sienne  :  tle  Terra  tu» 
mente,  —  Le  Romulus  de  Nilantius  (fahle  xxii)  substitue  ridicule- 
ment à  la  Montagne  un  Homme  {Homo  parturient)^  dont  la  grossesse 
contre  nature  excite  Tattente  et  l'effroi.  —  Le  Noble,  soucieux  des 
bonnes  mosurs,  fait  précéder  raocouchement  d'un  hymen  de  Mon- 


Deux  Montagnes  un  jour,  s'entend  mâle  et  femdle, 
Un  Grec  les  nommeroit  Hémus  et  Rhodopé,... 
Scellèrent  d'un  hymen  leur  ardeur  mutuelle. 

—  Voyez  les  vers  d'Horace  et  de  Boileau  cités  dans  la  dernière  note. 

Une  Montagne  en  mal  d'enfant 
Jetoit*  une  clameur  si  haute, 
Que  chacun,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu'elle  accoucheroit  sans  faute 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  :  5 

Elle  accoucha  d'une  Souris  '. 


I .  Nom  d'un  mauvais  poëte  raillé  par  Catulle  dans  sa  xxn*  poésie, 
3.  Dans  le  manuscrit  de  M.  le  comte  de  Lurde  :  c  poossoit.  » 

3.     MoMS  parturihatf  gemitus  immanes  cienSf 
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Quand  je  songe  à  cette  iable, 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable, 

Je  me  figure  un  auteur  10 

Qui  dit  :  «  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans*  au  maître  du  tonnerre.  » 
C'est  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent? 
Du  vent*. 


Eratûue  m  terris  nuuùma  exspectatio» 

At  aie  Murem peperU,,..  (PidtDaB,  Ters  i-3.) 

—Le  Noble  emploie  ici  la  coupe  imitatÎTe  que  la  Fontaine  a  gwdée 
pour  la  fin  de  la  fable  : 

A  la  fin  elle  accoucbe;  et  que  met-elle  au  monde? 
Un  Rat. 

—  Bounault  cbercbe  autéi  à  peindre  par  la  constmctûm  de  m  pé- 
riode Pattente  déçue  : 

Bfaif  ce  c<doMe  alfireux,  dont  rorgneiUenie  télé 
Allott  jufques  au  ciel  défier  la  tempête. ... 
Trompant  des  spectateurs  Tardeur  impatiente, 

Après  une  longue  attente^ 

Accoucha  d*une  Souris. 

—  1»  Anonyme  de  Nerelet  ajoute  un  trait  assez  bien  rendu  : 

....  Turgida  Murem 
Terra  par U;  jocus  est  quod  fuit  ante  timor, 

4.  Les  Tirons  y  par  erreur,  dans  l'édition  de  1678. 

5.  Cette  afibbnladon  est  imitée  d*Horace  {Art  poéti^me^  vers  i36- 
t39): 

JNee  sic  incipieSf  ut  senptor  ejeûcus  olim  : 
c  Fortunam  Priami  cantaho  et  nohile  hdlum,  » 
Çum/  dignum  tanto  feret  hic  promissor  hiatu? 
Parturiunt  Montes^  nascetur  ridieulus  Mus, 

^—  Boileau  dit^  de  son  côté,  dans  VArt  poétique  (diant  III,  tcts  370- 

N'allez  pas  dès  Tabord,  sur  Pégase  montée 
Crier  à  tos  lecteurs,  d'une  Toix  de  tonnerre  : 
«Je  chante  le  Tainqneur  des  rainqneort  de  la  terre*  1 
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Que  juroduira  Tauteur  après  tout  ces  grandi  crû  ? 
La  Montagne  en  traTail  enfante  une  £>ari8. 

—  Voyez  dans  la  notice  de  la  fable  les  af^lications  analogues  faites 
par  Lucien  et  Rabelais.  —  Dans  la  rieille  fiable  d^Ysoptt  I,  citée  par 
R<^>ert,  la  moralité,  prise  en  un  sens  très-général,  se  rétame  en 
ce  Tcrs  : 

Le  sage  de  Fanflé  se  moque. 
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FABLE  XL 

LA    FORTUNE   BT   LS  JBUHB   KIlFAlfT. 

Ésope,  £d>.  iSa,  *OSooc6fHK  xa\  T^v),  Uoûlç  xa\T&xi]  (Cony,  p.  i65, 
p.  387  et  388,  sous  quatre  formes).  —  Babrius,  fab.  49,  ^£pT^ 
xal  Tâ^v).  — Haudent,  a*  partie,  fab.  19,  (tuM  lewte  homume  t  de 
Fortune,  —  Corrozet,  fab.  83,  de  C Enfant  et  de  Fortune. —  Régnier, 
satire  xnr,  vers  85-91  (voyez  la  dernière  note  de  la  £dl>le). 

Mythologia  msopica  Neveleti,  p.  2193. 

Dans  deux  des  fables  de  Coray,  c*est  un  Enfant,  ccMOine  dans  la 
n6tre,  <pii  s'endort  an  bord  du  puits  ;  dans  les  deux  autres,  c'est  an 
Voyageur  ;  dans  celle  de  Babrius,  un  Ouvrier,  un  Laboureur.  —  La 
fable  33  d'Âbstemius,  de  Anu  Dmmonem  accusante  [Mythologia  suepic* 
Neveletif  p.  548),  a  la  même  morale  que  celle  de  la  Fontaine,  mais 
l'action  est  différente  :  c'est  une  Vieille  qui  grimpe  à  un  arbre  et  se 
laisse  cboir;  le  Destin  [Dmmon)  déclare,  invoquant  des  témoins,  qall 
a  prévu,  mais  non  causé  sa  chute.  —  M.  Saint-Marc  Girardin,  dans 
sa  xv«  leçon,  de  la  Destinée  de  riiomme  (tome  II,  p.  41  et  4a),  cite  cet 
apologue  en  entier,  et  le  fait  précéder  de  sages  réflexions  sur  le  r61e 
de  la  Fortune  dans  notre  vie,  et  sur  celui  que  lui  donne  le  fabulislf  : 
c  La  Fontaine,  dit-il  en  commençant,  aime  à  défendre  la  Fortune,  oa 
plutôt  il  aime  à  renvoyer  aux  hommes  les  reproches  qu'ils  lui  font,  t 

Sur  le  bord  d'un  puits  très-profond 

Dormoit,  étendu  de  son  long, 

Un  Enfant  alors  dans  ses  classes^. 
Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnête  homme,  en  pareil  cas,  5 

Auroit  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement 
La  Fortune  passa,  Téveilla  doucement, 
Lui  disant  :  «  Mon  mignon,  je  vous  sauve  la  vie; 

I.  Voyez  le  Lexique, 
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Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie.  ^    i  o 

Si  vous  fussiez  tombé,  Ton  s'en  fût  pris  à  moi  ;  • 

Cependant  c'étoit  votre  faute. 

Je  vous  demande,  en  bonne  foi, 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  »  Elle  part  à  ces  mots.         1 5 

Pour  moi,  j'approuve  son  propos. 

D  n'arrive  rien  dans  le  monde 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde*  : 

Nous  la  faisons  de  tous  écots*; 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures.  ao 

Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures; 
On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  sort  : 

Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort^. 

a.  c  Quelque  malheur  cpe  chacun  s'attire  à  soi-même»  dit  U  For- 
tune chez  Bahriusi  o*est  moi,  en  sommei  qu'on  accuse  de  tout;  » 

'W  dv  îcop'  o&Tou  îuaTU3(^î5  fiç....  (Vers  6  et  7.) 

3.  Nous  lui  attribuons  une  part  de  tout  ce  qui  arnTe;  nous  k 
fiiisons  responsable  de  tout.  —  Écoti  (escott)  est  Torthographe  de  l'é- 
dition de  1668  in-4^  ;  il  y  ft  échos  dans  les  autres  éditions  du  dix-sep- 
tième siècle,  y  compris  celle  de  1678;  le  texte  de  1729  porte  écots: 

4.  Voici  le  passage  de  Régnier  auquel  reuToie  la  notice  : 

A  ce  point  le  malheur,  amv,  comme  ennemy, 
Trouuant  au  bord  d'*un  puits  un  enfant  endormy. 
En  risque  d*y  tomber,  à  son  aide  s*auance, 
Et  luy  parlant  ainsi  le  resueille  et  le  tance  : 
c  Sus,  badin,  leuez-TOus;  si  tous  tombiez  dedans, 
De  douleur  yos  parens,  comme  tous  imprudens, 
Croyans  en  leur  esprit  que  de  tout  ie  dirôose, 
Diroient  en  me  blasmant  que  i'en  serois  la  cause.  » 
Ainsy  nous  séduisant  d'une  fausse  couleur, 
Sonnent  nous  imputons  nos  fautes  an  malheur, 
Qui  n*en  peut  mais  ;  mais  quoy  ?  l'on  le  prend  à  partie, 
Et  chacun  de  son  tort  cherche  la  garantie. 


J.  DB  Là  lomtUME.  1  26 
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FABLE  XII. 

LB8    MÉDECINS. 

Ésope,  fiJ>. 3i,  Icrrpbc  xal Nooc&v  (Goray,  soas  deux  fonnesy p.  ai); 
fab.  43,  Noffûv  xa\  'lorpdç  (Coray,  p.  ^7,  p.  3oa).  Ancime  de  a» 
fiiblet  grecques  ne  se  rapporte  eiactement  à  celle  de  la  Fontaine.  U 
première,  qui  a  été  mise  en  français  par  Haudent  (a*  partie,  bh.  i5» 
itun  Médecin  et  des  hommes  portant  un  corps  mort),  déTeloppe  le  trait 
final  :  f  S*il  m*eùt  eni,  etc.  »  (Voyez  la  dernière  note  de  la  &Ue.} 
La  seconde  met  en  scène  nn  médecin  Tant-mienx.  Benserade  coosi- 
ore  aussi  un  quairam  (le  Gxxn*)  au  médecin  Tant-mieux  ;  son  cxlti* 
raille  le  médecin  Tant-pis. 

c  Cette  Càblci  dit  Chamfort,  est  moins  on  apologue  qo'une  éfî- 
gramme.  Comme  telle,  elle  est  m^ne  parfidte,  et  elle  figurerait  très- 
bien  parmi  les  épigrammes  de  Rousseau.  » 

Le  médecin  Tant^pis  alloit  voir  un  malade 

Que  visitoit  aussi  son  confrère  Tant-mieux^. 

Ce  dernier  espéroit,  quoique  son  camarade 

Soutint  que  le  gisant*  iroit  voir  ses  aïeux. 

Tous  deux  s*étant  trouvés  différents  pour  la  cure,        s 

Leur  malade  paya  le  tribut  à  nature  *, 


I .  Dans  le  premier  des  quatrains  de  Benserade  indiqués  cîh 
Tant^mieux  n'est  pas  le  nom,  mais,  bien  moins  plaisamment,  le  pro- 
pos constant  du  médecin  : 

Un  de  ces  médecins  qui  font  tant  de  visites 

Au  malade  gisant  disoit  toujours  :  c  Tant  mietix.  » 

a.  Benserade  a  employé  le  même  mot,  mais  adjectiTement  :  Toyec 
la  note  précédente. 

3.  Boileauy  dans  sa  x«  satire  (rers  411-418),  noua  montre  <leax 
médecins  c  mandés  au  secours  »  d'une  malade,  qui 

Lui  donnent  sagement  le  mal  qn*elle  n'a  point, 
et 

Au  tombean  mérité  la  mettent  dans  les  formes. 
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Après  qu'en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 

Ils  triomphoient  encor  sur  cette  maladie. 

L'un  disoit  :  «  Il  est  mort;  je  Tavois  bien  prévu ^. 

—  S'il  m'eût  cru,  disoit  Vautre,  il  seroit  plein  de  vie*.  » 

4.  Daot  le  quatrain  cxlti  de  Benseradei  le  médecin  dit  aa  fos- 
soyeur entenrant  le  malade  : 

Cest  dommage  d'un  tel,  mais  je  me  persuade 
Qa'il  ne  pouToit  guérir,  tant  il  étoit  malsain. 

5.  Voyez  la  notice  en  tète  de  la  fable.  Coray  pense  que  Démo- 
sthène  fait  allusion  à  la  première  des  deux  fables  âopiques  (la  3i*), 
lorsque,  dans  son  Discours  de  la  Couronne  (édition  Reiske,  1770, 
tome  I|  p.  307  et  3o8),  il  fait  dire  au  médecin  accompagnant  le  ma- 
lade qu'on  porte  au  tombeau  :  c  Si  cet  hoomie  aTait  fkit  ceci  et  cela, 
il  ne  serait  pas  mort  :  »  £{  xb  xol  tb  2ico{i)9tv  dfvOpciMCoc  Q&t09\,  o&x  è* 
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FABLE  XIII. 

LA  POULB   AUX   OBUFS    d'oR. 

Étope,  hh.  i36,  'Opvic  xp^)aoT6xoc,  ^Av^p  xol\  "O^'hç  (Coray,  p.  77 
et  78,  sous  trois  formesi  et  p.  335  et  336).  La  foble  14,  Tw^  xol 
''Opvtç  (Coray,  p.  17  et  18,  p.  192  et  193},  est  pareille  pour  la  mo- 
ralité, mais  différeote  pour  le  récit.  —  Babrios,  fab.  ia3,  'Opn; 
XpuaoT6xo<.  —  Arianus,  fab.  33,  J/uer  et  Rustictu,  «~  Handcnt, 
i^  partie,  fab.  109,  tTim  Homme  et  de  sa  Poulie.  —  Coirozet, 
fij).  91,  de  la  Femme  et  de  la  Geline, 

Mfthologia  msoplca  Neveleti^  p.  1981  p.  365,  p.  47^* 

Le  manuscrit  de  M.  le  comte  de  Lurde  que  noas  stods  mentioiuié 
pins  hant  (p.  396)  porte,  an  verso  de  la  fable  z  de  ce  li^re,  cette  fiUile- 
ci,  écrite  de  la  même  main,  sans  ancone  Tariante  qui  la  distingue 
de  notre  texte.  —  Elle  est  aussi  an  Manuscrit  de  Samia^GenefièH, 

Benserade  a  sur  ce  sujet  un  quatrain  bien  tourné  (le  cxx^)  : 

Un  Homme  ayoit  une  Oie,  et  c'étoit  son  trésor. 

Car  elle  lui  pondoit  tous  les  jours  un  oeuf  d*or. 

La  croyant  pleine  d*œufs,  le  fou  s'impatiente,  /    , 

La  tue,  et  d'un  seul  coup  perd  le  fonds  et  la  rente.      ''*'^';^^ 

Pdàr  les  fables  orientales  qu'on  a  rapprochées  de  celle-ei,  on  p«oi 
consulter  le  Mémoire  de  M.  Wagener,  p.  81*87;  les  Études  indie/mn 
de  M.  Weber,  tome  III,  p.  34o  et  34i;  et  le  tome  I  du  Pantscka- 
tantra  de  M.  Benfey,  p.  36o  et  36i,  p.  378-380.  Le  rapport  nom 
parait  trop  peu  frappant  pour  qu'il  soit  à  prq>os  de  l'indiquer  id. 
Voyez  ci-après  note  a.  —  Une  aftabulation  analogue  se  tire  de  k 
£ftble  de  l'arbre  qu'on  abat  ou  Teut  abattre  pour  en  manger  plus  com- 
modément les  fruits.  Desmay,  dans  P Ésope  du  temps  (1677,  faUe  xm), 
l'a  mise  en  yers ,  sous  ce  titre  :  Us  Loirs  ou  la  Débauche  funeste,  H 
vaudrait  beaucoup  mieux  mettre  le  cbéne  k  bas,  dit  l'on  des  Loiff* 

Rien  ne  seroit  si  commode  au  repas  : 
n  faudroit  seulement  se  baisser  pour  en  prendre. 

Mais  un  antre  mieux  arisé  s'oppose  à  oe  funeste  dessein  el  montre  à 
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•et  oompagnont  qae  ce  serait  folie  de  c  faire  mourir  leur  nourrice.  » 
—  On  trouTera  à  V Appendice  de  ce  volume  one  fable  latine  de  Hil- 
ton, où  Tarbre,  an  lieu  d*étre  abattu,  est  transplanté,  et  dont  la 
moralité  est  à  peu  près  la  même. 

L^avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner^. 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 
Que  celui  dont  la  Poule,  à  ce  que  dit  la  feblci 

Pondoit  tous  les  jours  un  œuf  d'or  ' . 
n  crut  que  dans  son  corps  elle  avoit  un  trésor*  :  5 

n  la  tua,  rouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  ceUes  dont  les  œufs  ne  lui  rapportoient  rieui 
S'étant  lui-même  été  le  plus  beau  de  son  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiches  ^  ! 

I.  Qies  Babrius  (vers  7),  la  morale,  appliquée  an  fiait  particulier 
raconté  dans  la  fable,  est  ainsi  rendue  : 

nX«(0V<K  fpCi>Ç....  l9Tipl)9S  XfiW  hvoiy 

c  Le  désir  de  plus  le  prira  de  ce  qu'il  avait.  »  —  Pantaleo  Gandidus 
(Weiss),  qui,  dans  sa  fable  54  :  Mulier  et  GalUna  aurîpara,  a  traité  le 
sujet  d'une  des  fisd)les  ésopiques  (la  a4«),  termine  ainsi  son  apologue  ; 

Magna  appetens  amiitU  et  mediocria. 

a.  Dans  une  fable  de  Lockman,  c'est,  au  lieu  d'un  csuf  d'or,  un 
OBuf  d'argent.  M.  Éd.  du  Méril  {Poésies  inédites  du  moyen  âge,  p.  aa 
et  note  1}  conclut  de  là  que  la  fable  a  très-vraisemblablement  une 
origine  sémitique.  Dans  celle  des  fables  ésopiques  que  nous  avons 
indiqifée,  dans  la  notice,  sous  le  titre  de  la  Femme  et  la  Poule  (Fuv^ 
taX  'Opvic),  il  est  question  d'un  œuf  ordinaire.  En  arabe,  et  cela  peut 
expliquer  que  dans  la  tradition  l'œuf  ordinaire  se  soit  cbangé  en  œuf 
d*aigent,  les  mots  blanc  et  œuf  ont  la  même  racine,  et  l'adjectif  qui 
signifie  blane  se  prend  substantivement  pour  dire  argent, 

3.  L'une  des  versions  de  la  £ible  ésopique  (n®  i36)  dit  de  même  : 
c  Car  il  croyait  que  dans  ses  entrailles  il  trouverait  un  trésor,  n 
ftéxtt  Y^kp  h  Totç  hpéxoK^  oc&rfiç  OijoaupÇ  tivi  Ivtu3(^£îV.  —  Dans  la  ver- 
sion la  plus  connue,  on  lit  :  ^Yxov  fj^Moion^  ce  que  Haudent  traduit  par 
c  une  nuisse  d*or  fin.  1 

4.  Chiehe^  dont  la  vraie  signification  est   c  mesquin ,  parcimo- 
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Pendant  ces  derniers  temps',  combien  en  a-t-on  vus  lo 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus. 
Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches! 

nienx,  »  est  pris  ici  an  sens  ^aport^  antre  dans  TacceptieB  éUmâat 
dn  latin  avarus^  qui  reat  dire  avide  en  général,  et  surtout  avide  iar^ 
gent^  cupide.  Au  premier  vers,  avarice  est  employé  avec  cette  mteie 
extension  de  sens.  —  Dans  Tédition  de  1719,  on  a  imprimé  par  er- 
reur,  au  lieu  de  chiekes^  le  mot  qui  est  déjà  à  la  rime  :  riches, 

5.  Les  exemples  qui  confirment  cette  leçon  ne  manquent  en  ancoa 
temps.  Est-ce  une  nouvelle  allusion  à  ceux  dont  il  est  parié  ci-des- 
sus, p.  9 5a,  note  7? 
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FABLE  XIV. 

l'âne  portant*  des  rbuqxtbs. 

Éfope,  hh.  iSy,  "Ovo^  paordR^cov  £?B(«>Xov,  'Ovoç  ^ocjTdECcDV  'ÂYoXjjLa 
(Gokay,  p.  168 ,  p.  169,  p.  889,  sous  trois  formes).  —  Faërne, 
fab.  95,  Asmus  simulacrum  ^estons, 

Mjrthologia  msopiea  Nepeleti,  p.  297,  p.  SSy. 

Cette  fable  est  la  troisième  et  dernière  dn  noianuscrit  dé  M.  le 
comte  de  Larde  dont  nous  avons  parlé  dans  les  notices  des  fables  x 
et  xm  de  ce  livre.  Voyez  ci-après  la  note  i. 

c  L*Ane  portant  les  mystères,  1  est  un  proverbe  grée.  On  se  ser- 
vait d'&nes,  dit-on,  pour  transporter  d'Atbènes  à  Eleusis  les  objets 
nécessaires  à  la  célébration  des  mystères,  c  Par  Jupiter!  dit  Tesclave 
Kantbias  dans  les  Grenauiiles  d*Aristopbane  (vers  169  et  i^),  je  sois 
donc  r&ne  qqi  porte  les  mystères  ;  mais  je  ne  les  porterai  pas  da- 
vantage; » 

N^  tbv  Af *,  ïywy^  o5v  ^voç  dfywv  {AU9Ti(pta  • 

—  Cet  apologue  fait  le  sujet  du  vii«  emblème  d*Alciat,  qui  est  pré- 
cédé de  ces  mots  :  Non  tibî^  sed  reHgioni,  Claude  Mignault»  plus 
connu  sous  le  nom  de  Mîn9s,  cite,  dans  le  commentaire  qu'il  a  dît 
de  cet  emblème,  le  distique  suivant  du  savant  Jean  Mercier,  succes- 
seur de  Vatable  dans  la  chaire  d*hébren  du  Collège  royal  : 

Quid  sibi  pult  Jsintu  ter  go  mysteria  portons? 
Indoctos  pideas  smpe  prmesse  sacris, 

—  •  Voici  TAne  qui  passe  gravement ,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin 
(xiv*  leçon,  tome  II,  p.  a),  portant  des  reb'ques,  et  tout  le  monde  le 
salue.  L'Ane  prend  pour  lui  ces  hommages.  Quelqu'un  l'avertit  : 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  l'idole, 
A  qui  cet  honneur  se  rend. 

Ce  quelqu'un  est  assurément  un  mal-appris  :  pourquoi  détromper 
1.  Dans  le  manuscrit  de  M.  de  Lurde,  portant  est  précédé  de 
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TAne?  pourquoi  lai  6ter  rilluiion  qui  fiûiait  ton  bonheur?  De  {^, 
j*y  trooTe  an  inconTénient  :  TAne  dorénaTant  portera  moini  biea 
les  reliqoet;  il  aara  Tair  moins  graye  et  moins  solnmri.  H  tel 
croire  en  oe  monde  aox  rdîques  qu'on  porte.  Il  y  a  eependnt 
aussi  un  autre  inconTénient  :  c^est  d*y  trop  croire,  ou  plutôt  de  croire 
en  soi-même  à  cause  des  reliques  qu'on  porte.  Fant«>il  un  exemple? 
Nous  arons  rdevé  le  principe  d^autorité,  qui  était  tombé  par  tene, 
et  nous  aTons  eu  raison  ;  nous  le  portons  areo  rérérence ,  et  en  eda 
encore  nous  avons  raison.  Mais  ne  croyons  pas  que  ce  principe  puis» 
rendre  Ténérables  et  sacrés  tous  ceux  qui  le  portent.  Sana  cda,  gut 
à  la  fable  de  TAne  qui  porte  des  reliques  !  »  —  L'apologue  de  Bon^ 
sauU,  I0  Jardîmer  et  tJne^  qui  se  trouve  dans  l'acte  II  (scène  i)  de 
U  comédie  èi  Ésope  à  la  eoWf  a  un  sujet  tout  différent  ;  nais  la  mo- 
rale n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celle  qu'enseigne  notre  fidile. 
L'Ane  porte  des  fleurs,  on  le  recherche  et  le  suit  ;  il  porte  du  fumier^ 
on  le  maudit  et  le  fuit. 

Un  Baudet  chargé  de  reliques  * 
S^agina  qu'on  Tadoroit  : 
Dans  ce  penser  il  se  carroit'^ 
Recevant  comme  siens  Tencens  et  les  cantiques. 

Quelqu'un^  vit  l'erreur,  et  lui  dit  :  $ 

«  Maître  Baudet,  ôtez-vous  de  l'esprit 
Une  vanité  si  foUe. 
Ce  n'est  pas  vous,  c'est  l'idole  *, 


eAar^,  biffé.  On  Toit  qu'on  avait  d'abord  voulu  écrire  :  c  l'Ane 
chargé  de  reliques.  » 

a.  Les  autres  fid>ulistes,  même  les  modernes,  ont  laissé  le  sujet 
tout  païen.  L'Ane  porte  la  statue  d'un  dieu,  Ç6cevQfy,  dp^^ipouv  pp^tac, 
eîmulacruM  argenleum  (dit  Faërne),  JsUHs  effigiem  (Alciat),  mme  iéioie 
de  bois  (Benserade,  quatrain  ocvm). 

3.  Dans  la  fable  ésopique,  il  saute  de  joie,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
jette  à  terre  la  statue  :  mipr&v  ^(uXXs  tbv  Ocbv  ^{^^i. 

4.  Ce  queiqu^un,  dans  les  autres  fables,  c'est  son  maître,  c'eit 
TAnier,  qui  lui  enseigne  la  modestie  à  coups  de  bâton. 

5.  La  Fontaine  mêle  sans  serapule  le  langage  païen  et  le  langage 
chrétien*  On  sait  an  reste  que  le  mot  idole,  dont  le  sens  étymologiqof 
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A  qui  cet  honneur  se  rend*. 

Et  que''  la  gloire  en  est  due.  »  10 

D*un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu*on  salue*. 

est  image^  s'emploie  trèt-touTent  an  figuré  pour  toot  objet  de  cnlt» 
et  d'adoration. 

6.  Dam  le  quatrain  grec  de  Gabrias,  donné  par  Nerelet  et  Goray  : 

....  Oi  ^thç  ol»,  T^  Oc^  Wy«i«. 

*-  Dam  VemhUme  d*Alciat  (Tert  7  et  8)  : 

Donêc  eum  flagrit  compescetu  dixit  agaso  : 
€  Hofi  es  Deus  tu,  MeiU,  sed  Deum  pthit.  9 

7.  Que  remplace  à  qui,  Cett  un  changement  de  tonr.  Le  second 
membre  relatif  est  construit  comme  si  la  phrase  commentait  par  : 
c  Ce  n*est  pas  à  rom.  1 

8.  Montaigne  a  dit  (livre  III,  chapitre  vin,  tome  III,  p.  4ai)  : 
c  Festois  sur  ce  poinct,  qu'il  ne  fouit  que  Teoir  un  homme  esleué  en 
dignité  :  quand  nom  Taurions  cogneu,  trois  iomrs  deuant,  homme 
de  peu,  il  coule  insensiblement  en  nos  opinions  une  image  de  gran- 
deur et  de  suffisaoce;  et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train  et 
de  crédit,  il  est  creu  de  mérite  :  nous  iugeons  de  luy,  non  selon  sa 
▼aleur,  mais  à  la  mode  des  iectom,  selon  la  prerogatiue  de  son  rang. 
Que  la  chance  tourne  aussy,  qu'il  retumbe  et  se  mesle  à  la  presse, 
chaseun  s*enqniert  auecques  admiration  de  la  cause  qui  Fauoit  guindé 
si  hault  :  •  Est  ce  luy?  faict  on;  n'y  s^uoit  il  aultre  chose  quand  il 
c  y  estoit  ?  Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu  ?  Nous  estions  vraye- 
c  ment  en  bonnes  maim!  »  —  Bouchet,  dans  sa  ix«  serée  (livre  I, 
p.  993,  Rouen,  i635),  parle  d'un  magistrat  qui  •  se  persuadoit  que 
sa  robbe  d'escarlatte  l'auoit  transformé  en  une  autre  espèce.  1  —  La 
moralité  en  prose  qui  suit  la  fable  de  Gabrias  recommande  aux  per^ 
sonnes  en  dignité  de  se  souvenir,  quand  on  les  honore,  qu'elles 
sont  hommes  :  xobç  h  Hiié^uxai  Tt(Mi>{JLivou(  ^^^  fv^tSiOUiVi  8tt  M^uami 
t?9tv,  ce  que  Faëme  traduit  ainsi  (vers  8)  : 

Se  iwrit  hominem,  qui  maghtnUum  gerit, 

~~  Voyez  la  notice  en  tète  de  la  £ftble. 


Digitized  by 


Google 


4io  FABLES.  [r.iv 


FABLE  XV. 

LB   CERF    BT   LA   YIGNX. 

Éiope,  &b.  65,  *EXflc90(  xa\  'AiasmXck  (Coray»  P-  39»  p.  3 14).  — 
Ftume,  hh.  70,  Cêrva  et  Fuis.  —  Hmident,  V^  partie»  fab.  48,  JTvu 
Bichs  et  des  Femeurs, 

Mjrthologia  msopica  NepeUti^  p,  143,  p.  359. 

M.  Chambry  a,  dans  sa  belle  collecdon  d'autographes,  un  mana- 
scrit  de  cette  fable»  signé  Db  la  FoBTAnrBy  qu'il  nous  a  communiqué 
fort  obligeamment  ;  il  n'offre  que  deux  variantes  d'orthographe  in- 
signifiantes :  vmJ  et  azile^  et  deux  ou  trois  de  ponctuation»  qui  n'af- 
fectent point  le  sens. 

Un  Cerf,  à  la  faveur  d'une  vigne  fort  haute, 
Et  telle  qu'on  en  voit  en  de  certains  climats^, 
S'étant  mis  à  couvert  et  sauvé  du  trépas, 
Lesveneurs,  pour  ce  coup,  croyoient  leurs  chiens  enfaute'; 
Ds  les  rappellent  donc.  Le  Cerf,  hors  de  danger',  s 

Broute  sa  bienfiiitrice^  :  ingratitude  extrême  ! 

I.  En  Italie»  par  exemple  »  on  du  moins  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Italie,  où  la  yigne  n'est  pas  taillée  comme  dans  nos  pays»  mais 
s'élère  et  se  marie  aux  aibres.  Les  allusions  à  cette  manière  de  cul- 
ûrer  la  vigne  abondent  chez  les  poëtes  latins.  Quam  altissimam  ptmemm 
faeito^  dit  Caton»  cité  par  Pline  an  lirre  XVII  de  V Histoire  matureBe^ 
chapitre  xxxv»  %  34*  —  Faëme,  qui  écriYait  en  Italie  an  seizième 
siècle»  peint  ainsi  l'abri  tonfifu  du  Cerf  (yers  a  et  3]  : 

Frondea  ramosss  suiiens  umkraada  fntisj 
DelUuit..,, 

3.  Cest-è-dire,  ayant  manqué  la  béte»  ayant  perdu  la  roie. 

3.  Faëme  rend  la  même  idée  (vers  4)  : 

Se  ratajmm  tutmm  defimetamque  esse  perielo, 

4.  c  Expression  très-hardie»  mais  amenée  si  naturellemtiit»  qa*on 
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On  Tentend,  on  retourne',  on  le  fait  déloger  : 

D  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 
«  J^ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  châtiment*  : 
Profitez-en,  ingrats.  »  D  tombe  en  ce  moment.  i  o 

La  meute  en  fait  curée  :  il  lui  fîit  inutile 
De  pleurer^  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

Vraie  image  de  ceux  qui  profanent  Tasile 
Qui  les  a  conservés*. 

ne  songe  point  k  cette  hardieMe.  »  (GaAHroar^  —  Haodent  dk  tuit 
%are,  et  fort  platement  : 

Elle  a  bronsté  à  bonnes  dentz 
Les  fenillet  qoi  l'anoient  eonaerle. 

5.  La  fable  ësopique  et  celle  de  Faëme  sont  ici  moins  brères,  et 
nous  disent  comment  et  ponrqooi  on  entend  le  Cerf.  Cest  iVigi* 
tation  des  fenilles  qoi  fidt  retourner  les  chasseurs  :  To6tt«v  tk  (xOv 
fdXXuw)  otto(i<vo>v,  o(  xuv7)yo\  Smorpctfivm.... 

6.  Cest  le  même  tonr  que  dans  la  foble  grecque;  le  Cerf  y  dit 
anssi  :  c  Pai  mérité  mon  sort,  »  Àbtota  xIxovOa. 

7.  Voyez  cMessns,  livre  IV,  faàU  xxi,  vers  34. 

8.  La  moralité  est  plus  générale  et  plus  nette,  ce  nous  semble, 
dans  les  fiibles  d*Ésope  et  de  Faëme  (vers  14)  :  c  Les  ingraU,  ceux 
qui  font  dn  mal  à  leurs  bienfaiteurs,  sont  punis  de  Dieu,  »  0\  dlSixodv- 
tf{  Totit  AtçTfixaç  Mi  6toO  xoXàÇorcai.  *  . 

Dwlna  mgratos  homines  uieiscitur  ira. 
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FABLE  XVI. 

LB   SBBPENT   BT  LA  LIMB. 

Étope,  fij>.  8i,  Tcùâi  (Cony,  p.  48,  p.  3i7,  toot  trois  foraMi); 
lab.  184,  TBxK  ta\  TCvij  (Coray,  p.  1 14).  —  Phèdre,  livre  IV,  &b.  8, 
Fipm^  et  Lima.  —  Romains,  liTre  III,  fiJ>,  ta,  Vîperm  «I  lima,  — 
Bandent,  i^*  partie,  fid>.  148,  d^mu  Couietum  *i  éTtam  Ljrmê.  « 
Coffioifltyfab.  3y  ^  Ai  Sêrp^mt  et  tU  U  Ltm€,  ^  ht  Noblt,  0001671, 
éa  Smrwrier  tt  dé  la  CouUuprê,  La  satirt  ùuûlemtê» 

Ujrtkoiogia  mtopiea  Nepeieti^  p.  i55,  p.  340,  p.  433,  p.  533. 
^  Le  sujet  de  oet  apologue  est  aussi  cdui  du  xxxn*  amUèmu  dePJS^ 
çatmgrapkU  de  Ccmrozet.  —  U  a  été  traité  dans  k  fidble  a8  de  Lok- 
man,  dans  la  i6«  de  Neckam  (TOjes  les  Poésies  inédites  du  wtofem  ége 
de  M.  Éd.  duMéril,  p.  189),  dans  la  io5«  de  Pantaleo  Candide 
(Weiss).  Il  éuit  représenté  dans  le  Labjrimtke  de  Versailles,  et  Ben- 
serade  en  a  fait  son  xi.Ti«  quatrain  (x«  de  l'édition  de  1676).  Enfin  Ro- 
bert (tome  I,  p.  338-343)  cite  deux  vieilles  fables  à^Ysopet  I  et  dTje- 
pet  II.  —  Cest  de  Phèdre  et  de  Romains  que  la  Fontaine  se  rappro- 
che le  plus.  —  Dans  la  première  des  fables  ésopi<ioes  {pfi  81),  et  de 
même  dans  celles  de  Lokman  et  de  Weiss,  c*est,  au  lieu  dn  Scrpcot, 
un  Qiat  ou  une  Belette  qui  fl*attaque  à  la  Lime.  La  seconde  d'Êtope 
(n«  184)  ressemble  plus  à  la  n6tre,  mais  la  morale  en  est  toute  dif> 
férente.  La  Lime  dit  à  la  Vipère  :  c  Tu  es  bien  simple  de  croire 
emporter  de  moi  quelque  chose;  ma  coutume  n^est  pas  de  doa- 
ner,  mais  de  prendre  de  tous  :  »  E^Otjc  s?  isop'  IfioS  ti  djsotow<si 
o{é(UV(K,  IJ'^tc  où  SiSévat,  èiÙJk  Xa(JL6^civ  nopè  xdvriov  ifci>9c.  c  Geë 
s*adresfe ,  ajoute  le  fabuliste ,  à  qui  espère  receroir  quelque  eboie 
des  avares.  »  —  On  peut  voir  une  allusion  à  la  fable,  prise  au  mm 
oà  la  prend  la  Fontaine,  dans  la  1^  satire  du  livre  II  d'Horaoe 
(▼ers  77  et  78)  : 

Inwidia...,  fragili  qmtrau  iilidere  demiem, 
Ofemdet  soUdo.... 

^  Cette  fable  a  été  imprimée  en  tète  d'une  des  premières  édiiMM 
de  Télémaqme,  celle  qui  fut  publiée  à  la  Haye ,  par  Adrien  Mbe^m, 
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1701,  in-ia.  Cétait  une  sorte  d'aTertiMement  an  leetenr,  nne  es- 
pèce de  sauvegarde  pour  l'ouvrage  contre  les  critiques  ignorants  on 
malintentionnés.  Le  titre  en  est  ainsi  commenté,  pour  qu'on  ne  se 
trompe  pas  sur  l'intention  de  l'éditeur  :  c  lb  sbbpbrt  sr  la  ume, 
fable  dé  Monsieur  tU  la  Fomtame  |  adressée  oMtx  auteurs  qui  oat  critiqué 
les  ÂTentnres  de  Télémaqne.  » 

On  conte  qu^un  Serpent,  voisin  d*nn  Horioger 
(Cétoit  pour  THorloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  sa  boutique,  et  cherchant  à  manger, 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu'une  Lime  d'acier,  qu'il  se  mit  à  rongera  5 

Cette  Lime  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère'  : 
m  Pauvre  ignorant!  et*  que  prétends-tu  faire? 

Tu  te  prends*  à  plus  dur  ^  que  toi. 

Petit  Serpent  à  tête  folle  ', 

Plutôt  que  d'emporter  de  moi  1  e 

I .      im  offieinam  fabri  venit  Fipera. 

Este  fuum  teutaret  si  aua  tes  esset  cibi^ 
Limam  momordit....  (PniDaK,  Ters  3-5.) 

3.  Dans  la  fidble  de  Romulns,  c'est  en  riant  que  la  Lime  parle  k 
la  Vipère  :  Tune  Lima  ndens  ait  ad  Viperam  :  c  Quid  çis\  improha^ 
tuas  Imdere  dentés?  >  —  Dans  l'emblème  de  Corrozet,  le  Serpent 
mord  nne  épée  ;  chez  le  Noble,  qui  ne  sait  jamais  se  borner,  un 
crampon  de  fer,  puis  une  lime,  puis  l'enclume. 

3.  Toutes  les  éditions  originales  ont  ici  la  conjonction  «/,  qui  du 
reste  s'emploierait  encore  fort  bien  aujourd'hui  après  l'exclamation 
c  PauTre  ignorant!  »  La  plupart  des  écÛteurs  modernes  ont  remplacé 
et  par  ekf 

4.  Phèdre  dit  (vers  i)  c  plus  mordant,  » 

Mordaeiorem  qui  improbo  dente  appétit; 

et  Romulus  :  Cum  acriore  nihil  eertandum  est,  —  Nous  suivons  la 
ponctuation  de  l'édition  de  1678.  Celle  de  1668  met  une  virgule  k 
la  fin  du  vers  8,  et  un  point  et  virgule  après  le  vers  9. 

5.  Le  Noble  s'exprime  à  peu  près  de  même  : 

Couleuvre  de  fort  petit  sens. 
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Seulement  le  quart  d*ane  obole  *, 
Ta  te  romprois  tontes  les  dents''. 
Je  ne  crains  que  celles  du  temps*.  » 

Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  dn  dernier  ordre, 

Qui,  n'étant  bons  à  rien,  cherchez  sur  tout  à  mordre*. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 
Sur  tant  de  beaux  ouvrages? 


6.  L'édition  de  1678  porte  :  d'un  ohoU^  ainsi  que  cdles  de  1688  et 
de  Londres  1708.  Noos  pensons  que  c*est  simplement  une  fiiote  d*iB- 
pression.  L'édition  de  1668  donne  :  une  obole  ^  et  celle  de  1678 
eUe-méme  écrit  ainsi  ces  mots  au  dernier  Ters  de  la  fMe  zn  da 
lirre  II.  Nous  derons  toutefois  fiûre  remarquer  que  le  mot  oMe  t 
été  autrefois  dn  masculin,  comme  le  grec  ^(60^.  Le  Dietiemmam  de 
Nicot  le  fait  de  ce  genre  en  1606,  et  Ménage,  tout  en  dédanat 
qu*ii  est  dn  féminin,  le  range  encore  dans  la  liste  des  noms  de  genre 
douteux  :  Toyes  ses  Observations  sur  la  langue  fran^oise  (éditioe  de 
1675, p.  i56). 

7*  La  pensée  est  ainsi  développée  dans  la  fable  d'Tscpei  1  : 

Ta  dent  de  riens  ne  me  pnet  nuire. 
Mais  ie  puis  les  tienex  destmire. 
Bien  say,  tu  ne  me  cognois  mie  : 
Es  dent  le  fer  use  et  esmie. 
Et  fais  fiurine  deuenir. 

8.  c  Cette  idée  très-philosophique,  jetée  dans  le  discours  que  la 
Fontaine  prête  k  la  Lime,  fait  beaucoup  dVffet,  parce  qu'elle  est  cm- 
tièrement  inattendue.  >  (CuAicroRT.)  —  •  Les  dents  du  temps  ■  rap- 
pellent le  tempus  edas  rerum  et  Vedax  vetusias  d'Oride  (lirre  XV  do 
Métamorphoses^  vers  934  ^  ^1^)»  Ailleurs  (Pontiques^  lirre  IV,  ^ 
tre  Tm,  vers  49  ^  5o)  le  même  poète  rend  ainsi  Tidée,  que  now 
arons  ici,  du  fer  même  consumé  par  le  temps  : 

Tt^ida  eomsumit  ferrum  lapidemgue  vetustas  ; 
NuUaque  res  majus  iempore  robur  habei* 

9.  •  Cette  couleuTre  est  la  figure  du  satirique  insolent,  »  dit 
le  Noble  dans  la  morale  eu  prose  qu*il  a  placée  à  la  suite  de  n 
fable. 
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lis  sont  pour  vous  d*airam,  d'acier,  de  diamant^*. 

lo.      Exegi  momumentum  mre  perennius, 
Begaûque  situ  Pjramidum  altius. 

(HoHAGBy  livre  III,  ode  xxx»  "vert  i.) 

—  Gerazez  fiût  remarqaer  qae  Ldnruii  ÇLvrTe  YI,  ode  xxni)  dit,  lui 
anssi,  de  ton  recueil  à' Odes ^  mais  aTec  moim  de  raison  qu'Uonoe  : 

GrAce  à  la  mase  qui  m'inspire, 
Il  est  fini  ce  monument.... 
Plus  hardi  que  les  Pyramides, 
Et  plus  durable  que  l'airain. 

—  Pftntaleo  Candidus  termine  par  une  tout  autre  affabulation  : 

ifuUi  eupitis  sic  adbmrent  mordicus ^ 

Ut  damna  qua  patiuntttr  haud  curent  sua, 

-^  Voyez  encore  d'autres  applications  de  l'allégorie  dans  a  notice 
en  tête  de  la  fable. 
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FABLE    XVII. 

LB  LIBYEE   ET   UL   PBEDRIX. 

Phèdre,  litre  I»  fab.  9,  Passer  et  tepus.  — -  Neckiniy  &b.  i4i  ^ 
Lepcre  et  Aecipiire  et  Peusere  (Éd.  da  Méril,  Poésies  uMtss  ù 
moyen  dge^  p.  187  et  188).  —  On  retrooTe  la  même  moralitéi  âvec 
vn  anjet  et  des  penonnagea  différents,  dans  la  îthlt  141  d*Abitemiiit, 
de  iMpo  in  fossam  Upso  et  Vulpe  irridente  (Tojez  ci-aprèt  la  note  i}. 

Mfthologia  tsêopica  Neveleti^  p.  894»  P*  ^Q^. 

Dana  Phèdre,  dans  Neckam,  et  dans  la  TÎeille  fia>le  ^Ysefetll 
ettée  par  Robert  (tome  I,  p.  344-346),  le  cadre  n'est  pas  tout  à  fût 
le  même.  Le  Moineau  se  moqne  da  Lierre  pris  par  on  Aigle, et  ûeM 
lui-même  pris  par  on  Éperrier. 

U  ne  te  faut  jamais  moquer  des  misérables  : 
Car  qui  peut  s'assurer  d*étre  toujours  heureux  ^  ? 
Le  sage  Ésope  dans  ses  febles 


I.  Ces  deux  Ters  traduisent  à  peu  près  la  morale  de  la  £d)k 
d*Abstemius  mentionnée  dans  la  notice  :  Fmhala  imdietu  eJwrum  ceU- 
wùtûiibuê  nunquam  insuitandum,  quum  in  easdèm  nos  quoque  ineidere pe»' 
simui.  —  t  Cette  raison  de  ne  pas  se  moquer  des  misérables  a  Tair 
d*être  peu  noble  et  peu  généreuse.  En  effet ,  une  âme  honnête  ne  le 
mocperait  pas  des  misérables,  quand  même  elle  serait  assurée  d*àie 
toujours  dans  le  bonheur.  Mais  la  Fontaine  se  contente  de  nooi 
renToyer  au  simple  bon  sens,  et  fonde  sa  morale  sur  la  nature  oooi- 
mune  et  sur  la  raison  Tulgaire.  On  a  remarqué  qu^il  n*était  pss  le 
poète  de  rhérolsme,  c'est  assez  pour  lui  d^êire  celui  de  la  natnre  et 
de  la  raison.  >  (Chamvokt.) — Voici  Taffabulation  à^Ysopet  77,  pres- 
que identique  aussi  pour  Tidée  : 

Peschié  est  et  folie 
De  dire  vilonie 
A  hom  desoonfoité. 
Tel  est  or  hui  ea  TÎe, 
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Nous  en  donne  on  exemple  on  deux*. 

Celui  qu'en  ces  ver»  je  propose,  S 

Et  les  sienSy  ce  sont  même  chose. 

Le  Lièvre  et  la  Perdrix /concitoyens  d'nn  champ', 
Yivoient  dans  nn  état,  ce  semble,  assez  tranquille, 

Quand  une  meute  s'approchant 
Oblige  le  premier  à  diercber  un  asile  :  i  o 

n  s'enfuit  dans  son  fort^,  met  les  chiens  en  défaut. 

Sans  même  en  excepter  Brifaut*. 

Enfin  il  se  trahit  lui-même 


Et  demain  n*  j  est  mie  ; 
Aint  perdra  la  santé. 

—  Celle  de  Phèdre  (Ters  x  et  a)  : 

Sihi  non  céufere^  et  oRU  comMum  dmte^ 
Stultum  ess4,.m* 

sons  semble  sortir 'moins  directement  du  récit. 

1.  On  voit  par  la  notice  que  dans  les  fables  grecques  dites  d*Ésope 
nous  ne  tronrons  pas  de  fid>le  qui  corresponde  à  celle-ci.  —  Dans  les 
manuscrits  de  Conrart,  dont  nous  aTons  parlé  déjà  plusieurs  fois, 
au  milieu  d*un  certain  nombre  de  fables  de  la  Fontaine  il  s*en  ren- 
contre une  (tome  XI ,  p.  535),  intitulée  le  Benard  et  rÉcttreuU^  qui 
commence  par  ces  quatre  Ters  : 

n  ne  se  faut  jaguûs  moquer  des  misérables,  etc. 

M.  Edouard  Foumier  Ta  insérée  dans  son  livre  de  PEsprit  Jes  amtru 
(p.  114  et  ii5,  4*  édition,  1861);  et  M.  Paul  Lacroix  Ta  placée  en 
tète  de  ses  Œuvres  inédites  de  /.  de  la  Foittaine  (Paris,  L.  Ha- 
cheUe,  i863,  in*8«,  p.  3  et  4).  Nous  j  reriendrons  ailleurs. 

3.  Au  sujet  du  complément  qu'a  ici  le  mot  eomeitojretUf  vojes  le 
LeMfoe, 

4.  M.  Littré  définit  /brf,  terme  de  chasse  :  f  Le  plus  épais  du 
boîs  et  des  buissons  où  les  bèces  sauvages  se  retirait.  >  Voyei  encore 
le  Lexique;  et  en  outre  ci-dessus,  p.  173,  note  9. 

5.  Ce  nom  de  chien,  que  nous  retrouverons  dans  la  fahle  xrr  du 
livre  IX  (vers  a;),  vient  du  verbe  irifety  c  manger  avidement,  >  et 

J.  Dx  Là  FojrrAUix.  i  17* 
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Par  les  espriu*  soflants''  de  son  coqps  éduuiffé. 
Miraut  * ,  sur  leur  odeur  ayant  pbilosc^thé,  1 5 

Conclut  que  c'est  son  lièvre,  et  d'une  ardeur  extrême 
n  le  pousse;  et  Rustaut*,  qui  n'a  jamais  menti. 

Dit  que  le  Lièvre  est  reparti. 
Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à  son  gtte. 

La  Perdrix  le  raille,  et  lui  dit  :  i* 

•«  Tu  te  vantois  d'être  si  vite  ! 
Qu'as-tu  £ut  de  tes  pieds*^?  »  Au  moment  qu'elle  rit. 
Son  tour  vient;  on  la  trouve.  Elle  croit  que  ses  ailes 
La  sauront  garantir  à  toute  extrémité  ; 

ngnifie  proprement  c  goalu,  goarmand.  >  —  Babdaîs  (lîrre  I,  ehi- 
pitre  LFT,  tome  I,  p.  177)  l'applique  aux  nfariers  : 

t  Cy  ii*entres  pas  tous  ntnrien,  ohiohars, 
Brimmlx»  lescnars,  qui  Umsionrt  amaMét.  > 

^  Dans  le  i3*  des  Contes  et  Discourt  d^Eutrttpel  (Eemiefi  iSSS, 
p.  66  Terso),  Brifaut  est  le  nom  d*mi  Talet  de  chaste  c  distrilNiteBr 
des  lerriers.  1 

6.  Esprits^  corps  légers  et  subtils,  émanations. 

7.  Sortant,  sans  accord,  dans  les  éditions  de  1668  in-4«  et  de  17S9. 

8.  Nous  avons  déjà  tu  ce  nom  dans  la  faèie  ir  du  livre  IV 
(vers  iS),  ci-dessusy  p.  «78  et  note  7. 

9.  Rustaut  est  le  texte  de  1678.  Dans  les  deux  éditions ,  m-4* 
et  in-ia  ,  de  1668,  ainsi  que  dans  celle  de  1669,  copiées  par  la 
éditions  de  1679  (Amsterdam),  de  1682  et  de  1729,  on  lit:  TejeMt, 

10.  Dans  Phèdre  (vers  4  et  5)  : 

....  Ubipernicitas 
IfotOf  inquit,  illa  est?  Qmd  itm  eessarunt  peies? 

'-~  Dans  Neckam  (vers  9)  : 

QuUl  prodest  eitrsu  poitieres  mquasse? 

—  Dans  Ysopet  11^  la  raillerie  sur  la  vitesse  est  longueneat  déve- 
loppée : 

Tu  estois  ia  saillant, 

Et  léger  et  courant 

Ansû  comme  un  oisel  : 

Or  «s  cy  attrapé. 

Et  honni  et  maté, 
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Bfais  la  pauvrette  ^^  avoit  compté  a  5 

Sans  Tautour  aux  serres  cruelles. 


Et  y  lairras  la  pel  (peau). 
Que  t'ont  râla  tes  aaat. 
Tes  tours?  etc. 

II.  f  La  Perdrix,  dit  Nodier,  a  joué  un  r61e  odieux  dans  cette 
faUe,  mais  le  malheur  réconcilie  la  Fontaine  arec  elle,  et  ce  retour 
est  extrêmement  touchant.  H  a  fait  la  même  chose  à  la  fabU  xti  du 
UyrelV: 

On  assomma  la  pauTre  héte, 

dit-il  en  parlant  du  Loup,  car  rinfortnnc  même  d'an  méchant  a  sa 
pitié,  et  un  loup  que  Ton  tue  est  aussi  une  pauvre  héte,  >  —  Dans  les 
febles  de  Phèdre  et  de  Neckam,  le  Lierre  mourant  se  console  en  ex- 
primant à  la  Perdrix  la  joie  que  lui  cause  le  juste  châtiment  de  sa 
dureté. 
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FABLE  XVIII. 

l'aiglb  et   le  hibou. 


Abstemins,  bh,  i\^^  de  Buhone  tUcente  Âquilm  filiassuos  < 
w'utm  fiH'u  esse  formosiores  :  même  mondité,  mêmes  penoomgei; 
mâifl  U  feble  ett  conçue  aatrement.  —  Verdizotti,  fab.  4,  delt  J^mU 
e  7  Guffo. 

Mftkoiogia  ttsopiem  Nepeleti,  p.  583. 

La  £ible  56  de  Babriac,  Zebç  xa^  nCOi^xoç  {Jupiter  ei  U  S'mge),  la 
i4*  d'Arianus,  Suma  et  Jupiter^  et  la  7«  d^Yscpet'AçiomHet,  dtée  par 
Robert  (tome  I,  p.  352-354),  et  intitulée  :  du  S'mge  qui  disûiifusês 
Singios  estaient  U  plus  biaux^  enseignent  toutes  trois  la  mèmt  yénSé 
que  celle  de  U  Fontaine,  mais  les  circonstances  du  récit  et,  coouBe 
on  le  Toit,  les  personnages  sont  tout  autres.  Ce  sujet  du  S'mge  et  Jw 
piter  a  été  traité  également  par  Camerarius,  sous  le  titre  de  «Suais 
(Leipzig,  i564,  p.  ao8);  par  Pantaleo  Candidns  (Weiss),  &b.  i;  par 
Haudent,  i^*  partie,  fab.  179,  de  luppiter  et  eTun  Simge;  et  par  le 
Noble,  conte  17,  du  Singe  et  de  ses  Petits,  Veamomr  de  se*  omreges.  La 
fid>le  74  de  Marie  de  France,  où  est  peinte  la  Simgesse  qoi 

....  aleit  mustrant 
A  tûtes  bestes  sun  enfant, 

partit  découler  de  la  même  source;  mais  le  cadre  est  librement  mo- 
difié. ^  Robert  (p.  348-35 a)  cite  encore  un  extrait  de  Regnmrd  le  Co»- 
trefait^  où  Faction  est  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  Fontaine; 
seulement  le  Renard  est  substitué  à  1* Aigle,  et  le  Corbean  an  ffiboo. 
—  Voyez  ce  que  M.  Taine  (p.  193  et  194)  dit  du  caractère  du  Hibon 
diei  notre  fidraliste. 

L^ Aigle  et  le  Chat-huant  leurs  querelles*  cessèrent. 


I .  Cest  un  fait  connu  que  Tantipatbie  des  rapaces  on  oiaeanx  de 
proie  dinmet  pour  les  nocturnes.  Wagner  (ITifforûi  mmtmratis  Behetk 
airiosa^  p,  195)  raconte  qu'il  TÎt,  aux  enTirons  de  Zurtcb,  le  4 
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Et  firent  tant  qu'ils  s'embrassèrent. 
L'un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou, 
Qu'ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou*. 
«  Connoissex-vous  les  miens?  dit  l'oiseau  de  Minerre*. 
'^  Non,  dit  l'Aigle.  — Tant  pis,  reprit  le  triste  Oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  : 

C'est  hasard  si  je  les  conserve. 
Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi^  :  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu'on  leur  die, 

Tout  en  même  catégorie*. 
Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 


d'un  aigle  et  d*iiii  grand-dac,  dans  lequel  Taigle  fat  vaiDen  et  tué. 
Yoyei  le  Dietiormaire  ^histoire  naturelle  de  Ch.  d^Orbigny,  à  Tarticle 
Chouette^  tome  m,  p.  63  a  et  634. 

1.  Prouy  beaucoup,  f  Peu  ni  prou,  i  locution  familière,  qui  équi* 
vaut  à  c  pas  du  tout,  en  aucune  façon,  b 

3.  PaÛadU  mies,  comme  dit  Oride,  au  lirre  II  des  Fastes  (yen  89). 
La  cbouette  est  parfois  représentée  sur  le  casque  de  Minenre,  par- 
fob  sur  sa  main.  Pbidias  Payait  aussi  donnée  pour  attribut  à  la 
Déesse,  ayec  le  serpent.  Voyez  Otfried  MûUer,  Manuel  de  f  Archéologie 
de  Pari^  3«  partie,  I,  A,  §  371,  9;  et  le  Dictionnaire ^  déjà  cité,  de 
Cb.  d'Orbigny,  tome  III,  p.  636  et  637. 

4.  Sur  les  coupes  de  yers  de  la  Fontaine,  imitant  la  liberté  et  la 
hardiesse  de  la  conyersation  familière,  yoyes  M.  Taine,  p.  3iiet3ii. 

5.  «  N*est*il  pas  plaisant  de  supposer  que  ce  soit  un  effet  néces- 
saire et  une  suite  naturelle  de  la  royauté,  de  n*ayoir  d*égard  ni  pour 
les  choses  ni  pour  les  personnes  ?  Ce  tour  est  très  satirique ,  et  sa 
simplicité  même  ajoute  à  ce  qu'il  a  de  piquant.  »  (CHAMFoaT.)  — 
c  Sonyent,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin  dans  sa  xnr*  leçon  (tome  II, 
p.  3),  il  y  a  plusieurs  débuts  ou  plusieurs  bommes  raillés  sous  la 
figure  d*un  seul  animal  :  le  Lion  on  l'Aigle,  par  exemple,  suffit  à 
peindre  toutes  les  sortes  d'orgueils,  de  fiertés,  de  duretés  insdnctiyes 
et  presque  inyolontaires  qui  sont  propres  aux  princes.  Quelle  défini- 
tion de  l'égoisme  des  rois  que  ces  roots  adressés  à  l'Aigle  par  le  Hi- 
bou! B  —  M.  Taine  (p.  193  et  194)  m  place  à  un  autre  point  de 
yoe  et  fait  remarquer,  au  sujet  de  ce  passage ,  que  le  Chat-bnant 
c  n'est  pas  assez  respectueux  ayec  les  puissances.  Il  parle  à  l'Aigle 
comme  ferait  un  bomme  de  l'opposition,  d'un  air  aigre,  ayec  les 
sentences  maussades  et  le  ton  trivial  d'un  plébéien  opprimé.  > 
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— Peignezrlet-moi,  dit  TAi^e,  oa  bien  me  les  montrez; 

Je  n'y  toucherai  de  ma  vie.  » 
Le  Hibon  repartit  :  «  Mes  petits  s<mt  mignons,  i  ^ 

Beaux,  bien  £uts,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons  : 
Vous  les  reconnoltrea  sans  peine  à  cette  marque*. 
ITallez  pas  Toublier;  retenez-la  si  bien 

Que  chez  moi  la  maudite  Parque 

N'entre  point  par  votre  moyen.  »  «• 

n  avint  qu'au  Hibou  Dieu  donna  génitnre  : 
De  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  écoit  en  pâture, 

Notre  Aigle  aperçut  d'aventure, 

Dans  les  coins  d'une  roche  dure. 

Ou  dans  les  trous  d^une  masure  ^  «  s 

(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux). 

De  petits  monstres  fort  hideux. 
Rechignes,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère*. 

6.  Dans  Regnard  ie  Contrefait  t 

Soet  tu  comment  les  cognoiitras? 

Les  plut  beaux  qne  tu  troaaeras 

Sont  mes  oiseanlx,  sans  nulle  faille  {sams  famte), 

—  Deux  mou  snfifisent  au  dialogue  des  deux  uiaeanx  dans  la  bUe 
d*Abstemius,  où  TAigle,  il  est  vrai,  interroge  a^ec  une  tout  antre 
intention  que  dans  la  nôtre  :  Qua  forma,  mquit  A^mim^  smmt  fiûi  tm? 

—  Qua  ego  sum» 

7.  Au  sujet  des  cinq  rimes  en  ure  qui  se  snÎYcnt,  Nodier  dit,  bits 
sérèrement  :  c  Licence  tolérée  tout  au  plus  dans  le  burlesque.  » 

8.  f  Les  jeunes  sont,  dans  les  premiers  temps,  couyerts  d^un  du- 
vet fin  et  léger  qui  les  rend  d*une  laideur  insupportable....  Les  jennct 
cbouettcs-effraies,  dont  les  ailes  et  les  pattes  sont  à  peine  appa- 
rentes, ressemblent  tout  à  hit  à  une  houppe  de  perruquier.  >  (/Mr- 
tiotmaire  tC histoire  naturelU  de  Ch.  d*Orl^gny,  tome  UI,  p.  634).-- 
Mme  de  Sérigné,  dans  sa  Uttre  du  a3  mai  1671  (tome  Ù,  p.  ai4\ 
applique  ce  "vers  à  deux  petites  filles  du  marqub  de  Lavardin  et  lut 
4^nsui(e  allusion  aux  trois  vers  suivants.  Dans  sa  Uttre  du  a  février  1689 
(touie  VIII,  p.  448),  elle  cite  encore  le  Ters  18  à  propos  d'une  modf 
du  temps,  de  petites  Aonettrs  noirai  mises  dans  la  oosflure. 
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«  Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  TAigle,  à  notre  ami*. 
Croquons-les.  »  Le  galand  n'en  fit  pas  à  demi  :  3o 

Ses  repas  ne  sont  point  repas  à  la  I^ère.j 
Le  Hibou  y  de  retour,  ne  trouve  que  les  pieds 
De  ses  cbers  nourrissons,  hélas!  pour  toute  chose. 
Il  se  plaint;  et  les  Dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause.  3  5 

Quelqu'un  lui  dit  alors  :  «  N'en  accuse  que  toi^^, 
Ou  plutôt  la  commune  loi 
Qui  veut  qu'on  trouve  son  semblable 
Beau,  bien  (ait,  et  sur  tous  aimable  ^*. 
Tu  fis  de  tes  enfants  à  F  Aigle  ce  portrait  :  40 

En  avoient-ils  le  moindre  trait?  » 

9.  Daiu  Regnard  le  Contrefait^  où,  comme  ooui  ravoiift  dit»  le 
G>ri>eaa  remplace  le  Hibou  : 

Ce  De  sont  pas  ceulx  da  G>rbel 
Qui  m*a  tant  dit  qu'ils  sont  ti  bel. 
Ce  iont  icy  diables  d'enfer. 

10.  A  toy  t'en  prens  et  bas  ta  coulpe.  {Ihidem.) 

11.  Babrius  dit  de  même  (yers  9)  :  t  Chacun  juge  le  sien  beau,  > 

Tbv  otàrbc  a&ToC  xac  tic  e^pti^rj  xpCvii. 

Et  Abttemiua  :  Fabula  indUat  newUnem  natum  adeo  deformem  qui  parent 
tibut  suis  mom  pideatur  esse  formosui,  -»  La  moralité  est  plus  générale 
chez  Camerarius  et  chex  Weiss  ;  le  second  la  rend  ainsi  : 

Qui  proprio  laudes  proprias  ebuccinat  ore, 
Propinat  ille  ceteris  se  risui, 

—  Le  Noble  la  réduit  à  cette  application  particulière  :  f  Le  Singe  en- 
têté de  la  beauté  de  ses  petiu  magots  est  la  figure  d'un  poëte  infatué 
du  mérite  de  ses  ouymges.  » 
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FABLE  XIX. 


Abttimiiis,  fiJi.  9$,  dé  Awto  ttàieme  et  Ltpùrt  taMlmrio  (▼ojes  k 
fin  de  la  note  8).  » Handenty  i«  partie,  &b.  i5s,  iW  f^^tfciw  «fin 
trampêitê  des  Bêsiet  et  du  Lieure  esiu  messmger. 

Mjfthologm  msepieu  Neveleiif'p,  Sji. 

Le  lion  dans  sa  tète  avoit  une  entreprise  *  : 
n  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts  *» 

Fit  avertir  les  animaux. 
Tous  furent  du  dessein  ^^  chacun  selon  sa  guise*  : 

L'Éléphant  devoit  sur  son  dos  5 

Porter  Fattirail  nécessaire, 

Et  combattre  à  son  ordinaire; 

L'Ours,  s'apprêter  pour  les  assauts; 

I.  Duii  réditUm  de  1679  (Amsterdam)  :  c  im  uoa  t*BM  aixâmt  a 
La  otmaBB.  » 

a.  Dant  les  fid>lca  d'Abetemiot  et  de  Bandent  il  t'agit  de  la  gncm 
dct  t  aninunlx  et  beatet  de  la  terre  >  contre  les  oiieanx.  Qiei  k 
premier,  le  Lion  range  déjà  ton  année  en  batailk. 

3.  €  Le  Lion  de  U  Fontaine,  dit  M.  Taine  (p.  8g),  tait  les  alSdret; 
il  est  préroyant,  calcnkteor  ;  il  administre,  enrégimente,  organise,  et 
sait  même  se  passer  d*nn  Lfonrois.  U  tient  conseil  de  gnerre,  enToie 
ses  prérAts,  assigne  à  chacun  son  poste,  connaît  les  dÎTert  talents  et 
tire  nssge  de  ses  moindres  sujets.  >  — Le  nom  de  prépaie  tiré  dn  ktin 
prmpasiius  [prmpostus)^  «Tait  de  nombreuses  applications.  D  désignait 
des  magistrats  ou  officiers,  des  délégués  et  des  agents  d'ordre  et  de 
rang  trèsnlivers.  Yoyea  k  Lexique» 

4.  De  rentreprise. 

5.  Chacun  à  sa  manière ,  sdon  ses  talents.  Dans  k  sena  qu'on 
donne  habituellement  au  mot  guise  aujourd'hui,  rciqpffessîon  c  sdon 
sa  guise  »  ou  plutôt  t  à  sa  guise  »  signifierait  :  c  comme  U  Toufatt, 

il  lui  plut.  • 
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Le  Renard,  ména^r  de  secrètes  pratiques  ; 

Et  le  Singe,  amuser  l*ennemi  par  ses  tours.  i  o 

«  Renvoyez,  dit  quelqu'un  *,  les  Anes,  qui  sont  lourds'', 

Et  les  Lièvres,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 

—  Point  du  tout,  dit  le  R(h;  je  les  veux  employer  : 

Notre  troupe  sans  eux  ne  seroit  pas  complète. 

L^Ane  eflEraiera  les  gens,  nous  servant  de  trompette  ;  1 5 

Et  le  Lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier*.  » 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage , 

Et  connoît  les  divers  talents*. 
n  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens  ^*.  s  o 

6.  Ce  quelqu'un,  chez  Abstemius,  c*est  FOnn.  Chez  Haudent,  le 
Lion  lui-même  Teut  renrojer  TAne  et  le  Lierre,  et  c*ett  TOnn  qui 
lui  dit  le  parti  qu'on  pourra  tirer  d'eux. 

7.  ....  L'Asne  à  tout  (avêc)  let  grandz  aureilles 
E«t  paresaeui  et  tardif  à  merueillet.  (Haudbiit.) 

8.  Voyez  U  faile  xsx  du  litre  II  (tert  8).  -»  Asinus  tuhm  sum  cUm" 
gorê  aûGies  ad  pugnam  eomeitablt;  Lepus  vtro  ob  pedum  eduitat^m  fm^ 
btUaru  fungetur  offUio,  (Astmout.)  -—  Le  mot  tabeUtarmt  a  été  plu- 
aienrt  foia  employé  par  Goéron  pour  dire  f  porteur  de  tablettes,  èm 
lettres,  messager.  > 

—  ....  Quant  au  Lieare,  en  tant  qu'il  est  agile, 

Legier  du  corps  et  de  courir  habile, 

Bien  nous  pourra  aider  et  soullager 

Par  nous  seruir  d'un  loyal  messager.  (HAtroKar.) 

9.  t  Leurs  diters  talents,  1  dans  l'édition  de  i688. 

10.  c  La  manière  dont  le  Roi  distribue  les  emplois  de  son  armée 
est  très-ingénieuse.  Ces  quatre  ters  qui  expriment  la  moralité  de 
cette  fid>le  sont  excellents,  et  le  dernier  surtout  est  parfiiît.  >  (Chau- 
voaT.)  —  L'idée  de  ce  dernier  rers  est  dans  Abstemius  :  Neminem 
màto  €OiiUmpiihUem  qm  aiiqma  re  nohis  proàêuê  mon  pauii» 
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FABLE  XX. 

l'oUM  et  les  deux  COMPAGMOirS* 

ÉMpe,  ùh.  s49,  '0$oac6p<H  xa\  'Apxroc  (Gony,  p.  x63  el  164, 
p.  386  et  387,  tout  trois  formes).  —  ATianus,  fab.  9,  Vîotorts.  — • 
Abstemius,  ûl>.  49»  ^  Cariario  ementepeiiem  Uni  a  Kematort  momdtm 
cmpti.  —  Gommines»  Mémoires ^  liire  IV,  chapitre  m.  —  HwwWt, 
x**  partie,  fab  7,  de  Jeux  Compaignons;  a*  partie,  fab.  108,  d'mm  re- 
lieur et  tTum  Courrieur  (Corroyeor).  — >  Gurrozet,  îth.  85^  de  dem 
Amp  et  de  rOurse. 

Mjrtkoïogia  miopica  NepeUti^  p.  191,  p.  460,  p*  554* 
Fumi  les  fables  qne  mentionne  la  notice,  trois  seulement  ont  toai 
à  fait  le  même  sojet  que  la  n6tre  :  ce  sont  odk  d'Abatewa^  la  se- 
conde de  Haudent,  et  celle  de  Coomiinea.  Dans  lea  antres  il  ne  s'agit 
pas  d'une  peau  d'onrs  yendne  d'avance,  Deoz  Toyagenrs,  renoositnBt 
on  onrs»  échappent  au  péril  de  la  même  manière  qoe  nos  deox  Cooh 
pagnons ,  et  cdoi  qui  a  fiât  le  mort  conte  à  l'autre  qne  In  bêle  faû  a 
dit  à  Toreille  :  c  U  ne  £iut  pas  faire  roote  a^ec  des  «nus  qm  ne  tou 
assistant  pas  dans  le  danger.  >  —  Commines  met  l'apologne  dans  la 
bouche  de  l'empereur  d'Allomagne,  Frédéric  m,  répondant  aux  am- 
bassadeurs du  roi  Louis  XI,  qui  étaient  Tenus  lui  proposer  de  la  part 
de  leur  maître  c  de  s'engager  mutuellement  à  ne  fiûre  ni  paix  ni 
trére  l'un  sans  l'autre ,  et  à  confisquer  les  seigneuries  dn  Due  (de 
Bourgogne),  lui  celles  qui  releroient  de  l'Empire,  le  Roi  cdles  qai 
étoient  tenues  du  royaume  de  France.  •  Voyez  VHistoire  des  ducs  et 
Bourgogne  du  baron  de  Barante,  Charles  le  Téméraire^  lirre  V,  ann^ 
1475.  On  trouTcra  à  Y  Appendice  la  fable  de  Conunines.  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  dans  sa  xn*  leçon  (tome  U,  p.  73-76),  la  donne  en 
entier,  et  dit  :  €  La  Fontaine  n'a  eu  qu*à  traduire.  Il  a  ajooté  seule- 
ment, en  yrai  poète  comique,  tout  6e  qui  met  le  mieux  en  rdîef  la 
présomption  des  deux  Compagnons,  s  Après  ces  mots,  i'énùnent  en* 
tique  cite  à  l'appui  les  dix  premiers  Ters  de  n<»tre  &ble. 

Deux  Compagnons*,  pressés  d'argent, 
I.  Gwnmines  emploie  de  même  le  mot  Compagnons,  Scnkmcnt  il  y 
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A  leur  voisin  fourreur  vendirent 

La  peau  d'un  Ours  encor  vivant, 
Mais  qu'ils  tueroient  bientôt,  du  moins  à  ce  qu'ils  dirent  * . 
C*étoit  le  roi  des  ours  au  compte  de  ces  gens.  5 

Le  marchand  à  sa  peau  devoit  faire  fortune*; 
Elle  garantiront  des  froids  les  plus  cuisants: 
On  en  pourroit  fourrer  plutôt  deux  robes  qu'une*, 
Dindenaut'  prisoit  moins  ses  moutons  qu'eux  leur  Ours  : 
Leur,  à  leur  compte,  et  non  à  celui  de  la  béte.  i  o 

S'ofi^nt  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours, 
Ds  conviennent  de  prix,  et  se  mettent  en  quête, 


•  trois  compagnons,  an  lieu  de  deux,  et  c*est  à  un  taTemier  qu'ils 
Tendent  la  peau  ;  ils  lui  doiyent  de  l'argent  et  le  prient  de  leur  fidre 
encore  crédit  d*nn  écot;  Us  le  payeront  ayant  deux  jours  :  car  ils 
prendront  cet  ours,  «  dont  la  peau  yalloit  beaucoup  d'argent,  sans 
les  presens  qui  leur  seroient  laictz  des  bonnes  gens.  »  —  Chez  Abste- 
mios,  et  chat  Haudent  (a«  partie,  fabU  io8),'  qui  Ta  traduit,  ils  font 
marché,  comme  ici,  ayec  un  oorroyeur,  un  fourreur,  qui  leur  donne 
l'argent  d'avance. 

a.  f  Cette  suspension  £iit  un  effet  charmant.  Jusqu'à  ce  mot  ou 
croirait  que  l'Ours  est  mort,  ou  du  moins  pris  et  encfaîjiné.  s  (Csam- 

POAT.) 

3.  Quelques  éditions  modernes  ponctuent  ces  deux  vers  ainsi  : 

C'étoit  le  roi  des  ours  :  au  compte  de  ces  gens. 
Le  marchand  à  sa  peau  deroit  mire  fiwtuae. 

Notre  ponctuation  est  celle  de  toutes  les  éditions  originales. 

4.  M.  Taine  (p.  i5a  et  i53)  cite  ce  yers  et  les  trois  précédents,  et 
compare  la  discrétion  et  la  mesure  de  notre  poêle  ayec  la  faconde  in- 
tarissable de  Diudenaut  chez  Rabelais  :  voyez  la  note  suivante. 

5.  Cest  ce  marchand  goguenard  qui  se  moque  de  Panurge  en  van- 
tant si  fort  ses  moutons ,  et  dont  Panurge  se  venge  si  plaisamment 
et  si  cruellement.  H  finit  par  lui  acheter  un  mouton  qu'il  jette  a 
la  mer,  et  tous  les  moutons  sautent  à  l'eau  pour  faire  comme  leur 
camarade;  et  le  marchand  lui-même,  en  voulant  les  retenir,  est  en- 
traîné et  se  noie  avec  ses  bétes.  De  là  vient  le  mot  si  connu  :  c  les 
moutons  de  Panurge.  •  On  aurait  dà  dire,  pour  être  exact,  c  les  mou- 
tons de  Dindenaut.  a  Voyez  Rabelaia,  livre  IV,  chapitres  v-viii. 
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Trouyent  VOan  qui  s^avance  et  YÎent  yen  eux  an  trot  *. 
Yoilà  mes  gens  frappés  comme  d*nn  conp  de  fondre. 
Le  marché  ne  tint  pas;  il  bMul  le  résoudre^  :  i S 

D'intérêts*  contre  TOnrs,  on  n'en  dit  pas  nn  mot. 
L'nn  des  deux  Compagnons  grimpe  au  ùAte  d'un  arbre; 

L'autre,  plus  froid  que  n'est  un  marbre. 
Se  couche  sur  le  nez,  (ait  le  mort,  tient  son  vent*, 

Ajrant  quelque  part  ouï  dire  %o 

Que  l'ours  s'acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  resj»re^*. 

6.  Dtns  la  fid>led*AlMteiiiio8y  il  n*y  â  qu*iiii  cfaaMear;  le  Fonrreor 
Facoompagne  dans  la  forêt,  et  grimpe  sur  on  arbre 

Pour  voir  de  rhomme  et  de  Toart  let  combats, 

dit  Bandent,  dont  le  récit  (faiU  1 08  de  la  s*  partie)  est  à  peu  près 
semblable  à  celui  du  fabuliste  latin.  Le  Chasseur  fiait  sortir  l*Onn 
de  son  antre  ;  la  béte,  évitant  le  coup  qu*il  lui  porte,  le  remerie  à 
terre;  il  fait  le  mort,  etc. 

7.  Terme  de  jurisprudence,  t  le  rompre.  »  Cest  le  latin  resolwere, 

8.  D^mtérétSf  de  dommages-intérêts. 

9.  Dans  le  récit  de  Commines,  Tun  des  trois  Compagnons  gigne 
un  arbre,  l'antre  fuit  vers  la  Tille,  le  troisième  se  condie  contre 
terre  tout  à  plat  et  fiait  le  mort,  comme  dans  la  fable  étc^iqoe  : 
iouî^  vixf^  icpooeieoiitTo.  -»  Chez  Corrozet  : 

Se  couche  bas,  laict  du  mort  en  grand  peine. 
Sans  retirer  anlcnn  yent  nj  allaine. 

—  T3tç  èvoocvoàc  ouvitxt,  dit  encore  la  £rJ>le  grecque;  et  Abetemios  : 
amhêUtu  rttento, 

10.  Car  aux  corps  morts  iamais  elle  (TOurte)  ne  mord, 
dit  Corrozet;  et  Haudent  (i*^  partie,  fahle  m)  : 

Car  d'un  corps  mort  il  n'a  cure  en  effect. 

De  même  dans  la  fable  grecque  :  ^aoi  f  3ip  vtxpou  pi)  JbrcsoOott  'rii  ^mov. 
-»  La  Fontaine  a  raison  d'être  moins  afifirmatif ,  de  remplacer yaMoû 
parera  somvemt,  €  U  paraît  certain,  dit  BufTon,  que  les  oors  ronges, 
ronx  ou  bruns,  qui  se  trouTent  non-seulement  en  Saroie,  mau  dans 
les  hantes  montagnes,  dans  les  rastes  forêts,  et  dans  presque  tons  les 
déserts  de  la  terre,  dérorent  les  animanx  Tirants,  et  manynt  même 


Digitized  by 


Googk 


F.  XX]  LIVRE  V.  429 

Seigneur  Onn,  comme  un  sot,  donna  dans  ce  panneau  : 
n  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie  ; 

Et  de  peur  de  supercherie,  a  5 

Le  tourne,  le  retourne,  approche  son  museau, 

Flaire  aux  passages  de  Fhaleine^^. 
«  Cest,  dit-il,  un  cadavre;  ôtons-nous,  car  il  sent^*.  » 


les  Toiriet  les  plas  infectées.  »  (Hutoîre  natitrelie,  tome  VUlf  p.  253, 
Paris,  Imprimerie  royale,  1760,  m-40.)  —  c  S'acharne  >  (^ers  21) 
traduit  Abstemius  :  Venator  scietu  hane  feram  in  cadwtra  non  smirê* 

11.  Et  ndserum  curvU  unguibus  ante  Uçat»  (Atiabvs,  Ters  is.) 

—  La  fable  grecque  montre  TOarse  approchant  son  musean  et  flai- 
rant tont  autour  :  Tf^ç  tk  ^Apxtou  npooeveYxoâaijc  a^  xb  fA^^oç ,  ta 
fC8ptoo7patvo(iivy)(. . . . 

12.  M.  Taine,  parlant  (p.  m -114)  du  caractère  donné  à  l'Our 
par  la  Fontaine  dans  les  diverses  fables  où  il  l*a  fiiit  figurer,  relère 
ce  mot,  et  la  judicieuse  inTcntion  de  cette  raison  de  partir.  —  Le 
trait  est  en  germe  dans  Arianus  (vers  i5  et  x6)  : 

Tune  oUdum  credens^  quamçis  jejuna^  cadaper 
Deserit,  et  lustris  eonditur  Urta  suis» 

—  On  lit  aussi  dans  la  vieille  fable  à^Ysopet^Afionnet  ^  citée  par 
Robert  : 

Aux  ongles  le  va  toumojanU 
Quant  voit  qu*il  ne  bouge  i^eant, 
Si  cuide  qu'il  soit  mort  pie^, 
Ne  le  mordi  ne  le  bleça. 
Car  il  se  doute  qu'il  ne  pue. 

—  c  Peut-on  peindre  mieux,  dit  Chamfort,  l'effet  de  la  prérention? 
Gela  me  rappelle  une  farce  dans  laquelle  Arlequin  est  représenté  cou- 
chant dans  la  rue.  Il  se  plaint  du  froid  ;  Scapin  fait  avec  sa  bouche  le 
bruit  d'un  rideau  qu'on  tire  le  long  de  sa  tringle  ;  il  demande  à  Ar- 
lequin comment  il  se  trouve  à  présent  :  «Oh  !  dit  celui-ci  ,  il  n'y  a 
«  pas  de  comparaison.  >  —  Le  même  Chamfort,  dans  une  note  de 
la  1^  partie  de  son  Éloge  de  la  Fontaine  (tome  I  des  Œuvres ^  p.  89), 
où  il  le  compare  à  Molière  :  t  Qui  peint  le  mieux,  dit-il,  les  effets 
de  la  prévention,  on  M.  de  Sottenville  repoussant  un  homme  à 
jeun ,  en  lui  disant  :  c  Retirez-vous ,  vous  puez  le  rin  »  (George 
Dandin,  scène  vu,  acte  III),  on  l'Ours  qui,  s'écartant  d'un  corps 
qu'il  prend  pour  un  cadavre,  se  dit  à  lui-même  s  t  Otont-noos ,  car 
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A  ces  mots,  TOnrs  s'en  va  dans  la  (brét  prochaine. 
L'on  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend,  u 
Court  à  son  compagnon,  loi  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
«  Eh  bien!  ajouta-t^il,  la  peau  de  l'animal? 

Hais  que  t'a-t-Jl  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  s'approchoit  ^  *  de  bien  près  *  ^ ,  35 

Te  retournant  avec  sa  serre. 

—  n  m'a  dit  qu'il  ne  fiant  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  parterre'*.  • 

il  aent  i  ?  L*abbé  GuîUon,  Nodier,  Walckenaer,  dans  ton  Histoire  et 
U  Fontaine^  tome  II,  p.  63,  ont  reproduit  ce  rmpprocbement. 

i3.  c  D  t'approchoit ,  >  dans  les  deox  éditions  de  166B,  dam 
eeile  de  1679  (Amsterdam),  dans  la  petite  édition  de  Barbin  (i68s), 
et  dans  celle  de  1729.  Dans  l'édition  de  1678,  on  lit  :  c  s'appro- 
choit, »  et  c*est  la  le^n  reproduite  par  l'édition  de  Londres  1708. 

14 Cett  Oors  de  Iny  approchant  prez. 

Sentir  son  corps  est  Tenu  tout  exprez.  (Hâui«vt.) 

l5.  ImtêiTogap'U  deinde  qmd  ad  aurem  ei  Ursus  loquutms  esset.  Cm 
WemiUor  :  «  Monuit  me^  inquit ,  ne  deîneeps  Uni  ptlUm  vemdtn  velim, 
miti  tum  prias  eeperim,  »  Htse  fabuU  indicat  imeerta  pro  eertis  Htm  Ac- 
bemda.  (Abstimius.)  —  Nons  ayons  parlé  dans  la  notice  de  la  mon- 
lité  tonte  différente  d'one  partie  des  antres  fables.  Dans  la  preaiièfe 
des  deux  fiJiles  de  Handent,  le  conseil  de  l'Ours  a  été,  dit  le  Com- 
pagnon, que 

....  D*euiter  eusse  soing 
(lelny  qui  laisae  nn  antre  an  grand  besoing. 

«^  Cest  de  la  manière  diyerse  dont  les  deux  amis  échappent  an  dso* 
ger  que  Benserade  (quatrain  cii)  tire  une  leçon,  pauTre  et  banale  : 

On  se  sauTC  aouTcnt  par  différents  détours. 
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FABLE  XXI. 

L  ilfX  VÂTU  DK   LA  PEAU  DU    LION. 

Éfope»  (A.  xi3»  'X^KK  xa^  *AXi&ici)^  lOvoc  Xtovv9[y  fépcoy  (Goray, 
p.  6»  et  63,  p.  3»!  e(  Sia);  fiJi.  »58,  tWoç  xa\  At<m9|  (Corty, 
p.  169  et  170,  sons  six  formes,  dont  la  seconde  est  la  Tersion 
d'Aphthonius  mentionnée  oi-après;  la  troisième^  la  oinqaîèmeet  la 
tînème,  oriles  de  Thémistius,  de  Gabrias  et  de  Tzetxès).  —  Aphtho- 
nios,  fab.  10,  FabtJa  Atim^  doeems  ne  qm$  majora  appetat  quam 
deeeai.  «-  ATÎanas,  fob.  5,  Muttieus  et  Asmus,  ^  FaCrne,  lab.  88, 
jisimu  et  Vulpes,  —  Bandent,  i**  partie,  fiib.  9S,  ^un  Atne  9ettu  de 
la  ptem  éPim  Ljom;  «•  partie,  fab.  S3,  mime  titre.  —  Coirozet, 
fob.  104,  de  rdsne  pestu  de  la  peau  du  Ljom  (une  des  quatre  fid>les 
en  prose  ajoutées  dans  Tédition  de  i587). 

Mfthûlogia  mtopiem  Nepeleti^  p.  x8o,  p.  «96,  p.  3i9,  p.  36i, 
p.  457. 

Cette  fable,  dont  le  récit  diez  la  Fontaine  se  rapproehci  an  moins 
qnant  à  la  brièveté,  de  la  manière  antiqae,  parait  remonter  très-haut 
ebesles  Grecs.  Dans  le  CratyU  (p.  411)»  Socrate  fait  allusion  à  la 
peau  de  li<m  de  notre  Ane  *,  lorsqu'il  dit  :  t  Puisque  j'ai  rerétn  la 
peau  de  lion,  il  ne  faut  pas  que  j*aie  peur,  >  'Eicst^fctp  x^v  Xsovt^v 
iv(<duxa,  oix  ixo^iXiflcTlov.  Lucien  la  raconte  dans  le  Pécheur  (S  3a, 
édition  Lichmann,  tome  ni,  p.  i63);  chez  lui,  de  même  que  chez 
Tietzès,  l'histoire  se  passe  à  Cyme  on  Cume  en  Éolie*  ;  im  étranger 
qui  a  TU  beaucoup  d'ânes  et  de  lions  surrient  et  détrompe  les  habi- 
tants, qui  s'étaient  laissé  prendre  à  l'apparence.  Le  même  Lucien 
parle  encore  de  l'Ane  de  Cume  dans  le  Pseudologista  {%  3,  tome  VIII, 
p.  59),  et  dans  les  FmgUift  ($  i3,  tome  VIII,  p.  3o4).  Ailleurs, 

I.  On  peut-être  aux  Gremouillee  d'Aristophane,  où  parait  Bac^ 
chus  Têtu  de  la  peau  de  lion  d'Hercule  et  armé  de  sa  massue. 

a.  Les  habitants  de  la  Cume  d'Éolie  étaient  renommés,  dit-on, 
pour  leur  stupidité.  Haudent  place  la  scène  à  Cume  en  Eubée,  c  en 
la  terre  Enboique,  »  dit*il,  dans  la  seconde  fiJile  que  nous  arons 
mentionnée  de  lui. 
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dans^le  Philopteudes  (J  S,  tome  VU,  p.  s43),  oe  n*eft  pas  on  lie, 
mais  un  singe  ridicole  (YsXoîdv  xiva  icCStjxov),  qa^ii  cache  iom  la 
pean  dn  lion.  La  fiJile  a  donné  lieu  à  diyers  prorerbes  grecs  :  D«( 
«Kpà  KutAa(ot<,  c  Fane  chez  les  gens  de  Cnme;  »  'Ev$6cr<  ^^i 
XsovT^v,  ff  TOUS  me  mettez  la  peau  dn  lion.  »  Voyex  Énsme,  lu 
Chiliadu  des  Proverbes  (Génère,  i6o6y  col.  447,  699  et  x668J.  — 
Ce  sujet  a  été  traité  songent  et  partout,  comme  c  satire  de  b  ti* 
nité  »  (Toyes  M.  Saînt-Bfarc  Girardin,  xti«  leçon,  tome  II,  p.  71). 
n  7  a  deux  cadres  principaux.  Dans  Tun,  qui  est  odoi  de  U 
ùJ>le  ésopiqne  iiS,  de  la  £EJ>le  de  Faëme,  de  U  première  des  deai 
de  Haudent,  TAne,  craint  partout  à  la  ronde,  "veut  el&ayer  uni 
k  Renard  ;  mais  celui-ci,  par  malheur,  Ta  entendu  braire.  L'antit 
cadre  est  celui  de  la  Fontaine  et,  à  quelques  dilCbences  près,  de  k 
olnpart  des  autres  yersions  indiquées  au  commencement  de  celte  b»- 
tice.  —  A  ces  indications  on  peut  joindre  une  longue  fable  aUeflUuide 
de  64  Ters,  du  temps  des  Bfinnesinger  (n®  67  da  recueil  de  Zànck, 
1757)  ;  la  fable  latine  (74)  de  Pantaleo  Candidus  (Weiss)  ;  trois  &bki, 
latines  aussi,  du  moyen  âge  (toutes  trois  en  distiques,  k  tniàtm 
assez  longue,  de  38  Tcrs),  publiées  par  M*  Éd.  du  Bféril  (p.  166, 
p.  170,  p.  174  et  175).  M.  du  Méril  donne  en  outre,  dans  ime  oole 
(p.  140),  une  Tcrsion  curieuse,  assez  barbare,  d*Odo  de  GenogioB, 
et ,  après  Robert ,  une  allusion  d'Alanus  Insnlanus.  Une  aatie 
allusion,  d*Eusèbe  de  Césarée,  dans  son  écrit  contre  H^dèi ,  ta 
citée  dans  le  recueil  d'Érasme,  aux  deux  premien  endroits  marqoéi 
plus  haut.  —  La  fMe  se  trouve  encore,  sous  plusieurs  fomet,  en 
Orient,  où,  selon  toute  yraisemblance ,  elle  a  été  transportée  de 
Grèce.  Voyez  le  Mémoire  de  Loiseleur  Deslongcbamps,  p.  5i;  odii 
de  M.  Wagener  (p.  63-66),  qui  regarde  encore  comme  une  vanitioa 
de  cette  allégorie  l'histoire  du  roi  Midas  ;  les  ÉtusUs  mUmms  de 
M.  Webcr,  tome  III,  p.  337  «^  338;  et  Vlntrodmctiom  maPomuAst' 
tamtra  de  M.  Renfey,  p.  46a  et  463.  Dans  le  Pon/jcAo/M/re  (livre IV» 
Tn«  récit,  édition  de  M.  Benfey,  tome  II,  p.  3o8),  la  pean  de  Ik» 
est  remplacée  par  ime  peau  de  tigre  ;  de  même  que  dans  VBiio^' 
deçà  (livre  III, Table  m,  traduction  de  M.  Lancerean,  p.  xa5),  oile 
narrateur  nous  donne  pour  Heu  de  la  scène  la  ville  de  Hastinaponit. 
De  rinde  la  fable  a  passé  en  Chine  :  voyez  les  Avadânas  de  M.  Sa- 
nislas  Julien,  tome  II,  p.  $9  et  60.  —  Nous  avons  vu  Locies,  dun 
un  des  passages  dont  nous  avons  parlé,  mettre  le  Singe  à  la  place  de 
FAne.  Robert  (Introduction,  p.  c)  cite  une  vimlle  labk  oà  cVit  » 
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Bélier  qui  te  rerét  de  la  peau,  non  da  lion,  mais  dn  Chien,  ponr 
efi&myer  les  lonps;  mais  qui,  son  masque  ton^,  est  reconnu  et  dé- 
coré. 

De  la  peau  du  Lion  TAne  s'étant  vêtu', 

Étoit  craint  partout  à  la  ronde  ^  ; 

Et  bien  qu*animal  sans  vertu  *j 

Il  faisoit  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur  5 

Découvrit  la  fourbe  et  Terreur*  : 


3.  ÀTianns  (rers  5  et  6)  développe  ainsi  oe  premier  trait  dn  ta- 
bleau : 

Exupias  Asimu  Gmtuli  forte  Uoms 
Bêperii^  et  tpolus  induit  ora  nopU, 

4*  L'idée  d*  c  à  la  ronde  i  est  comme  indiquée  dans  la  fable  grec* 
<{ue  (il3)  :  ^0(,  2v(uai(UV0(  XtovTÎ{v,  xsptjljtt  {cireuUùt^  allait  de  tété 
et  Vautre)  xdfXXa  xG^v  Cc&oiv  2xfo6fiW.  -—  Dans  Faëme  (vers  a)  : 

ReUqtuu  quadrupèdes  territans  9agabatur, 

5*  Cest-à-dire,  comme  dit  M.  Soullié  (p.  ^97)9  <  ians  courage  ni 
générosité;  »  c'est  le  pirtms  des  Latins.  • 

6.  Chex  Avianus  (tcts  i3)  : 

Rusticus  hune  magna  pottquam  deprendit  ab  aure» 

«-  Chez  Haudent  {fabU  un  de  la  a»  partie)  : 

Un  estranger  (le  ^jttoç  de  Lucien)  l'a  oongnu  aux  aureilles. 

—  Dans  la  seconde  fable  du  moyen  âge  de  M»  dn  Méril  :  aurihut 
inpentis;  dans  la  troisième  : 

Ingenium  fraudis  detexit  longiar  awfs, 

—  Ce  sont  aussi  les  oreilles  qui  trahissent  l'Ane  dans  la  longue  fiible 
allemande  que  mentionne  la  notice.  Dans  la  plupart  des  antres  fa- 
bleSy  c'est  ou  le  braire,  on  la  Tue  de  tout  le  corps  de  la  béte,  quand 
le  Tent  lui  a  enleré  la  fiiusse  peau.  — -  Chez  Odo  de  Cerington,  où 
ce  sont  les  Anes  en  général  qui  se  déguisent,  c  les  hommes,  est-il 
dit,  s'approchèrent  après  aroir  entendu  leur  Toix,  et  pîderunt  eau- 
dot  iliorum  ae  pedes,  et  dixerunt  :  c  Certe  isti  sunt  a#Mf ,  mon  leonet,  > 

J.  DB  Là  FoBTAniB,  I  «  98 
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Martin''  fit  alors  son  office '. 
Ceux  qui  ne  savoient  pas  la  ruse  et  la  malice 
S'étonnoient  de  voir  que  Blartin 
GhassAt  les  lions  au  moulin*.  i« 

Force  gens  font  du  bruit  en  France ^^, 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  &miliet. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance  *^. 

7.  Aillenn  :  c  Martm-bâtcm.  •  Voyez  li^re  IV,  faiU  t,  d-deiias, 
p.  384,  note  10. 

8.  Le  Paysan,  ohes  ATianat,  dit  k  TAne  en  le  firappanl  (Têts  17 
et  18)  : 

ForsUan  ignotos  mutato  tegmme  fallas^ 
Ai  mUù,  ^ui  quomdam,  sêmper  4uMu  eris, 

'—  Le  Renard»  cbei  Faëme  (Tert  8),  tourne  plus  finement  Mm  oooi' 
pliment  :  c  Paorais  en  peur,  si  je  n*aTais  reconnu,  t*entendant  braire, 
quel  lion  tu  étais,  » 

Nisi  qui  leo  eues^  te  rudemte,  eognassem. 

—  Cest  le  trait  que  la  Fontaine  a  reproduit  dans  la  fmUe  zn  du 
livre  n,  Ters  ao-ia. 

9.  Le  moulin  est  dans  Tune  des  fobles  grecques  (aS8)  : 

ToGtov  (luXàiv  l(iVT)os  T^ç  dte^Coc, 
t  le  moulin  Tairertit  (et  le  chàda)  de  son  dérèglement.  9 

10.  La  Fontaine  dira  plus  loin  (liTre  VIII,  fabie  xy,  Tcn  i)  : 
Se  croire  un  personnage  est  fort  commun  en  France. 

11.  Benserade  termine  ainsi  son  quatrain  (le  zcni*)  : 

....  Son  maître  lui  dit,  le  connoissant  an  ton  : 
f  Vous  faites  le  Taillant?  •  Que  de  coups  de  bâton! 

—  Voici  la  morale  de  Faéme  (vers  9  et  10)  : 

Iiuioctiu  idem  atque  adrogans  tuo  semet 
Sermone  et  ignoraatiam  suam  prodit; 

et  celle  de  la  première  des  trois  fid>les  du  moyen  âge  données  pr 
M.  du  Méril  {^.  ^^6)  : 

Est  atimaSf  quamp'u  mdmtus  pdle  Uoms^ 
Indignas  magno  qaltqais  komore  tamêt. 
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I.  —  Page  80,  note  10. 

(Livre  I,  fable  vu.) 

Vont  saTez  que  nom  vron»  deux  podies  ou  deux  beiaoet  :  la 
poohe  de  derrière,  où  noot  mettons  tons  nos  défauts;  et  celle  de 
devant,  où  nous  mettons  les  défauts  d*autrui. 

Lynx  enTers  nos  pareOt,  et  taupes  enTen  nous, 

dit  la  Fontaine, 

Noos  nous  pardonnons  toot,  et  rien  aox  antres  hommes  : 
On  se  Toit  d'nn  antre  œQ  qn'on  ne  Tott  son  prochain. 

Le  fibrkatenr  sonToram 
Nous  créa  besacitrs  tons  de  même  manière. 
Tant  eenx  dn  temps  passé  qne  dn  temps  d*anjonrd*hai  : 
Il  fit  pour  nos  déCuits  la  poche  de  derrière, 
Et  celle  de  devant  pour  les  défiints  d*aatmi. 

Le  mérite  de  Tallégorie,  de  la  fable  ou  de  la  parabole,  est  de  savoir 
se  servir  à  merveille  de  cette  heureuse  disposition  de  notre  nature. 
L'allégorie  prend  dans  la  poobe  de  devant,  où  sont  les  défiiuts  d*au- 
trui,  les  exemples  qu'elle  veut  mettre  sous  nos  yeux  ;  elle  nous  les 
fait  regarder  sans  répugnance  et  même  avec  un  certain  plaisir  ;  puis, 
quand,  grâce  à  ces  exemples  d'autrui,  notre  attention  est  éveillée, 
Tallégorie  se  dissipe  comme  un  brouillard  placé  un  instant  devant 
nos  yeux,  et  le  moraliste,  tournant  brusquement  les  deux  poches  et 
mettant  devant  celle  de  derrière,  s'écrie  : 

....  Mutato  nomme,  de  te 
Fahuiti  narratur*,,,. 

c  C*est  toi,  sauf  le  changement  de  nom,  c*est  toi  que  touche  la 
I .  Horace,  livre  T,  satire  i,  vers  69  et  70, 
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fable;  >  oo,  plut  bardîment  encore,  comme  le  propbMe  Naibaa 
au  roi  DaTid  :  Tu  es  ilU  rîrM  c  Cest  toi  qui  et  cet  bomme!  » 
^Anr-MAmo  GnukmDOi,  ia  Fonimne  et  Us  Fabulistes^  rr*  leçoa, 
1 1,  p.  9»  ^  9>0 


II.  —  Page  80,  note  10. 
(livre  I,  fable  vii.) 

QUE  tA  OOmmÉlATlOW  DE  NOS  PROPREt  PAVTEt  MOUt  DOCT  BXVèCBtA 
DE  JUGEE  TROP  PAOLEMENT  DB  CHXBt  D*AUTaUI. 

Un  aoëtaire  de  Seeté  ayant  .commit  one  fiinte^.let  ancîent  t'as- 
tcmblèfent  et  enToyèrent  prier  Tabbé  Moiie  de  Tooloir  venir.  Ce 
qn'ayant  refbté,  ilt  l'en  firôit  ptetter  nne  teconde  foit  par  nu  ptétie, 
qui  loi  dit  qn*ilt  Tattendoient  tont.  Il  vint  donc,  portant  aar  ton  dot 
une  vieille  corbeille  pleine  de  table.  Étant  allét  au-devant  de  loi  et  ci 
le  voyant  en  cet  état,  ilt  lui  dirent  :  «  Que  veut  dire  cela,  mon  père? 
—  Ce  tont,  leur  répondit-il,  met  pécbét  que  je  ne  voit  pat  parte 
qn*ilt  tont  derrière  moi;  et  Tout  me  fairet  Tenir  ici  pour  ^re  Joge 
de  ceux  d'antrui.  »  Ce  qu'ayant  entendu,  ilt  pardonnèrent  à  ce  frire, 
tant  lui  parler  davantage  de  la  fimlt  qu'il  avoit  ûùle. 

[Les  Fies  des  saints  Pères  dès  désais  et  de  quelques  sahUeSy  êeriiet 
par  des  Pires  de  t Église^  etc.,  traduitet  en  fran^oia  par  Aniaidd 
d'Andilly.  Parit,  1701,  tome  II,  p.  635.) 


III.  —  Page  8oy  note  10. 
(livre  I,  fable  m.) 

Cbote  bien  commune  et  vulgaire  entre  let  humains  est  le  malhear 
d'aultruy  entendre,  prenoir,  congnoittre,  et  prédire.  Mais  6  qœ 
chote  rare  ett  ton  malheur  propre  prédire,  congnoittre,  prenoir  et 
entendre  !  Et  que  prudemment  le  figura  Etope  en  tes  apologuet,  di- 
tant  chatcun  homme  en  ce  monde  naittant  une  bezaoe  an  col  poi^ 

I.  Livre  H  des  lUtis,  chapitre  im,  ^«rtet  7. 
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ter,  ta  sachet  de  laqoelle  denant  pendant  lont  les  faultes  et  mal* 
heurs  '  d'aaltrui,  tonsioors  exposées  à  nostre  yeue  et  oongnoissance  : 
an  sachet  derrière  pendant  sont  les  faultes  et  malheurs  propres  ;  et 
iamais  ne  sont  yenés  ny  entendues,  fors  de  œulx  qui  des  cieulx  ont  le 
beneuole  aspect. 

(RABSLàifly  liyre  ni,  chapitre  xr,  à  la  fin,  tome  I,  p.  418.) 


rV.  — Page  118. 
(LÎTre  ly   MÀe  xx.) 

UL  COQ  SX  LE  DIAKABT. 

«  Mieux  il  ytadroit  tronrer  gnim  de  froment 
Dans  ce  ftamier  qne  riche  diamant, 
Disoit  le  Coq  transporté  de  colère.  . 
D'nn  tel  bi)oa  qu'est-ce  que  je  puis  faire  ? 
Quoi?  m'en  parer?  ridicule  ornement! 

c  Sur  mes  ergots  un  brillant  agrément 
Ne  peut  ayoir  de  prix  asanrénentt 
Entre  les  mains  d*an  savant  lapidaire  .  .. 

Bfienx  il  yandroit. 

c  Ah  !  que  le  sort  me  traite  indignement  ! 
Je  meurs  de  faim  près  d'un  tel  aliment.  » 
Ainsi  l'ayare,  à  soi-même  contraire. 
Languit  dans  Tor  qui  ne  peut  satisfaire 
Sa  soif  ardente  ;  et  qu'il  fit  antrement 
Mieux  il  Tandroit. 

(NoM^eiies  fabUs  choisies  et  ndses  en  vers  par  les  plus  célèbres  auteurs 
fran^  de  ce  temps.  Recueil  publié  par  Daniel  de  la  Feuille,  Am- 
sterdam et  la  Haye,  1694-1695,  quatre  parties  en  un  tome  in-ii, 
3*  partie,  fable  xxm,  p.  53.) 

I.  La  fable  ésopique  ne  parle  que  des  fautes  et  des  défauts.  Rabelais  y 
joint  les  malheurs.  Au  chapitre  XLy  du  livre  Y  (tome  II,  p.  3o3) ,  il  inter- 
prète antrement  encore  l'ancienne  allégorie  :  «  Comme  est  l'apologue  d'Esope» 
touts  humains  naissent  nng  sac  an  col,  souffreteux  par  nature,  et  mandians 
Timg  de  l'aultre.  m 
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V.  —  Pageia4. 
(Livre  I,  faible  xxii.) 

D*inr  cHBsm  mr  d^cv  aosiau. 

Ua  ChÊÊim  dur,  poiMuit,  robott»  et  fort. 
Contre  on  Rotesa  foyble,  defaûe  et  tendre» 
Poor  dfonitier  m  poiaMnoe  et  eflort, 
ladif  Tonlnt  qneraller  et  oontendie. 
En  lonhrtenant  qu*U  n'oseroit  prétendre 
8e  oomperer  à  Inj  quant  en  puimnoe; 
Cnr,  ê'û  le  finet,  b^  offre  tant  attendre 
Lhirer  aieanlt  et  lay  porter  nnyianoe. 
Quand  le  Roaeaa  eost  ouj  le»  contenda 
It  les  propot  de  ce  Chesne  orgneUletuc, 
n  lai  a  dict  :  «  On  poorra  Toir  en  temps 
Leqnd  lera  le  plus  fort  de  nous  denx.  » 
Or  cependant  qu'ils  deoisoient  entre  enfac 
De  lenr  ponoir ,  Tosey  fmtr  on  erre* 
De  vent  de  bise,  aspre  et  impetnenz, 
Qui  faict  tomber  le  Chesne  sor  la  terre. 
Quand  fl  se  Teist  en  ce  poinct  abbatu 
Et  le  Rosaaa  estre  debout  enooire, 
U  demanda  par  quel'  force  et  Tertn 
n  anott  pen  obtenir  la  TÎctoîre. 
n  loi  a  dict  pour  raison  peremptotre 
Qne  ee  a  esté  pour  aaoir  obey 
A  cestny  Tent,  car  loy  estoit  notoire 
Qn*il  fiut  rompu,  s*il  enst  desobey. 
(Guiixàuiix  EAunsin,  Apologues ,  i«  partie,  fMe  glxxx.) 


VL  —Page  i4i. 
(Livre  II ,  fable  v.) 

Cette  fable  est  propre  tox  temps  de  rérolation,  et  U  Fontaine,  qnî 
avait  vu  la  Fronde,  avait  dft  y  Toir  je  ne  sait  ooonbîen  de  saget  di- 

I.  Towbiilon. 
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tant,  tdon  les  gens:  c  Vive  le  Roil  YiTe  U  Ligue!  »  Peat-étre,  par 
exemple,  était-il  à  Paris,  dans  la  fonle,  le  jonr  où  la  grande  Made« 
moiselle,  qnoiqae  frondeuse,  t  alla  chez  Mme  de  Ghoisy,  dont  le 
logis  aToit  une  fenêtre  donnant  sur  la  place  du  Lourre,  pour  voir 
passer  le  Roi,  s  qui  rentrait  triomphant  dans  Paris  après  la  défiiite 
de  la  Fronde,  c  II  y  aroit  un  homme  qui  Tendoit  des  lanternes  pour 
mettre  aux  fenêtres,  comme  Ton  fiiit  les  jours  de  réjouissances,*  et 
qui  orioit  :  Lanternes  à  la  royale.  Je  lui  criai  étonrdiment  :  c  ITen 
t  aTCz-TOus  point  k  la  Fronde?  »  Mme  de  Ghoisy  me  dit  :  «  Vous 
t  me  Toulez  faire  assonmier  '  ?  » 

Ces  bourgeois  de  Paris  qui  avaient  illuminé  à  la  Fronde  et  qui 
illuminent  aujourd'hui  à  la  royale ,  et  le  peuple  prêt  à  assommer 
ceux  qui  n'illuminent  pas  aTcc  les  iMitemes  du  moment,  tons  sages, 
selon  la  Fontaine,  tous  gens  prudents  et  qui  ne  se  font  pas  d*afiaire 
pour  une  cocarde.  Mais,  si  nous  roulons  rire  de  la  ChauTC-souris, 
qui  se  fiiit  tantôt  oiseau,  tantôt  souris,  ou  de  ces  bourgeois  qui 
crient  tour  k  tour  :  t  Vive  le  Roi  !  Vire  la  Ligue  !  »  la  Fontaine  est 
tout  prêt  à  rire  avec  nous.  Rions-en  donc  à  notre  aise,  mais  au  be- 
soin imitons-les  :  Toilà,  hélas  !  selon  la  Fontaine,  la  morale  de  la 
fable. 

(SAniT-lfABC  GiAARDur,  xin«  leçon,  tome  I,  p.  43i  et  43).) 


VU.  —  Page  i4i. 
(Livre  II,  fable  v.) 

IM.  PflivTX   ET  LA   CHAUTX-SOITBIS. 

Un  jour  que  le  Phénix  oélâ>rait  sa  naissance,  les  Oiseaux  Tinrent 
lui  fiÛM  la  cour  et  le  féliciter.  La  ChauTC-souris  seule  ne  vint  pas.  Le 
Phénix  lui  en  fit  des  reproches  et  lui  dit  :  c  Vous  faites  partie  de  mes 
sujets,  pourquoi  -vous  montrex-vous  si  fière? 

—  J*ai  quatre  pieds,  répondit  la  CbauTe-souris,  et  j'aj^partiens  à 
la  classe  des  quadrupèdes.  A  quoi  bon  tous  féliciter?  b 

Un  autre  jour,  comme  le  id^lin  célébrait  aussi  Tanniversaire  de  sa 
naissance,  U  ChauTC-souris  s'absenu  encore.  Le  Ki-ltn  la  réprimanda 
à  son  tour,  t  Tai  des  ailes,  dit  la  Chauve-souris,  et  j'appartiens  à  la 
classe  des  oiseaux.  Pourquc»  tous  aurais-je  félicité  ?  » 

I.  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier^  édition  de  Ma«striclit, 
tome  II,  p.  s88. 
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Le  Xà'lU  noontâ  à  rassemblée  det  qnadropèdet  U  oondnke  de  h 
Chanre-tourU.  Ut  te  dirent  en  gémiisant  :  c  Dans  k  monde,  il  j  a 
anjoard*hni  beanoonp  de  gens,  an  ccenr  sec  et  froid,  qoi  rctaanbkot 
à  cette  méchante  béte  ;  ils  ne  font  ni  oiseaux  ni  qoadropèdefl,  ci,  en 
Térité,  on  ne  lait  qu'en  (aire.  » 

(La  jipëdanas  f  eontu  et  apologues  imdietu^  traduits  dn  chinois 
par  M.  Stanislas  Julien,  tome  II,  p.  164  et  i55.} 


Vm.  —  Page  146. 
(LiTre  II,  fable  vii.) 

Mortuo  rege  Nanno  Segohrîgiorum^  a  quo  locus  aeceptus  amdemim 
urhU  fuerat^  quum  regno  filius  ejus  Comamu  sueeessisset^  adfuim^  Li^ 
gur  quidiom,  c  qumndoque  MassilUtm  exltio  finit imis  popuUs  futuram^  ap» 
Drimemdamque  in  ipsQ  or  tu,  me  mox  vaUdior  ipsum  obrueret,  s  Suhmtctit 
et  illam  fahulam  :  c  Canem  aliquemdo  ptartu  grapidam  loeum  a  pastort 
preeario  petisse ,  in  quo  pareret  :  quo  ohtento ,  iterato  petisse  ut  sM 
edueare  eodem  in  loco  catulos  Geeret  ;  ad  postrtmum  aduitis  emÉuCs^ 
fuitam  dcmestico  prmsidio,  proprietatem  loci  sihi  pindictuse.  Nom  mBter 
Maâsiliemses,  qui  nume  inquiâni  videantur^  qummdoque  domimos  reg 
futurot,  »  Hiê  imcitatus  res  instdias  MauUiensihu  strmt, 

(JusTiH,  liTre  xun,  chapitre  ir,  p.  5 18.) 


IX.  —  Page  i54. 
(Livre  II,  fable  ix.) 

Un  jour,  le  Moucheron  trop  présomptueux  s'étant  adressé  an  Lion  : 
«  Sans  mentir,  lui  dit-il,  tu  es  bien  trompé,  si  tu  penses  être  an- 
dessus  de  moi,  comme  tu  crois  surpasser  tout  le  reste  des  animaux, 
TU  qu'il  est  très-yéritable  que  tu  ne  me  surmontes  ni  en  beauté,  ni 
ai  force,  ni  en  bonté,  combien  qu^il  faille  arouer  que  tu  parois  asset 
robuste  de  corps,  et  même  que  tu  n*es  pas  sans  adresse.  Tu  as  des 
dents  et  des  ongles,  qui  savent  mordre  et  déchirer,  il  est  vrai  ;  mais, 
après  tout,  où  trouvera-t-on  la  femme,  quelque  foible  qu'elle  aoii, 
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qtti  n*en  faite  «ntant  ti  on  Tattaqne?  Voyoni  un  peu  mainttqaiit  ^ 
qu'il  y  a  en  toi  de  grandeur  et  de  beanté.  Tu  as  la  poitrine  large,  el 
lea  épanlef  ansii,  outre  que  ton  col  est  hérmé  d'an  cria  épai»,  et  qni 
donne  de  la  peur;  mais  tu  ne  Yoit  pat  combien  tu  et  laid  par  der- 
rière. Tai  bien  d*autret  ayantaget,  ti  ta  le  tai*  oontid^Kr,  en  inique 
ma  grandeur  consitte  en  la  yaste  étmdue  de  Tair  que  n^et  «Ûes 
enyironnent,  et  ma  beanté  en  Tagréable  yerdure  det  prai^iei^  qui  me 
tiennent  lieu  d'babiUement,  puitque  je  m*y  repote  quand  il  me  plaît, 
lortque  je  tuit  latte  de  yoler.  Quant  à  ma  force,  elle  est  telle  qu'il 
n*y  a  pat  de  quoi  t'en  moquer,  tu  qœ  tout  mon  corps  ne  te  peut 
mieux  appeler  qu*nn  yrai  instrument  de  guerre,  ayeo  lequel  j'entre 
toujours  au  obamp  de  bataille.  Ainii  ma  bouche  me  terrant  de 
trompe  et  de  dard,  je  suis  ensemble  et  trompette  et  ardier  :  joint 
que  je  me  rends  moi-même  et  arc  et  flèche,  pource  que  mes  ailes 
me  portent  en  Toir,  d'où  je  m'âanoe  comme  un  trait,  et  blesse  en 
même  temps.  Que  si  quelqu'un  en  reçoit  la  plaie,  elle  n'est  pas  si 
petite  qu'dle  ne  le  contraigne  de  s'écrier  à  l^nstant  et  de  chercher 
l'auteur  de  ce  mal.  Cependant  je  suis  absent,  ou  présent,  si  bon  me 
semble;  car  je  m'arrête  ou  m'enfuis  à  ma  yolonté,  yoltigeant  à  tire- 
d'aile  autour  de  celui  que  j'ai  blessé,  duquel  je  me  moque,  comme 
je  yois  qu'il  se  débat  et  se  tourmente,  ayant  senti  na  piqûre.  Mais, 
conclut-il,  à  quoi  sont  bonnes  tant  de  paroles?  Venons-en  tout  main- 
tenant à  répreuye,  et  nous  Terrons  ce  qui  en  anÎTem.  i  Ce  disant, 
il  s'en  yint  fondre  sur  le  Lion,  qu'il  assaillit  par  les  yeux  et  par  les 
autres  parties  de  la  tête,  où  il  n'aToit  point  de  poil,  ne  cessant  de 
bourdonner  à  l'entour.  Le  Lion  cependant,  irrité  de  ces  braTades,  se 
toumoit  de  tous  côtés,  sans  se  pouToir  rerancher,  et  ne  fiûsoit  que 
déTorer  l'air.  A  quoi  le  Moucheron  se  plaisoit  de  pins  en  plus  ;  et 
comme  s'il  eût  fait  trophée  de  mettre  en  colère  son  ennemi,  qu'il 
assailloit  sur  le  muffle,  il  Caisoît  qu'il  se  toumoit  toujours  en  Tain 
Tcrs  l'endroit  où  il  se  sentoit  piqué.  Mais  cet  insecte  Tolant  ne  cestoit 
de  gauchir  du  corpt,  qu'il  ne  rendoit  pas  moins  souple  que  pourroit 
faire  un  bon  lutteur,  et  s'écouloit  d'entre  les  dents,  Toire  même  il 
s'échappoit  de  la  gueule  close  du  Lion,  qui,  se  voyant  frustré  de  sa 
proie,  se  débattoit  des  mâchoires.  Comme  ce  combat  eut  duré  long- 
temps, le  Lion,  Aché  de  n'en  pouToir  Tenir  à  bout,  et  lassé  de  sa 
propre  colère,  se  coucha  par  terre,  et  se  mit  à  reposer,  tandit  que 
le  Moucheron,  Tolant  autour  de  ta  jambe,  te  plaitoit  à  bourdonner, 
comme  ti,  en  signe  de  Tictoire,  il  eût  sonné  de  la  trompette.  Mais 
lorsque,  enflé  de  cette  bonne  fortune,  il  Toulnt  étendre  son  iroi  en 
l'air,  et  s'égayer  avec  plus  d'audace  que  de  coutume,  le  malheur 
Toulut  qu'il  tomba  dans  une  toile  d'un  (sic)  araignée,  qui  le  saisit  et 
l'euTeloppa  tout  i  l'instant.  Voyant  donc  qu'il  ne  pouvoit  point  fuir. 
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ni  B*éobâpper  de  ce  danger,  il  se  mit  à  détester  sa  folie,  et  s*en  pre- 
nant à  sm-méme  :  «  Ne  sois-je  pas  bien  misérable,  dit- il,  d'avoir 
en  nagnère  le  courage  de  proToqner  le  Lion  an  oombaty  et  de  ne 
pomroir  maintenant  me  sauTer  de  la  toile  d'one  araignée,  qni  eat  si 
Aieile  à  rompre  et  si  déUée?  » 

(AcHixxBS  Tatius,  les  Amcnars  de  ClUophon  et  de  Leuclppe^  tradae- 
tion  de  Jean  Baudoin,  édition  de  i635,  p.  t  aS  et  smTantes.) 


X.  —  Page  i6a. 
(Livre  II,  Cable  xi.) 

MAaOT   A   SOJI   AMT   LTOS  JAMXT. 

Te  ne  t'escrj  de  ramour  Taine  et  folle. 

Ta  Toii  assez  s*elle  sert  on  affbUe  ; 

le  ae  t'eserj  ne  d'armes  ne  de  goene, 

Tu  Tois  qui  peolt  Inen  ou  hmI  y  aoqaerre  ; 

le  ne  fescry  de  fortune  puissante , 

Tu  Tois  aiaes  s*elle  est  ferme  on  glissante  \ 

le  ne  t'escry  d'abus  trop  abusant, 

Tu  en  sçais  prou,  et  si  n'en  vas  usant  ; 

le  ne  t'eacry  de  Dieu  ne  sa  puissance, 

Cest  à  luy  seul  t*en  donner  cognoissance  ; 

le  ne  t'escrj  des  dames  de  Paris , 

Tu  en  sçais  plus  que  leurs  propres  maris  ; 

le  ne  t'etcrj  qui  est  rode  ou  affable  ; 

Biais  ie  te  Tenx  dire  une  belle  fdJe  : 

Cest  à  içanoir  du  Ljon  et  du  Rat. 

Gestuy  Lyon,  plus  fort  qu'un  Tieil  Terrât , 
Yid  une  fois  que  le  Rat  ne  sçauoit 
S<Mtir  d'un  lien,  pour  autant  qu'il  auoit 
Mangé  le  lard  et  la  chair  toute  crue. 
Biais  ce  Lyon  (qui  iamais  ne  fut  grue) 
Trooua  moyeu,  et  manière,  et  matière 
D'ongles  et  dents,  de  rompre  la  ratière. 
Dont  maistre  Rat  eschappa  ▼istement. 
Puis  mit  à  texte  un  genoil  gentement. 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  mercié  mille  fois  la  grand'  beste, 
lurant  le  dieu  des  souris  et  des  rats 
Qu'il  luy  rendrait.  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  conte.  Il  adnint  d'aduentnre 
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Que  le  Lyon,  pour  cfaerober  sa  puture  , 
SailUt  dehors  m  canenie  et  son  siège. 
Dont  (par  malheur)  se  tronua  pris  an  piège, 
Et  fut  lié  contre  un  ferme  poteau. 
Adonc  le  Rat,  sans  serpe  ne  couteau  , 
T  arrina  ioyenx  et  esbaudy. 


Pour  secourir  le  Lyon  seconrahie  , 

Auquel  a  dit  :  «  Tais-toy,  Lyon  lié  ; 

Par  moy  seras  maintenant  deslié  ; 

Tu  le  Taux  bien^  car  le  coBur  iohf  as  : 

Bien  y  parut  quand  tu  me  deslias. 

Seooam  m'as  tort  lyonnensement  ; 

Or  seoooni  seras  rateusement.  » 

Lors  le  Lyon  ses  deox  grands  yeux  vertit, 

Et  Ters  le  Rat  les  toma  un  petit 

En  luy  disant  :  «  O  panure  Terminiere  1 

Tu  n*as  sur  toy  instrument  ne  manière. 

Tu  n*as  conleau,  serpe  ne  serpillon , 

Qui  scent  coupper  cordes  ne  cordillon , 

Pour  me  ietter  de  ceste  estroite  voye. 

Va  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye. 

—  Sire  Lyon,  dit  le  fils  de  souris. 

De  ton  propos  (certes)  ie  me  sousris  ; 

Tai  des  couteaux  asses,  ne  te  soucie. 

De  bel  os  blanc  plus  trenchant  qu'une  sie  ; 

Leur  gaine,  c'est  ma  genciue  et  ma  bouche  : 

Rica  couperont  la  corde  qui  te  touche 

De  si  tres-pres,  car  i'y  mettray  bon  ordre.  * 

Lors  sire  Rat  Ta  commencer  à  mordre 

Ce  gros  lien  :  Tray  est  qu'il  y  rongea 

Asses  long  temps,  mais  il  le  tous  rongea 

Sonnent  et  tant  qu'à  la  parfin  tout  rompt , 

Et  le  Lyon  de  s'en  aller  fut  prompt, 

Disant  en  soj  :  «  Nul  plaisir  (en  efTect) 

Ne  se  perd  point,  quelque  part  uù  soit  fait.  » 

Voila  le  ocmte  en  termes  rimasses  : 

II  est  bien  long,  mais  il  est  rieil  asses, 

Tesmoin  Esope  et  plus  d'un  million. 

Or  riens  me  voir  pour  faire  le  Lyon  ;    . 
Et  ie  mettray  peine,  sens  et  estude 
D'estre  le  Rat,  exempt  d'ingratitude  : 
l'enten,  si  Dieu  te  donne  autant  d'affaire 
Qu'au  grand  Lyon ,  ce  qu'il  ne  rueiUe  faire. 

{Les  QEuuresde  Clément  Marot,  éditioti  de  Lion,  1597,  P*  i59-i6a.) 
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XI.  —  Page  i64« 
(livre  n,  faUe  xu.) 

DB  hà.  Foumm,  DB  l'oisbleub  bt  du  BAMUm. 

Oa  Toît  dans  le  tiède  oà  non*  somiMi 
Moiat  de  ▼»»  anieqM  de  Inuc, 
Et  le  bien£ùt  se  perd  plneMoreiit  dies  kt  hn— e» 

Que  cbes  les  auoHnDc. 
Mak  parmi  tant  d'ittgrats  qvelqMfob  il  se  trouve 
De  la  pâte  qii*il  Crat  pour  faire  des  aads; 
Et  c*est  an  besoin  qu'en  épronve 
S'ils  tienaent  ce  qn'ili  <Mit  promis. 

Un  soir  nue  Foormi  lassée 
D'avoir  durant  le  jour  Toitaré  du  froment , 
Pour  étaaeber  la  soif  dont  eDe  étoit  pressée. 
Aux  bords  d*nn  clair  raissean  s*étoit  fort  proprement 

Sur  on  bout  d'éeoree  placée. 
Mais  s'étant  par  malfaenr  un  peu  trop  avancée , 

La  caboche  emporta  le  en» 

Et  sans  que  la  pauvrette  eàt  bu, 

La  voilà  dans  Teau  renversée. 
De  boire  eDe  n'eut  plus,  croyes-moi,  la  pansée  ; 

Autre  chose  Plnquiétoit. 
Sians  se  troubler  pourtant,  efle  nage  et  s'efibrea 

De  regrimper  sur  son  éooroe. 

Et  déjà  presque  7  remontoit. 
Quand  par  un  coup  de  vent,  de  ee  port  écartée. 
Soudain  en  pleine  mer  elle  se  vit  jetée. 

En  vain  elle  combat  les  iots , 
£n  vain  ses  yeux  mouillés  se  tournent  an  rivage  : 
Elle  sent  sueeomber  sa  force  et  son  courage 
Sous  l'onde  qui  déjà  lui  passe  sur  le  dos. 

Rien  ne  ilattoit  son  espérance, 
Kt  prête  de  passer  sur  le  lugubre  bord , 
Ses  yeux  étoient  troublés  des  horreurs  de  la  uMirt, 

Quand  par  un  coup  de  Providence, 
Des  branches  d'un  peuplier  qui  couvrait  le  i 
Un  Ramier  seconraUe  à  la  petite  béte 

Rompt  du  bec  un  tendre  rameau. 
Qu'il  jette,  et  fait  tomber  razibus  de  sa  tète. 

▲  l'accrocher  l'insecte  prête 

Fit  si  bien,  à  force  de  bras , 
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Q«*alle  grimpa  dessus  et  n'en  dénum  pas. 

Un  Tent  frais  aussitôt  s'élère, 

Qoi  de  booline  *  la  poossa 

Josqn'an  rivage,  où  sor  la  grève 

D'nn  prompt  sant  elle  s*âança. 
La  voilà  donc  sauvée.  Un  Anglois^  à  sa  place, 
Auroit  tout  sur-le-champ  oublié  ce  bienfait; 
Car  du  oonr  d'un  ingrat  bientôt  plaisir  s'effiMe. 
Biais  la  petite  béte  avoit  le  cour  mieux  bit. 
La  voilà  donc  enfin  du  naufrage  échappée , 
Comme  le  Tékâi'  du  koet  ottoman. 
Quand 'ipar  de  fiiux  avis  la  Porte  étant  trompée 

n  e6t  vu  sa  trame  coupée 
Si  le  soleil  françois  n*eùt  lui  dans  le  Divan. 

Mais  à  peine  eUe  est  sur  la  rive. 
Que  promenant  partout  une  vue  attentive, 

Elle  remarque  tout  auprès 
Un  certain  oisdeur  qui  tendoit  ses  filets, 

Filets  tendus  avec  adresse 

Et  qu'elle  voit  avec  tristesse 

A  prendre  le  Ramier  tout  prêts. 
«  Quoi  donc?  ce  bon  oiseau  m'aura  sauvé  la  vie, 

Dtt-eDe,  et  je  pourrôis  souffrir 
De  voir  jusqu'à  mes  yeux  sa  liberté  ravie? 

Non,  non,  il  liut  le  secourir 
Ou  périr. 
Mais  que  peut,  dira-t-on,  une  si  mince  béte  ? 

Quoi  ?  contre  un  homme  une  fourmi? 
Contre  un  grand  empereur  un  comte  Tékéli? 
Eh  !  que  ne  peut-on  point,  quand  on  s'est  mis  en  tète , 
Quelque  petit  qu'on  soit,  de  servir  un  ami? 
Faute  de  force,  il  dut  employer  b  prudence  : 
Prudence  vaut  la  force,  et  je  n^en  manque  pas.  » 
Elle  dit,  et  soudain,  sans  bruit,  au  petit  pas, 

Yers  l'oiseleur  elle  s'avance , 

Et  de  son  cuisant  aiguillon 

Vivement  le  pique  au  talon. 


I.  De  côté,  de  biais,  c  Bouline,  dit  M.  Littré,  ternie  de  marine.  Nom  de 
lonirues  cordes»  qui  tiennent  la  voile  de  biais,  lorsqu'on  fait  route  avec  un 
veîSde  côté....  JtUràlabomlmé,  se  servir  d'un  vent  de  biais  qui  n'est  pas  fit- 
vorable  à  la  route.  »  ^^^     ,        , 

a.  Le  comte  Tékétt,  Hongrois,  s'était  uni  aux  Turcs,  en  i683,  lors  du 
siège  de  Vienne.  Apiès  l'insuccès  de  cette  campagne,  les  plaintes  de  Kara- 
Mutapha,  qui  prétoidit  l'en  rendre  responsable,  et  les  négociations  du 
Comte  avec  l'Autriche  en  faveur  de  ses  compatriotes,  le  rendirent  ^nneti  à 
la  Porte,  et  le  firent  anéter.  Il  parvint  à  se  justifier,  et  fut  remis  en  Kbwté. 
Mais  nous  croyons  qu*il  serait  difficile  de  dire  quelle  part  la  Fhttoe  pnt  a 
cette  affiûre. 
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Da  trait  dont  la  doolaiir  le  frappe 
11  lâche  le  filet,  et  le  Ramier  échappe. 

C'est  ainti  que  tnable  aux  lemce»  reças. 
Un  esprit  généreux  les  paie  avec  osore. 
Frasçoit,  ingrats  François,  Ésope  là*dessns 
Yoos  eût  £dt,  de  son  temps,  one  mde  oenmre. 

(Recueil  de  Daniel  de  la  Feuille,  i*  partie,  fMe  xxrr,  p.  54.) 


XII.  —  Page  igi. 
(IjTre  II,  fable  xx.) 

TBfTAMBR  TWVMMJÊ>Kàxk  VÂA  ilCWB. 

C*est  nhe  erreur  (à  mon  sens  très-grossière) 
Que  de  compter  les  hommes  par  les  doigts: 
Les  fiiut  peser,  car  on  voit  quelquefois 
Un  homme  seul  avoir  plus  de  lumiire 
Que  tout  un  peuple.  Ésope  ne  Ta  dit. 
Biais  Ta  fait  voir  par  son  subtil  esprit, 
En  expliquant  danse  testamentaire. 
Voici  le  ^t.  Un  jour  un  certain  père 
FiQes  laissa  jusqu'au  nombre  de  trois. 
L'une  étoit  belle  et  tenoit  sous  ses  lois 
Bien  des  messieurs  à  la  crinière  blonde  ; 
Passoit  ses  jours  à  filer  la  seconde  ; 
La  tierce  laide  étoit,  et  par-dessus 
Aimoit  bien  mieux  la  Uquenr  de  Bacchns 
Qu'eau  de  fontaine,  ou  ddre,  ou  de  la  bière. 
Ce  père  donc  fait  sa  femme  héritière, 
Met  toutefois  pour  danse  au  testament 
Que  partagé  seroit  également 
Le  bien  aux  trois,  et  défend  k  chacune 
De  posséder  son  bien  ni  prou  ni  peu  ; 
Portoit  encor  la  danse  non  commune 
Que  n'ayant  plus  le  bien  qu'dle  a  recen» 
Départiroit  cent  écus  à  sa  mère. 
Ce  n'étoit  point  une  cause  légère  : 
n  s'agissoit  d'expKqoer  testament 
Bien  embrouillé.  Le  bruit  court  dan^  Athènes 
Du  cas  nouveau  mis  si  oonlusément 
Que  le  grand  diable  auroit  perdu  ses  peines 
A  l'édaircir  (du  moins  il  le  sembloit). 
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Lb  mère  alors  aToctto  aitembloit , 
Des  plas  ^unenx  elle  en  avoit  de  reste  : 
Ils  feaiOetoient  le  Code  et  le  Digeste, 
Point  ne  tronvoient  dans  tout  le  corps  des  lois 
Un  cas  pareil.  «  Qnant  aox  filles  sont  trois. 
C'est  bien  certain,  disoit  on  personnage 
Pins  que  très-grand;  égal  est  le  partage 
Dt  tons  les  biais,  cela  s'entend  aussi. 
Mais  Tons,  Messieurs,  expUques-moi  ceci  : 
Honnie  montant,  eu  même  temps  qu'il  donne 
▲  ses  enfimts,  ensuite  leur  ordonne 
De  se  garder  de  ces  biens-là  jouir; 
Je  mets  en  lût  qu'on  né  sauroit  ouîr 
Cas  plus  obscur  ;  débrouille  les  ténèbres 
Qni  le  pourra.  »  Les  cunsuhanto  célèbres 
Lui  répondoient  :  «  Mous  ■*M»"»f»  comme  vous. 
Ce  testament  n'aura  point  d'interprètes; 
En  Yain,  «n  vaiu  nous  chaussons  nos  lunettes, 
N'j  voyons  dair»  Madame,  eicuses-nous.  * 
Que  fit  la  mère  en  cette  obscurité? 
Foice  lui  fut  d'obserrer  Téquité; 
Elle  combla  notre  belle  amoureuse 
De  beanx  habits  ;  puis  donne  à  b  fileuse 
Maison  des  champs,  et  puis  à  la  laidrcm 
Gélier  rempli  de  Tin,  je  dis  très-bon. 
Le  peuple  sot  approuve  le  partage  : 
Alors,  alors  parott  notre  homme  sage. 
J'entends  Ésope,  et  vous  lui  parle  ainsi  : 
«  Quoi  donc,  Messieurs,  dans  cette  ville-ci 
If  ni  avocat  n'a  la  vue  asses  daire 
Pour  découvrir  le  cas  du  testament? 
Ponr  Dieu  pourtant,  ce  n'est  point  une  affiiire 
Dt  grsnd  travail;  on  peut  Cicilement 
Le  démêler.  »  Le  peuple  s'en  étonne. 
Tout  ébahi  le  prie  à  jointes  mains 
D'interpréter  ce  que  le  père  ordonne. 
«  Tons  vos  savants  ont  lait  des  efforts  vains 
Ponr  fexpliqoer,  dit  lors  notre  homme  habile , 
Tons  ailes  voir  s'il  est  fort  difficile. 
Donnes,  dil-il,  le  vin  à  celle-là 
Qni  vent  filer,  et  puis  donnes  à  celle 
Qui  boit  très- bien  habits  et  tout  cela 
Dont  on  se  sert  pour  parer  damuiselle; 
Vignes  et  champs  donneres  à  la  belle. 
Mais  TOUS  dires  :  qu'arrive-t-il  de  là  ? 
Écoutes  donc  :  nulle  dans  ce  partage 
Ne  trouvera  qu'il  soit  à  son  désir; 
Elles  vendront,  pour  avoir  leur  plaisir. 
Lés  biens  re^is  de  tout  cet  héritage. 
J.  Ot  L4  FOJITAUB.  I  99 
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Tons  ▼oya  donc  qne  par  ce  seul  moxen 
Pm  an*  alon  jonin  de  son  bien; 
Qne  tar  la  venfe  die  prendra  la  somme 
Qo*à  la  maman  cfaacane  d*eBes  doit.  » 
Lors  nos  docteurs  forent  montrés  an  doigt; 
Ésope  senl  fnt  appelé  grand  homme. 

(Œuvres  Je  Monsteur  ***^  conteMont  plusieurs  fabUê  ^tsofe  mises 
en  pers*,  Paris,  Cl.  Barbin,  1670,  în-ii,  fubie  xxn,  p.  i3S-i4o.) 


XIII.  —  Page  198. 
(Livre  III,  hïAt  i.) 

La  oonnotManoe  qa*aToit  eue  Racan  avec  M«  de  Mallierlie  était 
lor8qn*il  étoit  page  de  la  chambre  ehe&  M.  de  Bellegarde,  âgé  am 
phifl  de  dix-aept  ans;  c*egt  poorqaoi  il  retpectoît  toiqoan  M.  de 
Malherbe  comme  Km  père,  et  M.  de  BCalherbe  rrrcuf  «Tec  hi 
comme  arec  son  fils.  Cela  donaa  sujet  à  Racan,  à  son  retour  de 
Calais,  où  il  fat  porter  les  armes  en  sortant  de  page,  de  demander 
ayis  à  M.  de  Malherbe  de  quelle  sorte  il  se  deroît  conduire  dans 
le  monde,  et  loi  fit  la  déduction  de  quatre  ou  cinq  sortes  de  TÎe  qu'il 
pouToit  ûûre.  La  première  et  la  plus  honorable  étoit  de  soiTre  les 
armes  ;  maïs  d'autant  qu'il  n*y  aroit  alon  point  de  guerre  qu'en 
Suède  ou  en  Hongrie,  il  n'avoit  pas  mo^ren  de  la  oherdier  si  kn, 
à  moins  que  de  vendre  tout  son  bien  pour  fiûre  son  équipage  et  les 
frais  de  son  yoyage. 

La  seconde  étoit  de  demeurer  dans  Paris  pour  liquider  ses  af> 
faires,  qui  étoient  fort  brouillées,  et  celle-là  lui  plaisoit  le  moins. 

La  troisième  étoit  de  se  marier,  sur  la  créance  qu'il  avmt  de  trou- 
Ter  un  bon  parti  dans  req>érance  que  l'on  auroit  de  la  succession 
de  Mme  de  BeUegarde,  qui  ne  lui  pouYoit  manquer  :  à  cela  il  disait 
que  cette  succession  seroit  peut-être  longue  à  Tenir,  et  que  cepen- 
dant, épousant  une  femme  qui  l'obligcroit,  si  die  étoit  de  mauTaîie 
humeur  il  seroit  contraint  d'en  souf&ir. 

Il  lui  proposoit  aussi  de  se  retirer  aux  champs  à  faire  petit  pot  : 
ce  qui  n'eût  pas  été  séant  à  un  homme  de  son  âge,  et  ce  n*eftt  pas 
aussi  été  TiTre  selon  sa  condition. 

1.  Ces  Œuvres  anonymes,  dit  Bruntt,  dans  le  Maïuiel  dm  libraire  ^omelT. 
col.  i65),  sont  attribaées  à  Saint^ïlas,  abbé  de  Saint-Ussans. 
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Sur  tontes  cet  propotitions  dont  Racan  lui  demandoît  conseil, 
M.  de  Malherbe,  an  lien  de  Ini  répoudre  directement  à  sa  demande, 
conunença  par  une  fable  en  ces  mots  : 

c  n  y  avoît,  dit-il,  un  bonhomme,  âgé  d*enYiron  cinquante  ans, 
qui  aToit  un  fils  qui  n'en  aToit  que  treize  ou  quatorze.  Ils  n*aYoient, 
pour  tous  deux,  qu'un  petit  âne  pour  les  porter  en  un  long  Toyage 
qu'ils  entreprenoient.  Le  premier  qui  monta  sur  l'Ane,  ce  fut  le  père  ; 
mais  après  deux  ou  trois  lieues  de  chemin,  le  fils  commençant  k  se 
lasser,  il  le  surrit  à  pied  de  loin,  et  ayeo  beaucoup  de  peine,  oe  qui 
donna  sujet  à  ceux  qui  les  voyoient  passer  de  dire  que  ce  bonhomme 
avoit  tort  de  laisser  aller  à  pied  cet  enfant  qui  étoit  encore  jeune,  et 
qu'il  eût  mieux  porté  cette  fatigue-là  que  lui.  Le  bonhomme  mit  donc 
ton  fils  sur  l'âne  et  se  mit  à  le  snirre  à  pied.  Gela  fat  encore  trouré 
étrange  par  ceux  qui  les  Tirent,  lesquels  disoieut  que  oe  fils  ét<nt 
bien  ingrat  et  de  mauTan  naturel,  d'aller  sur  l'âne  et  de  laisser  aller 
son  père  à  pied.  Us  s'arisèrent  donc  de  monter  tous  deux  sur  l'âne, 
et  alors  on  y  trouToit  encore  à  dire  :  c  Ils  sont  bien  cruels,  disoient 
€  les  passants,  de  monter  ainsi  tons  deux  sur  cette  pauTre  petite 
c  béte,  qui  à  peine  seroit  suffisante  d'en  porter  un  seul.  1  Gomme 
ils  eurent  oui  cela,  ils  descendirent  tous  deux  de  dessus  l'âne  et  le 
touchèrent  devant  eux.  Geux  qui  les  Toy oient  aller  de  cette  sorte  se 
moquoient  d'eux  d'aller  à  pied,  se  pourant  soulager  d'aller  l'un  ou 
l'autre  sur  le  petit  âne.  Ainsi  ils  ne  surent  jamais  aller  au  gré  de 
tout  le  monde  ;  c'est  pourquoi  ils  se  résolurent  de  Csire  à  leur  to- 
lonté,  et  laisser  au  monde  la  liberté  d'en  juger  à  sa  fantaisie.  Faites- 
en  de  même,  dit  M.  de  Malherbe  â  Racan  pour  toute  condnsion  ; 
car  quoi  que  vous  puissiez  fiûre,  tous  ne  serez  jamais  généralement 
approuvé  de  tout  le  monde,  et  l'on  trouTcra  toujours  à  redire  en 
▼otre  conduite,  s 

(Extrait  de  la  Fie  de  Malliêrhe^  par  Racan,  tome  I  des  Œuvres  de 
Malherbe^  édition  de  M.  Lalanne,  p.  lxxxi  et  Lxxxn.) 

Robert  (tome  I,  p.  168)  cite  cet  élégant  résumé,  extrait  de  la  Fie 
de  Malherbe f  de  Caramud  :  Erant  senex^puer  et  equtu.  Si  neuter  equiiat, 
rident  homines;  si  uterqucy  occlamant:  si  puer  solus,  senis  impruden-' 
tiam  ;  si  setiex  solus,patris  inclementiam  accusant;  et  inerimnantur  quid-' 
quid  fieret. 
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XIV.  —  Page  ao5. 
(LÎTre  m,  (able  u.) 

Plaemt  igkta^  oratorem  ad plehem  mitti  Memtm'utm  Jgripftm^  fêem-' 
Jêim  phrmm^  €t^  quod  mde  orlundtu  trtU,  pUbi  cantm.  U  uOramitm  m 
tmitrm^  jniseo  Ulo  iiicêtuli  et  horrido  modo^  nihil  aliud  qaam  hoc  wêt» 
rmsse  fertur:.  c  Tempore  quo  in  homme  non^  ut  muic,  <mmm  im  mam 
eomsemtiehamt^  sed  s'mguUs  membr'u  suum  euique  coiuUimm,  suas  sen» 
fuerat ,  mdlgmaias  reiifuas  partes  sua  cura,  suo  iahore  ac  wùrnOtm 
ptntri  omnia  qumri  ;  çentrem  iu  medio  quietum,  nikU  aUud  fMR  iiù 
woiuptatièus  frui,  Coiupirasse  mde^  me  mamus  ad  09  cibum  femat,  me 
as  aceiperet  dsUum,  jmc  dénies  eonfUeretU  :  kac  ira  dum  peatrem  frm 
domare  peUemty  ipsa  una  memhra  totumque  corpus  ad  extremam  tebm 
penisse,  Inde  apparaisse  pentris  quoque  haud  segue  minUterimm  esu:  Btt 
magis  aiif  quam  aUre  eum^  retUentem  in  omnes  corporis  partes  koMCfn 
pivimus  pigemusque,  dîpisum  pariter  in  penas ,  Jiuifiiriini  eoafecto  (^% 
sanguinem,  >  Con^parando  hinc  quam  intestina  corporis  seditie  simiSs 
esset  irm pleins  in  Patres,  flexisse  mentes  hominum*  (Tnm  Litb»  livre  H, 
idiapître  zxxu.) 


XV.   —    Page  2o5. 
(UvrelII,  fable  n.) 

BlinBiiut Je  vau  toos  conter  une  jolie  fable;  il  le  pentqae 

Tons  Tayes  déjà  entendue.  Mais,  comme  elle  sert  à  mes  fini,  je  ne 
risquerai  à  la  débiter  encore. 

a*  CnoTXV.  Soit  I  je  Tentendrai,  Monsieur  ;  mais  ne  cro}^  pii 
leunner  notre  misère  arec  une  fable.  N'importe!  si  ^  Touspb^t 
narrez  toujours. 

MiHBHius.  Un  jour,  tous  les  membres  du  oorpt  humaiB  se  ■iti' 
nèrent  contre  le  ventre,  Faccnsant  et  se  plaignant  de  oe  que  lui  ^ 
il  demeurait  au  milieu  du  corps,  paresseux  et  inactif,  absoiM 
comme  im  gouffre  la  nourriture ,  sans  jamais  porter  sa  paît  ^ 
labeur  commun^  là  où  tous  les  antres  organes  t'occupaÎMit  de  ^y 
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d'entendre,  de  penfer,  de  diriger^  de  mardiery  de  tentir,  et  de  snb- 
▼enir,  par  leur  mntnél  conoonrt,  anx  appétits  et  aux  désira  oommims 
du  corps  entier.  Le  ventre  répondit.... 

ft*  Crotxv.  Voyons,  Monsienr,  qneUe  réponse  fit  le  ventre  ? 

Mimbmjs.  Je  vais  vous  dire,  Monsieur.  Avec  une  espèce  de  son- 
rire  qui  ne  venait  pas  de  la  rate,  mais  de  certaine  région  (car,  aprfes 
tout,  je  puis  aussi  bien  faire  sourire  le  ventre  que  le  Ciire  parler), 
il  répoudit  dédaignensement  aux  membres  mécontents,  à  ces  mutins 
qui  se  récriaient  contre  ses  accaparements,  exactement  comme  vons 
récriminez  contre  nos  sénateurs  parce  qu*ils  ne  sont  pas  traités  comme 
vous.... 

a«  Crotim.  Voyons  la  réponse  du  ventre....  Quoi?  si  la  tête 
portant  couronne  royale,  Tœil  vigilant,  le  cœur,  notre  conseiller,  le 
bras,  notre  soldat,  le  pied,  notre  coursier,  notre  trompette,  la  lan* 
gne,  et  tant  d*autres  menas  auxiliaires  qui  défendent  notre  constitu- 
tion, si  tous...» 

MÂMànv».  Eh  bien,  après  ?  (ce  gaillard-là  ne  veut-il  pas  me  couper 
la  parole?)  Eh  bien,  après?  eh  bien,  après? 

1*  CrroTEN.  Si  tous  étaient  molestés  par  le  ventre  vorace,  qui  est 
la  sentine  du  corps.... 

MiHimus.  Eh  bien,  après  ? 

s*  GnoTxv.  Si  tous  ces  organes  se  plaignaient,  que  pouvait  ré- 
pondre le  ventre? 

MiiiiKiiTS.  Je  vais  vous  le  dire.  Si  vous  voulez  m*accorder  un  peu 
de  ce  que  vous  n'avez  guère,  un  moment  de  patience,  vous  allez 
entendre  la  réponse  du  ventre. 

a*  CiTOTXsr.  Vous  mettez  le  temps  à  la  dire  I 

Miifinus.  Notez  bien  ceci,  Tami!  Votre  ventre,  toujours  fort 
grave,  gardant  son  calme,  sans  s'emporter  comme  ses  aconsateurs, 
répondit  ainsi  :  c  H  est  bien  vrai,  mes  cbers  conjoints,  que  je  reçois 
le  premier  toute  la  nourriture  qui  vous  hit  vivre  ;  et  c'est  chose  juste, 
puisque  je  suis  le  grenier  et  le  magasin  du  corps  entier,  liîsis  si 
vous  vous  souvenez,  je  renvoie  tout  par  les  rivières  du  sang,  jusqu'au 
palais  du  coeur,  jusqu'au  trône  de  la  raison;  et,  grftce  aux  conduits 
sinueux  du  corps  humain ,  les  nerfs  les  plus  forts  et  les  moindres 
veines  reçoivent  de  moi  ce  simple  nécessaire  qui  les  £iit  vivre.  Et, 
bien  que  tous  k  la  fob,  mes  bons  amis....  »  c'est  le  ventre  qui  parle, 
remarquez  bien. 

1*  CrroTEH.  Oui,  Monsieur.  Parfaitemient,  parfaitement  ! 

Miinbnus%  «  Bien  que  tous  à  la  fois  vous  ne  puissiez  voir  ce  que 
je  fournis  k  chacun  de  vous,  je  puis  vous  prouver,  par  un  compte 
rigoureux,  que  je  vous  transmets  toute  la  fiirine  et  ne  garde  pour  moi 
que  le  son.  »  Qu'en  dites- voos? 
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ft*  Grotbii.  Citait  une  réponse.  Qodle  «ppUcutiop  en  fako-Tooi  ? 

IfiMimut.  Le  sénat  de  Rome  est  cet  exedlent  Tcntre,  et  toqs  êtes 
les  membres  réroltés.  Car,  ses  conseils  et  ses  mesures  étant  bioi 
examinés,  les  affaires  étant  dûment  digérées  dans  Tintéiét  de  la 
diose  pabliqoe,  tous  reconnaîtrez  que  les  bienfiûts  génénox  qne 
Toos  reeoeillea  procèdent  ou  viennent  de  lui,  et  nullement  de  Tous- 
mêmes.. ..  Qu*en  pensez-Tons,  tous  le  gros  orteil  de  cette  assemblée? 

(Shakbsveaab,  Coriolam^  acte  I,  scène  i.  Tradactioo  de  Fr.  V. 
Hngo,  tome  IX,  p.  8o-â3.) 


XVI.  —  Page  24a- 
(Livre  III,  fable  xnr.) 

Faiulà  msopia,  'Afctov  f'iP^  xopâôou  vcdnjToç  dTjaivov. 

Magna  jacêbat  pcuuts  m  W/m  Léo, 
SêHÎo  eonfêetmi,  et  dêfactms  robare, 
Cireum  Jacemtém  héltumm  ttabatU  came* , 
Stahant  eatelliy  non  ilH  venatici^ 
CUmor*  magno  qui  nemora  eircmmtonmni  ; 
Non  pastorales^  fida  vis  halantihus; 
Won  divitum  allas  JîJi  qui  servant  domot; 
Sed  qui  immerentes  dente  vexant  hospites^ 
Ignavi  ad^ertum  furaSf  adversum  litpot, 
Imbelli  turbm  j'oems  ati  injirmtu  Léo. 
Hoê  inter  mnaUf  erispuluSf  venustuim*^ 
PuMUanuu  qui  nmtritms  in  sinu^ 
Qui  delenitusy  corpus  fecerat  nitens^ 
Latrare  proeul  :  defoeto  viribus  seni 
Senium  exprohrare,  ohjicere  deeiduas  juhas. 
Née  Mis  contentai  erispulus  conviciis^ 
Accent  propius^  meiens  eonspurcat  femur^ 
Et  mordet  eaudam^  et  harbam  vellieat  seni, 
Animum  jaeenti  revoeat  indigmatiof 
Fire»  imfrimu  eoUigit  tuperstiteSf 
St  pede  tuhlatofrangit  ûuranii  oaput. 
Fugiunt  paventes,  cauda  demissa^  canes i 
Senem  Leonem  dérider e  desinunt, 

(JEaam  Hdtaou  Poiwuua.  7«  édition,  Paris»  1660,  p.  14  et  iS.} 
Un  Tienx  Lion  d'Afrique  gisait  couché  dans  la  forM,  accablé  par 
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Ici  «M  et  d^MKirTa  de  force.  Aolonr  de  lui  s'étaient  mtemlilét  les 
chicni  petits  et  grands,  non  pas  ces  brayes  ehiens  de  chasse  qui  font 
retentir  les  forêts  de  lenrs  aboiements,  non  pas  ces  bons  chiens  de 
berger  qui  défendent  les  montons,  non  pas  ces  chiens  fidèles  qui  Tcil. 
lent  à  la  porte  des  riches  ;  mab  ces  chiens  hargneux,  toujours  prêts 
à  mordre  les  hôtes  de  leur  maître,  timides  contre  les  voleurs  et 
contre  les  loups.  Le  Lion  est  deyenu  le  jouet  de  cette  troupe  de 
lâches.  Un  d*entre  eux,  tout  frisé  et  tout  paré,  nourri  dans  le  sein 
des  dames,  sans  cesse  caressé,  au  poil  brillant  et  poli,  aboyait  de 
loin  contre  le  Lion  ;  il  reprochait  au  vieillard  épuisé  de  forces  sa 
Tieillesse,  son  col  chaure  et  sans  crinière  ;  puis,  non  content  de  ces 
outrages,  il  s*approdie,  lère  sa  jambe ,  salit  la  cuisse  du  Lion,  lui 
mord  la  queue  et  lui  arrache  les  poils  de  la  barbe.  L*indignation 
rend  le  courage  au  tîcux  Lion,  et,  rassemblant  ce  qui  lui  restait  de 
force,  il  étend  la  griffe  et  brise  la  tète  de  l'aboyeur.  Aussitôt  tous 
les  chiens  s'enfuient,  la  queue  entre  les  jambes,  et  cessent  d'insulter 
le  vieux  Lion. 

(Traduction  de  M.  SAixT-MAmc  GniAADnr,  xxo»  leçon ,  tome  II, 
p.  ai7  et  S18.) 


XVII.  —  Page  270. 
(Livre  IV,  fable  m.) 

DB  hk  VOUCHB  XT  DB  LA  POUBMI. 

u  sojiT  vmàut. 

Quidf  Musea,  aut  proprium  Uudas^  Fornùea,  deccrem  ? 
R€gi  si  fida  es,  kinc  erit  ottme  deeus. 

C*ett  ta  Tain  qu'on  hoBune  se  Tante 

Que  u  naisMnce  est  éclatante , 
Qa*ii  est  riche,  bien  &it,  en  ooor  accrédité , 
JSX  qne  de  tontes  parts  on  loi  rend  mille  hommages, 

J*estime  peu  ces  avantages, 

S'A  n*est  homme  de  probité. 
Mais  montre-t-fl  nn  etsar  et  fidèle  et  stncère , 

Tant  poar  son  Dien,  qne  ponr  son  roi, 

Je  l'honore,  je  le  révère, 
FAt-fl  un  rotnrier  et  dn  phis  bas  aloi. 
Qni  m'ose  démentir,  je  sanmi  lui  répondre 
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Par  ce  conte  qu'adroitement 
Je  fis  tirer  étent  à  Londres 
Des  erdiiTes  da  Parieawnt. 

Une  Mouche  bien  denwisette, 
PiHe  d*nn  sylord  due  séant  penni  les  paies, 

▲vee  sa  petite  eerreUe 

Se  donnott  partout  de  gros  airs. 
Dans  son  toI  arrogant,  dans  sa  démarche  flère» 

EDe  traitoit  de  hant  en  bas 

Certaine  Fonrmi  roturière 
Qui  dans  k  chambre  basse  alloit  son  petit  pas. 
Heine  de  m  grandeur,  fiitigante,  impoftane, 

EHe  Tantoit  cent  fois  le  jour 
Les  honneurs  éttottints  <pi*elle  avoit  à  U  ooor. 
Et  son  ittnstre  sang  et  sa  bonne  fortune. 
Les  petits  animaux  sont  sourent  bîHenz 

Et  glorieux  t 
La  Fonrmi  Pentendant  dauber  sur  son  chapitre, 

Danba  de  même  sur  le  sien, 
Et  procès  s'étant  mû,  toutes  deux  ponr  arbitre 

Prirent  le  Bossu  phr^rgîen. 

Sur  le  diéâtre  itaKen 
En  £aope  Arlequin  U  leur  donne  andienee*. 
La  BloMfae  hi  prenûèM  orgueîlisnse  s'atam». 
Et  d*nn  ail  de  mépris  regardant  la  Fonrmi  : 
«  Til  insecte  rampant  que  hi  terre  a  Tomi, 

Lui  dit-elle  d'nn  ton  superbe, 
Tn  piétands  avec  moi  foire  comparaison. 

Toi  qui  n'as  qu'un  trou  pour  maison. 
Qui  ris  dans  an  cachot,  et  te  traînes  sous  Hierbe, 

Toi  qui  dans  ta  soif  M  ta  foim 

Fais  ta  boisson  d'un  peu  «Taen  claire. 

Et  ta  nourriture  d'un  grain. 
Tu  t'égales  à  moi,  rivale  téméraire? 
▲  moi  que  le  soleil  par  un  sort  glorieux 
Du  fou  de  ses  rayons  a  youIu  foire  naître. 
Ne  puis-je  pas  entrer  d'un  toI  audadeux 
Dana  les  pahiis  des  rois,  dans  les  temples  des  Dieux  ? 

Sur  leun  tables  je  vais  repattre 

Des  meta  les  plus  délicieux, 
Et  je  pourrois  aller,  dans  mon  bonbenr  suprême, 

lie  camper  snr  le  trAoe  même. 


I.  ADnsion  à  la  comédie  de  Bourmult,  Uê  FahUê  itÉsope  cm  Ésope  m  U 
viiU,  qui  avait  été  représentée  pour  U  première  fois  en  i6yo.  Sun  antiv 
comédie,  Esoftë  à  la  eomr,  ne  le  fot  qu'après  sa  mort,  en  1701,  c'est-^^foe 
potétieuiement  à  la  publication  des  Fables  de  le  Noble,  dunt  la  imnafii 
édition  est  de  1697. 
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—  La  grandeur,  loi  répond  le  petit  animal» 
Quand  on  la  pr6ne  tant,  est  tonjonrt  fort  suspecte» 
Et  je  crois  entre  nous  qa*insecte  poor  inseete. 
Être  mouche  on  foanni  sor  ce  point  est  égal. 

Tons  tires  de  votre  noblesse 

Une  exeessiTe  Tanhé, 

Et  poor  braver  ma  paoTreté 

Tons  m'étales  votre  richesse. 
Sor  les  bancs  les  plos  haaU  tous  pourei  tous  asseoir; 
Moi  Je  ne  puis  ramper  que  dans  bt  chambre  basse; 
Mais  avec  tout  l*écUt  de  Totre  illustre  race , 
Peut-être  arei-TOttS  moins  que  je  n*ai  de  pouvoir. 
Si  petite  à  vos  yeux  que  je  puisse  parottre, 
N'est-ce  pas  moi  qui  fais  et  qui  défais  vos  rois. 

Moi  qui  règle  et  soutiens  vos  droits? 
Et  moi  qui  sur  le  trône  ai  placé  votre  maître 

En  dépit  de  tontes  les  lois  ? 
—  Ce  n'est  pas  là,  leur  dit  le  juge  magnanimey 

Ce  que  de  tous  je  tcux  savoir. 
Quelqu'une  de  vous  deux  pour  son  roi  légitime 
A-t-elle  le  ccrar  prêt  à  faire  son  devoir  ? 
Cest  là  ce  qui  peut  senl  mériter  mon  estime; 

Vous  auriex  toute  autre  vertu, 

Que  si  vos  cœurs  toujours  rebelles 

A  votre  roi  sont  infidèles. 
Je  ferois  moins  de  cas  de  vous  que  d'un  fétu.  » 
Asope  par  ces  mots  mit  fin  au  sage  conte; 

J'ignore  cpiel  en  fut  le  fruit; 

La  Mooebe  s'envola  de  honte, 
Bt  b  Fourmi  se  fut  cacher  dans  son  réduit. 


MOEÂU. 

Ésope,  par  cette  décision,  montre  qne  le  mérite  d*un  •njet,  «oK 
qn'il  toit  d'une  hante  on  d*nne  basse  naissance,  oontitte  dans  la  fidé- 
lité qn*il  doit  à  son  roi,  qne  c'est  sur  cela  qne  les  sujets  doivent  dis- 
puter entre  eux  à  qui  l'emportera,  et  que  c'est  l'unique  moyen  de 
mériter  une  juste  estime. 

(LkNoblb,  Contes  et  Fables,  tome  II,  p.  57-fii,  conte  i.xm,) 
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XVni.  —  Page  Sia. 
(Livre  IV,  &ble  xn.) 

DE  JOnS  JMMOSIS  OMJCULO. 

Dhutgmta  per  orhem  erat  fama  oracuU  quod  «^  Jove  Ammtmt  pro^ 
dienU,  Alexandrum  Mmeedonem  bren  ad  se  venturttm,  qmem  fllium  esse 
comftebatur  suum  :  soUicitari  hlnc  ad  ohseqmum  terrm  reges  prmdpesfuef 
ut  tibi  conciliarent  inter  se  certare  munerihus.  Prtseipue  Ptcdommm, 
JEgjfti  rtx,  dei  sui  filUtm  9eneraturus  magnam  pecunim  9tm  pareil  ^stm^ 
tuM  vectigûUs  WM  die  ex  yili  ostiis  et  Âtemphiticm  urhis  portortis  colle» 
gisset,  Erant  pero  cujusque  generis  pectmim  ex  rehus  ommibus  kime  mde 
coUatm  ad  aliquot  taieittorum  milUa  :  id  totum  sine  delectm^  xeitti  momime^ 
md  AUxandrum  deferri  curât.  Ohtulenmt  sponte  veterimam  operam  mut" 
lus,  equus,  asinus  et  eamelus,  quipecuniam  eum  flde  cotiçeetaïuimM  susce' 
père,  Hi  vix  biduum  a  Mempfd  progressi,  facti  sunt  ohmum  Léonin  qtù  et 
ipu,  iutellecto  Herculis  cuùu  quem  Macedo  susceptsset,  dum  rébus  studet 
suis,  regem  salutaturus  in  Macedoniam  tendebat.  Data  itaque  et  accepta 
kint  inde  soluté,  quum  destinatum,  ut  fit,  omnes  iter  enarrasseut,  adseis» 
citur  cornes  Léo  quasi  custos  atque  prmsidÎMpm  adversus  latrocimantes  afm^ 
turus.  Hic  de  pecunlis  certior  foetus,  habere  dixit  se  quoque  ceriam 
draehmarum  summam  quos  pro  eommeatu  ferret,  sed  esse  illas  sibi  plmri^ 
muM  incommodas,  quod  oneribus  gestandis  neqiuzquom  assuetus  esset, 
Rogat  itaque  oneris  additamentum^  levé  singulis  futurum^  inter  se  depar* 
titum  suscipionty  magni  hoc  beneficii  ioco  habiturus.  Obsequumtur  iUi 
offieiosissime,  ac  paucas  odmodum  illas  Leonis  drochmas  inter  se  dhptau 
in  sacculos  quisque  saos  admlscent,  iterque  mox  continuant  suum,  Weme^ 
ront  in  pingues  Asiss  compas,  cum  Léo,  armentorum  multitudine  conspecta, 
dies  aliquot  ibi  commorari  e  re  sua  fore  designavit,  simudataque  lanitmdine, 
aliquot  dierum  quiète  sibi  opus  necesse  dixit,  quasque  deposuerat  pecu" 
nias  reposât,  Illi,  adapertis  confestim  sacculis^  ipsum  quai  sua  essemt  sibi 
desumere  licere  inquiunt,  Léo  quum  plerasque  aHas  magno  numéro  draek- 
mas  eadem  nota  signatas  in  unoqmoque  saceulo  conspexisset,  Imto  magmo^ 
que  rugitu  cdito  :  c  Drachmes,  inquit,  mets  multas  odmodum  drochmas  dn^ 
gulss  peperere,  »  Atque  mox  quotquot  erant  suis  àmilu  abstulit  pro  suis. 

(GiLBUTi  GooHATi  Norrotionum  sjIpo,  p.  98.) 
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XIX. —Page  3i8. 
(Livre  IV,  Cable  xui.) 

Que  j'en  ai  rcnoontré,  dans  l*hittoire  àê  nos  tiodblet  ciTiU,  an- 
eîent  et  modemei,  de  oheyanx  qui  ont  youlii  ae  Tenger  dn  Cerf  et  qui 
§*eB  sont  Tengét  1  Mais  leur  Tengeanee  leur  a  coàté  la  liberté.  Que 
leur  avait  fiût  le  Cerf?  Je  ne  sais.  Peut-être  les  avait-il  beurtés  de  set 
ccmies.  Le  Cerf  est  on  animal  bardi  et  fier;  il  porte  bant  la  tète. 
Vons  savez  que  déjà  on  jour 

Un  animal  coma  Messa  de  quelques  eonps 
Le  Lion,  qnî»  plein  de  eoarroox*, 

bannit  de  set  États  tous  les  animaux  eomus.  S'étant  lait  une  afibire 
arec  le  Lion,  le  Cerf  a  bien  pu  s'en  faire  une  avec  le  Cberal,  et  comme 
celui-ci  ne  pouvait  pas  se  venger  par  lui-même^  il  s'est  adressé  à 
l'Homme  :  grande  faute.  La  cbariié  nous  prescrit  de  remettre  les  of- 
fenses qui  nous  sont  fifites  ;  la  politique»  d'accord  avec  la  cbarité, 
par  un  autre  motif  nous  prescrit  aussi  de  remettre  les  offenses  qui 
nous  sont  faites,  celles  surtout  que  nous  ne  pouvons  pas  venger 
nous-mêmes.  La  vengeance  est  funeste  à  qui  l'emprunte.  Je  sais  bien 
ce  que  vous  m'alks  répondre  :  Le  parti  contraire  au  nôtre  est  intnp- 
portablcy  injuste,  violent,  déprédateur.  —  Si  nous  pouvons  le  vain- 
cre, vainquons-le;  mais  si  nous  ne  pouvons  pas  le  vaincre  nous- 
mêmes,  contentons-nous  de  lutter  contre  lui.  — «  Non,  il  faut  l'anéan- 
tir. —  Et  comment  ?  —  Créer  un  dictateur,  lui  confier  un  pouvoir 
absolu,  taspeadre  toutes  les  lots.  —  Pentends  : 

L'Homme  lui  mit  on  fînein,  ete. 

Enfin  nous  l'emportons,  notre  ennemi  est  vaincu;  et  maintenant  re- 
mercions le  dictateur  à  l'aide  duquel  nous  avons  remporté  la  vic- 
toire: 

Et  oda  fait,  le  Cheval  remercie 
L'Homme  ton  bienfaiteor,  ete. 

Cbeval,  mon  ami,  vous  êtes  un  bel  et  brillant  animal;  mais  vous 
êtes  trop  naif,  si  vous  avez  cru  que  celui  que  vous  preniez  pour 
votre  sauveur  ne  voudrait  pas  être  votre  maître.  Vous  avez  voulu 

I.  Livra  y ^  fable  nr,  vers  1  et  1. 
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•adsiaire  Totre  hain*  :  foitt  Ton*  n*aT€i  phu  d*C! 

tLTOL  on  maître,  et  le  fiLbnliste  toos  dira  une  aotre  foit  que 

Notre  «aneaû,  c'est  notre  Battre*. 

D*ailleiin,  Cheral,  mon  ami,  tous  étiez  fait,  par  toc  boonea  et  par 
Tot  maoTaiiet  quaUtét,  pour  le  métier  que  toos  ailes  fiûre.  Voua  ai- 
mes le  luxe  des  hamachemeiitt,  Touf  portes  la  telle  à  merrciile  ; 
▼ooa  TOQf  redratees  d*vii  air  magnifique;  Tooa  aares  eofin  mîeax 
camooler  que  '▼ons  cabrer  :  Cheral,  mon  ami,  root  élîes  né  poar 
aroir  nn  caTalîer.  De  pins,  tooi  aimes  la  bonne  litière  et  la  bonne 
nonrritnre.  Vindicatif,  Taniteax  et  Toluptuens,  trob  ranefi  ponr 
Tona  de  domesticité.  L*Homme  tous  eût  ^it  tort,  f*il  toos  eAt  laisaé 
retoonier  en  TOtre  séjour  smwag9,  (M.  SAon-MARC  GniABDnr,  xn*  le- 
çon, tome  II,  p.  63-70.) 


XX.  —  Page  Sag. 
(Livre  IV,  fable  xyi.) 

DUBOUJS  ET  FBNSlLtTOlL 

Fenoris  exaetor  iimul  et  maliu  angeluê  Uant^ 

Fêtret  ut  hic  homùus^  ferrât  ut  alter  opes; 
PrmtereuutqMe  dommm  quajtemti  irata  [meito^ 

«  Truxferat  ut  Dmmou  te  modo^  »  mater  mit. 
Ille  monet  Geuimm  :  c  TiU  éeditmr,  i\  fturum  amfer,  » 

Cui  eunctûbumdo  sic  ait  are  Satam  : 
«  Quts  dixii  BAfo,  nom  dixit  seria^  mtaterg 

Cor  aliud  semtit^  vos  alimdque  sotuU,  » 
Perrexêre.  Vernit  eerdo,  quem  debitm  posdtf 

Débiter  kuie  amimis  estetimmlatus  ait  : 
m  Te  maims  mi  Dmmom  rapiat  eumfemmre  ad  amras  /  • 

Tume  ooHÙti  Gemims  sic  mit  are  mmlus  : 
«  Hie  pero  loqmitur  modo  seria^  deditus  es  mi.  » 

IHxit,  eum  medio  eorripmilfue  virum 
Luctamtem,  et  stjrgias  seeum  raptavit  ad  mmdasf 

Sie^e  sua  prmda  prmdo  potitus  mbit. 

(Pajitalbo  Caudious,  fable  th.  —  DeRcisa  poetarum  germamormm^ 
pars  II,  p.  107,  Francfort,  161  a.) 


I.  Uvre  YU/abie  vm.  Ter»  i5. 
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XXI.  —  Page  353. 

(Livre  lY,  fable  xxu.) 

âpologvs  jesopi  pbmygis,  mbmojuw  non  iNunus. 

JEtopus  Ule  e  Pkrjrgia  fabulator  haud  immerito  simiens  esUtimatoi  ett^ 
quum^  qum  utiUa  monitu  suatiufue  eramt^  non  severe^  neque  imperiote 
prmeepii  ei  eensuU^  ut  philosophu  mos  est^  ted  fesihas  deleetabUesqm 
apologos  eommentutf  res  saluhriter  ac  prospicienter  ammadpers^is  m 
mentes  animosque  hominum  eum  aiidiendi  quadam  UUceira  induit,  Felut 
Mme  eius  fabula  de  avieulm  niduio  lepide  atque  jueunde  prmmonet^  spem 
fidueiamque  rermm ,  quas  effieere  quit  possit^  haud  unquam  in  alio ,  sed 
in  semetipto  habendam,  Apieula^  inquit^  est  parva,  Nomen  est  eassita. 
Habitat  nidulaturque  in  segetibus,  U  ferme  temporis,  ut  appétit  messisj 
puUis  jam  jam  plumantibus,  Ea  Cassita  in  sementes  forte  eongesserat 
tempestiviores,  Propterea  frumentis  flopeseentibus  Pulli  etiam  lune  inpo" 
lucres  erant,  Cum  igitur  ipsa  iret  cibum  Pullis  qumsitum^  monet  eoi  ut^ 
si  quid  ibi  rei  novm  fieret  dieereiurve^  animadverterent^  idque  sibi^  ubi 
reduset^  renuntiarent.  Dominas  pastea  segetum  illarumFilium  adclescen' 
tem  9ocatf  et  :  §  Fidesne^  inquit^  kmc  ematuruisse^  et  manus  Jam  postu* 
lare?  Idcirco  die  erastini^  ubi  primum  diluculabit^  fae  auticos  eus  et 
roges^  peniantp  operamque  mutuam  dent^  et  messem  home  nobis  adju^ 
went,  Hmc  ubi  ille  dixit^  discessit^  atque  ubi  rediit  eassita^  PulU  trepi» 
duU  eireumstrepere^  orareque  Matrem  ut  statimjam  properet^  inque  tdium 
loeum  sesa  asportet  :  c  Nam  Dominus^  inquiunt,  misit  qui  amicos  roga» 
retp  uti  luee  oriente  ventant  et  matant,  i  Uater  Jubet  eos  anima  otioso 
esse  :  c  Si  emm  Dominusp  inqmt^  messem  ad  amicos  reficit^  erastino  se-- 
ges  non  metetur;  neque  necesse  est  hodie  uti  vos  auferam.  i  Die  igitur 
postera  Mater  inpabulum  volât.  Dominus  quos  rogaverat  opperitur.  Sol 
fervit^  et  fit  nihU;  et  amici  nulâ  erant.  Tum  ille  rursum  ad  FiUum  : 
€  jimici  isti  magnam  pariem^  inquit,  cessatores  sitnt,  Quin  potius  imus, 
et  cognatoSf  affines  vieinosque  nostros  oramus^  ut  adsint  crus  tempori  ad 
metendum?  »  liidem  hoc  PulU  pavefaeti  Miatri  nuntiant.  Mater  hortatur 
ut  tum  quoquê  sine  metu  ac  sine  cura  sint .-  eognatos  affinesque  nuUos 
ferme  tam  esse  obsequibiles  aitf  ut  ad  laborem  eapessendum  nihil  canten" 
tur^  et  statim  dicta  obediant,  c  Fos  mtodo^  inquit^  advertite^  si  modo 
quiddenuo  dicetur,  »  jilia  luce  orta,  Avis  in  pastum  profecta  est,  Co" 
gnati  et  affines  operam  quam  dore  rogati  sunt  st^tersaderunt,  Adpostre^ 
mum  igitur  Dominus  FîÛo  :  c  Faleant  inquit^  amici  eum  propinquis,  Af" 
feras  prima  luce  falces  duas  :  unam  egomet  mihi^  ei  tu  tibi  copiés  aita^ 
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ram;  et  frwmmtmm  têosmitipti  nuaûhu  nottrU  erûs  metemtu.  »  IJ  mèUs 
Ptrliis  dùàue  JDommum  Mater  audivit  :  c  Ttmpms^  inqmt^  êst  c^JemJi  et 
ahemndi  :  fiet  mmCf  dmbio  proeul,  quod  futurum  dixU,  In  ipso  enim  jam 
pertiiur^  cu/a  est  reSf  non  m  alio,  undepetîtur,  •  Atque  ita  Casnta  nidmm 
migropitf  9t  seges  a  Domino  demessa  est,  Hmc  quidem  est  JEsopi  fmimU  de 
mmicormn  et  propinqaorum  levi  pltmmque  et  inani  fiducta,  Sed  fmid 
aiiud  sanetiores  libri  philosopftorum  monent^  quant  ut  in  nohis  tOMtmm 
ipsis  nitamur;  alim  autem  omnia^  qim  extra  nos  extraque  nostmm  arhi- 
trimm  simt^  ntque  pro  nostris^  neque  pro  nohis  ducmmms?  Hmne  JEsopi 
apologum  Q,  Ènnius  in  satiris  scite  admodum  et  venmste  ptrsikus  fiM- 
drettis  eomposuit  :  quorum  duo  postremi  isti  sunt ,  quos  habera  cordi 
et  Wèemoritt  cperm  pretium  esse  hercU  puto  : 

ffoe  erit  tHi  argumentum  semper  in  promtu  situm  : 
Ne  qtdd  exspêetos  amieoe,  qmod  tut»  agere  poésies, 

(Aui^-GiLLB,  lirre  II|  dmpttre  xxix.) 


XXII.  —  Page  353. 
(Livre  IV,  fable  xxu.) 

Aies  est  eassita  summum  pileata  psrticemy 

In  segetibus  nidulari  sueta  et  ova  excudere^ 

Ferme  in  anni  tempus  Ulud,Jlliot  ut  pubères, 

Adpetente  messe,  primis  instruat  polatihus. 

Forte  tempestiviorm  legit  hme  quondam  sata  : 

Itaquet  Jlavetcente  segete^  Pulli  at&uc  implumibus 

Bgredi  materna  tecta  non  vuteèant  artubus» 

Igitmr  ad  eibum  parandum  fœta  projtàsoons  feras 

Monuit  koSy  si  quid  nderent,  si  fuid  audireut  nori^ 

Sedulo  ut  renuudare  cuneta  meminissent  sibi, 

Beee  Dominas  segeiis  illuc  iwtie,  et  Gnatum  vocans  s 

«  Certiis  hatc  maturuiue,  et  pottulare  jam  manus: 

Proinde  eras,  ubi  diurnum  fuUerit  erepusculum , 

Ito,  ait,  rogato  amicos  mutuam,  in  messem  hanc,  opem,  » 

Anxii  PulU  reversa  Mairi  id  ipsum  nuneiant. 

nia  eos  esse  otiosos  atque  seeurosjubet  : 

Non  enim  messem  futuram,  dum  ille  amieis  Jlderet. 

Postera  die  profeeta  rursus  ad  pastum  Alita, 

Dominas  opperitur  illas  quos  poeari  jusserat  t 

Sçl  inardêseit  :  nikUJitf  prmsto  arnicas  nuUus  est, 

Tum  ille  suo  Gnatoi  c  Isti  amiei  nostri,  ait,  tant  desides  . 

Quin  ad  affines  rogandos  et  propinquo*  pergimus, 

Tempori  crus  aI  metendum  prmsto  uti  uobis  sient  ?  » 
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Rursuê  kce  Pmili  Paremd  tenUi  rmumeUmtm 
Mater  illot  tmm  qmoqmê  esse  sme  mstm  et  cura  imptrat, 
«  rot  modof  inquit^  admotatê  diligêmUr  ommim^ 
Qmmqme  diceniur  per  Ulmm,  qutBqueJUtU  demmo,  » 
AUa  lux  exoritur  :  jéles  gfabmlatum  jnwolat, 
lUé  vir  bonus  propmquo*  frustra  et  affifut  manet, 
Quosjubens  tamUm  valere^  FiUo  edixU  suo 
Ut  duas  defirret  illue  lucefaUe»  postera  : 
n  Tu  tihi  unam  sumito,  imquitf  alteram  ipse  sumpsero  : 
Rem  geremus  marte  nostro  et  eopiis  domestieis»  » 
Hoe  ubi  resewit  Aies,  ilicet  Pullis  ait  : 
m  Nume  profecto  providendum  est  vos  ut  alio  tremsferam: 
Nom  seges  cras  demeletur  ista  eerto  certius^ 
Quamdo  is  ipse  cuja  res  est  illam  agemdam  susàpit,  w 
Hoe  erit  tihi  argumentum  semper  in  promptu  situm, 
Ne  quid  exspectes  amicos^  quod  tute  agere  poésies» 

(Fabsmb,  fable  zmn.) 


XXm.  —  Page  368. 
(liTre  Y,  fable  ii.) 

An  demeurant  ne  hante  ou  fréquente  fiunilierement  ceux  qui  sont 
on  te  Tenlent  fidre  pins  grands  que  toy»  s'ils  n'ont  la  teste  et  oeroelle 
si  bien  faictes  qa*às  sachent  bien  conduire  leur  grandeur  et  n*en 
abuser.  L'apologue  d*Esope ,  lequel  Tray-semblablement  il  a  em- 
prunté de  l'Eoclesiasticy  fiiict  bien  à  oe  propoa  :  Cestoient  deux  pots, 
Puu  de  fer,  l'autre  de  terre,  qui  deliheroient  aller  en  Yoiage  et  com* 
mission.  Cdui  de  fer  soustenoit  qu'ils  deuroient  aller  ensrâible  et  de 
compagnie ,  vte  homini  solij  ils  s'eshatroient ,  deuiseroient,  et  gans- 
seroient  ensemble.  §  Monsieur  de  fer,  retpondit  celuy  de  terre,  tous 
m'exouseres  s'il  toui  plaist  :  ie  suis  un  panure  compagnon,  qui  n'ay 
brebia  ny  mouton  ;  mais  ie  n'iray  point  auec  tous,  car  il  ne  fiiut  que 
un  moins  de  rien»  ou  demie  ciholere  pour  me  casser,  et  puis,  adieu 
Fooqnet  1  allez  Toatre  chemin,  et  moy  le  mien:  le  premier  arnoé  fera 
le  logb  à  l'autre.  >  Vouloit  le  bon  Eaope  monstrer  par  ceat  exemple 
oomme  il  est  malaisé  et  plus  dangereux  hanter  les  grands  et  ceux  qui 
se  Teulent  preualmr  sur  les  autres,  et  encore  heaucoup  plus  de  faire 
du  compagnon,  et  trop  familiariser  anec  eux* 

{Les  Contes  et  Discours  d^Etitrapel^  par  le  feu  seigneur  de  la  Heris- 
saye,  gentilhomme  breton.  RenneS|  i585,  folio  17  Ycrso.) 
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XXIV.  —  Page  4o5. 
(Livre  V,  fable  xiii.) 

ÂPOLOGUS  DB  BVSncO  ET  BBM(K 

RmtH^u  ex  malo  tapUusima  poma  qmotatmis 

LegU^  et  urbamo  leetm  iedU  domino  : 
Hime^  inerediHUfructus  duleedine  eaptms^ 

Malmm  ipsttm  m  propria*  iranstuUt  areoUu. 
Hactenut  iUaferax^  sed  longo  dehUU  mvo, 

Mota  eolo  assueto,  protinu*  aret  imere, 
Qmod  tandem  mi  patuii  domimo,  »pe  lusut  iMoui^ 

DamMotni  eeUares  m  *ma  damna  maaasg 
Atqmê  ait  :  m.  Heu/  quanto  êatimsjmit  Uia,  coloni^ 

Parva  licet,  grato  dotia  tmlieee  animal 
Poêêem  ego  avarkiam  frmaare  gulamqme  voraeem  s 

Nmacperiare  mihi  etfaeia*  et  ipse  parent,  » 

(MiLiov»  Epigrammatun  Uber,  xa,  —  The  Poetical  waHu^  Loodra, 
1849»  tome  IV,  p.  4a8.) 


XXV.  —  Page  4^7. 
(Livre  V,  fable  xx.) 

Pour  lors  aaoit  le  Roy  *  deuers  PEmp^vnr*  Jeban  TieroeUn  1 
de  Brotee»  pour  tmiuuller  qu'il  ne  te  appoinctut  anee  le  duc  de 
Boorgongne*,  et  pour  foire  excuse  de  ce  qu'il  n'auoit  enoojé  ses  fSBS 
d'aimesy  oomme  il  auoit  promis,  assenrant  touioars  le  fiùre,  et  fid- 
sant  les  exploictz  et  dommaiges  qu'il  faisoit  audict  duc  bien  gnas, 
tant  es  marches  de  Bourgongne  que  de  Picardie.  Et  onltre  luj  ovurit 
nngpartj  nouttean,  qui  estoit  qu'ils  s'assenrassent  bien  l'ong  de  Tavl- 
tre  de  ne  fiaire  paix,  ny  trefoes  l'nng  sans  Taultre;  et  que  TEope- 
reur  prinst  toutes  les  seigneuries  que  ledict  due  tenoit  de  l'Empire^  et 
qui  par  raison  en  ddmoient  estre  tenues»  et  qu'il  les  leîst  descbrcr 
confisquées  à  luy  ;  et  que  le  Roy  prendroit  celles  qui  eatoîenl  tenoes 

t.  Loais  XI.  —  a.  Frédéric  Ut.  —  3.  GbarlM  le  Tkœétûf. 
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de  la  oonronne  de  France,  comme  Flandres,  ArthoU ,  Bonrgongne,  et 
plosienn  anitres.  Combien  que  ceat  empereur  ait  esté  tonte  sa  yie 
homme  de  très  peu  de  rertu,  si  estoit  il  bien  entendu,  et  pour  le 
long  temps  qu*il  a  vescn  a  Ten  beaucoup  d'expérience.  Et  puis  ce 
partis,  entre  nous,  luy  auoient  beaucoup  duré;  et  il  estoit  las  de  la 
guerre,  combien  qn*elle  ne  luy  coustast  riens;  car  tous  ses  seigneurs 
d'Allemaigne  y  estoient  à  leurs  despens,  comme  il  est  de  constume 
quand  il  touche  le  £iict  de  TEmpire. 

Ledict  Empereur  respondit  que  empres  d*une  Tille  d*Allemaigne 
y  auoit  ung  grant  ours,  qui  faisoit  beaucoup  de  mal.  Trois  compai- 
gnons  de  ladicte  yille,  qui  hantoîent  les  tauemes,  Tindrent  à  ung 
tauemier,  à  qui  ils  debuoient,  prier  qu'il  leur  acrenst  eneores  nng 
escot,  et  que  auant  deux  iours  le  payeroient  du  tout  ;  car  ils  pren- 
droient  cest  ours,  qui  faisoit  tant  de  mal,  dont  la  peau  Talloit  beau- 
coup d'argent,  sans  les  presens  qui  leur  seroient  £iictz  des  bonnes 
gens.  Ledict  hoste  acomplit  leur  demande;  et  quand  i\%  eurent 
disné,  ilz  allèrent  au  lieu  où  hantoit  cest  ours  ;  et  comme  ils  appro- 
chèrent de  la  caueme,  ilz  le  trouuerent  plus  près  d*eulx  qu'ils  ne 
pensoient.  Hz  eurent  paonr,  et  se  misrent  en  fuyte.  L'ung  gaigna 
ung  arbre  ;  Paultre  fuyt  vers  la  rille  ;  le  tiers,  l'ours  le  print,  et  le 
foulla  fort  soubz  luy,  en  luy  approchant  le  museau  fort  près  de  l*o- 
reille.  Le  poure  homme  estoit  couché  tout  plat  contre  teire,  et  fai« 
soit  le  mort.  Or  ceste  beste  est  de  telle  nature  que  quant  ce  qu'elle 
tient,  soit  homme  on  beste,  des  ce  qu'il  ne  se  remue  plus,  elle  le 
laisse  là,  cuydant  qu'il  soit  mort.  Et  ainsi  cedict  ours  laissa  ce  poure 
homme,  sans  luy  auoir  £dct  gueres  de  mal  ;  et  se  retira  en  sa  ca- 
neme.  Des  que  le  poure  homme  se  Tcit  desliuré,  il  se  leua,  tirant  yers 
la  -ville.  Son  compaignon  qui  estoit  sur  l'arbre,  lequel  auoit  yen  ce 
mystère,  descent,  court  et  crye  après  l'aultre,  qui  alloit  deuant,  qu'il 
l'attendist;  lequel  se  tourna,  et  l'attendit.  Quant  ilz  furent  ioinctz, 
cellny  qui  auoit  esté  dessus  l'arbre  demanda  à  son  compaignon,  par 
serment,  ce  que  l'ours  luy  auoit  dict  en  conseil,  qui  si  long  temps 
luy  auoit  tenu  le  museau  contre  l'oreille.  A  quoy  son  oompaign<m 
lu/  respondit  :  <  Il  me  disoit  que  iamais  ie  ne  marchandasse  de  la 
peau  de  l'ours,  iusques  à  ce  que  la  beste  fîist  morte.  •  Et  auec  ceste 
iàhle  paya  l'Empereur  nostre  homme ,  sans  ùârt  anltre  responoe, 
sinon  ^  conseil,  comme  s'il  rouloit  dire  :  a  Venez  tous  en  icy, 
comme  tous  auez  promis,  et  tuons  cest  homme,  si  nous  pouuons  ; 
et  puis  despartons  ses  biens.  » 

{Mémoires  de  PhiUppe  de  Commfnes^  Paris,  Jules  Renonard,  18409 
Uttc  IVy  dupitre  m,  année  1475,  tome  I,  p.  3a8-33o.) 
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